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CHAPimE  PREMIER. 

RÉPDBLIQUBS   ITAUENNES. 

La  ligue  lombarde  eut  certainement  de  glorieux  résultats; 
mais  elle  manquait  de  sagesse  politique.  Elle  pourvut  aux  be- 
soins du  moment  sans  songer  à  l'avenir,  sans  parvenir  à  former 
une  confédération  forte^  avec  Milan  pour  centre  ^  Fltalie  entière 
pour  patrie  ;  ayant  des  fôtes,  des  armées,  un  trésor  commun, 
ayant  enGn  une  constitution  et  des  assemblées  périodiques.  Les 
communes  italiennes,  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  dans  Tivresse 
de  la  victoire,  dans  la  confiance  qu^elles  avaient  d'avoir  renoué 
solidement  les  liens  de  leur  fraternité,  abandonnèrent  tout  au 
bon  vouloir  de  leurs  alliés  et  à  la  sagesse  de  leurs  chefs,  qui 
devaient  se  réunir,  quand  besoin  serait,  pour  délibérer  sur  les 

T.  XI.  t 


Digitized  by  VjOOQ IC 


2  POUZXÈMS  BPOQUB, 

objets  d^intérêt  général.  Mais  tout  se  borna  à  des  expédients, 
à  des  mesures  de  circonstance ,  et  nul  ne  songea  au  temps  où, 
le  péril  ayant  ceisé  ou  l'ardeur  l'étant  refroidie,  1m  brigues 
et  les  rivalités  ne  manqueraient  pas  de  surgir  derechef,  sous  le 
coup  de  nécessités  nouvelles:  conséquence  trop  ordinaire, 
hélas!  des  victoires  populaires. 

La  ligue  ne  changeait  en  rien  la  condition  des  Etais  particu* 
liers  ;  chacun  d'eux ,  comme  corps  indépendant ,  pouvait  tra- 
vailler sans  cesse  à  son  organisation  intérieure;  car  les  peuples 
libres  peuvent  bien  a^)ir6t  à  la  victoire,  mais  non  au  repos. 
La  révolution  qui  avait  rendu  l'indépendance  aux  villes  confédé- 
rées fut  sanctionnée  par  la  paix  de  Constance,  par  laquelle 
elles  se  trouvèrent  constituées  en  républiques,  avec  le  droit 
pour  chacune  d'elles  d'élire  ses  propres  magistrats,  de  se  don- 
ner des  lois ,  de  pourvoir  à  sa  défense ,  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  de  s'imposer  des  tributs,  de  réglementer  la  police  ru- 
rale et  l'industrie,  d^avolr  des  troupes  et  un  drapeau  particu- 
lier. Mais  cette  paix  n'attribuait  pas  de  droits  nouveaux,  et  ne 
rendait  pas  les  anciens  égaux  pour  tous  les  États.  Chacun 
d^eux  demeurait  donc  dans  la  condition  où  l'avait  trouvé  la 
guerre,  avec  plus  ou  moins  de  privilèges,  selon  qu'ils  avaient 
été  achetés,  extorqués ,  acquis  ou  obtenus.  Aucune  des  ancien- 
nes entraves  n'était  détruite  ;  et  dans  la  cité  libre  il  pouvait  en- 
core subsister  un  comte  féodal,  un  évéque  jouissant  de  droits 
souverains ,  quelques  hommes  libres  qui  ne  relevaient  pas  des 
magistrats  de  la  commune ,  des  serfs  placés  en  dehors  de  la 
loi,  et  au-dessus  de  tous  un  roi  ou  un  empereur  (i). 

Cette  suprématie  des  empereurs  se  réduisait  à  la  perception 
d'un  tribut  annuel  indéterminé  (2);  à  la  paratique,  contribu- 
tion à  laquelle  ils  avaient  droit  à  leur  premier  voyage  en  Italie  ; 
enfin  à  Tinscription  de  leur  nom  sur  les  monnaies  et  en  tète 
des  actes  pul^ics.  Cependant,  parmi  les  successeurs  de  Frédé- 
ric BarberouGse,  il  y  en  eut  peu  qui  bénéficièrent  de  ces  droits, 
attendu  qu'ils  n'appartenaient  qu'aux  empereurs  élus  par  le 

(1)  Dans  la  hanse  allemande,  où  n'étaient  admises  quediflicilenieat  les  villes 
dépendantes  d'un  prince ,  la  suprcmaUe  de  Teinpereur  continuait  de  même 
d*ètre  reconmw,  et  les  cités  cou  fédérées  juraient  de  se  défendre  réciproque- 
neiit,  sauf  eontre  l'emperear. 

(2)  Milao ,  par  nue  coBvenUoii  dt  11  février  iiSô,  le  fixa  à  tfws  cents 
livres ,  sans  €OJ»picr  l^paratique.  Cette  paratique  fut  aussi  ôéietaûnéa  dans 
quelques  pays;  Treviglio ,  par  exeoij^le^  la  fiia  à  six  marcs  d'argent.  Giulini  f 
p.  TU,  lib.4?. 
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Y  j^u  de  la  nation.  Les  autres  se  contentèrent  d'un  hommage  et 
du  serment  de  fidélité,  et  traitèrent  les  Italiens  comme  des  al- 
liés. Henri  VI  et  Frédéric  II,  sentant  le  besoin  d'être  assistés 
dans  leurs  guerres,  formèrent  des  alliances  avec  certaines  villes 
(Gôme,  par  exemple),  en  les  exemptant  des  obligations  que  leur 
imposait  la  paix  de  Constance.  Ce  fut  ainsi  que,  soit  renon- 
ciation de  la  part  des  princes,  soit  résistance  du  côté  des  peur 
ples,  toutes  les  charges  se  trouvèrent  enfin  supprimées,  à  l'ex- 
ception du  fodrum^  droit  au  logement  et  à  la  nourriture,  qui 
s'était  converti  en  subside  volontaire. 

Les  villes  en  vinrent  bientôt  jusqu'à  se  soustraire  à  l'obliga- 
tion de  faire  confirmer  l'élection  de  leurs  magistrats,  droit  ré- 
servé précédemment  à  l'empereur  ou  à  ses  nonces.  Frédéric 
s'était  aussi  réservé  Tappel  des  jugements;  et,  pom*  s'épargner 
la  peine  de  porter  les  causes  jusqu'en  Allemagne ,  il  déléguait, 
à  cet  eflet,  des  vicaires  dans  les  provinces.  Mais  leur  interven- 
tion bientôt  à  charge,  les  villes  parvinrent  à  s'en  exempter,  at 
s'arrogèrent  ce  droit  impérial.  L'office  des  commissaires  royaux 
se  réduisit  donc ,  à  peu  de  chose  près,  à  celui  de  notaires  (i); 
et  le  vicaire  que  nommait  l'empereur  pour  le  représenter,  a^ 
lieu  de  soutenir  l'autorité  impériale,  ne  servit  qu'à  aocj-oître 
celle  des  grands ,  qui  leur  ambitionnèrent  ce  titre  dans  l'inté- 
rêt de  leur  propre  autorité,  A  l'époque  de  la  plus  grande  puis- 
sance des  empereurs,  l'autorité  des  vicaires  était  aussi  très- 
grande,  comme  sous  Frédéric  H;  mais  on  vit  plus  tard  le 
vicaire  de  Henri  VU,  Guarnier,  comte  de  Humberg,  contraint 
d'abandonner  la  Lombardie  à  cause  d'un  manque  absolu  d'arr 
gent  (2).  Le  même  motif  détermina  Princivalle  de  Fiesque,  vi- 
caire de  Rodolphe  de  Habsbourg,  à  vendre  aux  villes  de  Tos- 
cane les  juridictions  impériales  (3). 

Néanmoins  les  rois  pouvaient  encore  troubler  les  république^ 
par  leurs  prétentions.  Les  feudataires  et  les  anciens  comtes  en 
élevaient  aus»  de  leur  côté.  Les  évéques ,  jadis  seigneurs ,  con- 
servaient dans  les  villes  un  reste  de  leur  ancienne  autorité} 

(1)  Le  derDi^^  acte  que  nous  connaissions  de  juridiclion  volontaire  exercée 
par  un  commissaire  royal  est  de  l!223  :  il  se  trouve  dans  la  semji-caUiédral9 
de  Lugano. 

(2)  BoNiNCONTRo  MoRiGiA ,  ChroTi,  îTiodoet.,  Mb.  II ,  c.  116. 

(3)  Ptol.  Luc.  ,  Hist.  eccL,  lib.  XXIV,  c.  21.  —  Mous  prendrons  Lucques 
comme  exemple  des  rapports  enlre  les  républiques  et  Tempire.  Voir  la  note  A^ 
à  la  fin  du  volume. 

1. 
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possesseurs  de  grandes  richesses  (1)^  chefs  d'une  hiérarchie  et 
d'un  tribunal  ecclésiastique,  ils  étaient  considérés  comme  les 
premiers  d'entre  les  citoyens ,  émettaient  leur  opinion  avant 
tous  autres  et  jouaient  le  principal  rôle  dans  les  affaires  pu- 
bliques. A  Milan,  les  jugements  étaient  rendus  au  nom  deTar- 
chevêque,  quoiqu^il  n'y  prît  plus  aucune  part.  Il  battait  mon- 
naie, en  déterminait  la  valeur,  et  percevait  un  péage  aux  portes 
de  la  ville  (2),  privilèges  qu'il  avait  peut-être  stipulés  lui-même 
à  l'époque  où ,  volontairement  ou  par  contrainte ,  il  déposa 
Pautorité  princière  de  comte  de  la  cité. 

De  ces  prétentions  naissaient  luttes  et  rivalités.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  conflits  que  les  communes  s'organisèrent ,  en 
se  donnant  chacune  une  constitution  particulière ,  constitutions 
dont  l'admirable  variété  démontre  l'esprit  ingénieux  des  Ita- 
liens. Mais  il  est  impossible  de  s'arrêter  à  ce  détail  dans  une 
histoire  générale.  Bornons-nous  donc  à  noter  les  points  prin- 
cipaux sur  lesquels  la  plupart  d'entre  elles  s'accordaient,  en  di- 
sant que  la  souveraineté  résidait  dans  l'assemblée  des  citoyens, 
où  étaient  appelés,  au  son  des  trompettes  ou  de  la  cloche,  les 
plébéiens  et  les  nobles  tout  ensemble,  au  nombre  parfois  de 
plusieurs  mille  (3)  ;  leurs  votes  décidaient  de  la  paix  et  de  la 
guerre  ainsi  que  des  alliances.  Mais  comme,  en  certains  cas, 
le  secret  et  une  décision  prompte,  exempte  de  passion ,  étaient 
indispensables  au  succès,  on  institua  le  petit  conseil  ou  conseil 
de  confiance  (credenza)  (4),  composé  des  habitants  les  plus 
considérables ,  et  qui  faisaient  serment  de  ne  rien  révéler  des 
délibérations  (5).  Le  petit  conseil  discutait  les  questions  de 


(1)  En  1162 ,  le  pape  Alexandre  III  confirma  les  biens  et  les  juridictions  de 
rarclievêque  de  Milan,  d*où  Ton  peut  juger  de  sa  puissance.  Voyez  Gicuni  ,  qui 
calcule  le  revenu  de  l'archevêché  de  Milan  à  dix  millions  de  livres. 

(2)  Galy.  Fiamha  y  Man.  Flor.^  c.  223. 

(3)  A  Milan ,  ce  nombre  fut  d'abord  de  huit  cents  ;  puis  il  s'accrut,  là  et  ailleurs, 
jusqu'à  quinze  cents  et  à  trois  mille.  A  Florence ,  les  vingt-quatre  arts  et  les 
soixante-douze  métiers  en  faisaient  partie.  Les  seuls  métiers  les  plus  vils  en 
étaient  exclus  à  Milan. 

(4)  De  crederef  dans  le  sens  de  confier,  se  dit  dans  l'italien  de  même  qu'en 
latin.  Bomines  credentes  s'entendait  des  hommes  de  crédit,  dignes  de 
foi.  On  lit  dans  un  piaid  de  Limonta ,  en  888  :  Cum  ibi  essent  nobiles  et 
credentes  homines ,  liberi  Arimanni ,  habitantes  Belasio  toco.  Muratori, 
A.  m.  asvi^àm.  XLI. 

(5)  Quisquis  in  hvjuscemodi  tribunalis  concilium  admit lebatur  jurabat 
in  credentiam  consutum;  hoc  est  sese  tacite  reienturum  quxcximque  eo  in 
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finances ,  s'occupait  de  la  surveillance  à  exercer  sur  les  consuls 
des  relations  extérieures,  et  préparait  les  projets  qui  devaient 
être  soumis  à  la  délibération  du  peuple.  Quelquefois  un  autre 
conseil  était  chargé  de  faire  exécuter  les  résolutions  adoptées. 

Pleines  des  souvenirs  de  Pancienne  Rome,  toutes  les  républi- 
ques se  donnèrent  comme  premiers  magistrats  des  consuls, 
dont  le  nombre  varia  suivant  les  localités,  et  qui,  choisis  à  la 
pluralité  des  suffrages,  étaient  appelés,  sans  division  des  pou- 
voirs, à  rendre  la  justice  de  même  qu'à  commander  les  ar- 
mées, comme  s^il  n'y  avait  point  de  différence  entre  les  enne- 
mis intérieurs  ou  extérieurs  de  la  tranquillité  publique.  Ces 
consuls  étaient  au  nombre  de  deux  ou  plus.  Florence  en  eut 
quatre  lorsqu'elle  était  divisée  par  quartiers,  et  six  quand  elle 
le  fut  en  sestiers;  mais  Vxxn  d'entre  eux  avait  une  position  su- 
périeure aux  autres;  les  chroniqueurs  désignaient  l'année  par 
son  nom,  et  disaient  :  Au  temps  de  tel  consul  et  de  ses  collè- 
gues (1).  Les  habitants  des  campagnes  étaient  exclus  de  l'ad- 
ministration publique;  mais  beaucoup  de  bourgs  et  de  villages, 
surtout  en  Lombardie,  se  donnèrent  des  consuls  particuliers, 
dont  l'autorité  fut  plus  limitée  que  ceux  des  villes,  bien  quils 
cherchassent  à  rivaliser  avec  eux. 

On  reconnut  bientôt  l'inconvénient  de  confier  aux  mêmes 
mains  l'administration  et  la  justice,  comme  cela  se  pratiquait 
aux  temps  féodaux  (21).  En  conséquence,  les  uns  furent  char- 
gés des  affaires  de  la  commune,  les  autres  des  jugements;  et 
on  les  désigna  alors  par  le  nom  de  grands  et  de  petits  consuls  (3). 
Les  consuls  de  justice,  dérivés  des  anciens  scahini,  s'assem- 
blaient pour  prononcer  sur  les  causes;  au  treizième  siècle,  ils 
étaient  dans  l'usage  de  répartir  entre  eux  les  différents  quar- 
tiers de  la  ville  et  d'y  exercer  une  juridiction  séparée  :  le  tribu- 
nal de  chacun  d'eux  était  distingué  par  une  enseigne  particu- 
lière, et  l'on  disait  le  tribunal  du  bœuf,  celui  de  l'aigle,  de 
Pours,  du  lion,  etc. 

Le  nom  de  consul  était  donné  aussi  à  d'autres  fonctionnai^ 

consilio  dicta  vel  acta  fuissent  ^  nec  enunciaturum  uspiam  in  profanum 
vulgus.  Rer.  Ital.  Script.,  VI,  962. 

(1)  GlOV.  VlLLAMl ,  V,  32. 

(2)  £t  comme  on  le  "voit  encore  dans  certaines  localités  en  Angleterre. 

(3)  Les  grands  consuls  étaient ,  selon  quelques  auteurs,  ceux  que  Ton  pre- 
nait dans  la  noblesse,  et  les  pet'ts  ceux  que  l'on  tirait  de  la  plèbe.  Voy.  B£N- 
voGLiENTi ,  Osservazioni  intemo  agli  statuti  pistolesi*  Muratori  pense  le 
contraire ,  A.  m.  œvi ,  diss.  XLVI. 
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res  qui  présidaient  aux  approvisionnements,  à  la  marine,  aux 
arts  et  métiers  et  autres  services  publics.  A  Milaii,  on  créa, 
en  1172,  huit  consuls  des  marchands,  avec  des  émoluments 
annuels  de  sept  livres  de  ierzuoli;  ils  avaient  pour  mission  de 
surveiller  les  poids  et  mesures ,  de  percevoir  le  montant  des 
amendes  prononcées  contre  les  contraventions  de  police,  les 
blasphèmes  et  autres  délits,  et  de  pourvoir  à  la  sécurité  des 
commerçants  (1).  Il  y  avait  aussi  des  consuls  chargés  de  reven- 
diquer et  de  défendre  les  droits  de  la  commune  sur  les  pâtura- 
ges circonvoisins  de  la  ville  ;  ils  veillaient  également  à  Tentre- 
tien  des  routes.  Par  la  suite  chaque  corporation  voulut  avoir 
ses  consuls,  ainsi  que  les  paroisses  et  les  villages.  Ceux-là  se 
sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  d'agents  de  la 
commune. 

podesute.  LMnfluence  des  grandes  familles  se  faisait  souvent  sentir  dans 
rélection  des  consuls;  et  lorsque  ces  magistrats  se  trouvaient 
choisis  dans  des  familles  ennemies,  ils  se  contrariaient  récipro- 
quement ,  ce  qui  ralentissait  les  affaires  et  laissait  la  justice  en 
souffrance.  Afin  de  remédier  à  ce  mal,  Bologne  appela  le  Flo- 
rentin Guido  Ranieri  de  Sasso,  pour  exercer  le  pouvoir  des 
consuls  de  la  commune  et  présider  les  consuls  de  justice.  Ce 
nouveau  magistrat  fut  revêtu  du  titre  de  podestat ,  à  Texem- 
ple  de  ceux  que  Frédéric  avait  mis  à  la  tête  des  communes 
qu'il  avait  soumises.  Il  représentait  le  vieux  pouvoir  impérial, 
et  était  comme  le  gardien  de  la  souveraineté  légale  :  c'est  ainsi 
qu'après  l'émancipation  la  liberté  fut  toujours  considérée 
comme  un  privilège  dérivé  de  l'empereur. 

Cependant  ce  nouveau  pouvoir  parut  utile,  soit  pour  résis- 
ter aux  empereurs,  soit  pour  obtenir  la  prompte  application 
des  lois  et  agir  dans  les  cas  urgents  avec  la  promptitude 
qui  naît  de  l'unité  d'exécution.  Le  podestat  était  choisi  d'or- 
dinaire parmi  les  étrangers  ou  parmi  les  nobles,  qui,  bien 
qu'ayant  perdu  beaucoup  de  leur  puissance,  demeuraient  in- 
dépendants dans  leurs  châteaux  ou  dans  des  villes  de  leur 
parti.  Il  était  proposé  dans  une  assemblée  publique,  puis  élu  à 
la  pluralité  des  voix;  ou  bien  on  confiait  le  soin  de  sa  nomi- 
nation à  un  certain  nombre  de  notables.  Aussitôt  une  députa- 
tion  était  envoyée  au  nouvel  élu,  qui,  au  commencement  de 

(1)  CORIO,  c.  I,p.  138. 
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Tannée  ou  à  la  Saint-Martin ,  faisait  .son  entrée  en  gi^ande 
pompe  et  avec  harangue.  Arrivé  sur  la  grande  place,  il  pro- 
nonçait un  discours,  jurait  d'observer  les  statuts,  et  s'enga- 
geait à  ne  pas  rester  en  charge  au  delà  d*un  anj  mais  on  dé- 
rogea plusieurs  fois  à  cette  dernière  prescription,  soit  en  raison 
du  mérite  des  magistrats,  soit  pour  d'autres  causes  (1). 

Le  podestat  emmenait  avec  lui  deux  cavaliers  pour  sa  garde, 
des  juges  pour  lui  prêter  conseil  dans  ses  décisions,  des  em- 
ployés, des  serviteurs,  des  chevaux j  tous  étaient  entretenus 
aux  frais  de  la  commune  (2).  Il  était  regardé  dans  la  république 
comme  chef  de  ^administration  et  de  la  justice.  Quelquefois  il 
siégeait  seul  avec  ses  assesseurs  particuliers;  dans  d'autres  vil- 
les, il  était  assisté  de  tous  les  consuls  de  justice,  comme  à 
Milan,  ou  des  juges  de  collège,  comme  à  Parme  (3).  L'épée 
nue  que  l'on  portait  devant  lui  indiquait  qu'il  avait  le  droit  de 
prononcer  la  peine  capitale ,  et  qu'il  représentait  l'ancienne 
autorité  impériale,  qui ,  même  après  l'émancipation  des  villes, 
était  considérée  comme  la  gardienne  de  la  souveraineté  légale, 
la  liberté  n'ayant  que  le  caractère  d'un  privilège  accordé  par 
Pempereur.  Quelque  crime  public  était-il  dénoncé ,  le  podes- 
tat déployait  au  balcon  du  palais  le  gonfanon  de  justice;  au 
son  des  trompettes,  il  appelait  les  citoyens  aux  armes,  et  mar- 
chait à  leur  tête  pour  forcer  le  logis  du  coupable.  Le  capitaine 
du  peuple ,  à  Pise ,  prêtait  chaque  année  le  serment  j  voici  en 
quels  termes  :  «  Je  jure  que,  si  quelque  homme,  noble  ou  non, 
agrégé  par  serment  au  peuple,  tue,  fait  tuer  ou  souffre  que 
l'on  tue  aucun  ancien  ou  notaire  d'anciens,  ou  homme  asser- 
menté au  peuple...,  je  ferai  sans  délai  sonner  la  cloche  du 
peuple,  et,  à  la  tête  de  ce  peuple  ou  d'un  détachement,  je  me 
porterai  avec  fureur  au  logis  de  ce  meurtrier;  et,  avant  d'en 
partir,  je  le  ferai  raser  jusqu'aux  fondements...  Et  jusqu'à  ce 

(1)  Yoy.  la  note  B  à  la  fin  du  volume. 

(2)  A  Florence,  le  podestat  recevait  quinze  mille  deux  cent  quarante  livres, 
à  raison  de  trois  livres  deux  deniers  le  florin  d'cr  (G.  Villani,  92,  Xt);  i 
Milan ,  en  121 1,  deux  milles  livres,  que  Giiiliui  évalue  à  cent  vingt  mille  livres 
milanaises  actuelles ,  avec  l'obligation  d'entretenir  six  juges  et  deux  cavaliers. 
Plus  tard  ,  les  statuts  ,  ch.  6,  portent  ce  qui  suit  :  »  Il  aura  pour  salaire  deux 
mille  quatre  cents  livres;  il  devra  avoir  quatre  jugfs,  docteur  es  lois,  trois 
soldats,  deux  connétables,  qu'il  entretiendra  h  ses  Trais.  «  Les  Pisans,  par 
«ne  singulière  innovation  ,  demandèrent  pour  podestat  Bonlface  VIII ,  avec 
un  traitement  de  quatre  mille  florins ,  et  le  pontife  accepta. 

(3)  GiuuNi,  Contin.y  p.  l,  54 —  Chr.  Parm.  Rer,  ït.  Script»  t.  IX,  col.  829. 
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que  la  destruction  et  le  ravage  de  tous  les  biens  do  susdit  mal- 
faiteur, tant  dans  la  ville  que  dans  la  campagne ,  soient  con- 
sommés^ il  ne  sera  ouvert  ni  boutique^  ni  atelier  d'art  ou  mé- 
tier^ ni  tribunal  de  la  ville  de  Pise.»  Ainsi^la  justice  elle-même 
prenait  un  air  de  violence,  parce  qu'elle  n'était  autre  chose  que 
la  vindicte  publique  substituée  à  la  vengeance  privée;  et  ses 
châtiments  ressemblaient  aux  représailles  des  passions  qui  n'é- 
taient que  dirigées,  mais  non  éteintes.  L'administration  pacifi- 
que était  donc  chose  inconnue  encore,  parce  que  les  républi- 
ques, à  la  manière  des  seigneurs  féodaux,  faisaient  dériver  le 
droit  pénal  de  celui  de  la  guerre  privée  et  de  la  vengeance  per- 
sonnelle; ces  seigneurs  étaient  habitués  à  n'obéir  qu'à  la  force. 

Pour  que  le  podestat  n'abusât  pas  d'une  si  grande  autorité, 
il  fut  entouré  de  surveillants  et  de  précautions  :  on  députait, 
pour  rinviter  à  accepter  la  charge,  les  hommes  les  plus  reli- 
gieux ,  étrangers  aux  brigues  de  parti.  La  durée  de  ses  fonc- 
tions fut  limitée  parfois  à  six  et  même  à  trois  mois.  Il  ne  devait 
ni  contracter  mariage  dans  la  ville  ni  manger  chez  aucun  ci- 
toyen. Le  temps  de  sa  charge  expiré ,  il  ne  pouvait  s'absenter 
Jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  une  enquête  sur  toutes  les  plaintes 
portées  contre  lui  (i).  Sortait-il  de  fonctions  à  son  honneur,  il 
recevait  de  la  commune  quelque  marque  d'estime,  comme  une 
targe,  un  pennon  ou  autre  objet  semblable.  Il  n'y  a  point  de 
ville  qui  ne  conserve  quelque  inscription ,  quelque  effigie  d'un 
de  ces  magistrats  ayant  mérité  ce  témoignage  de  gratitude  (2). 

Ces  précautions  étaient,  au  surplus,  celles  de  gens  sans  ex- 
périence ;  ce  qui  n'avait  été  décerné  qu'à  la  vertu  fut  ensuite 
prodigué  par  flatterie  ou  complaisance.  La  courte  durée  de  Tôf- 
fîce  entraînait  les  inconvénients  d'un  apprentissage  continuel. 
Et  pourtant ,  durant  sa  magistrature  éphémère ,  le  podestat 

(1)  Le  statut  de  Rome  dit  :  Senator,  finito  suo  officiOy  cum  omnibus  judi- 
cibus  etfamiliaribus  et  o/ftcialibtis  suis  teneatur  stare  et  sistere  perso- 
naliter  deeem  diebus  coramjudicet  syndico  depulando  ad  ratiocinia  ejus; 
et  coram  ipso  ipse  et  officiâtes  prœdicti  tèneantur  de  geslis  et  adminiS' 
traits  jet  fdctis  durante  o/ficio  reddere  rationem^  etunicuique  conque» 
renti  respondere  de  jure,  et  omnibus  satis/acere  quibus  de  jure  tenetur. 
De  quibus  omnibus  dictus  judex  summane  cognoscat .  et  infra  X  dittos 
dies  cttusam  décidât  de  piano ,  sine  strepitu  et  figura  judicii ,  non  obsian^ 
tibus/eniset  non  obstantibus  solemnilatibus  juris ,  dummodo  veritas 
discutiatur,  et  ad  illam  saltem  respectus  et  consideratio  per  judicem 
habeatur. 

(2)  Fa.  Sacchetti, iVov.  196.  \ 
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demeurait  Tarbitre  de  la  vie  des  citoyens  avec  toute  la  latitude 
laissée  par  les  coutumes  locales  quand  il  n'y  avait  pas  de  loi 
spéciale  pour  mettre  obstacle  à  une  excessive  rigueur.  Jugeant 
le  plus  souvent  seul  ou  avec  le  c(»icours  de  ses  créatures^  il 
pouvait  obéir  aux  passions,  et  ne  rencontrait  d'autre  frein  que 
la  voix  de  sa  conscience;  d'autant  plus  que  les  procédures 
étaient  secrètes^  et  que  Taceusé^  privé  de  conseil^  était  mis  à 
la  torture;  aussi  vit-on  de  terribles  exemples  de  cette  étrange 
justice  y  surtout  dans  les  procès  pour  cause  de  maléfices  et  d'hé- 
résie. Dans  les  temps  de  révolution,  on  conférait  au  podestat 
les  pouvoirs  de  dictateur^  dont  il  usait  pour  châtier^  sans  forme 
de  procès ,  les  coupables^  c'est-à-dire  le  parti  qui  avait  eu  le 
dessous  (i). 

Procédant  à  tâtons ,  comme  font  les  États  nouveaux,  ces  vil- 
les, au  premier  inconvénient  qui  se  manifestait  dans  leur  orga- 
nisation, la  changeaient  aussitôt  pour  en  adopter  une  autre, 
sauf,  à  revenir  à  la  première  quelques  mois  après  (2).  Quelque- 
fois il  arrivait  que  le  peuple ,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment 
protégé,  se  choisissait  un  capitaine,  étranger  aussi  au  pays, 
dont  la  mission  était  de  lui  prêter  une  assistance  particulière , 
et  cela  pour  une  année  ou  pour  six  mois  (3) .  D'autres  fois  on 
nonmiait  un  capitaine  de  guerre,  qui  partageait  le  pouvoir  avec 
les  consuls  ou  les  podestats,  et  avait  en  main  la  force  publique. 
Les  institutions  politiques  changeant  à  chaque  instant,  il  en 
était  de  même  des  fonctionnaires  administratifs  et  des  magis- 
trats. Pour  en  citer  un  exemple,  le  peuple  de  Florence  était 
divisé  en  douze  professions  (ar/f),  sept  majeures,  savoir  les 
jurisconsultes  et  notaires,  les  marchands  de  drap  du  quartier 
de  Calimala ,  les  changeurs ,  les  fabricants  d'étoffes  de  laine , 
les  médecins  et  pharmaciens,  les  marchands  de  soieries  et  les 
pelletiers;  cinq  mineures,  savoir  les  marchands  de  vin,  les 
bouchers,  les  cordonniers,  les  maçons  et  charpentiers,  les  ma- 
réchaux et  serruriers.  Le  noble  même  qui  voulait  parvenir  aux 
emplois  devait  se  faire  inscrire  au  rôle  de  Pune  de  ces  corpo- 

(1)  Voy.  (a  Dole  G.  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Le  premier  podestat  de  Milan  fut  Hubert  Visconti^en  1186.  L'année 
suivante  on  revint  au  consulat,  en  1191  à  un  podestat,  à  trois  podestats  en 
1201 ,  à  cinq  dans  Tannée  suivante ,  à  trois  en  t204. 

(3)  CapUaneus  popuU  ad  de/ensioneni  libertatis  et  popularis  status 
et  ad  observandam  unionem  civium  principaliter  est  instHutus^  etc.  Sta- 
tuts de  Lucques. 
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rations.  liOrsqu'en  1384  on  institua  la  seigneurie  des  prieurs  des 
métiers  et  de  la  liberté,  il  n'y  eut  que  les  trois  prenaières  pro- 
fessions qui  prirent  part  à  la  première  élection^  six  participèrent 
à  la  seconde  :  on  choisissait  dans  chacune  d'elles  un  des  prieurs, 
que  Ton  renouvelait  tous  les  trois  mois.  Ils  vivaient  en  commun^ 
aux  frais  du  trésor,  sans  sortir  du  palais  de  la  commune  tant 
que  durait  la  balia  (i);  ils  représentaient  PËtat  et  exerçaient 
le  pouvoir  exécutif.  C'étaient  eux  qui,  réunis  aux  chefs  et  aux 
conseils  (capittulini)  des  professions  majeures  avec  quelques 
membres  adjoints  {arroH),  nommaient  au  scrutin  leurs  suc-^ 
cesseurs* . 

Les  nobles  supportaient  avec  peine  cette  oligarchie  plé- 
béienne; aussi  créa-t-on  en  1292  le  gonfalonîer  de  justice,  ma- 
gistrat nouveau ,  chargé  de  réprimer  les  perturbateurs  de  la 
tranquillité  publique.  Quand  il  déployait  sa  bannière  sur  le  pa- 
lais de  la  commune,  les  chefs  des  vingt  compagnies  bourgeoises 
entre  lesquelles  était  divisé  le  peuple  devaient  se  réunir  à  lui 
pour  attaquer  les  séditieux,  et  assurer  leur  punition.  Cet  exem* 
pie  trouva  des  imitateurs. 

Nous  rencontrons  ailleurs  un  ou  plusieurs  abbés  du  peuple. 
Pise  et  Gènes  élisaient,  dans  les  circonstances  graves,  comme 
à  Venise,  un  doge,  auquel  étaient  conférés  tous  les  pouvoirs 
publics,  sauf  pourtant  les  droits  des  corporations  et  la  consti* 
tution  de  l'État.  A  Bologne,  l'autorité  souveraine  était  répartie 
entre  trois  conseils  ^  désignés  par  les  noms  de  conseil  général, 
spécial,  et  de  conseil  de  créance  {eredenza).  Dans  le  premier 
étaient  admis  tous  les  citoyens  au-dessus  de  dix-huit  ans,  sauf 
les  artisans  infimes.  Le  second  se  composait  de  six  cents  mem-* 
bres  ;  le  dernier  était  moins  nombreux ,  et  tous  les  juriscon- 
sultes du  pays  en  étaient  membres  de  droit.  Au  commen- 
cement de  décembre,  les  consuls  ou  les  podestats  mettaient 
devant  leur  tribunal  deux  urnes  contenant  les  noms  de  tous  les 
citoyens  qui  pouvaient  prendre  part  aux  deux  premières  assem- 
blées. Dix  électeurs  de  chacune  des  quatre  tribus  dont  se  com- 
posait la  cité  étaient  tirés  au  sort,  puis  on  les  enfermait  ensem- 
ble; ils  étaient  obligés  de  nommer,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, à  la  majorité  de  vingt-sept  suffrages,  ceux  qui  devaient 
entrer  dans  les  conseils.  Les  consuls  ou  les  podestats  avaient 
rinitiative  des  affaires  ;  mais  la  décision  appartenait  aux  con- 

(1)  VILLANI,VIT,78. 
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seils;  quatre  orateurs  au  plus  y  prenaient  la  parole  ^  et  lesau< 
très  ne  faisaient  que  voter. 

Les  élections^  qui  sont  aujourd'hui  Tun  des  problèmes  les  Éiectioni. 
plus  compliqués  dans  les  pays  constitutionnels^  furent  essayées 
de  mille  manières  par  les  communes  du  moyen  âge.  Elles  eu-* 
rent  lieu  d'abord  par  le  suffrage  universel  i  aussi  étaient-elles 
fort  tumultueuses^  remplies  de  brigues  ou  des  rixes;  on  cher- 
cha ensuite  à  les  réformer  de  diverses  façons,  le  plus  souvent 
par  la  voie  du  sort,  et  Pon  eut  recours  aux  combinaisons  les 
plus  embrouillées.  Florence  et  Venise  nous  en  offrent  des 
exemples  bizarres. 

A  Venise,  dans  les  premiers  siècles ,  le  doge  était  élu  par  le 
peuple,  et  à  partir  de  Pan  ii73  par  onze  électeurs  :  depuis 
1178,  le  grand  conseil  choisit  quatre  commissaires,  dont  cha^ 
cun  nommait  dix  électeurs ,  nombre  qui  fut  porté  à  quarante 
et  un  en  il49. 11  en  fut  ainsi  jusqu'en  1268,  époque  à  laquelle, 
pour  éviter  la  brigue ,  on  introduisit  le  mode  le  plus  étrange  et 
le  plus  compliqué.  Les  membres  du  grand  conseil  allaient  au 
scrutin  avec  des  boules  de  cire,  à  trente  desquelles  étaient  an- 
nexés des  bulletins  portant  poin*  inscription  :  êlector.  Sur  les 
neuf  premiers  à  qui  ces  dernières  venaient  à  échoir,  on  en  ex^ 
cluait  deux;  les  sept  autres  désignaient  quarante  électeurs  qui, 
par  le  même  procédé  d'exclusion,  finissaient  par  se  réduire  à 
douze.  Le  premier  de  ces  douze  en  élisait  trois,  et  les  onze 
autres  chacun  deux.  Les  vingt^cinq  éhis  devaient  être  confir* 
mes  par  neuf  fèves;  puis  ils  étaient  réduits  par  élimination  à 
neuf,  dont  chacun  devait  en  choisir  cinq,  et  ces  quarante*cinq 
devaient  obtenir  au  n)oins  sept  suffrages.  Les  huit  premiers  de 
ceux-ci  en  désignaient  (cappamno)  chacun  quatre,  et  les  trois 
derniers  trois.  Il  en  résultait  quarante  et  un  électeurs,  dont 
rélection,  mise  aux  voix,  devait  réunir  au  moins  neuf  boules 
sur  les  onze.  Toutefois,  si  un  électeur  n'obtenait  pas,  dans  le 
grand  conseil,  la  majorité  absolue  des  voix,  il  était  exclu,  et 
les  onze  devaient  lui  en  substituer  un  autre.  Ainsi,  cinq  balot- 
tages  et  cinq  scrutins  produisaient  les  quarante  et  un  électeurs. 
Us  étaient  immédiatement  renfermés  dans  une  salle  |  où  ils  res- 
taient jusqu^à  ce  qu'ils  eussent  nommé  le  doge;  on  les  traitait 
splendidement,  et  ils  étaient  libres  de  demander  tout  ce  qu'ils 
désiraient.  Mais  ce  que  Pun  d'eux  venait  à  réclamer  était  donné 
à  tous.  Il  y  en  eut  un  qui  désira  un  rosaire,  on  en  apporta  qua- 
rante et  un;  un  autre  voulut  les  fables  d^Ésope^  et  Pon  «ut 
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beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer  autant  d'exemplaires.  Les 
électeurs  nommaient  trois  prieurs  pour  les  présider^  et  de  plus 
deux  secrétaires  qui  restaient  enfermés  avec  eux.  Alors  ils 
étaient  appelés  par  rang  d'âge  devant  les  prieurs^  et  chacun 
écrivait  de  sa  main^  sur  un  bulletin^  le  nom  du  candidat^  qui 
devait  avoir  trente  ans  accomplis  et  appartenir  au  grand  con- 
seil. Un  secrétaire  tirait  au  sort  Vun  des  bulletins^  proclamait 
le  nom  qui  y  était  inscrit^  et  chacun  alors  avait  le  droit  de  cen- 
surer le  candidat  comme  il  Tentendait.  Quand  tous  avaient  été 
passés  ainsi  en  revue,  on  allait  aux  voix;  et  celui  qui  en  obte- 
nait au  moins  vingt-cinq  était  nommé  doge.  Lorenzo  Tiepolo 
fut  le  premier  doge  élu  de  cette  manière  (1268). 

A  Lucques  la  principale  magistrature  était  celle  des  neuf  an- 
ciens, y  compris  le  gonfalonier;  puis  le  conseil  des  trente-six, 
et  le  conseil  général  des  soixante-douze.  La  seigneurie,  nom 
collectif  de  la  magistrature  suprême,  siégait  deux  mois;  et  ceux 
qui  en  avaient  fait  partie  en  étaient  ensuite  exclus  pour  deux 
ans.  Elle  nommait,  de  concert  avec  les  trente-six ,  à  tous  les 
emplois  honorifiques  et  à  toutes  les  charges  lucratives.  Voici 
comment  Machiavel  (i)  explique  le  mode  de  cette  distribution  : 
«Ils  ^sent,  tous  les  deux  ans,  les  seigneurs  et  gonfaloniers 
«qui  doivent  siéger  dans  les  années  suivantes.  A  cet  effet,  les 
c(  seigneurs,  réunis  avec  le  conseil  des  trente-six  dans  une  salle 
«  disposée  pour  cet  objet,  placent  dans  une  autre  pièce,  voisine 
«  de  celle-là,  les  secrétaires  chargés  de  recueillir  les  votes  avec 
«  un  religieux.  L'ordre  est  que  chacun  des  membres  siégeants 
«  nomme  un  candidat  de  son  choix.  Le  gonfalonier  se  lève  donc 
a  le  premier,  et  va  dire  à  l'oreille  du  religieux,  qui  se  tient  sur 
«  le  seuil  de  la  porte  de  communication  entre  les  deux  pièces, 
c(  le  nom  de  celui  auquel  il  donne  son  suffrage  et  qu'il  souhaite 
«  de  voir  nommer  ;  puis  il  va  se  placer  devant  les  secrétaires,  et 
«  met  une  boule  dans  la  boîte.  Quand  le  gonfalonier  est  revenu 

(1)  Somniario  délie  cose  délia  città  di  Lucca.  A  Sommières,  en  Langue- 
doc, la  ville  était  divisée  en  quatre  quartiers,  d'après  les  maîtrises,  avec 
quatre  magistrats  supérieurs  et  seize  conseillers  municipaux  annuels.  Les 
quatre  et  les  seize,  à  l'expiration  de  leurs  fonctions,  se  réunissaient  pour  clioi- 
sir  dans  chacun  des  quatre  quartiers  douze  personnes  notables.  Ce  choix  fait, 
on  iniroduisait  douze  jeunes  garçons  qui  tiraient  d'une  urne  douze  petites 
boules  de  cire ,  sur  quatre  desquelles  était  inscrite  la  lettre  E,  c'est-à-dire 
Élu;  alors  l'enfant  qui  avail  tiré  l'une  des  quatre  boules  indiquait  de  la  main, 
à  son  gré,  l'une  des  douze  personnes  désignées,  laquelle  était  appelée  ainsi  à 
goayerner  la  commune. 
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et  à  sa  place,  les  seigneurs  vont  successivement,  par  rang  d'âge, 
«  en  faire  autant.  Après  les  seigneurs,  c'est  le  tour  de  tous  les 
«  membres  du  conseil.  Chacun  d'eux,  arrivé  près  du  religieux, 
«  lui  demande  qui  a  été  désigné  et  à  qui  il  doit  donner  sa  voix  : 
«  on  n'a  pour  délibérer  que  le  temps  d'aller  du  moine  aux  se- 
«  crétaires.  Quand  chacun  a  donné  son  vote,  on  vide  la  boîte; 
«  et  celui  qui  a  réuni  les  trois  quarts  des  suffrages  est  inscrit 
«  parmi  les  seigneurs;  sinon,  il  tombe  au  nombre  des  exclus.  Le 
«  premier  une  fois  nommé,  le  plus  ancien  des  seigneurs  se  lève 
«  pour  en  désigner  à  l'oreille  du  moine  un  autre,  sur  lequel  cha- 
«  cun  va  donner  son  suffrage;  chaque  membre  de  rassemblée  en 
c(  fait  autant,  et  le  plus  souvent  la  seigneurie  est  ainsi  constituée 
a  en  trois  séances  de  conseil.  Pour  que  le  nombre  soit  complet,  il 
et  faut  cent  huit  seigneurs  et  douze  gonfaloniers.  Cela  fait,  on 
«choisit  parmi  eux  les  assortiieurs,  qui  règlent  Tordre  dans  le- 
«  quel  ils  devront  exercer  tour  à  tour;  et  une  fois  disposés  de  la 
«sorte,  leurs  noms  sont  publiés  successivement  tous  les  deux 
«  mois.  » 

Le  droit  romain  avait  presque  généralement  prévalu  sur  les 
codes  barbares;  mais  il  se  trouva  modifié  dans  les  différentes 
villes  par  une  foule  de  lois  municipales.  Toutes  en  effet,  usant  de 
la  faculté  que  leur  avait  accordée  la  paix  de  Constance,  rédigè- 
rent des  statuts;  les  bourgades  et  même  les  monastères,  enfin 
chaque  juridiction  particulière  voulut  avoir  les  siens  (1).  Ce  n'é- 
taient dans  le  principe  que  des  décrets  des  républiques  et  des 
podestats,  presque  toujours  conformes  aux  coutumes  du  pays 
et  aux  lois  romaines;  mais  il  s'en  écartèrent  peu  à  peu,  et  se  mo- 
difièrent suivant  les  besoins  et  les  mœurs;  ils  n^obligaient  d'ail- 
leurs que  la  ville  pour  laquelle  ils  avaient  été  faits.  Francesco  de 
Legnano  disait  à  Matteo  Visconti  :  «  Vous  jurerez  de  régir  le 
«  peuple,  au  nom  du  seigneur,  d'ici  à  cinq  ans,  avec  bonne  foi, 
«sans  fraude,  et  de  garder  saufs  ce  peuple  et  les  statuts  (2); 

(1)  Zanfredo  da  Besozzo  donna ,  en  1321,  des  stalats  aux  eommnnes  d'In- 
Yorio,  de  Garazuolo  et  de  Monlegiasca ,  près  du  iac  Majeur,  qui  relevaient  de 
lui.  Le  l)ourg  de  San  Coiombano  les  lit  rédiger  par  douze  jurisconsultes. 
PoMPEO  Nehi  énumère  cinq  cents  statuts  différents ,  qui  étaient  en  vigueur 
dans  la  Toscane  jusqu'aux  derniers  temps. 

(2)  Un  manuscrit  de  1S16,  qui  existe  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  , 
appelle  les  anciens  statuts  de  Milan  consuetudines.  Le  préambule  de  la  ré- 
forme qu'ils  snbirent  en  1396  nous  apprend  qu'il  y  avait  un  notaire  chargé 
d'enregistrer  tous  les  statuts  et  édits  publics,  et  qui  élait  appelé  gmivemeur 
des  statuts.  Les  statuts  de  Côme  sont  de  1219 ,  et  ils  furent  réformés  eu  1296. 
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«  dans  le  cas  où  ceux-ci  sont  muets,  vous  vous  en  tiendrez  aux 
a  lois  romaines.  »  C'est  la  mention  la  plus  ancienne  que  Ton 
trouve  du  droit  ancien  appelé  à  suppléer  la  loi  municipale. 

Dans  les  premiers  temps  surtout  une  partie  des  coutumes  intro- 
duites par  les  barbares  restèrent  en  vigueur,  comme  les  épreuves 
de  Dieu  et  le  duel  judiciaire  avec  le  b&ton  et  Técu,  en  présence 
du  peuple  et  d'un  con3ul.  On  appliqua  aussi  des  peines  d'une 
cruauté  disproportionnée  avec  les  délits.  Ainsi  l'on  arrachait  un 
œil  au  voleur  pour  la  première  fois;  on  lui  coupait  la  main  à  la 
fificonde;  il  était  pendu  à  la  troisième  (1),  et  cela  tandis  qu'on 
pouvait  se  racheter  à  prix  d'argent  pour  d^autres  crimes. 

Les  statuts  n'obligeaient  que  la  commune;  ils  ne  s^appli- 
quaient  ni  aux  feudataires  ni  aux  hommes  ou  corporations  qui 
dépendaient  immédiatement  de  l'Empire.  Les  empereurs  con- 
tinuèrent à  faire  des  lois  dans  la  diète  impériale,  mais  seulement 
pour  ce  qui  concernait  les  fxefs.  Les  vassaux  et  les  monastères 
eunent  la  faculté,  tant  qu'ils  possédèrent  la  juridiction  féodale^ 
de  publier  des  lois  pour  les  terres  de  leur  dépendance,  sur 
des  objets  d'économie  politique. 

11  s'ensuit  qu'il  ne  pouvait  exister  d'unité  dans  l'administration 
jusucc.  de  la  justice.  Il  y  avait  les  juges  du  roi;  il  y  avait  ceux  du  muni- 
cipe,  pris  tous  parmi  les  citoyens;  il  y  avait  ceux  du  chef  féodal , 
et  de  plus  les  juges  ecclésiastiques;  car  les  traces  de  l'ancien 
gouvernement  n'avaient  pas  entièrement  disparu,  et  quelque- 
fois un  village  était  partagé  entre  deux  ou  plusieurs  maîtres, 
ayant  chacun  des  gabelles  diverses  et  une  juridiction  distincte. 
L'université  jouissait  du  privilège  d'une  justice  spéciale  pour 
ses  écoliers,  et  la  maîtrise  du  droit  de  juridiction  sur  ses  mem- 
bres; un  monastère  avait  aussi  sa  juridiction  sur  la  foire  qu'il 
avait  institué;  puis  il  y  avait  les  droits  d'asile ,  ainsi  que  les  im- 
munités personnelles,  sources  de  prétentions  inextricables. 

On  peut  avancer  avec  vérité  que  le  vice  le  plus  saillant  de 
ces  constitutions  républicaines  était  celui  dont  les  citoyens  se 
resseni^at  le  plus  immédiatement,  c'est-à-dire  la  manière  dont 
s'administrait  la  justice.  A  Florence,  le  podestat  et  le  capi- 
taine de  justice,  toujours  étrangers  à  la  ville,  habitaient,  l'un 
le  palais  de  la  commune,  l'autre  celui  du  peuple,  et  ils  entraient 
en  fonctions,  le  premier  au  mois  de  mai ,  le  second  au  mois 
de  janvier;  tous  deux  étaient  appelés  à  connaître  des  causes 

(1)  CORIO,  121.  —  Caffaro,  lib.  lY,  col  384. 
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civiles  et  <;riminelle$.  Le  podestat  amenait  aveo  lui  sept  juges ^ 
trois  cavaliers,  dix-huit  notaires^  vingt  sergents;  le  capitaine ^ 
trois  juges^  deux  cavaliers,  quatre  notaires^  neuf  sergents,  tous 
étrangers  à  la  Toscane;  l'un  recevait  six  mille  livres  pour  lui 
et  pour  sa  suite^  l'autre  deux  mille  cinq  cents.  Trois  juges 
délégués  par  le  podestat  connaissaient  des  affaires  criminelles, 
chacun  pour  deux  sestiers  de  la  ville.  On  ne  pouvait  dénoncer 
un  délit  qu'au  juge  de  son  sestier.  Le  prévenu  était  obligé  de 
suivre  la  juridiction  du  plaignant;  les  étrangers  pouvaient 
choisir.  Dans  les  causes  légères,  le  juge  ne  recevait  l'accusation 
que  de  l'offensé  ou  d'un  des  proches  parents;  dans  les  cas 
graves,  tout  le  monde  était  iidmis  à  l'intenter;  elle  devait  être 
établie  par  écrit.  Il  n'était  procédé  par  voie  d'enquête  que 
dans  les  cas  où  Foffensé  se  refusait  à  porter  plainte.  L'accusa^ 
teur  jurait  de  poursuivre  l'instance  en  donnant  caution  pour 
cent  sous;  le  prévenu  était  cité  aux  frais  de  la  partie  plat* 
gnante.  L'iqstruction  était  écrite,  l'accusé  avait  dix  jours  pour 
se  défendre;  la  preuve  se  faisait  par  témoins.  Dans  le  délai  de 
vingt-cinq  jours,  le  juge  devait  examiner  la  cause ,  en  conférer 
avec  d'autres  juges  et  avec  le  podestat,  et,  dans  les  cinq  jours 
suivants,  prononcer  la  sentence.  La  compétence  du  eapitaine 
s'étendait  à  tous  les  faits  de  violence,  d'extorsions,  de  faux  qui 
lui  étaient  dénoncés,  enfin  à  tous  les  délits  sur  lesquels  le 
podestat  n'avait  pas  statué  dans  les  trente  jours. 

Les  causes  civiles  étaient  décidées,  en  première  instance, 
par  les  juges  des  sestiers,  docteurs  en  droit,  citoyens d^ la 
ville,  qui  changeaient  tous  les  six  mois  et  recevaient  vingt  cinq 
livres  pour  ce  laps  de  temps.  L'appel  était  porté  devant  le 
juge,  étranger  et  docteur  es  lois;  ses  fonctions  étaient  annuelles, 
et  son  traitement  de  cinq  cents  livres.  S'il  confirmait  la  sen- 
tence, le  jugement  était  sans  appel;  sinon,  la  cause  était  sou^- 
mise  au  podestat,  qui,  assisté  de  quatre  juges,  prononçait  eu 
dernier  ressort.  Les  procès  relatifs  à  l'impôt,  aux  gabelles  et 
autres  causes  semblables  étment  de  la  compétence  du  capitaine 
du  peuple. 

Les  cavaliers  avaient  pour  mission  de  faire  des  rondes  avec 
les  sergents,  pour  rechercher  les  délinquants,  et,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  on  ne  pouvait  procéder  à  une  arrestation 
qu'en  leur  présence;  à  leur  défaut,  on  recouimt  auv:  aotak^s^ 
dont  Toffice  était  d'assister  les  juges  (i). 

(I)  Delizie  degli  eriiditi  Toscani ,  tom.  IX ,  256. 
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Mais  à  Florence^  à  partir  de  1300,  plusieurs  magistratures 
étrangères  eurent  chacune  sa  juridiction  et  son  droit  d'infliger 
la  torture;  savoir,  le  podestat,  le  capitaine  du  peuple,  l'exécu- 
teur des  ordres  de  justice,  le  capitaine  de  la  garde ,  ou  conser- 
vateur du  peuple,  auxqueb  il  faut  ajouter  la  coiir  de  Tévêque, 
l'inquisiteur  de  l'hérésie ,  le  juge  des  gabelles,  le  juge  d'appel 
et  sans  doute  d'autres  encore  (i). 

A  Milan,  les  consuls  de  justice,  distincts  de  ceux  de  la  répu- 
blique ,  jugeaient  avec  Tavis  d'un  jurisconsulte;  et  la  sentence 
était  libellée  paf*  des  notaires,  qui  remplissaient  les  fonctions 
de  greffiers  (2). 

La  juridiction  des  consuls  dans  les  bourgs  et  les  villages  était 
limitée  à  certaines  sommes.  Les  juges  prêtaient  serment  de 
prononcer  sur  les  procès  avec  bonne  foi,  selon  les  lois;  de  ne 
pas  accorder  au  prévenu  plus  de  huit  jours  pour  répondre; 
d'expédier  l'affaire  en  litige  dans  les  quatre  mois  après  Pins- 
tance,  et  d'écrire  leur  jugement  pour  les  causes  qui  excédaient 
quarante  sous  de  terzuoli  (3).  Quand  l'autorité  des  podestats 
se  fut  accrue,  ils  eurent  des  juges  à  leur  solde;  il  en  résulta 
que  le  bon  droit  fut  à  la  merci  de  gens  cupides  et  ignorants, 
sans  autre  compensation  que  la  simplicité  et  la  promptitude  de 
la  procédure. 

La  juridiction  des  évêques  fut  restreinte  à  leurs  fiefs ,  et  leâ 
causes  féodales  furent  réservées  à  un  double  tribunal  de  pairs 
majeurs  et  mineurs.  Quand  l'organisation  républicaine  eut  gagné 
du  terrain,  et  que  les  consuls  occupèrent  les  tribunaux  comme 
magistrats  et  juges  ordinaires ,  ils  prétendirent  prononcer  aussi 
dans  les  questions  relatives  aux  ecclésiastiques ,  malgré  l'oppo- 
sition constante  des  conciles  (4). 

Les  feudataires  laïques  ou  ecclésiastiques  administraient  la 
justice,  soit  personnellement,  soit  par  des  lieutenants  (gaslaldi) 
ou  des  nonces,  qui,  d'ordinaire,  en  chargeaient  des  juges 
choisis  parmi  les  habitants  du  lieu  :  l'appel  de  leurs  décisions 


(1)  G.  ViLLÀNi,Xl,93. 

(2)  Voyez  ia  note  D  à  la  fin  du  Tolame. 

(3)  GiuLiNi ,  p.  VII ,  lib.  50. 

(4)  MuRATORi ,  Artt.  /^,  diss.  70.  ^  Meyër  dans  son  livre  :  Origini  e  pro- 
gresH  délie  istituHom  giudiziarie ,  néglige  les  institutions  judiciaires  ita- 
liennes, sans  réfléchir  qu'un  grand  nombre  de  celles  des  autres  pays  de  l'Europe 
en  sont  dérivées.  Fréoéric  Sclopis,  Dell*  aulorilàgitidiziariaf  Turin,  1842, 
y  a  suppléé  en  partie. 
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était  porté  devant  le  juge  féodal^  qui  n^avait  aucune  autorité 
sur  les  citoyens  libres  du  fief. 

Comment  concevoir  que  tant  de  juridictions  existassent  sur  le 
territoire  d'une  république?  Si  une  commune  venait  à  en  assu- 
jettir une  autre ,  elle  ne  changeait  pas  ses  institutions  pour  se 
l'assimiter  ;  elle  se  contentait  d'y  envoyer  un  podestat  (1)« 

On  trouve  dès  le  onzième  siècle  des  collèges  ou  corpora- 
tions de  jurisconsultes  (2)  ;  le  nombre  s'en  était  accru  au  trei- 
zième; et  il  y  en  eut  dans  toutes  les  villes  :  on  y  vit  même  se 
former  des  corporations  de  notaires  qui  s'arrogèrent  le  droit  de 
nommer  leurs  collègues  (3)« 

Quand  toutes  les  cités  s'occupaient  de  se  donner  une  législa- 
tion particulière  y  nulle  ne  sut  combiner  ses  institutions  de  ma- 
nière à  garantir  sa  liberté,  à  mettre  un  frein  aux  ambitions 
tyranniques  et  à  limiter  Tautorité  des  magistrats.  La  masse  du 
peuple  s'entend  peu  aux  subtilités  d'une  constitution  politique^ 
tandis  que  l'administration  de  la  justice  »  dont  dépendent  les 
personnes  et  les  biens  ^  est  comprise  de  tout  le  monde.  Pleins 
de  sollicitude  pour  la  sûreté  des  contrats^  pour  régler  les  suc- 
cessions^ pour  réprimer  les  petits  délits^  les  législateurs  locaux 
ne  surent  pas  consolider  la  inachine  de  TÉtat  au  moyen  d'un 
gouvernement  libre  à  la  fois  et  régulier;  ce  qui  doit  être  le  pre- 
mier but  de  la  politique.  Aussi  point  de  prévoyance  pour  Ta- 
venir^  point  de  frein  à  Fambition  des  chefs  ou  aux  excès  de  la 
multitude.  Content  de  la  liberté ,  on  s'inquiétait  peu  d'éviter 
ranarchie  et  de  combiner  la  première  avec  la  sûreté  personnelle 
et  publique^  ou  bien  de  favoriser  le  progrès  des  institutions. 
Les  passions^  plus  impétueuses  parce  qu'elles  n'étaient  pas  con- 
tenues par  les  mœurs  et  par  Téducation ,  rendaient  les  crimes 
fréquents  ;  et  ce  morcellement  d'États  divers  aidait  à  échapper 
au  châtiment.  De  là  des  idées  incertaines  sur  la  moralité^ 
quand  un  même  délit  était  passible  d'une  peine  différente  à 

(1)  Ainsi  Cômeen  imposait  un  à  Lagano,  Mendrisio,  Bellagio,  Menaggio, 
Teglio,  aux  Trois-Paroisses ,  aux  terciers  de  la  Valteline»  à  Ctiiavenna,  Pos« 
chiavo ,  Sondalo ,  Foute ,  Portezzi,  Sormio  »  dont  les  liabitants  devaient  se 
rendre  trois  fois  l'an  à  Tresivio,  pour  s'y  faire  rendre  justice  par  le  podestat  de 
Côme,  auquel  étaient  déférés  les  appels. 

(2)  Dans  la  vie  du  bienlieureux  Lanfranc ,  en  1030 ,  on  lit  :  Pater  ejus  de 
wdine  illorum  qvijura  et  leges  civitatis  asservabantfuit.  Ap.  Bolland. 
Aeta  Sanct,,  28  maji.  En  1150,  on  trouve  la  curie  de  Crémone.  Ber.  it. 
Script.,  VIll,  643. 

(3)Mdratori,  Ant,  liai,  diss.  XII. 

T.  Xî.  2 
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qnriques  pas^e  distance;  de  là  aussi  l'inceriittiâe  du  châti- 
ment^ puisque  le  coupable  trouvait  toujours  un  «siie  prêt  sur 
le  terHtcNre  étranger.  Le  gouvernement  était  ^  en  consécpience^ 
oUigé  de  s'occuper  presque  nniquement  de  TadEninistralion  de 
la  justice  «rimineHe^  et  ii  lui  fallait  confier  aux  magistrats  un 
pouvoir  exorbitant^  qui  devenait  dangereux  pour  la  liberté. 

impAto.  Les  impôts  restèrent  probablement  ce  qu'ils  étaient  sous  les 
rois  et  sous  les  comtes.  Mais  le  peu  qui  existe  à  cet  égard  de 
documents  écrits  ne  peut  donner  aucune  idée  précise  de  la 
nature  de  ces  taxes  ni  du  système  de  perception;  on  voit  seu- 
lement qu'elles  durent  varier^  soit  en  nature ,  soit  en  quotité , 
selon  les  pays  et  les  temps. 

Le  revenu  principal  prorvenait  des  gabelles  et  des  droits  d'en- 
trée (1);  mais  H  y  avait  aussi  Fimpôt  sur  les  biens-fonds  ^  ou 
ptntM  sur  les  fruits  de  la  terre  ^  payé  tantôt  par  le  propriétaire^ 
tantôt  par  le  cok>t^  (2).  Les  cbarges  étaient  répartie»  entre  tes 
habitants  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne;  on  déterminait 
pour  ces  derniers  la  quote-part  de  chaque  paroisse ,  et  celle-«i 
<»  faisiét  ensuite  la  répartition,  il  existait  à  cet  effet  et  des 
assemblées  et  des  consuls^  et  partout  oit  subsistaient  encore  des 
évéques  vicomtes  ceux-ei  présidaient  conjointement  avee  les 
cœisul»  (3).^ 

Au  temps  de  Frédéric  il  ^  Milan  suppléa  à  la  pénurie  d'ar- 
gent par  du  papier-monnaie^  qui  devait  eii^culer  librement^  et 
pouviût  servir  à  acquitter  les  peines  pécuniaires.  Le  créancier 
n'était  pas  tenu  de  le  recevoir  en  payement;  mais  le  débiteur 
éch^^pait  au  séquestre  du  ntoment  où  il  justifiait  avoir  en  ce- 
dules  une  somme  suffisante  pour  acquitter  sa  dette  (4).  Dans 
d'au tf es  cas  de  besoins  extrêmes,  la  commune  dut  Tecourir 
aufX  emprunts;  mais  le  crédit  était  si  rare  qu'il  fallut  donner 
en  gage  l'^genterie  des  églises.  Pour  retirer  de  la  circulation 
le  papier-monnaie,  on  songea  à  établir  un  cadastre  pouvant 

(t)  n'âbord  fes  tnarchamdiseâ  payaient,  pour  droit  à*eàitêe  [Ulôiièo)  dans  le 
district  de  la  t^ttle ,  tant  par  charrette  ou  béte  de  somme;  puis  on  établît  des 
tarifs  diaprés  la  valeur  des  objets.  Lé  prertiier  tarif  niitanafis ,  de  1216,  impoto 
quatre  deniers  par  livre  sur  le  prix  des  marchandises,  à  peu  près  i  'A  ppît  f  ôô  ; 
(^n  13^6,  doii%e  deniers,  à  peu  près  5  pour  loo. 

(2)GluLtRi,p.V,  nb.  31. 

(3)  »rrR\t6nf,  Ant.  /t,  diss.  XLV:  : 

(4)  CoRio,  armée  1240. 
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conduire  à  une  meilleure  répartition  des  charges  ;  le  podestat 
présida  aux  opérations^  auxquelles  n'échappèrent  pas  les  biens 
des  ecclésiastiques.  La  dette  publique  fut ^  en  conséquence, 
divisée  en  huit  portions^  qui^  pendant  huit  années^  furent  t*é- 
parties  selon  la  valeur  des  terres.  Elle  se  trouva  ainsi  éteinte  eii 
11248;  mais  la  taxe  ne  disparut  pas;  on  la  prolongea  pour 
construire  le  iVa2;/^/}0  ^m?^,  et  successivement  sous  divers 
prétextes  (1). 

Les  amendes  payées  par  les  condamnés  et  les  confiscations 
étaient  une  nouvelle  source  de  revenu.  Puis,  à  mesure  que  le 
génie  fiscal  se  perfectionna ,  il  introduisit  de  nouveaux  impôts, 
comme  ceux  du  sel  (2),  de  ^estampille  des  mesures,  d'autres 
sur  les  fours,  sur  la  vente  du  vin  en  détail,  sur  les  eaux  du  do- 
maine public,  enfin  une  taxe  générale  sur  les  biens  meubles 
et  immeubles,  en  déterminant  leur  valeur  d'après  la  déclara^ 
tion,  sous  serment,  du  propriétaire,  contrôlée  par  des  té- 
moins (3).  Villani  dit  qu'à  Florence,  en  1336,  les  impôts  exis- 
tants étaient  :  la  gabelle  des  marchandises,  du  sel,  des  eontrats/ 
les  droits  sur  la  vente  du  vin  au  détail,  sur  les  bestiaux,  la 
mouture  et  la  contribution  de  la  banlieue  (estima  del  contado)} 
le  tout  produisant  trois  cent  mille  florins.  On  pourrait  induire 
de  là  que  la  banlieue  seule  aurait  été  soumise  à  la  taille,  proba^ 
blement  pour  égaliser  les  charges  entre  tous  les  citoyens.  Les 
Milanais  se  plaignaient  aussi  de  ce  que  les  nobles ,  habitant  la 
campagne,  se  soustrayaient  aux  charges  de  l'État  (A);  c'est 

(1)  GiuLTM ,  nonobstant  t'exempticyn  accordée  au  couvent  dé  Pohtida  (an 
1119,  ap.  Thïst.  Calc.,  quîbm  pergravari  Interdum  pf-xdia  volent,  XHnter- 
dum  montrant  qun  Tirapdt  foncier  n'était  pas  encore  stable),  dit  que  l'impôt 
foncier  Tut,  pour  la  première  fois^  établi  sous  le  duc  Philippe-Marie  Visconti^ 
en  t423;  mais  le  fait  que  nous  venons  de  rapporter ,  d'après  Fiamha,  ne  peut 
pasét^e  révoqué  en  doute.  D'ailleurs,  en  1247,  chacune  ôessix  portes  de 
Milan  eut  des  commissaires  estimateurs,  qui,  après  avoir  fait  mesurer  led 
terres  par  des  géomètres,  le»  évaluèrent  poTir  rufflfiiù  degV  InvenlarU  (coida 
mission  du  cens).A.  Gènes,  le  cadastre  fut  établi  en  1214;  à  Bologne,  en  1235; 
à  Parme,  eU  1302  ;  à  Florence,  en  1 Î27  ;  mais  les  Florentins ,  en  1430 ,  épuisés 
par  la  guerre  contre  les  Visconti  et  les  Vénitiens ,  firent  évaluer  toutes  Ïe4 
propriétés  moMlières  et  immoWlières,  les  imposèretil  à  V»  pour  lOC,  et  appe- 
lèrent cette  opération  eaiasto, 

(2)  La  première  mention  de  cet  impôt,  à  Milan,  est  de  J272.  Philippe- 
Marie  visconti  y  substitua  robligation  de  prendre  une  quantité  de  sel.  A  Gê- 
nes, cet  impôt  existait  en  1214  (Caffari,  IV,  40  •)  ;  à  Reggio,  en  1261  (Mem, 
Potest.  Reg.  Rer.  /^,  VHI,  1122);  à  Parme,  eu  1292  {Chr.  Parm,,  lib.  IX,  823). 

(3)  CoRio  et  GiuLit^i,  passim.  Jean  Villanï,  X,  17.  Caffari,  IV,  17,  etc. 

(4)  CORio,  85. 

2. 
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pourquoi;  dans  la  convention  de  1225^  eux  seuls >  et  non  les 
basses  classes^  se  trouvèrent  assujettis  aux  tailles. 

tes  églises,  les  monastères,  le  clergé  avec  ses  paysans  et 
ses  fermiers  étaient  exempts  dimpôts ,  même  pour  les  biens 
nouvellement  acquis.  Quoique  les  républiques  essayassent  de 
soumettre  ces  derniers  à  la  taille,  le  clergé  persistait  h  s^y  refu- 
ser, ne  se  résignant  qu'à  grand^peine  à  payer  pour  les  biens  pa- 
trimoniaux ,  non  dans  les  mains  d'un  laïque ,  mais  dans  celles 
de  révéque,  à  qui  Tétat  des  propriétés  ecclésiastiques  était 
remis  à  cet  effet  (i). 

La  surintendance  des  impôts  appartenait  au  podestat  (2) ,  qui 
parfois  les  faisait  percevoir  par  ses  hommes  d'armes  (3).  Plus 
habituellement  la  république  nommait  des  officiers  qui  admi- 
nistraient ses  revenus,  avaient  la  garde  du  trésor,  et  recou- 
vraient les  produits  de  llmpôt.  Dans  les  campagnes ,  chaque 
paroisse  faisait  la  répartition  de  la  quotité  à  sa  charge ,  et  pro- 
cédait au  l'ecouvrement,  dont  les  modes  étaient  très -variés.  On 
comptait  des  trésoriers,  des  délégués  pour  les  comestibles  [aile 
grascie),  et  surtout  pour  le  blé  (alf  annona);  une  partie  d'entre 
eux  étaient  élus  par  le  conseil  public,  les  autres  désignés 
par  le  sort  ;  les  feudataires  en  nommaient  pour  leurs  juridic- 
tions :  tous  étaient  d'ailleurs  soumis  à  l'enquête.  Souvent  on 
confiait  la  perception  à  quelque  moine  ou  à  des  corporations 
religieuses,  chez  qui  Ton  supposait  plus  de  désintéressement. 

Monnaies.  Un  autrc  droit  important,  acquis  par  les  cités,  fut  celui  de 
battre  monnaie.  Cinq  villes  avaient  joui  de  ce  privilège  sous 
les  Lombards  :  c'étaient  Pavie,  Milan,  Vérone,  Frioul,  Luc- 
ques,  auxquelles  on  pourrait  peut-être  ajouter  Spolète  et  Béné- 
vent.  H  est  à  croire  qu'elles  conservèrent  ce  droit  sous  les 
Francs  et  sous  les  empereurs;  mais  bientôt  les  comtes  et  les 
marquis  voulurent  avoir  leur  monnaie  particulière.  D'après  un 
privilège  accordé  par  Lothaire  à  Manassès,  les  archevêques  seuls 
pouvaient  battre  monnaie  à  Milan ,  droit  qu'ils  gardèrent  au 
moins  dans  les  premiers  temps  de  la  république  ;  ainsi  des  au- 
tres villes  sans  doute,  et,  d'après  les  monnaies  encore  exis- 
tantes, on  peut  dire  qu^il  exista  plus  de  cent  hôtels  de  monnaies 

(0  GiuLiNi,  lib.  LIV.  —  Epi  iNNOCENTii  IV,  24  septemb.  1250. 

,2)  COHio,  85. 

(3)  Caffari,VII1,  col.  641. 
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en  Italie  (1).  On  peut  les  louer  comme  ouvrages  d'art  propres  à 
flatter  la  vanité  nationale  ;  mais  on  comprend  quelle  confusion 
devait  en  résulter,  inconvénient  porté  à  ce  point  que  les  effets 
s'en  font  encore  sentir. 

Frédéric  Barberousse  tenta  de  ramener  à  lui  ce  droit  réga- 
lien; mais  il  fallut  bientôt  l'accorder  aux  villes  confédérées, 
qui  continuèrent  à  frapper  leurs  monnaies  à  Peffigie  de  Fempe- 
reur.  Elles  y  substituèrent  ensuite  le  saint  que  chacune  d'elles 
avait  adopté  pour  patron  (1),  ou  des  croix  et  des  monogram- 
mes. Quand  les  républiques  furent  tombées  sous  la  domination 
de  différents  tyrans^  Azzo  Yisconti  donna  l'exemple  de  faire 
inscrire  son  nom  sur  les  monnaies.  En  1252  (3),  les  Florentins 
battirent  des  florins  ou  ducats  portant  d'un  côté  la  fleur  de  lis^ 
de  l'autre  saint  Jean-Baptiste ,  et  leur  nom  se  répandit  dans 
toute  l'Europe.  Ils  étaient  à  vingtrquatre  carats  d'or  fin,  et  se 
divisaient  par  vingt  sous;  leur  poids  était  d'un  huitième  d'once 
ou  d'un  soixante-quatrième  de  marc.  Le  sequin  de  Venise  n'eut 
pas  moins  de  réputation  dans  le  commerce ,  tout  en  continuant 
d'offrir  sa  grossière  empreinte  primitive,  avec  son  inscription 
dévote  et  barbare  :  SU  Hbiy  Christe^  datus  qtiem  tu  régis  iste 
diicatus  (4). 

(l}ZANETTi,  Délie  monete  e  Zecche  d'Italia,  G.  R.  Carui  Argelati, 
DelU  monete  d'Italia, 

(2}  Les  monnaies  de  Naples  à  Teffigie  de  saint  Janvier  sont  très-  anciennes. 
On  ignore  qnand  Venise  commença  à  frapper  des  pièces  d'argent;  elle  en  a  de 
972.  Ancône  exerçait  ce  droit  à  une  époque  fort  reculée.  Après  le  onzième 
siècle  il  appartenait  aux  villes  d'\qnila,  Aquilée,  Rimini,  Arezzo,  Ascoli,  Ber- 
game,  Messine  (tl30) ,  Plaisance  (1 140) ,  Bologne  (1 191) ,  Brescia  (1 162) ,  Cor- 
lone  peut-être,  mais  Crémone  sans  aucun  doute  (1155)  ;  Torlone  (qui  l'obtint 
de  Frédéric  I)  ;  Ferrare  (1 164)  ;  Fermo  (au  commencement  du  treizième  siècle 
avec  la  permission  des  papes)  ;  Florence  et  Gênes  (autorisées  pat  Conrard  II). 
On  cite  des  monnaies  de  Mautoue  avant  Tan  1000  ;  de  Modène ,  de  Parme,  de 
Padoue,  de  Péroiise,  de  Reggio  dans  le  treizième  siècle  ;  de  Pise^en  1175: 
celles  des  comtes  de  Savoie ,  qui  remontent  jusqu'à  1048 ,  sont  douteuses  : 
Sienne  obtint  le  privilège  d'en  frapper  en  1086;  Spolète  l'eut  peut-être  sous 
les  Lombards,  Turin  vers  le  milieu  du  treizième  siècle ,  Vérone  dans  le 
onzième,  Volterra  en  1231,  et  plus  tard  Urbin,  Vigevano,  Vicenza,  Sini- 
gaglia,  Saluzzo,  Recanati*,  Pesaro ,  Macerata ,  Forli  \  après  le  quinzième  siècle , 
Lecco,  Musso,  ete,   . 

(3)  Ère  florentine  correspondant  à  1252. 

Giovanni  chistoforo  Gk^inovii  y  Delta  moneta  antica  di  Genovay  prouve 
que  Gênes  frappa  monnaie  dès  l'année  1102,  et  précéda  Florence  d'une  année 
avec  sa  monnaie  d*or,  qui  put  servir  de  modèle  pour  les  florins. 

(4)  Les  Vénitiens  avaient  trois  différents  daeats  :  le  dacsat  d'Or ,  qoi  valait 
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Ce  serait  s^engager  dans  un  dédale  inextricable  que  de  suivre 
les  variations  survenues  dans  la  valeur  des  monnaies  et  dans 
le  rapport  existant  entre  For  et  l'argent  ;  il  nous  suffira  de  dire 
que  le  dernier  était  principalement  en  usage  dans  le  commerce 
du  Levant^  et  qu^en  général  la  valeur  put  en  être  réduite  à  ui) 
sixième  par  la  découverte  de  TAmérique ,  celle  de  l'or  à  un 
tiers.  11  suffira  ^  pour  se  faire  une  idée  de  l'opulence  italienne^ 
de  savoir  que  Venise,  au  commencement  du  quinzième  siècle^ 
frappait  chaque  année  pour  un  million  de  sequins  en  or  et  deux 
oent  mille  en  argent;  Florence,  pour  quatre  cent  mille  sequins 
en  or  et  plus  de  deux  cent  mille  livres  d'argent.  De  1365  h 
i41&;  on  y  avait  battu  onze  millions  et  demi  de  sequins  d'or  (1]^ 

statistKioes.  Les  Pisans,  les  Génois,  les  Amalfitains  et  surtout  les  Véni- 
tiens, adonnés  au  négoce  extérieur,  étaient  intéressés  à  con- 
naître leur  propre  situation  et  celle  des  peuples  avec  lesquels 
ils  avalent  des  relations  commerciales  et  politiques.  Dès  le 
douzième  siècle,  Venise  remit  en  ordre  les  actes  qui  se  trou- 
vaient conservés  dans  ses  archives,  fit  écrire  son  histoire  ci- 
vile ,  et  établit  les  formes  à  suivre  par  les  agents  diplomati- 
ques pour  recueillir  et  pour  soumettre  au  sénat  toutes  sortes 
de  renseignements  sur  les  pays  où  ils  étaient  envoyés  (2).  Aussi 
aucun  gouvernement  ne  fut-il  aussi  bien  informé.  Les  rela- 
tions des  ambassadeurs  vénitiens  sur  la  politique ,  sur  les  for- 
ces, sur  la  puissance  des  différents  États  devancèrent  Tex- 
périence  des  temps  modernes  :  si  elles  étaient  livrées  à  la 
publicité ,  elles  deviendraient  une  mine  féconde  de  renseigne- 
ments historiques. 

A  l'intérieur,  les  gouverneurs  devaient  aussi  fournir  des  no- 
tes détaillées  sur  leurs  provinces;  nous  y  trouvons,  en  1338, 
les  premières  traces  d'anagraphes.  Les  autres  républiques 
en  usaient  de  même;  et  Ton  pourrait  encore  recueillir  dans  la 
poudre  des  archives  leurs  statistiques,  de  mêiije  que  les  pro»- 
cès-verbaux  des  conseils  publics  du  temps,  très-riches  en  ren- 
seignements de  tout  genre. 

environ  16  livres  ;  Tantre,  d'argent,  fixé  à  4,  50  ;  le  troisième,  de  compte,  va- 
lant de  3,  26  à  4.  Dans  l'administralion  de  la  république  ils  employaient  le 
ducat  d'argent,  correspondant  à  S  livres  vénitiennes;  dans  le  commerce,  le 
dueat  de  compte,  correspondant  à.  6  livres  4  deniers  vénitiens. 

(1)  Càru,  i}eile  monele,  diss.  Vil,  Opere^  tom.  vu,  p.  6«. 

(2)  Lois  dos  9  décembre  1368  et  24  jniUet  it96. 
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Nous  avons  parlé  des  gouvernements  en  général;  laais  on 
peut  croire  facilement  qu'ils  avaient  autant  de  formes  diftà- 
rentes  qu'il  y  avait  de  villes;  car  chacune  d'eltes,  s'étantoons^ 
tituée  indépendamment  des  autres  i  avait  pourvu  h  sa  guise  h 
ses  aflSûres  particulières  ;  de  là  des  variétés  infiniep  qui  iip^iAfh 
saient  toujours  beaucoup  d'inexpérience. 

l^S  limites  de  chaque  république  furent  plus  ordinairement 
celles  des  anciennes  juridictions  épiscopales.  C'est  pour  ca}A 
qu'aujourd'hui  enccwe  les  diocèses,  par  l'extrême  bizarrerie 
de  leurs  circonscriptions^  indiquent  les  territoires  qui  relevaient 
déciles. 

De  là  cette  différence  prodigieuse  entre  les  dialectes  italiens  ; 
de  là  cette  m  ultitude  d'édifices  et  d'églises,  aucune  ville  ne  von^ 
lant  se  laisser  effacer  par  la  cité  voisine  ;  mais  de  là  aussi  un 
adoucissement  dans  les  exils,  si  fréquents  alors;  car  le  b^ni 
trouvait  à  deux  pas  de  ses  foyers  un  abri  traiiquille  sans  avoir 
à  changer  de  langue  ni  de  climat. 

Nous  avons  répété  souvent  qu'il  faut  se  garder  de  confon^  Nobles 
dre  les  libertés  d'alors  avec  celles  qu'ont  obtenues  ou  que  **'^'****'*"** 
réclament  les  peuples  de  nos  jours  ;  celles-ci  sont  des  droits 
politiques ,  les  autres  étaient  des  libertés  civiles.  Poussées  par 
leurs  besoins  individuels ,  les  républiques  italiennes  n'avaient 
pas  prétendu  étendre  leurs  franchises  sur  tout  le  pays,  dé- 
truire toute  trace  de  tyrannie,  établir  Tégalité.  Le  gouyeri- 
nement  des  anciens  capitaines  et  vavasseurs  était  tout  entier 
dans  les  mains  des  bourgeois  libres,  qui  formaient  une  classe 
moyenne ,  dont  Fimportance  s'était  accrue  tant  par  les  riches- 
ses provenant  du  commerce  que  par  l'adjonction  d'un  grand 
nombre  de  familles  nobles  et  de  tons  ceux  qui  parvenaient  à 
se  soustraire  à  rautorité  des  seigneurs  ecclésiastiques. 

Le  reste  des  habitants  dépendait  encore  des  nobles  ou  des 
vicomtes  ecclésiastiques,  soit  comme  serfs,  soit  en  qualité 
d'hommes  liges  :  un  grand  nombre  cependant  étaient  affran- 
chis par  leurs  maîtres  et  dégagés  du  lien  de  la  glèbe;  d'au- 
tres, enrôlés  pour  défendre  la  liberté  les  armes  à  la  main  ou 
pour  combattre  les  infidèles  dans  des  croisades;  d^aulres  en- 
core^ enrichis  par  l'industrie,  se  rachetaient  de  leurs  obliga- 
tions personnelles.  Il  y  en  avait  aussi  qui  suivaient  les  bandes 
de  soldats  mercenaires,  ou  qui  émigraient  dans  les  \illes voi- 
sines» La  servitude  se  transforma  de  la  sorte;  il  i^  forma  une 
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classe  de  cultivateurs  libres,  qui  toutefois  n'était  point  regardée 
comme  faisant  partie  du  peuple ,  c^est-à-dire  comme  jouissant 
de  la  plénitude  des  droits  de  citoyen.  La  basse  classe  et  les  ou- 
vriers n'étaient  pas  représentés  dans  le  gouvernement ,  et  ne 
pouvaient  ni  voter  les  impôts  qu1ls  payaient  ni  en  surveiller 
remploi. 

Cette  plèbe  était,  il  est  vrai,  favorisée  tantôt  par  un  podes- 
tat, tantôt  par  un  noble ,  tantôt  par  une  faction.  Il  se  formait 
aussi  dans  son  sein  des  ligues,  des  complots  pour  obtenir  dé 
force  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  accorder  de  bon  gré.  Ce  fut 
ce  mouvement  des  esprits  qui  agita  la  Lombardie  durant  tout  le 
cours  de  ce  siècle ,  et  qui  ordinairement  amena  le  triomphe 
des  classes  inférieures;  mais  comme  elles  prirent  presque  tou- 
jours pour  appui  un  noble,  grand  propriétaire,  et  remettaient 
dans  ses  mains  toute  Tautorité ,  leur  victoire  donna  naissance 
aux  diverses  tyrannies  seigneuriales. 

Les  villes  une  fois  affranchies ,  les  campagnes  restaient  en- 
core soumises  à  la  petite  noblesse  ou  à  des  feudataires  dont  la 
juridiction  était  absolue.  Mais  les  villes  ne  purent  longtemps 
supporter  à  côté  d^elles  des  bourgs  asservis.  Les  hommes  qu'on 
oppriniait  dans  la  campagne  se  réfugiaient  dans  les  murs  des 
cités  indépendantes  ;  lés  occasions  ne  manquaient  pas  pour  dé- 
clarer aux  feudataires  la  plus  légitime  des  guerres,  celle  qui 
propage  et  garantit  le  libre  exercice  des  droits  de  l'homme  ; 
parfois  on  en  venait  à  des  négociations ,  et  la  campagne  res- 
tait partiellement  affranchie.  Une  fqis  que  les  juridictions  féo- 
dales avaient  cessé ,  les  villes  envoyaient  leurs  podestats  admi- 
nistrer la  justice  au  dehors,  et  obligeaient  les  nobles  à  résider 
dans  leur  sein  au  moins  quelques  mois  de  l'année.  Il  résulta  de 
cette  mesure  que  les  fiefs  restèrent  tous  dans  les  mains  de 
membres  de  la  cité,  et  furent  cultivés  par  des  fermiers;  ce  qui 
fut,  en  matière  de  propriété,  une  transformation  du  système 
allemand. 

Il  en  fut  ainsi  en  Lombardie  ;  ailleurs,  au  contraire,  les  pro- 
priétaires arrondissaient  leurs  domaines  et  envahissaient  surtout 
les  terres  dépendant  de  la  succession  contestée  de  la  comtesse 
Mathilde  ;  puis,  en  prenant  parti  pour  Tempereur,  quand  il  sur- 
venait quelques  guerres,  ils  obtenaient  de  lui  des  droits  et  deve- 
naient ses  feudataires.  De  même  que  les  empereurs  avaient  fa- 
vorisé, dans  le  principe,  les  communes  populaires  contre  les 
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seigneurs  féodaux^  ils  soutinrent  ensuite^  en  raison  du  niéme 
intérêt,  les  nobles  libres  contre  les  villes  dont  Timportance  avait 
grandi  ;  ils  faisaient  servir  les  seigneurs  de  contre-poids  à  la  puis- 
sance conununale  et  de  sentinelles  placées  sur  leur  route.  Voilà 
pourquoi  Frédéric  I"  agrandit  les  marquis  de  Montfeirat  et 
d'Esté,  les  plus  puissants  de  tous.  Ge  titre  de  marquis  n'avait  pas 
en  Italie  une  aussi  grande  portée  qu'en  Allemagne  ;  il  indiquait 
seulenoent  les  gentilshommes  qui  acquéraient  sur  leurs  propres 
domaines  les  droits  de  comte,  et  qui,  par  ce  titre,  se  distin- 
guaient des  comtes,  simples  fonctionnaires  des  évéques. 

Azzo  II  d'Esté ,  marquis  et  comte  de  Milan  en  1097,  fut  des 
derniers  à  perdre  ses  prérogatives  féodales,  qu'une  concession 
de  Frédéric  I"  fit  ensuite  revivre  pou*  Obizzo,  son  neveu,  en  y 
ajoutant  la  Marche  de  Gènes  (i). 

Il  y  avait  des  familles  qui  n'avaient  point  perdu  leur  suze- 
raineté ;  il  existait  à  côté  des  villes  libres,  ou  même  au  milieu 
des  royaumes,  des  villages  et  des  cités  qui  relevaient  féodale- 
ment  d'un  seigneur  (2) .  D'autres  familles  avaient  maintenu  leur 
puissance  grâce  à  la  position  de  leurs  châteaux  sur  des  hau- 
teurs, d*où  ils  tenaient  tête  aux  entreprises  des  villes;  ces  ma- 
noirs, qui  avaient  offert  un  asile  au  peuple  contre  les  incur- 
sions étrangères,  étaient  devenus  alors  menaçants  pour  sa 
liberté.  Parmi  les  familles  qui  avaient  des  propriétés  sur  le 
territoire  florentin,  quelques-unes  conservèrent  dans  leurs  châ- 
teaux une  espèce  de  souveraineté  locale,  comme  les  Pazzi 
dans  le  val  d'Arno,  et  les  Hicasoli  dans  le  Chianti;  les  moins 
puissants  et  les  plus  voisins  de  Florence,  comme  les  Gerchi  et 
les  Buondelmoriti ,  vinrent  bientôt  habiter  la  ville  ;  les  Uberti 
et  les  Lamberti ,  qui  étaient  aussi  chefs  de  bandes  {di  masna- 
dieri),  devaient  être  d'origine  allemande;  de  même  les  famil- 
les féodales  des  Guidi ,  des  Alberti,  des  Ubaldini ,  qui  suivirent 
constamment  la  bannière  gibeline.  Quelques-uns  s^élevèrent 
aussi  dans  l'intérieur  de  la  cité  en  s'enrichissant  par  le  com- 
merce, comme  les  Mozzi ,  les  Bardi ,  les  Frescobaldi ,  qui,  après 
avoir  conquis  la  liberté  avec  leurs  citoyens,  ne  surent  pas  se 
soumettre  à  l'égalité,  et  furent  assaillis  dans  leurs  maisons, 
comme  les  feudataires  Pavaient  été  dans  leurs  châteaux.  Ceux 
d'entre  les  nobles  même  qui  étaient  devenus  tout  à  fait  citoyens 

(1)  MuR\Toui,  Ant.  Est. y  p.  I,  c.  h 

(2)  Aujourd'hui  encore,  sur  Içs  neuf  cent  trente-neuf  villes  de  Terapire  russe, 
il  y  en  a  treize  qui  sont  des  propriétés  privées  particulières. 
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et  avaient  prêté  serment  à  la  commune,  indépendamment 
du  pouvoir  qu'ils  exerçaient  dmti  la  cité  ou  de  rinfluenee  que 
leur  proeuraient  naturellement  Tancienne  habitude  du  corn* 
mandement ,  leur  richease  ou  Texpérience  dea  armes ,  s'étaient 
réservé,  dan3  tes  arrangements  intervenu^,  certaine  droits  de 
gnerre,  d'aliiances  et  des  privilèges  personnels,  Les  Ciorvoli  de 
Frignano  s'allièrent  avec  Modène,  en  ii56,  aux  conditions 
suivante}»  ;  Ils  devaient  venir  en  aide  à  la  dté  eonU*e  tous  ses 
ennemis^  excepté  le  dnc  d'EsIe,  ses  hommes  liges  et  ses  va»« 
saux;  ils  devaient  faire  chaquo  année  ^  dans  la  ville,  avee  leurs 
hommes,  un  séjour  d'un  mois  en  temps  de  paix,  et  de  deux  en 
temps  de  guerre;  laisser  les  citoyens  traverser  librement  leurs 
terre3;  obliger  leurs  paysans  à  payer  chaque  apnée  six  deniers 
de  Lucques  par  paire  de  bœufs,  à  Texception  des  cb&telains , 
valets  et  facteurs ,  et  ne  jamais  refuser  l'entrée  de  leurs  châ- 
teaux aux  magistrats  de  la  commune,  Modène  s'obligeait  en 
retour  à  leur  abandonner  certaines  terres  et  villages  qu'ils 
devaient  conquérir;  à  les  aider  dans  la  revendication  de  cer- 
tains droits  contre  d'autres  nobles,  et  à  les  protéger  contre 
Tennemi  (1). 

Il  était  facile  de  «e  dégager  à  son  gré  de  semblables  traités, 
et,  comme  le  noble  était  parfois  citoyen  de  deux  communes, 
quand  il  se  trouvait  en  contestation  avec  Tune  d'elles,  il  avait 
recours  à  l'autre;  ce  qui  était  une  cause  de  discordes  conti- 
nuelles* Dans  l'intérieur  même  des  villes ,  le  droit  de  guerre 
pnvée,  toujours  maintenu  »  était  exercé  par  (es  citoyens,  qui 
se  Uvraient  bataille  entre  eux  :  aussi  fortifiaient-ils  leurs  hôtels 
comme  autant  de  citadelles,  avec  tours  et  pont-levis,  sans 
compter  les  chaînes  que  l'on  tendait  en  travers  des  rues. 
Trente --deux  tours  ceignaient  ou  menaçaient  Ferrare;  cent 
enveloppaient  Pavie.  A  Florence,  Tarchitecture  massive  des 
édifices,  flanquée  d'énormes  blocs  saillants»  leurs  fenêtres 
étroites,  leurs  portes  Serrées  attestent  encore  c§t  état  de  guerre 
permanent  de  voisin  à  voisin  (2)* 

{1}  Ski^ùu ,  4nH,  Bologn. ,  I ,  dipl.  OLVf. 

(2)  Lç3  e^^emples  des  guerres  privées  )ie  iDanquent  pas  aujourd'hui  encore 
dans  des  temps  et  dans  des  {^ays  civilisés  assez  rapprociiés  de  IMtalie.  I^es 
inimitiés  de  famille  se  perpétuent  encore  dans  la  Corse,  avec  paix,  trêves, 
déclarations  de  guerre.  Quand  im  homme  a  reçu  un  affront,  il  se  laisse  crottre 
la  barbe  jusqu'fiu  moment  oO  il  en  a  tiré  vengeance.  Les  maisons  sont  conver- 
ges en  forteresses;  on  clôt  les  fenêtres,  en  laissant uq  étroit  soupirail  qnî  sçrt 
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Dans  rintérieur  des  villes ,  les  nobles  et  les  bourgeois  com- 
mencèrent bientôt  à  entrer  en  lutte  :  ceux-là  voulaient  recou- 
yrer  l'autorité  qu'ils  avaient  possédé^  autrefois ,  les  autres  pré» 
tendaient  Texercer  seuls,  Cette  querelle  était  celle  qui  se  débat 
encore  aujourd'hui  dan^  les  p^ys  constitutionnels;  il  s'agissait 
de  savoir  si  les  droits  politiques  seraient  le  privilège  exclusif 
des  propriétaires;  car  rillustration  du  sang  n'était  coo^ptéa 
pour  rien^  on  considérait  uniquemant  la  fprtuue;  celuirlà  était 
noble  qui  était  riche. 

Les  nobles  avaient  coopéré  activement  à  la  révolution  qui 
avait  amené  l'établissement  des  communes;  ils  avaient  été 

de  meurtrière;  on  barricadii  les  portes  ;  les  femmes  et  les  vieillards  sortept 
pour  leur  travail  et  pour  leurs  affaires,  tandis  que  les  hommes  restent,  prêts  à 
douner  ou  à  recevoir  la  mort.  Les  habits  ensanglantés  de  eelui  t^\\  a  été  tué 
8oul  conservés  pour  être  au  besoin  exposés  au&  regards,  il  est  rars  qae  les 
inimitiés  écUtent  sans  u^ie  déei»raMo»  préalable  et  s^s  qu'on  fixe  Tépoqua  à 
laquelle  )es  hostilités  cowmenceroiit.  Pascal  Paoii  déclara  infâme  «elui  qui 
violerait  une  paix  jurée  ;  l'on  plantait  un  poteau  devant  la  maison  du  traître 
en  signe  d'ignominie. 

£n  1835,  la  ville  de  Sarteiie  et  les  communes  de  Gavignano,  Fotseno,  Ssnt»- 
Lucia  de  Follaoo»  ainsi  qiMi  plusieurs  autres^  furent  bouleversées  par  unegiienyB 
intestine  de  cette  espèce.  Les  jugements  qi^i  condamnèrent  les  uns  ^t  justi- 
fièrent les  autres  devinrent  un  nouveau  ferment  de  discordes  et  une  source 
de  nouvelles  haineF.  lise  passait  jusqu'à  des  années  entières  sans  qu'un  seul 
nariageffikt  inscrit  sur  les  registres  de  l'état  civil.  Le  général  Lallemand ,  aa* 
cien  compagnon  il'araies  de  JNaiteléon  et  pair  de  Franee,  eberfiha,  de  cpooert 
avec  Tavocat  Figa^elli,  à  pietLre  un  terme  à  jces  scan4Al)es  j  #t  ils  parvinrent , 
en  employant  des  deux  côtés  les  moyens  de  douceur,  à  faire  coQclure  la  paix  à 
ces  adversaires  acharnés  :  or,  ce  ne  fut  pas  une  chose  facile  que  de  la  main- 
tenir pendant  plusieurs  aimées  dans  les  cent  ciiiquante^sinq  communes  de  llla. 
ASanta-Lucia  de  Follano  seulement  »  le  prêtre  Jean  Saota*Uicia,  chef  d'un 
parti  composé  de  sa  propre  famille  et  dfis  Giacoynini,  opposé  à  celui  des  Poli  et 
des  Chiliscipi  y  réveilla,  en  1839,  toutes  les  haines  mal  éteintes  en  commettant 
ou  laissant  comniettre  un  assassinat.  Giudice  Glacomini  avait  entraîné  ceux  de 
son  parti  en  ofirantà  leurs  regards  les  vêtements  de  son  fils  tué,  depnis  long- 
temps déjà,  parées  adversaires.  Entin  un  Poli  et  «n  Ctnlisctni  furent  tués  èwvys 
de  fosil  pendapt  les  fêtes  d'un  mariage. 

Jl  y^peu  d'années  que  mourut  Frianceschino ,  fameux  bandit  corse ,  qui 
avait  eu  sous  ses  ordres  une  bande  de  deux  à  trois  cents  hommes ,  et  qui, 
indépendamment  des  pillages  auxquels  il  se  livrait  et  des  i^endette  dont  H  (rte 
faisait  l'iasiroinent,  ^étendait  faire  des  miraoles  auxquels  beaucoip  de  gens 
ajoutaient  foi.  Un  joor  il  proposa  de  ressusciter  un  romt  \  la  foifle  a^scourue  à 
ce  spectacle  not^veay  vit  arriver  aussi  loi  le  préfet  d'Ajaecip,  ayep  une  bonne 
escorte.  Ce  maj^îstrat  fit  consentir  les  paygans  à  pelte  convention  :  Si  le  n)i- 
raele  s'opérait ,  ils  devaient  rendre  de  grands  honneurs  h  Franecschino  :  au 
cas  contraire ,  ils  s'engageaient  à  le  loi  livrer.  Le  tiaadit  trouva  pndent  de 
se  soustraire  à  pareille  épreuve ,  et  s'enfuit  à  iloin^ ,  où  il  «st  iw^rt  i^apucin, 
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appelés  des  premiers  aux  charges  de  consuls  et  investis  des 
principales  magistratures  ;  car  la  noblesse  italienne  a  pour  elle 
ce  glorieux  privilège  de  ne  pas  venir  uniquement  des  posses- 
seurs de  fiefs  (les  seigneurs  titrés  étant  rares  parmi  eile)^  mais 
aussi  des  anciens  magistrats  civils  et  des  libérateurs  de  la  pa- 
trie. Quand  le  peuple  eut  acquis  de  la  force  ^  il  prétendit  avoir 
sa  part;  et  il  s'organisa,  à  cet  effet,  en  créances  (credenze),  en 
loges  ou  auberges  [alberghi),  en  maîtrises  [mae&tranzè) ,  afin 
de  contre-balancer,  par  le  nombre ,  davantage  de  la  puissance 
et  de  rhabileté. 

La  haute  noblesse  descendait  des  anciens  comtes ,  marquis 
et  capitaines,  dont  la  puissance  traditionnelle  avait  été  sou- 
tenue par  les  empereurs.  Elle  était  habituée  à  commander  sur 
ses  terres,  où  sa  puissance  s'était  encore  accrue  au  déclin 
de  la  juridiction  des  évéques.  Ses  membres ,  tout  en  ayant  prêté 
serment  comtne  citoyens,  n'en  avaient  pas  moins  conservé 
leurs  fiefs  et  leurs  châteaux  forts,  d'où  ils  sortaient  souvent 
pour  aller  remplir  les  magistratures.  Le  peuple,  appliqué  à 
l^indûstrie  et  au  commerce ,  ne  pouvait  se  livrer  à  l'exercice 
des  armes )  qui  faisaient,  au  contraire,  Toccupation  et  Tamu- 
sément  de  la  noblesse;  c'était  donc  à  celle-ci  qu'il  fallait  re- 
courir en  cas  de  guerre,  surtout  pour  la  cavalerie.  Cette  no- 
blesse, sentant  sa  force,  prétendait  dominer,  même  lorsqu'elle 
avait  déposé  les  armes.  Appelés  dans  d'autres  villes  pour  être 
podestats  ou  capitaines,  les  nobles  rapportaient  dans  leur  pays 
l'habitude  du  commandement,  aussi  facile  à  prendre  que  difficile 
à  quitter,  et  y  obtenaient  des  honneurs  soit  en  raison  des  charges 
qu'ils  avaient  occupées ,  soit  en  vertu  de  leurrang  de  chevaliers. 

Ils  avaient  à  la  fois ,  pour  se  frayer  la  route  du  pouvoir,  le 
patronage  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  anciens  serfs  et  sur  leurs 
clients  actuels;  l'habitude,  naturelle  au  peuple,  de  révérer 
chez  les  fils  les  mérites  et  les  vertus  des  pères  ;  l'avantage  de  se 
trouver  liés  entre  eux  par  la  parenté  ou  par  l'esprit  de  corps, 
et  d'avoir  d^ns  leurs  mains  des  domaines  tellement  étendus 
qu'ils  étaient  maîtres  d'affamer  la  ville. 

Ainsi  la  lutte  entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  au  lieu  d'être 
le  résultat  fatd  de  la  liberté,  provenait  de  ce  qu'au  jmoment 
de  la  révolution  l'hidépendanee  n'avait  pas  été  obtenue  entière  ; 
de  ce  qu'on  avait  laissé  subsister,  à  côté  des  communes  libres, 
des  campagnes  asservies ,  des  juridictions  féodales ,  «t  partout 
la  funeste  influence  des  empereurs. 
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Les  nobles,  entravés  par  les  magistrats  dans  leurs  volontés 
tyranniques,  se  retournaient  du  côté  de  la  classe  inférieure, 
toujours  exclue  du  gouvernement  et  tributaire  de  la  cité;  ils  la 
caressaient  parce  qu^ils  la  trouvaient  plus  docile  et  aussi  parce 
qu'elle  n^avait  ni  droits  à  leur  opposer  ni  richesses  pour  riva- 
liser avec  eux.  Ils  la  soutenaient  donc  devant  les  tribunaux  ou 
dans  les  plaintes  qu'elle  élevait  contre  ses  oppresseurs;  de  là 
deux  factions ,  la  noblesse  unie  aux  plébéiens,  et  la  bourgeoisie 
jalouse  de  son  indépendance.  Ces  deux  factions  ne  cessaient  de 
se  contrarier  dans  les  conseils,  dans  les  élections,  dans  les  pro- 
cès; souvent  on  s'échauffait  jusqu'à  courir  aux  armes.  Les  no* 
blés  avaient-ils  l'avantage,  ils  restaient  maîtres  des  charges, 
libres  de  faire  les  lois  à  leur  gré,  de  décréter  toutes  les  me- 
sures les  plus  favorables  à  leur  parti;  et  cela  aux  applaudisse- 
ments de  la  populace,  qui,  par  vengeance,  se  complaisait  à 
voir  abaisser  les  riches  bourgeois ,  ceux  qu'elle  appelait  citta" 
dini  grassù  Avaient-ils  le  dessus,  ils  se  retiraient  dans  leurs 
châteaux  forts,  attendant  que  la  nécessité  les  fit  rappeler,  ou 
qu'une  occasion  se  présentât  de  rentrer  à  force  ouverte. 

Cette  alternative  continuelle  qui  caractérise  l'histoire  d'Italie 
provenait  de  la  nature  des  terres ,  dont  la  situation  faisait  la 
force  ou  la  faiblesse  des  nobles.  Ainsi  l'Apennin  fournissait  à 
de  petits  seigneurs  des  positions  favorables ,  à  l'abri  desquelles 
ils  se  maintenaient  indépendants  de  Florence.  Ranieri  de  Gor- 
neto  faisait  la  guerre  aux  grands  chemins,  comme  dit  Dante , 
dans  la  vallée  du  Savio;  les  Gadolinghi  à  Fucecchio,  les  Aldo- 
brandeschi  à  Grosscto  et  à  Savone,  les  Ubertini  à  Seffena  et  à 
Gaville,  les  Guidalotti  à  Sommia,  les  comtes  de  Mangona  dans 
les  châteaux  d'Elci,  de  Gavorrano,  de  Scarlino,  de  Monte-Ro- 
tondo  et  autres  dans  la  Maremme  étaient  autant  d'ennemis  de 
la  liberté  des  Florentins.  La  Garfagnaiia,  vallée  supérieure  du 
Serchio,  était  partagée  en  une  foule  de  petits  châteaux  et  de 
maisons  groupées  sous  un  chef  appelé  catanio.  La  Marche  Tré- 
visane,  les  monts  Euganéens,  les  coteaux  des  Alpes  offraient 
des  forteresses  naturelles,  où  se  maintinrent  les  anciens  ba- 
rons, et  où  il  s'en  éleva  de  nouveaux,  qui  donnèrent  les  pre- 
miers exemples  de  tyrannie.  Dans  le  Frioul ,  les  Porcia,  les 
Brugnera,  les  seigneurs  de  Valvasone,  de  Spilimbergo,  de 
Prata  restèrent  puissants ,  de  même  que  les  Torriani  en  Lom- 
bardie,  dans  la  Valsàssina.  Dans  les  villes  qui  durent  au  com- 
merce leur  plus  grande  prospérité,  les  marchands  cherchèrent 
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ft  prcffldfre  part  au  gouvettieînent,  persuadés  qu^ils  étaient  d'a- 
voîf  contribué  efficacement  à  la  grandeur  de  leur  patrie.  Jus^ 
que4à  leur  prétention  était  juste  ;  ftiais  Uriitaticin ,  résdltat 
d'une  longue  lutte,  et  Paudace  qui  vient  du  succès  leur  firent 
dépasser  toute  mesure;  ilsTOulurent  exclure  ceux  avec  les- 
quels, dans  rorigîne,  ils  ne  demandaient  qu'à  partager.  Flo- 
rence écarta  du  gouvernement,  de  la  seigneurie,  comme  oîï 
le  disôit ,  quiconque  n'était  pas  agrégé  à  un  corps  de  métier  (1)  ; 
les  îieiif  seigneurs  de  Sienne  et  les  anciens  de  Pîstoie  durent 
ét^e  dôs  raarcbands  ou  appartenir  à  la  classe  moyenne.  Il  eri 
fut  de  même  à  Arezzo,  à  tel  point  que  Ton  portait  comme  dés- 
honnetir,  sur  la  liste  des  nobles,  ceux  qui  avaient  démérité  de 
la  Commune. 

A  Pise^  les  nobles  ne  pouvaient  déposer  contre  un  plébéien. 
Ils  encouraient  la  peine  capitale  en  sortant  de  chez  eux,  avec 
ou  sans  armes,  en  cas  d'émeute;  et  celui  qiii  était  suspect  en- 
courtiit  une  condamnation,  Modène  avait  aussi  un  registre  pour 
noter  Icfs  nobles  comme  suspects^  et  il  en  fut  de  même  pen- 
dant uri  temps  à  Bologne ,  Padoue,  Brescîa,  Pise,  Gènes  et  au- 
tres villes  libres,  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  A  Lucques, 
Hon-seulement  les  grands  et  les  gentilshommes  [casât ici)  étaient 
exclus  du  gouvernement ,  mais  leur  témoignage  n^élait  pas  ad- 
mis contre  un  bourgeois,  tandis  que  celui-ci  n'était  pas  tenu 
pour  cftlonmiftteur  quand  il  ne  pouvait  prouver  les  faits  avan- 
cés par  Itli  à  la  charge  d'un  patricien  (2).  C'était,  en  un  mot, 
une  réaction  des  commerçants  contre  l'arisiocrafie,  de  la  ri- 
Che^sse  irtdtistrielle  contre  la  richesse  territoriale. 

Notis  ne  soulèverons  pas  ici  la  question  de  savoir  lequel  vaut 
le  mieux  d'un  gouvernement  démocratique  ou  aristocratique; 
le  sens  de  ces  mots  est  trop  indéterminé,  et  nous  n^admettons 
d'ailleurs  qu'une  distinction ,  celle  des  bons  et  des  mauvais 
gouvernements.  Certes  si  Ton  interroge  l'histoire,  elle  répon- 
dra qlte  tes  aristocraties  fournissent  de  grands  exemples  de  feN 
meté,  comme  à  Sparte,  à  Rome,  à  Venise;  la  classe  privilé- 
giée ,  ne  reconnaissant  de  supérieur  que  Dieu,  s'élève  au-dessus 
de  la  tâche  cottïmune  des  hommes,  et  Fémiilatlan  entre  égaille 
rend  capable  des  plus  grandes  choses.  Riais  si,  comme  il  ar- 

(I)  A  Zurich,  à  Mayrnc<i  et  dans  d'aiifres  villes  étrangères  les  nobles  fil- 
reat  obligés  de  même  d'entrer  dans  ks  corporations  bourgeoises  pour  être 
admissibles  aux  offices. 

(i)  S/a/«/.,  nb.  m ,  c.  168,169. 
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rive  souYent ,  elle  tombe  dans  roligarchie,  les  nobles  ne  pm-* 
sent  plus  leur  orgueil  dans  le  sentimeût  de  leur  propre  indé^ 
peadance^  mais  dans  leur  position  oppressive  pour  la  liberté 
d'autrui^  et  ils  deviennent  alors  de  petits  tyrans  dans  leurs 
châteaux  y  des  flatteurs  dans  les  cours ,  despotes  et  esclaves 
tout  à  la  fois. 

Il  est  fecile  de  déverser  le  mépris  sur  les  gouvernements  de 
marchands;  mais  comment  l'oser  quand  on  voit  Florence > 
capable  de  si  longs  et  si  magnanimes  efforts  ^  s'élever  à  la  ci- 
vilisation la  plus  brillante  ;  et  conserver  si  longtemps  son  indé* 
pendance? 

L'exclusion  des  nobles^  c'estrà-dire  des  grands  propriétaires^ 
fut^  à  coup  sûr^  une  cause  fréquente  de  désordre  dans  les  ré« 
publiques  italiennes^  dont  les  gouvernements  se  comportèrent 
avec  une  extrême  partialité.  La  bourgeoisie  et  les  riches  parve- 
nus n'étalèi*ent  pas  moins  de  faste  et  d'arrogance  que  les  no^- 
bles^  sans  avoir  comme  eux  rillustration  héréditaire  ,  qui  sé- 
duit partout  la  multitude*  Or,  le  peuple ,  qui  révérait  dans  le 
gentilhomme  dépouillé  de  toute  autorité  le  souvenir  du  ma- 
gistrat ou  du  capitaine  d  autrefois  ^  avait  peine  à  se  résigner  au 
joug  de  l'aristocratie  mercantile^  soit  parce  qu'elle  est  de  sa 
nature  plus  intéressée  et  moins  généreuse^  soit  parce  qu'on 
s'afQige  d'ordinaire  de  la  chute  de  ceux-là  qu'on  avait  toujours 
vus  au  premier  rang  et  de  l'élévation  de  ceux  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  la  rapidité  avec  laquelle  ils  sont  arrivés  à  la  for- 
tune. Ainsi ,  méprisés  par  les  grandes  familles,  enviés  parles 
classes  inférieures,  menacés  au-dessus  et  au-dessous  d'eux,  les 
marchands  durent  aussi  avoir  recours,  pour  se  soutenir,  à  des 
mesures  arbitraires  et  tyranniques. 

Voilà  pourquoi  les  industriels,  comme  les  grands  proprié- 
taires, constituaient  des  gouvernements  tout  à  l'avantage  de 
leur  classe  et  au  détriment  de  l'autre,  sans  égard  pour  l'intérêt 
général  de  la  population,  qui,  en  prenant  de  la  force  à  son  tour, 
élevait  ses  prétentions,  et  entretenait  l'agitation  générale  des 
esprits. 

Quand  l'autorité  publique  est  faible,  on  sent  le  besoin  d'ac-  AMociai:< 
croître  la  force  individuelle  au  moyen  de  Tassoeiationv  Les 
droits  n'étant  pas  garantis  par  fer  constitution ,  les  citoyens  de- 
vaient veiller  avec  un  soin  jaloux  à  leur  défense,  soit  à  Tâide 
de  la  force ,  soit  par  des  alliances  qui  formaient  un  Ëtat  dans 
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FÉtat.  De  même  qu'une  famille  ou  une  classe  quelconque  se 
tenait  incessamment  sous  les  armes  pour  défendre  chacun 
de  ses  membres,  le  peuple,  dirigé  par  une  pensée  semblable, 
s'organisa  en  maîtrises  et  en  ligues. 

Tel  était  le  caractère  des  créances  de  citoyens,  de  bourgeois 
et  d'artisans  qui  s'établirent  à  Milan.  En  1198,  le  peuple,  mé- 
content des  nobles,  institua  la  créance  de  Saint-Ambroise,  dite 
aussi  des  paralici,  c'est-à-dire  des  artisans;  elle  avait  à  sa  tête 
un  tribun  pour  la  protéger,  avec  un  traitement  de  cent  livres 
de  terzuoli;  sa  bannière  était  blanche  et  noire.  Les  marchands 
et  les  arts  libéraux  en  formèrent  une  autre,  appelée  la  Mota, 
qui  penchait  pour  le  gouvernement  d'un  seul.  Les  nobles 
s'étaient  réunis  dans  celle  des  Gaillards ,  et  les  vavasseurs  , 
c'est  à-dire  ceux  qui  tenaient  des  fiefs  des  nobles ,  en  com- 
posaient une  quatrième  sous  le  patronage  de  l'archevêque, 
à  qui  ils  prétendaient  faire  restituer  le  domaine  temporel  de  la 
cité.  Chacune  de  ces  associations  avait  ses  consuls ,  rendait  des 
édits,  des  décrets,  et  exerçait  des  actes  de  juridiction  souve- 
raine. Celles  de  VAlbergo  et  de  Saint-Georges,  dans  la  ville  de 
Chieri,  étaient  du  même  genre,  comme  aussi  celles  de  Saint- 
Eusèbe  et  de  Saint-Étienne  à  Verceil ,  du  Castel  et  des  Solari  à 
Asti  (4). 
oocife»  Tant  de  dissensions  déjà  existantes  s'aigrirent  encore  par  la 
..  -""-'—  distinction  des  partis  en  Guelfes  et  en  Gibelins.  Nous  avons  déjà 
montré  Torigine  de  ces  factions  en  Allemagne  (2^.  Elles  gagnè- 
rent l'Italie,  qui,  bien  qu'étrangère  aux  familles  qui  leur  avaient 
donné  naissance,  adopta  ces  deux  noms  pour  désigner  les 
opinions  rivales  qui  depuis  des  siècles  s'agitaient  dans  son 
sein.  Elle  combattit  pour  elles  avec  acharnement,  et  les  con- 
serva lorsqu'il  n'en  était  plus  question,  même  de  nom,  dans  les 
autres  pays. 

(1)  voyez  Daniel,  Cfir.  ms,  ap,  Antichità  Long,  Mil,,  diss.  XXI. 
ÂM1AN1 ,  Mem,  di  Fano,  II ,  46. 
L.  Henri  van  Asch  vun  Wjjeck.  Spécimen  hisiorico-juridicum  de  jure  et 

modo  quo  in  urbe  Rheno-Trajectina,  ante  annum  mdxxviii,  ellgehantur  ii 
quibus  in  regenda  dvitate partes  erant.  Ulrechi,  1839. 

CiBRARio  a  donné  d'intéressants  détails  sur  la  société  de  Saint-Georges,  dans 
la  commune  de  Chieri.  La  société  des  treize  famille»  qui  bftlirent  la  tour  de  la 
place  à  Borgo  San  Sepolcro  était  peut-être  de  la  même  nature.  En  Romagne, 
on  a  desexemples  de  sociétés  pareilles  fondées  dans  le  seizième  siècle,  telles 
que  celles  des  Pacifiques  et  de  la  Sainte-Union, 

(2)  Tome  X,  chap.  xix. 


et  Gibelins. 
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«Ceux  qui  s'iniHulaieiii  Guelfes  aimaient  l'État  de  l'Église 
«M  du  pape ^  dit  Yillam;  et  ceux  qui  s'appelaient  Gibelins  ai* 
amaient  TËmpire  /et  fiftvorisaient  l'empereur  et  ses  partisans.  » 
Chez  les  premiers  dominait  le  désir  de  se  venger  de  la  maison 
deSoqabe,  et  de  voir  les  communes  affranchies  de  tout  lien 
étranger.  Les  Gibelins  croyaient  que  cette  prétention  des  villes^ 
de  conserver  la  liberté  sans  dépendre  d'un  pouvoir  supérieur, 
ne  pouvait  amener  que  des  discordes/  dont  le  résultat  serait 
d'pser  les  forces  des  ttaliens  en  les  tournant  contre  eux-mêmes. 
Les  uns  voulaient  donc  l'indépendance  de  lltalie  et  la  faculté 
pour  elle  d'organiser  à  son  gré  ses  différents  gouvernements, 
Les  autres  aspiraient  à  l'unité,  comme  au  seul  moyen  de  la  reu;^ 
dre  paisible  à  Fintérieur  et  respectée  au  dehors^  au  risque 
même  de  perdre  en  partie  une  liberté  orageuse. 

C'étaient  donc  deux  partis  également  animés  d^idées  géné^ 
reuses;  ils  avaient  chacun  l'apparence  du  bon  droit,  et  aujour* 
d'hui  même  il  serait  difficile  de  décider  de  quel  côté  étaient  la 
raison  et  la  justice ,  solution  plus  difficile  encore  quand  on  ne 
sait  pas  se  transporter  à  l'époque  où  ces  partis  vivaient.  On  peut 
bien ,  en  effet,  examiner  s'il  est  bon  d'envelopper  de  langes  un 
enfant;  mais. celui  qui  répondrait  qu'un  adulte  peut  s'en  pas- 
ser changerait  l'état  de  la  question.  Si  nous  considérons  les 
maux  que  les  empereurs  causèrent  à  l'Italie,  et  l'exécration 
qui  a  survécu  jusqu'à  nos  jours  contre  Frédéric  Barbecousse; 
si  nous  songeons  que  les  villes  les  pjus  généreuses,  comme  Mi- 
lan et  Florence,  furent  toujours  les  citadelles  du  parti  guelfe, 
et  que  celle-ci  resta  le  dernier  asile  de  la  liberté  italienne,  tan- 
dis que  tous  ceux  qui  voulaient  s'ériger  en  tyrans  arboraient 
la  bannière  gibeline  (1),  il  semblerait  que  le  triomphe  des  Guelr 
fes  eût  été  préférable,  et  que  les  villes  eussent  pu  s'organiser 
en  républiques,  sous  le  protectorat  du  souverain  pontife,  qui 
les  dirigeait  de  ses  conseils  en  même  temps  qu'il  employait 
contre  les  étrangers  ses  armes  spirituelles  (â). 

(t^  «  £d  effet,  le  parU  goelfe  esl  la  base ,  la  forteresse  solide  et  stable  de  la 
liberté  de  l'Italie  ;  il  est  contraire  à  toutes  les  tsrranmès,  tellement  que,  si  quel- 
qu'un devient  tjrran,  il  lui  faul  forcément  devenir ^belin  ,  ce  dont  on  a  eir 
souvenirexpérience.  »  M.  ViiXAM. 

{7^  «  L'Italie  entière  est  divisée  confusément  en  deux  (Kirtis  :  Tun  qui  suit 
dans  les  faits  du  monde  la  sainte  Église,  selon  ia  princi{>auté  qu*eMe  tient  de 
Dieu  e(  de  son  saint  empire  ici-bas  ;  ceux-là  sont  nommés  Guelfes,  e'esl-  à-dire 
garde-foi  ;  l'autre  parti  suit  rBmpire,qoHisoit  6dèleuu  non,dan8  les  choses  du 
monde ,  à  la  sainte  Ëglisé»  et  on  les  appdle  Gibelins,'  ce  qui  équivaut  à^i(/e^ 
T.  XI.  .3 
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Les  personnages  fam^ox  cpA  embrassèrent  «vé<;  le  plos  (Far- 
deur  les  ôpinioAs  pbelines  étaient  eux-mêmes  ou  des  gens  stir 
pettdiés  par  les  empereurs  ,  comme  Pierre  desVîgftes,  ou  des 
jurisconsultes  idolâtres  de  Vantîquité ,  ou  des  hommes  entraînés 
par  la  passion,  comme  Dante,  qui,  banni  d*une  ville  guelfe , 
se  fit,  pour  ce  motif,  le  champion  du  parti  contraire.  Toutefois, 
dans  son  livre  de  la  Monarchie ^  où,  sans  intention  servile,  il 
aboutit  à  la  tyrannie  la  plus  îiKmitée,  Dante,  sll  désire  que 
Fltalîe  soit  gouvernée  par  un  empereur,  veut  aussi  que  le  mo- 
narque ait  sa  résidence  dans  Rome.  Qui  fut  plus  gibelin  que 
Machiavel?  et  pourtant  il  termine  son  abominable  livre  efw 
Prince  par  un  vœu  magnanime.  D*autre  part,  on  comprenait 
alors  autrement  qu'aujourd'hui  les  droits  de  la  royauté  ;  car  elle 

guerre  {guida  belti)  (m  conducteurs  de  batailles ,  se  conformant  à  ce  nom 
dans  la  réalité,  car  ils  sont  orgodHenx  par-dessus  tout  de  leur  titre  impé- 
rial, el  promotears  de  querelles  et  de  guerres.  €«iMn«  ces  deux  fodfcms  sent 
exlrémeiaent  puissantes,  chacune  d'elles  veut  aveir  la  suprématie  ;  mais  oda 
étant  impossible ,  Tune  domine  ici^  Tautre  là,  bien  que  tous  jouissent  de  la 
liberté  et  se  gouvernent  populairement  el  en  communes.  Mais,  en  descendant 
en  ltali«,  les  emperetifs  allemands  ont  plus  babitueHement  favorisé  les -Gibelins 
que  leae«elfes,  et ,  par  Ce  motif,  ils  ont  Misé  dans  leac*  vittes  desvksiires 
impériaux  avec  des  trou|^.  Ceux-ci^  coaservaat  l'autorité  f  soat  demewEés 
tyrans  à  la  mort  des  empereurs,  dont  ils  étaient  les  vicaires;  ils  ont  enlevé  U^. 
ffberté  aux  peuples  et  se  sont  faits  seigneurs  puissants,  ennemis  dès  lors  du 
parti  adèle  à  la  sainte  Église  et  de  la  liberté.  On  doit  donc  bien  prendre  garde  de 
se  soumeltre  sans  eendhiens  à  œs  einperears.  H  «si  easirite  à  coasid^er  q«e  la 
laagMO  latise,  les  usages ,  k&  manières  d'agir  de  ceux  qui  parlent  la  langue 
tudesque  sont  pour  ainsi  dire  barbares ,  discordants  et  étranges  pour  les  Ita* 
liens,  dont  le  langage,  les  lois,  les  mœurs,  les  coutumes  graves  et  modérées» 
ont  donné  des  leçons  à  tout  ronivers ,  et  aux  Kom«âns  l'empire  du  monde. 
Voitli  pourquoi  les  empereurs  d'Allemagne,  venant  eu  Italie  avec  un  titre  so- 
ftém^  et  voulant  régir  les  Itatieos  avec  les  idées  et  les  forces  de  l'AileBagiM» 
ne  savent  et  ne  peuvent  y  réussir.  U  en  résulte  qu'étant  reçus.enpaix  dans  1^ 
villes  d'Italie  ils  engendrent  des  troubles  et  des  soulèvements  populaires,  ce 
en  quoi  ils  se  complaisent ,  afiii  d'être  par  la  discorde  ce  qu'ils  ne  savent  et  ne 
peuvent  être  ni  par  vertu,  itl  par  rai«aB,  m  par  intelligence  4eS  tncerurs  el  de 
la  vie  des  peuples.  Pour  ces  motifs  puissants  et  réels ,  il  faut  que  les  villes  et 
les  pcBptee  qni  les  reçoivent  librement  soienl  forcés  de  changer  leur  consti- 
tution^Milt  en  snlHSsaiit  la  tyrannie,  soit  en  altéiant  leur  système  degen* 
versement  ;  ce  qui  bouleverse  la  sitaatio»  pacifique  et  tranquille  de  eesiuèmeB 
villes  et  de  ces  mêmes  peuples.  Afin  donc  d'obtvier  à  ces  périls ,  la  néeesstié 
eontraint  tes  nKes  el  les  fieuples  qui  veulent  maintenir  et  conserver  leurs 
francbises  etkurs  ooi^ttitplions ,  sans  se  mettre  en  rébeHLon  contre  le:»  empe^ 
reuro  aUemands>  de  pretidre  leurs  précautions,  de  traiter  avee  eux ,  de  sabir 
même  leur  animadversien  plutôt  que  de  les  admettre  dans  leurs  mors  «ans 
4b  mandes  gaianUes.  »  M.  ytu.Aiii ,  IV,  7a. 
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ûe  comportait  rien  de  fim  qu'une  Btfprématie,  sans  porter  au- 
coû  préjudice  aux  libertés  particuiièred.  Les  Guelfes,  en  rd- 
vtnt  la  théocratie,  se  laissèrent  plus  entraluer  à  leur  imagina- 
tion; c'étaient  d'honnêtes  gens  et  des  utopistes;  les  Gibelitts, 
se  rappelant  que  les  sociétés  sont  faites  pour  les  hommes ,  se 
montraient  moins  philanlfaropes ,  mais  plus  pratiques.  L'esprit 
âànocratkfue  des  premiers  încliûait  h  l'orgueil  indmduei  et  au 
désordre^  tandis  que  la  pensée  organisatrice  des  autres  les  fai'^ 
S9à  pencher  vers  la  f^Mroe  H  la  tyrannie.  Au  fond^  c'était  la 
même  querdleque  celle  des  plébéiens  et  des  patriciens,  des  es- 
claves et  des  hommes  Kbi^s,  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
bfamche,  ^tes  cavaliers  et  des  tétes-rondes,  des  libéraux  et  des 
absohitistes;  c'était  la  même  lutte  dans  des  temps  et  des  lieux 
d»érents  (1). 

H  est  dans  la  nature  éeè  factions  de  discréditer  les  mtentions 
les  plus  honortd[)les,  de  mettre  le  tort  où  était  la  raison,  scwl  en 
abusant  du  Aott ,  soit  en  Texagérant ,  soif  en  s'en  écartant.  Les 
Màgneurs^  qui  aspiraient  à  recouvrer  leurs  droits  perdus,  ne 
voyaient  d'autre  moyen  d'y  réussar  que  de  s'appuyer  sur  l'em* 
p«pearet  de  soutenir  ses  prétentions;  en  outre,  ils  aimaient 
mîeiK  dépendre  de  lui  que  des  bourgeois ,  vilains  parvenus ,  ou 
de  quelques  moifles,  dont  parfois  ils  subissaient  ta  direction. 
Bs  se  déclaraient  donc  gibelins,  excitaient  Tempereuf  à  des* 
eeodm  en ^lie;  et  on  les  vit  mèiae,  par  oppo^ièoi)  au  pape, 
hTSris€^  les  hérétiques. 

Les  papes  avaient  une  grande  influence  sur  la  basse  Italie,  on 
raison  de  leur  suzeraineté  sur  les  Deux-Sîeiles;  ils  en  avaient 
aussi  dans  les  contrées  supérieures,  où  la  maison  de  Soiiabe 
s'était  fait  beaucoup  d'ennemis;  ils  en  exerçaient  partout  au 
moyen  du  clergé  et  surtout  des  moines,  qui  étaient  les  guides 
de  l'opinion ,  si  puissante  dans  les  gouvernements  populaires, 
où  l'imagination  et  le  septiment  décident  des  affaires  les  plus 
Importantes.  L^Bmpereur  n'avait  d'action  sur  les  répwWîqoes 
que  par  la  force  des  armes ,  rien  n'étant  moins  facile  que  de 
gagner  une  population  entière,  toujours  jalouse  de  quiconque 
possède  Tautorité;  le  pontife,  au  coatraoro^  avait  pour  lui  tous 
les  moyens  de  persuasion.  Mais  comme  lui-uïème  il  était  sou- 
verain, qu'il  avait  des  soldats  à  sa  disposition ,  et  que  souvent , 

(1)  Voy.  le  traité  dé  Barthéle  sur  les  QueMé»^  les  aibettn».  Um  bistoire  de 
ces  deux  factions  offrirait  laïueilltiureexyUcaUoDdes  vioisaiftiiMleA  iiaëennes. 

3. 
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comme  prince  9  il  s'abandomiait  k  ses  passions  particulières  ^ 
les  Guelfes  épousaient  parfois  une  cause  non  parce  qu'elle 
était  juste  et  favorable  à  la  liberté^  mais  parce  que  le  pontife 
Tavait  adoptée^ 

Les  Gibelins  Tout  emporté  ;  l'Italie  ne  le  sait  que  trop. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  fussent  de  simples 
noms  de  parti;  car  chacun  d'eux  avait  son  organisation  et  ses 
chefs  élus^  sa  commune  en  un  mot.  On  appartenait  en  naissant 
à  Tune  ou  à  Tautre  faction^  et  en  changer  paraissait  une  déser-- 
tion.  Les  traités  se  faisaient  au  nom  de  la  république  qui  stipu- 
lait et  de  la  faction  à  laquelle  elle  appartenait  (4),.  A  Florence, 
les  biens  confisqués  sur  les  Gibelins  servirent  à  former  un  fonds 
particulier  destiné  à  soutenir  le  parti  contraire;  et  une  magis- 
trature spéciale  fut  chargée  d'administrer  les  intérêts  guelfes 
(lam(iissa).A  cet  effet,  on  élisait,  tous  les  deux  mois,  trois 
chefs ,  avec  un  conseil  secret  de  quatorze  membres  et  un  grand 
conseil  de  soixante,  trois  prieurs^  un  trésorier  et  un  accusateur 
des  Gibelins.  Cette  organisation  régulière  et  permanente  d^une 
faction  armée  et  riche  dura  presque  autant  que  la  république. 

Ces  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  devinrent  plus  tard  des 
désignations  vaines  et  sans  objet;  alors  les  villes  comme  les 
individus  changèrent  de  bannière  d'une  saison  à  l'autre,  et  s'en 
firent  des  prétextes  de  haineà  et  de  guerres  privées,  se  déchi- 
rant réciproquement  jusqu'au  moment  où  les  Italiens  eurent  à 
suUr  le  suprême  châtiment  réservé  aux  insensés,  la  servitude 
commune  (2). 

(1)  On  lit  dans  les  Mémoires  et  documents  ponr  servir  à  V histoire  de 
JAncquts ,  t.  Ul ,  p»  47,  une  conTention  Ainsi  conçue  :  Orlandinus  notarius^ 
filius  domini  Lanfiranchi^  et  Chele  films  Lamberti,  syndici  et  procuratores 
hominum  partis  guelfœ,  eorum  terrx.,.,  volantes  se  et  alias  eorum  partis 
ab  erroris  tramite  revocare^  et  Lucanam  civitatem  recognoscere  tanquam 
eorum  matrem,  et  ad  hoc  ut  tota  provincia  vallis  Neubulœ  (val  de  Nievole) 
bonum  statum  sortiatur,  promiserunt  et  convtnerunt....  ^uod  ipsi  et  alii 
eorum  partis  guelfx  de  dictis  commitnitatibus  perpetuo  erunt  %n  devotione 
^ueani  eommunis,  etc. 

(2)  Non  ^atHen  fede  ne  a  comun  ne  a  parte , 
Chè  guelfo  e  ghibellino 

Veggio  andar  pellegrino  f 
S  dal  principe  suo  esser  deserto. 
Misera  Italial  tu  l'hai  bene  esperto 
Che  in  te  non  è  latino 
Che  non  strugga  il  vicino, 
Quando  perforza  e  quanko  per  mal  arle. 
foi  ne  se  garde  à  parti  ni  commune  : 
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Ainsi,  dans  nombre  de  villes  vivaient,  à  côté  l'un  de  l'autre, 
deux  partis,  nés  le  plus  souvent  des  rivalités  ambitieuses  de 
deux  familles  principales,  qui  se  rangeaient  sous  une  bannière 
sans  autre  motif  que  de  voir  leurs  adversaires  sous  la  bannière 
opposée  (i).  Ils  voulaient  se  distinguer  jusque  dans  les  plus 

Je  Toîs  et  Guelfe  et  Gibdin 
Errer  battu  par  la  fortune. 
Délaissé  par  son  souTerain. 
Tu  Tas  bien  éprouvé ,  malheureuse  Itaire  » 
Qu'il  n'en  est  pas  un  dans  ton  sein 
Qui  ne  mette  à  mal  son  voisin 
On  par  force  ou  par  perfidie. 

Graziolo,  chancelier  de  Bologne  en  1200, 
Éd  or  a  in  te  non  sianno  senza  gutrra 
Li  vivi  tuoi ,  e  Vun  l\iliro  si  rode 
Di  quei  che  un  muro  ed  unafosta  serra* 

Cerca ,  misera ,  intorno  dalle  prode 
Le  tue  marine  f  e  poi  ti  guarda  in  seno 
Se  alcuna  parle  in  te  di  pace  gode.  « 

Et  tes  vivants  entre  eux,  dans  un  transport  fatal, 
Ne  peuvent  demeurer  sans  haine  ni  sans  guerre  ; 
Ceux  qu'on  même  fossé,  qu'un  même  mur  enserre 
Vont  se  rongeant  Tun  l'autre  et  se  mettant  à  mal. 
Regarde,  malheureuse,  autour  de  tes  rivages^ 
Regarde  dans  ton  sein ,  et  dis  en  quels  parages 
Tes  fils  vivent  en  paix. 

Dante,  Purg>^  ch.  VI,  trad.  en  vers  par  E.  Aroux ,  1843. 
(i)  Noua  donnons  ici  le  tableau  des  noms  sous  lesquels  les  factions  étaient 
désignées  dans  les  diKérentes  villes,  bien  qu'elles  ne  suivissent  pas  constam- 
ment le  même  parti. 

Filles.  Guelfes.  Gibelins, 

Milan Torriani Viscontr. 

Florence ;    Neri Bianchi. 

Arezzô Verdi Secchi. 

Gênes *....    Raropini ,     MascheraU. 

Ibid Grimaldl  e  Fieschi Doria  e  Spioola. 

Côme Vitani Rusca. 

Pistoie '. .. .    Cancellieri Panciatichi. 

Modène Aigoui Grasoifi. 

Bologne Scacchesi  (Geremei) . .  « .    Maltraversi  (Lambertaz»}. 

Vérone San  Bonifacio Tegio. 

Plaisance Galtanei Landi. 

Pise Pergolini  (Visconti). . . .    Raspanti  (Gonti). 

Rome Orsini Savelli. 

Sienne Tolomei Salimbeni. 

Orvieto Malcoriui Beffati. 

AsU... Solari... Rotari. 

A  Rome,  les  deux  frères  Stefano  et  Sciarra  Colonna  étaient  les  chefs,  l'un 
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petits  détails.  Si  ]m  uns  portaient  un  bonaet  d'une  manière , 
les  autr^es  en  adoptaient  un  différent.  Les  édifices  des  Guelfes 
n'crffraient  que  deux  fenêtres,  et  ceux  des  Gibelins  en  avaient 
trois;  les  créneaux  des  ppenwers  étaient  carrés  (1),  ceux  des 
seconds  ej)  damier  ;  enfin  la  cocarde,  la  fleur  adoptée  (2),  Far- 
rangement  des  cheveux,  la  manière  de  saluer,  tout,  jusqu'à  la 
façon  de  couper  le  pain  et  de  plier  la  serviette,  servait  à  dis- 
tinguer le  Guelfe  du  Gibelin. 

Forts,  exaltés  d'orgueil  et  d'envie,  passions  fiévreuses  du 
Midi,  ils  repoussaient  Pavi*  le  plus  sage  dès  qu'il  était  pro- 
posé par  le  parti  contraire.  C'étaient  à  chacpie  instant  des  cons- 
pirations secrètes,  des  familles  désunies,  parce  que  le  père  et 
les  enfants  ou  les  frères  suivaient  des  bannières  différentes  ;  et, 
à  la  plus  légère  occasion ,  on  en  venait  aux  dernières  extré- 
mités comme  entre  ennemis  acharnés.  Le  parti  plébéien  se  sou- 
levait-il en  tumulte,  il  sonnait  le  tocsin;  on  barricadait  les 
rues  pour  intercepter  le  passage  aux  chevaux,  cette  force 
principale  de  la  noblesse;  on  attaquait  les  palais  fortifiés ,  on 
en  escaladait  les  tours.  Les  gentilshommes,  chassés  de  position 
en  position,  ne  pai*venaient  qu'avec  effort  à  s'ouvrir  un  pas- 
sage; puis  les  vainqueurs  couraient  au  temple  du  Dieu  de  paix 
entonner  des  hymnes  de  triomphe,  pour  célébrer  une  victoire 
remportée  sur  des  frères.  Mais  à  peine  se  trouvaient-ils  en  rase 
campagne  que  les  nobles  reprenaient  l'avantage  à  leurs  conci- 
toyens, leur  cavalerie  pouvant  s'y  mouvoir  librement.  Les 
vaincus  avaient  sï)uvent  recours  aux  seigneurs  des  châteaux 
voisins  ou  aux  autres  villes  de  leur  faction,  ou  bien  ils  entraî- 
naient les  cités  rivales  à  déclarer  la  guerre;  ils  assiégeaient 
alors  leur  patrie,  la  désolaient  par  la  famine,  et  la  contrai- 
gnaient à  les  recevoir  de  nouveau.  Parfois  on  les  y  voit  rentrer 
à  la  suite  d'un  traité,  et  s'engager  par  serment  à  conserver  la 
paix  durant  de  longues  années  (3)  ;  d'autres  fois  ils  démolis- 
sent les  maisons  de  leur§  ennemis ,  dont  les  débris  restent  sur 

deè  Guelfes,  l^aiitre  <i<'8  GibeUns.  Dans  d'autres  Tiites  aussi,  on  voyait  souvent 
de  grandes  et  de  petites  familles  passer  de  l'un  à  l'autre  parti. 

(1)  comme  dans  toute  Tenceinte  de  Florence,  à  l'exception  d'un  seul  palais. 

(2)  A  Milan,  la  couleur  des  Gaelfes  était  le  blanc,  celle  des  Gibelins  le  rouge. 
Dans  la  Yalteline,  les  Guelfes  portaient  des  plumes  blanches  sur  la  tempe 
droite  et  une  fleur  sur  l'oreille  du  même  côté,  les  Gibelins  des  plumes 
rouges  et  une  fleur  du  c6té  gauche. 

(3)  En  1282,  Les  Milanais  en  conclurent  une  pour  cent  années ,  qui  ne  dura 
pas  peat^tre  un  nttfl. 
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le  sol ,  déplorable  trophée  des  ioinûitiés  fraternelle».  Ceux-ci 
reprennent-ils  le  dessus,  ils  en  font  autant;  et  ces  échauffou- 
fées  journalières  se  renouveltent  à  l'infini  (i). 

Les  changements  dans  la  constitution  se  faisaient  non  en 
vue  du  bien  commun,  mais  pour  donner  plus  de  force  au  parti 
triomphant  et  lui  assurer  la  supériorité.  Jamais  il  n^y  eut  de 
sécurité  véritable;  car  il  restait  toujours  un  parti  mécontent, 
et  c'était  pour  les  artisans  de  troubles  vm  instrument  éner- 
gique  de  révolutions.  La  faction  victorieuse,  dirigeant  à  son 
gré  les  conseils  de  la  commune,  l'entraînait  à  déclarer  la 
guerre  à  ses  voisins;  car  les  motife  ne  manquent  jamais  pour 
cela  quand  la  paix  n'est  pas  à  l'intérieur.  C'était  donc  par  toute 
l'Italie  une  bataille  continuelle  de  ville  à  ville,  et  quelquefois 
pour  des  motifs  aussi  frivoles  que  ceux  de  nos  duels  d'aujour- 
d'hui.  Chaque  ville  portait  un  sobriquet  injurieux,  que  lui  avait 
assigné  sa  rivale;  et  c'était  une  cause  incessante  de  querelles, 
qui  ne  finissaient  pas  sans  effusion  de  sang  (3)* 

Un  cardinal  romain  invite  l'ambassadeur  de  Florence,  et 
l'entendant  faire  l'éloge  d'un  petit  chien  fort  joli,  il  promet  de 
lui  en  faire  dcNi.  Survient  l'ambassadeur  de  Pise,  qui  se  montra 
à  son  tour  6n(^nté  de  la  gentillesse  de  l'animal,  et  reçoit  la 
aiéme  promesse.  De  là  discorde  entre  les  deux  États  et  guerre 
acharnée.  Un  seau  enlevé  par  les  Bolonais  à  ceux  de  Modène 
devint  l'occasion  d'une  guerre  chantée  par  Tassoni,  Le  vol  d'un 

(0  Presque  chaque  jour ,  oa  un  sur  deui^ ,  les  citoyens  se  livraient  combat 
dans  plusieurs  parties  de  la  Tîile ,  voisins  contre  Toisins,  selon  les  partis.  Ils 
avaient  des  toars  mnoies  d'armes,  dont  on  comptait  un  grand  nombre  dans 
l«  viUe^  et  haates  de  cent  à  cent  vingt  coudées.  Sur  la  plate-tonne,  ils  éta- 
blissaient des  arbalètes  et  des  maogoneaux  pour  tirer  de  Tun  à  Taiilre,  et  les 
rues  étaient  barricadées  en  plusieurs  endroits.  Cette  foreur  de  guerroyer  entre 
citoyens  devint  tellement  habituelle  qu'ils  se  battaient  un  jour,  et  le  lende- 
main bovaient  et  mangeaient  ensemble ,  s'entretenant  des  prouesses  par 
lasquellea  diacnn  d'eux,  s'était  signalé  dans  ces  batailles.  »  G,  Viliaui  ,  y,  9 

in  diebus  meis  vidiplusquam  qmnquieseiipuUoë  siare  milites  de  Papia^ 
quiapopulus  forlior  illis  erat.  G.  Vent.,  Chron.  Àstanse,c.  8,  in  Ret\ 
ItaL  scr.,  XI, 

())  On  disait  des  Siennois  que  c'était  le  peuple  le  plus  orgueilleux  et  le  plus 
vindicatif  de  la  Toscane  ;  on  accusait  les  Romagnols  [d'être  de  mauvaise  foi  ; 
les  Génois,  d'être  changeants  et  imfiatients;  les  Milanais ,  d'être  gloutons,  etc. 
En  1152,  saint  Bernard  écrivait  ce  qui  suit  :  Quid  tam  notum  sœculis  quam 
protervia  et  fastus  Bomanorum  ?  gens  insueta  paci,  iumultui  assuela , 
gens  immids  etintretctabitis  usque  adhuc ,  subdi  nesda,  nisi  quum  non 
valet  resUtere.  DeGonsideratione,  IV^  2.  Il  faut  lire  Dante  surtout,  si  l'on 
veut  connaître  tous  les  reproches  injarieux  que  se  renvoyaient  les  Italiens. 
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cadenas  fit  éclater  entre  Anghiari  et  Borgo  San  Sepolcro  une 
lutte  qui  rougit  de  sang  les  flots  du  Tibre.  Les  habitants  de 
Chiusi  combattirent  ceux  de  Pérôuse  pour  recouvrer  Panneau 
nuptial  de  la  sainte  Vierge^  qu'un  moine  avait  volé  et  que  Pé- 
rôuse conserve  encore  précieusement. 

Les  chroniques  sont  pleines  de  ces  rivalités  bruyantes^  à  la 
suite  desquelles  on  faisait  étalage  de  honteux  trophées  rem- 
portés sur  des  voisins.  A  Gênes,  les  chaînes  arrachées  au  port 
des  Pisans  sont  encore  suspendues  dans  diverses  parties  de  la 
ville;  et  l'on  avait  placé  sur  le  palais  de  la  Banque  un  griffon 
tenant  dans  ses  serres  un  aigle  et  un  renard,  qui  étaient  les 
emblèmes  de  Frédéric  P'  et  de  Pise ,  avec  cette  légende  : 
Griphus  ut  has  angit,  sic  hostes  Genua  frangit,  A  Rome ,  on 
avait  attaché  à  l'arc  de  triomphe  de  Gallien  la  clef  de  la  porte 
Salciccia  de  Viterbe,  qui  s'était  révoltée  contre  le  sénat.  Les 
habitants  de  Lodi  frappèrent  une  médaille  pour  éterniser  un 
affront  fait  par  eux  aux  Milanais  vaincus. 

Yi^xt,  Les  différends  survenus  entre  les  villes  étaient  parfois  soumis 
au  jugement  de  cités  amies  ou  d'arbitres  désignés;  de  même 
que  ceux  qui  s'élevaient  entre  les  villes  souveraines  et  leurs 
vassaux  ou  communes  étaient  déférés  aux  consuls  de  justice 
ou  à  des  personnes  renommées  pour  leur  savoir  et  leur  probité. 
Puis,  lorsque  les  haines  étaient  de  plus  en  plus  envenimées 
et  que  tous  les  moyens  se  trouvaient  épuisés,  ^a  religion  inter- 
venait, ce  remède  universel  dans  toutes  les  calamités  du 
temps.  Au  milieu  des  guerres  privées ,  à  travers  les  rangs  des 
combattants,  elle  envoyait  sa  milice  désarmée,  pour  enjoin- 
dre, au  nom  du  Seigneur,  de  mettre  un  terme  aux  discordes 
fraternelles.  Nous  l'avons  déjà  vue  proclamer  la  trêve  de  Dieu  ; 
plus  tard,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  parurent  de  nom- 
breuses troupes  de  pénitents  [battuii)^  composées  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  qui,  suivant  un  crucifix,  en  longues 
files  désordonnées,  chantaient  le  Stahat  mater  en  se  flagellant 
jusqu'au  sang ,  et  s'en  allaient  de  ville  en  ville  pour  recom- 
mander la  pénitence,  et  amener  les  ennemis  à  faire  la  paix. 

Cette  dévotion  bruyante ,  qui  n'avait  été  imposée  ni  par 
les  prédicateurs  ni  par  le  souverain  pontife  et  qui  s'était  ré- 
pandue rapidement  d'un  bout  à  Tautre  de  l'Europe  sans  que 
l'on  sût  par  qui  ni  pourquoi,  faisait  pénétrer  dans  les  esprits 
la  pensée  d'un  grand  désastre  prêt  à  fondre  sur  la  terre ,  en 
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expiation  de  ses  péchés.  Les  danses  et  les  chansons  d'amour 
cessaient ,  pour  faire  place  à  des  pèlerinages  et  à  des  cantiques 
pieux;  les  usuriers  et  les  voleurs  restituaient  le  bien  mal  acquis  ; 
les  pécheurs  endurcis  se  confessaient,  et  rentraient  dans  le 
droit  chemin.  Les  haines  les  plus  violentes  s'éteignaient  comme 
un  incendie  sous  un  monceau  de  terre. 

Florence  a  conservé,  dans  ce  genre,  la  Compagnie  de  la  Mi* 
séricorde,  que  l'on  voit  accourir,  dans  tous  les  cas  de  rixe  ou 
de  danger,  pour  empêcher  le  mal  ou  pour  y  porter  remède; 
Rome  de  même  ses  porte-sacs  {sacconi),  qui,  le  capuce  ra- 
battu sur  la  face,  lorsqu^un  furieux  se  répandait  en  blasphèmes 
ou  était  près  d'en  venir  aux  coups ,  se  Jetaient  au-devant  de 
lui  sans  faire  autre  chose  que  de  tendre  vers  lui  leurs  mains 
jointes  ;  et  cette  supplication  muette  suffisait  souvent  pour  ar- 
rêter le  blasphème  sur  les  lèvres  et  le  couteau  dans  la  main 
prête  à  frapper. 

Les  deux  ordres  nouveaux  des  Dominicains  et  des-  Francis- 
cains s'employèrent  particulièrement  à  calmer  les  haines,  à 
s*interposer  dans  les  querelles  journalières,  à  prêcher  la  con- 
corde et  à  porter  des  paroles  de  paix  de  seigneur  à  seigneur, 
et  de  ville  à  ville.  Des  cœurs  orgueilleux,  que  ni  la  force  des 
lois  ni  Tautorité  des  magistrats  n'auraient  fait  fléchir,  s'ou- 
vraient à  la  piété  ;  les  dagues  rentraient  dans  le  fourreau ,  les 
larmes  coulaient,  et  Ton  se  Jetait  dans  les  bras  de  son  ennemi. 

Saint  François  d'Assise  décida  un  grand  nombre  de  réconci- 
liations; il  en  fut  de  même  de  saint  Antoine  de  Padoue,  son 
disciple.  A  leur  exemple,  Ugolin ,  cardinal  d'Ostie,  réconcilia 
Gênes  avec  Pise;  d'autres  religieux.  Milan  avec  Plaisance, 
Tortone  avec  Alexandrie.  Peu  après ,  l'évêque  de  Reggio  réta- 
blissait l'harmonie  entre  les  Bolonais  et  les  Modénais.  A  Vérone, 
le  cardinal  Giacomo ,  évêque  de  Préneste ,  amenait  un  rappro- 
chement entre  les  Montaigus  et  les  Gapulets.  Le  moine  Ghé- 
rard,  de  Modène,  en  faisait  autant  dans  sa  patrie,  le  bienheu- 
reux Jourdain  de  Forzate  chez  les  habitants  de  Vicence,  le 
moine  Léon  de  Perego  chez  les  Milanais.  Le  dominicain  La- 
iino  réconciliait,  dans  Bologne,  les  Lambertazzi  avec  les  Ge- 
remei;  dans  Faenza,  les  Acarisii  avec  les  Manfredi;  dans  Ra- 
venne,  les  Polenta  avec  les  Traversari.  Enfin,  le  frère  Barthé- 
lémy <le  Vicence  instituait  l'ordre  mihtaire  de  Sainte-Marie  de 
Gloire,  pour  maintenir  la  tranquillité  dans  les  villes  d'Italie. 

A  Milan,  les  nobles  et  les  bourgeois,  dans  une  de  leurs  fré- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


42  DOUZIÈME   £FOQU£. 

quentes  querelles^  s'en  remirent  à  1 -arbitrage  de  quatre  reli- 
gieux^ et  acceptèrent  leur  décision;  puis,  un  nouveau  différend 
ayant  éclaté^  les  parties  contendantes  se  réunirent  à  Pambiago, 
où  deux  moines  dictèrent  les  conditions  d'un  arrangement 
amiable.  Plus  tard,  le  bienheureux  Amédée,  chevalier  portu- 
gais^ vint  prêcher  à  Milan ,  et  y  fit  construire  Sainte-Marie  de  la 
Paix  avec  le  produit  des  aumônes  qu'il  recueillit. 

Plusieurs  inimitiés  privées  et  publiques  furent  apaisées  dans 
la  Valteline  et  dans  le  canton  de  Gôme  par  le  frère  Venturino 
de  Bergame ,  qui  détermina  dix  mille  Lombards  à  faire  le  pèle» 
rinage  de  Rome  en  criant  paix  et  miséricorde  et  en  subsistant 
d'aumônes.  La  Lombardie  ne  fut  pas  moins  redevable  aux  bons 
offices  du  frère  Bernardin  de  Siemie,  de  même  qu'au  moine 
Silvestre,  son  compatriote,  que  les  magistrats  de  Milan  et 
ceux  de  Gôme  appelèrent  pour  rétablir  l'ordre  dans  le  gou-r 
vernement. 

Le  cardinal  Nicolas  de  Prato  pacifia  Florence,  déchirée  par 
les  Blancs  et  les  Noirs  (1).  c(  Le  26  avril  1304  »  le  peuple  étant 
c(  réuni  sur  la  place  de  Sainte-Marie  Nouvelle,  en  présence  des 
((  seigneurs ,  il  se  fit  un  grand  nombre  de  pacifications;  on  se 
ç(  baisa  sur  la  bouche  en  signe  de  réconciliation,  et  des  con- 
«  trats  en  furent  dressés.  Des  peines  furent  stipulées  contre 
«  ceux  qui  y  contreviendraient.  Les  Gherardini  et  les  Almieri 
((  se  promirent  la  paix  des  branches  d'olivier  à  la  main.  »  Tel 
était  le  bonheur  que  chacun  éprouvait  en  ce  moment  qu'une 
grande  pluie  étant  survenue  dans  la  journée  personne  ne  s'en 
alla  :  on  ne  paraissait  pas  la  sentir.  Il  y  eut  partout  des  feux  de 
joie,  les  cloches  des  églises  sonnèrent;  c'était  une  joie  univer- 
selle (2). 

Mais  aucun  pacifique  triomphe  ne  fut  plus  éclatant  que  celui 
du  frère  Jean  de  Schio,  de  Tordre  des  Prédicateurs.  Envoyé 

(i)  Le  pape  Grégoire  X  adressait  en  1273  ces  belles  paroles  aux  FiorenliDS , 
pour  les  exhorter  à  rappeler  les  exilés  gibelins  :  Gibellinus  est ,  at  christia- 
mis,at  civis,  atproximus.  Ergo  hase  tôt  et  tam  valida  copijunctionis  »o- 
mina  GibelUno  succumbentPEtid  unum  atque  inane  nomen ,  qu9d  qwd 
significet  nemo  intelligity  plnsvalebit  ad  odium  quam  tsta  omnia  tam 
Clara  et  tam  solide  eoçpressa  ad  charitatem?  Sed  quoniam  hase  vestra 
partium  sludia  pro  romanis pontifleibus  contra  eorum  inimicos  suscepisse 
asseveratis,  ego,  romanns pontifex,  hos  vesiros  cives,  etsihactentis  ùffen- 
derint,  redeuntes  tamen  ad  grenUum  recepi,  ae  remUsis  injuriis  pro 
fitiis  habeù, 

(3)  IHno  Cohpagni. 
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par  le  pape  Grégoire  pour  calmer  la  fureur  des  petits  tyrans 
qui  mettaient  à  feu  et  à  sang  la  Marche  de  Trévise,  il  opéra 
partout  des  réconciliations  qui  tenaient  du  prodige  ;  les  popu- 
lations, le  considérant  comme  un  saint,  allaient  au-devant  de 
lui  les  bannières  déployées,  avec  le  carroccio;  à  sa  voix  les 
bannis  étaient  rappelés  et  les  prisonniers  délivrés.  Enfin ,  il  or- 
donna que  tous  se  trouvassent  à  un  jour  fixé  dans  la  plaine  de  i«  aou 
Paquara,  à  trois  milles  de  Vérone.  De  toutes  parts  la  foule  ac- 
courut «  chantant  les  louange^  du  Seigneur;  et  quinze  évéques, 
tous  les  barons  du  voisinage  p  les  comtes  de  Saint-Boniface,  les 
seigneurs  de  Camino,  les  Camposampiero ,  le  terrible  Salin^ 
guerra  de  Ferrare,  Ezzelîn  et  Albéric  de  Romano,  plus  redou- 
tables encore,  s'en  vinrent  entendre  le  frère  prêcher  la  paix  et 
la  charité.  Le  moine,  étant  monté  en  chaire,  prit  pour  texte  : 
Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix;  et  il  parla 
avec  une  éloquence  que  Tart  chercherait  vainement  à  atteindre. 
A  ses  paroles ,  que  bien  peu  pouvaient  entendre,  mais  que  tous 
sentaient  à  la  fois,  vous  auriez  vu  tous  ces  furieux  se  frapper 
la  poitrine  en  signe  de  pénitence,  puis  se  jeter  dans  les  bras 
les  uns  des  autres  ;  enfin  se  demander  pardon,  en  se  promet- 
tant une  amitié  durable.  Et  quand  le  religieux  s'écria  ;  Béni 
celui  qui  maintiendra  cette  paix;  maudit  celui  qui  rouvrira 
son  cœur  à  la  haine/  cent  mille  voix  lui  répondirent  en  répé- 
tant ces  paroles  (1). 

(1)  Quelque  chose  de  semblable  arriva  le  7  juillet  1792  dans  rassemblée  lé- 
gislative; car  les  mêmes  scènes  se  reproduisent  daus  les  grands  mouvements 
populaires.  Au  plus  fort  de  la  lutte  des  girondins  et  des  jacobins  ,  lorsqu'ils  se 
renvoyaient  les  uns  aux  autres  le  reproche  de  trahir  la  patrie,  Lamonrette, 
éréque  constitutionnel  de  Lyon ,  se  lève ,  et  représente  que  Punique  cause  des 
maux  publics  était  la  division  qui  existait  entre  les  représentants  de  la  nation. 
«  Oh!  celui  qui  réussirait  à  vous  réunir,  s'écriait-ii,  celui-là  serait  le  véritable 
«  vainqueur  de  rÀutricbe  et  de  CoUente.  On  dit  tous  les  jours  que  votre 
«  réunion  est  impossible,  au  point  où  sont  les  choses....  A.hl  j'en  frémis! 
»  Mais  c'et^t  là  une  injure.  Il  n*y  a  d'irréconciliables  que  le  crime  et  la  vertu. 
«  Les  gens  de  bien  disputent  vivement ,  parce  qu'ils  ont  la  conviction  sincère 
«  de  leurs  opinions;  mais  ils  ne  sauraient  se  haïr.  Messieurs,  le  salut  public 
«  est  dans  vos  mains;  que  tardez-vous  de  Topérer?  lurons  de  n'avoir  qu'un 
«  seul  esprit,  qu'un  seul  sentiment;  juron s-aons  fraternité  éternelle!  Que 
«  reniiemi  sache  que  ce  que  nous  voulons  nous  le  voulons  tons,  et  la  patrie 
«  est  sauvée  !  » 

Ces  paroles  furent  accueillies  par  des  applaudissements  universels.  Les 
ennemis  les  plus  acharnés  se  jetèrent  dans  les  bras  les  uns  des  autres.  Plus  de 
droite  ni  de  gauche ,  plus  de  montagne  ni  de  plaine.*..  Un  m<Hs  après ,  c'était 
le  lOaomi 
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Mais  ces  réconciliations ,  produites  par  la  charité  et  la  reli- 
gion, laissaient  assoupi  sous  la  cendre  le  feu  de  la  discorde;  et 
il  éclatait  de  nouveau  dès  que  ^enthousiasme  s'était  calmé. 
Parfois,  au  moment  môme  où  Pon  se  jurait  la  paix,  un  regard 
orgueilleux,  un  mot  piquant,  un  geste  mal  interprété  faisaient 
derechef  mettre  Tépée  à  la  main. 

Ce  serait  folie  de  vouloir  suivre  toutes  ces  guerres  sans 
gloire,  toutes  ces  paix  sans  repos,  diverses  dans  leurs  acci- 
dents, mais  uniformes  dans  leurs  causes,  et  qui  finissent  par 
paraître  monotones,  comme  les  tempêtes  que  Ton  contemple 
longtemps. 

Les  guerres  détruisent  le  sentiment  moral  des  devoirs  de 
nation  à  nation,  d'homme  à  homme.  Les  jalousies,  les  conflits 
toujours  renaissants  empêchaient  qu'il  ne  se  formât  un  esprit 
public  et  une  opinion  capable  de  préparer  un  glorieux  avenir. 
La  patrie  restait  privée  du  concours  de  ses  plus  nobles  enfants, 
repoussés  de  son  sein,  soit  comme  Guelfes,  soit  comme  Gibe- 
Ihîs.  On  ne  songeait  pas  à  établir  un  gouvernement  sage,  mais 
à  faire  triompher  un  parti  ;  on  employait  des  moyens  qui  rui- 
naient la  liberté,  et  on  méconnaissait  la  justice,  pour  ne  pren- 
dre conseil  que  de  la  haine  ou  de  Taffection. 

Il  n^y  a  pas  de  moment  plus  dangereux  pour  les  libertés  pu- 
bliques que  celui  d'une  victoire.  Enivrés  par  le  succès,  les  peu- 
ples n^aperçoivent  plus  de  périls,  et  n'imposent  plus  de  limites 
à  ceux  qui  leur  ont  procuré  le  triomphe;  ils  croient  même  utile 
à  leurs  intérêts  de  les  rendre  plus  forts,  afin  qu'ils  puissent 
empêcher  la  faction  adverse  de  se  relever.  Mais  les  forces  qu'on 
leur  donne  dans  ce  but  tournent  facilement  à  Tâsservissement 
de  la  patrie. 

A  Côme ,  les  Rusca  étant  demeurés  vainqueurs  en  1283>  les 
trois  podestats  de  la  commune ,  du  peuple  et  du  parti  dominant 
furent  autorisés  à  établir,  conjointement  avec  un  conseil  de 
prud^hommes  choisis  par  eux,  la  constitution  qu'ils  jugeraient 
la  plus  avantageuse  pour  le  parti  des  Rusca  et  pour  la  com- 
mune de  Côme.  Les  Vitani  l'ayant  emporté  à  leur  tour,  en  1296, 
leur  podestat  décréta  qu'il  serait  créé,  chaque  mois,  deux  po- 
destats de  cette  faction ,  pour  mamtenir  sa  prédominance  et 
l'abaissement  des  Rusca,  dont  les  insignes  seraient  abattus,  les 
ventes  et  les  donations  annulées.  Leurs  vassaux  et  leurs  clients 
furent  dépouillés  de  tous  les  .droits  quMls  avaient  pu  acquérir 
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depuis  dix-huit  ans,  les  serments  qu'ils  leur  avaient  faits  con- 
sidérés comme  non  avenus,  leurs  tours  et  leurs  habitations  dé- 
molies. 

Voilà  comment,  au  milieu  de  ces  troubles  intérieurs,  le  peu- 
ple n'hésitait  pas  à  se  dépouiller  des  droits  souverains ,  pour  les 
confier  soit  à  une  assemblée,  soit  à  un  magistrat.  Ainsi  Milan, 
en  1301,  conférait  le  pouvoir  (balia)  de  faire  les  lois  au  capitaine 
du  peuple,  au  juge  de  la  crémceicredenza)  de  Saint-Ambroise 
et  au  prieur  des  anciens  du  peuple  :  mandats  temporaires,  il 
est  vr^i,  mais  qui  affaiblissaient  le  sentiment  de  la  liberté. 

Chez  les  peuples  libres  on  ne  gouverne  qu'au  moyen  des  fac- 
tions, ou  plutôt  le  gouvernement  n'est  lui-même  qu'une  fac- 
tion d^autant  plus  forte  et  plus  persévérante  qu'il  existe  dans  la 
nation  des  partis  plus  permanents  et  plus  compactes.  Mais  des 
partis  de  cette  nature  ne  se  forment  et  ne  se  maintiennent  aisé- 
'  ment  que  là  où  il  existe  entre  les  intérêts  des  citoyens  des  dis- 
semblances et  des  oppositions  si  évidentes  et  si  durables  que 
les  esprits  se  trouvent  d'eux-mêmes  amenés  et  arrêtés  à  des 
opinions  opposées;  il  est  difficile,  au  contraire,  de  rallier  beau- 
coup de  personnes  à  la  même  idée  politique  dans  les  localités 
où  les  citoyens  sont  à  peu  près  égaux;  car  alors  des  besoins 
éphémères,  des  caprices,  des  intérêts  frivoles,  particuliers 
créent  et  détruisent  à  chaque  instant  des  factions  dont  la  mo- 
bilité dégoûte  de  l'indépendance,  et  met  la  liberté  en  péril, 
non  parce  que  ces  partis  existent,  mais  parce  qu'aucun  d'eux 
n'est  en  état  de  gouverner. 

Les  factions  ne  causent  pas  non  plus  un  grand  mal  quand 
elles  ont  leur  origine  au  sein  même  de  la  constitution;  car  alors 
leur  but  se  confond  avec  l'espoir  d'un  bon  gouvernement.  C'est 
même  à  elles  que  les  nations  régies  par  une  constitution  libé- 
rale sont  redevables  de  leur  prospérité  ;  car,  que  leur  tendance 
soit  aristocratique  ou  démocratique,  ces  factions  se  proposent 
toujours  pour  but  le  bien  du  pays.  Mais  quand  il  s'y  mêle^  ainsi 
qu'en  Italie,  un  levain  étranger,  Fintérêt  de  la  faction  est  con- 
sidéré comme  supérieur  à  l'intérêt  national ,  et  tout  est  sacrifié 
pour  assurer  celui-là.  La  Toscane  et  Venise  furent  l'une  démo- 
cratique, l'autre  aristocratique,  et  toutes  deux  se  soutinrent 
longtemps.  En  Lombardie,  Guelfes  et  Gibelins  portaient  leurs 
regards  hors  des  limites  de  la  patrie,  et  les  uns  et  les  autres  la 
sacrifièrent  à  leurs  rivalités  (1). 

(f  )  «  Les  TiHes  qui  s'administrent  sous  le  nom  de  république,  celtes  surtout 
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Gatdons-notfs  tontefofe  déjuger  ces  lattes  avec  les  idées  d'tra 
temps  pouf  qui  le  repos  est  le  premier  élément  de  félicité,  et 
de  nous  abandonner  aux  doléances  de  ceux  qui  ne  savent  y  voir 
que  des  richesses  dilapidées  et  des  frères  massacrés  par  des 
frères.  Les  philosophes  du  siède  passé  encensaient  une  reine 
qui  dépensa  t|ualre  cent  cinquante  mîflîons  à  soudoyer  des 
amants.  La  déplorable  alliance  de  la  France  et  de  TAutriche, 
en  1756,  fut  décidée  par  une  plaisanterie  de  Frédéric  de  Prusse 
sur  le  style  du  cardinal  de  l^rnis,  et  entraîna  une  guerre  qui 
dura  sept  ans  sans  autre  résultat  que  d^avoir  fait  périr  près 
d^n  million  d'hommes.  Louis  XIV  faisait  bâtir  le  diâteau  de 
Trianott  :  une  fenêtre  lui  paraissant  plus  petite  que  les  autres, 
îlla  fait  remarquer  à  Louvois,  surintendant  des  bâtiments;  le 
mînfefre aflftrme  qu'il  n'en  est  rien,  le  roi  soutient  son  dire, 
tous  deux  s'obstinent  ;  enfin,  ils  en  viennent  à  ce  qu'ils  auraient 
dû  faire  d^abord,  et  mesurent  la  fenêtre.  B  se  trouve  que  le  roi 
avait  raison;  mais  Louvois  suscite  la  guerre  avec  l'Empire,  et 
met  la  France  au  bord  du  précipice  pour  ôter  au  roi  le  temps 
de  songer  à  la  fenêtre. 


qui  m  soAt  pas  bien  organisées,  cUangeot  souTent  leur  gouTernemeat  et  laui-s 
institutions,  non  moyenDant  la  liberté,  comme  beaucoup  le  croient,  mats 
itioyennant  la  servitude  et  la  licence.  Car  ie  nom  seul  de  îa  liberté  est  invoqué 
|)ftr  tes  artisans  de  fe  (ieence ,  qui  soBit  les  bourgecm ,  et  fur  les  artisans  4e  ia 
gervitvdc,  qui  sont  les  iM^es^ctiacun  ééslrant  m  se  «trouver  ftou uns  ai  am 
lois  ni  aux  hommes.  Lorsqu'il  advient  (il  est  vrai,  ckose  trop  rare). qu*un  bea- 
reux  hasard  fait  surgir  dans  une  ville  un  citoyen  sage,  probe  et  puissant ,  qui 
remet  les  lois  en  ordre,  de  manière  à  calmer  ces  humeurs  inquiètes  des  bour- 
geois et  des  nobles,  ou  à  les  refréner  en  tes  empêebaat  de  mal  faire, «'est 
alors  que  eelte  eMé  peut  s'appeler  libre,  et  que  cet  état  de  ehœes  peut  étm 
considéré  comme  solide  et  durable  :  lo9Ôé,  en  effet ,  sar  de  bonnes  lois  et  de 
boDAfis  iostilutiotts ,  cet  état  de  choses  n'a  pas  besoin  uécessai rement,  conune 
ailleurs ,  de  l'habileté  d*un  homme  pour  se  maintenir.  Maintes  républiques 
anciennes ,  dont  l'existence  a  été  longue,  furent  dotées  de  lois  etélnst^tfons 
éé  ce  genr»;  ces  loi»  el  «es  institatiens^nt  ia»qiiè  ei  nafiqmeBl  à  toiies  kè 
réfubliqnes  qiui  oni  faiC  et  fîNit  souvent  passer  leur  gouvernenaeiit  de  la 
tyrannie  à  la  licence ,  et  de  celle-ci  à  celle-là ,  parce  que  dans  ces  deux  états , 
en  raison  des  ennemis  nombreux  que  compte  chacun  d'eux,  fl  n*y  a  et  ne  peut 
y  avoir  aucune  slabiFité.  En  effet,  l'un  ne  plaît  pas  aux  hommes  de  biefi,  TMlre 
déplftH  aoK  gens  sagim;  dans  Ynn  on  peol  faire  aisémeat  le  mal ,  dans  Tatitre 
en  fie  peni  foire  le  biea  qu'ave»  difficttUé  ;  dans  l'uA  les  Ikommes  arrogants 
ont  trop  d'autorité ,  et  les  sots  dans  l'autre.  Il  est  nécessaire ,  de  phis,  que 
l'un  et  l'autre  soient  maintenus  par  Thabileté  et  la  fortune  d'un  homme  que 
la  mort  peut  enlever,  ou  que  des  travaux  excessifs  peuyent  rendre  inutile.  » 
M ACBiAVfiit^  Stûrie  ^  tib.  IV. 
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Les  gjst&eve^  dyîis&tàqaes  des  temps  modernes  (i)  noos  four- 
nirâieni  trop  d^exemples  à  opposer  à  ceux  qui  tournent  en  d^ 
rision  celles  des  lépubliques  d'hftKe.  Il  périt  à  go«^  sûr^  en  peu 
de  raoiS;  dans  la  seule  campagne  de  Moscou^  plus  d'hommes 
que  dans  toutes  les  batailles  des  communes  kaliennes. 

Ces  guenres  étaient  une  cause  de  souffrances^  personne  ne  le 
méeomiaît;  mais  elles  étaient  inévitables  dans  le  système  des 
petits  corps  d^tat  et  avec  tant  d^éléments  étrangers^  qu'il 
faHait  ou  assimiler  ou  détruire.  Elles  étaient  mm  pas  le  résultat 
de  la  liberté,  comme  en  se  plaît  à  le  dire^  mais  des  ettbrls 
fiiits  pour  la  conquérir,  et  la  conséquence  de  la  baise  non  de 
viHe  à  viUe,  mais  de  Guelfes  à  Gibelins,  de  répubfieains  à  im- 


La  résolution  de  se  réunir  tous  dans  tm  but  dlntérét  pid)iic, 
de  se  conc^frtrer  dans  mie  pensée  générale,  de  sid^ordomier 
ses  indinafions  perscmnelles  à  un  avantage  oecnmun  bteà  en- 
tendu ,  pour  suivre  des  entreprises  dont  le  succès  (ïoit  être  pro- 
fitable à  oeiix*Ià  même  qui  y  mettent  obstacle;  en  un  noK>t,  le 
patriotisme,  tel  que  nous  Tentendons,  pouvait-ii  s'attendre  de 
g^s  fraîchement  émancipés,  de  passions  non  encore  dmnp- 
tées?  Quelque  dangereuses  que  soient  les  opinions,  c'est  tou- 
jours chose  virile  que  d'en  avoir;  la  prétention  d'être  utHe  à  som 
pays  n)érite  Testime,  même  quand  elle  est  err<»)ée,  comme 
aussi  le  cotirage  d'adopter  ^ne  cause  et  de  la  proclamer  la  tête 
haute.  Au  milieu  de  ces  débats  intérieurs,  Texistence  iadÎYii- 
doelle  se  développait;  et  cela  est  si  vrai  qu'avec  eux  cessa  sou- 
dain toute  activité  en  Italie.  Les  iirimitiés  résultaient  bien  moins 
de  passions  haineuses  que  d'intelligences  actives  portées  à  re- 
connaître le  mieux  et  regrettant  de  ne  pas  le  posséder.  Car 

(1)  ira  des  motifs  peuf  lesquels  Cliarles  X  décfôra  la  goerre  à  la  Pologne 
Ctt  16&&  liil  qoè  Jem^Casimtr  hii  avait  écrit  rai  de  Suède  avec  4eax  etc.  ae«ite- 
ment ,  au  lien  de  trois.  Coxe  dit.,  dans  laFte  de  Maximilien  P"  :  «  Le  mariage 
de  Maximilien  d'Autriche  aYec  rhéritière  de  Bourgogne  occasionna  entre  ces 
denx  puissances  une  haine  qui  fit  verser  durant  des  siècles  des  torrents  de 
sang,  »  Ta.  fiennet ,  premier  commis  des  finances ,  i^iniftrcfHe  qne  les  dépensés 
appr&uvéêg  pa»  le  ttinistèn  de  la  gmire  en  France ,  de  1S02;  à  1813 ,  mon- 
taient à 4,733,000,000  f. 

Si i'on  ajoute,  pour  les  campagnes  de  1813  et  1814,  au  moins       267,000,000 
le  Franee  seule  acwaU  dépensé. ^,000,000^000 

Les  contribfif ions  dé  guerre  dans  les  pays  concis  s'étant  élevées  à  pareille 
somme  «Il  moins,  il  en  nfisotterait  que  les  guerres  napoléoniennes  auraient 
ooaié i0,«)o,oao,ooo 


Digitized  by  VjOOQ IC 


48  DOUZIÈME   BPOQCR* 

c'est  le  défaut  d'équilibre  entre  les  besoins  et  les  moyens  d'y 
satisfaire  qui  fait  que  Thomme  combat^  et  s^efforce  d'y  parve^ 
nir  ;  ce  qui  le  met  inévitablement  aux  prises  avec  ses  voisins.  Il 
est  d  autres  époques  où  l'unanimité  nationale  n'est  que  le  calme 
produit  par  l'oppression  commune;  mais  autrefois  tout  homme 
pensait  et  agissait  par  lui-même;  il  s'ingéniait  librement  pour 
atteindre  le  but  qu'il  apercevait  devant  lui*  Cette  agitation 
méme^  une  existence  occupée  des  intérêts  publics,  un  drame 
continuel ,  les  passions  en  lutte,  les  questions  de  droit  et  d'hon- 
neur plus  que  d'intérêts  matériels,  une  aspiration  ardente  v^s 
un  résultat  toujours  divers  et  toujours  important,  les  souffran- 
ces éprouvées  pour  une  noble  cause,  les  triomphes  de  la  patrie 
ou  de  la  faction,  c'étaient  là  autant  de  jouissances.  Rien  ne 
parait  plus  doux  à  l'homme  que  de  contribuer  au  bonheur  et  à 
la  gloire  de  son  pays,  de  n'obéir  qu'aux  lois  sanctionnées  par 
lui-même ,  de  ne  supporter  d'autres  chaiges  que  celles  qu'il  a 
acceptées,  de  ne  reconnaître  que  les  autorités  élues  par  lui,  de 
sortir,  en  un  mot,  du  cercle  étroit  de  la  vie  individuelle  et  do- 
mestique,  pour  vivre  et  senth*  en  commun,  pour  donner  et 
recevoir  ainsi  l'impulsion  vers  des  actions  généreuses.  En  effet, 
sous  l'influence  des  passions  politiques,  l'âme  peut  se  dépra- 
ver, mais  non  s'avilir;  elles  donnent  à  l'homme  le  sentiment  de 
sa  propre  dignité,  si  importante  et  cependant  si  facile  à  ou- 
blier dans  les  ignobles  calculs  du  courtisan,  du  satellite  et  du 
publicain. 

Quand  l'histoire  nous  expose  ces  querelles  et  ces  combats 
incessants,  on  est  porté  à  croire  que  le  pays  était  livré  à  des 
massacres  continuels,  sans  tenir  compte  des  nombreux  inter- 
valles de  paix.  On  ne  veut  pas  se  rappeler  que  ces  guerres  ne 
duraient  que  quelques  jours ,  un  seul  quelquefois;  que  les  ba- 
tailles étaient  peu  meurtrières,  au  point  d'exciter  les  railleries 
des  politiques  inhumains  du  seizième  siècle ,  qui  prisaient  bien 
autrement  celles  où  les  étrangers  intervenaient  (1).  On  ne  con- 
naissait alors  ni  quartiers  ni  garnisons.  Au  son  de  la  cloche  de 
ville,  tout  homme  prenait  les  armes;  il  courait  se  ranger  sous 
la  bannière  de  sa  paroisse,  et  marchait  au  combat.  Vainqueur, 

(1)  voyez,  dit  à  sujet  Machiavel,  que  les  guerres,  antérieures  à  son 
temps,  commençaient  sans  peur,  se  faisaient  sans  danger  et  finissaient 
sans  dommage,  liv.  V.  Guichardin  dit  aussi  que  la  bataille  du  Taro  rutw^- 
morablc,  parce  qu'elle  fut  la  première  ^  depuis  très-longtemps  y  dans 
laquelle  on  combattit  avec  perte  d* hommes  et  effusion  de  sang  en  Italie, 
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il  revenait  le  soir  même  ou  le  lendemain  dans  sa  patrie,  étalant 
les  trophées  enlevés  au  vaincu  ;  blessé ,  il  trouvait  des  soins  et 
des  secours  dans  son  propre  logis.  Peut-être  n*existe-t-il  aucun 
tableau  plus  fidèle  de  ces  batailles  que  celui  qui  nous  est  offert 
dans  le  poëme  héroï-comique  de  Tassoni,  que  nous  avons  cité 
plus  haut  (1). 

G^est  à  tort  aussi  que  nous  ne  voyons  dans  ces  guerres  que 
des  dissensions  fraternelles.  Des  étrangers  avaient  envahi  le 
pays,  dépossédé  les  indigènes,  et  les  avaient  réduits  à  l'état  de 
serfs  ou  de  plèbe,  privés  de  droits,  tandis  qu'eux-mêmes,  sous 
le  nom  de  feudataires  ou  de  nobles,  s'étaient  emparés  de  tous 
les  privilèges,  de  la  domination  et  des  propriétés,  se  déclarant 
eux-mêmes  la  nation.  Nous  qui  ne  voyons  plus  dans  uneorigme 
roturière  ou  patricienne  qu'une  distinction ,  dont  toute  la  va- 
leur réside  dans  l'opinion  du  vulgaire,  nous  pouvons  prendre 
en  pitié  ces  combats  entre  les  deux  classes;  mais  alors  il  s'a- 
gissait de  la  prédominance  des  étrangers  ou  des  nationaux.  Nos 
pères  voulaient  savoir  s'ils  devaient  languir  toujours  sur  la 
glèbe  arrosée  de  leurs  sueurs ,  et  possédée  par  d^autres,  si  les 
seigneurs  continueraient  à  la  posséder  par  droit  de  conquête,  à 
disposer  d'eux  à  leur  gré,  à  les  tuer  même,  moyennant  quel- 
ques deniers. 

Les  plébéiens  l'emportent;  mais  la  race  dominatrice  met  en 
œuvre  la  force  pour  les  réprimer,  ou  l'astuce  pour  les  corrom- 
pre; et  au  besoin  elle  s'associe  à  la  puissance  étrangère,  dont 
elle  tire  son  origine.  A  mesure  que  le  conflit  s^augmente,  le 
but  que  Fon  poursuit  de  part  et  d^autre  apparaît  de  moins  en 
moins;  mais  il  reste  le  même  au  fond.  Puis,  lorsque  les  par- 
tis se  rapprochent  et  se  mêlent,  ils  oublient,  avec  le  nom  de 
la  faction,  la  diversité,  de  leur  origine,  et  tous  s'appellent  Ita- 
liens. G^est  une  folie  de  dire  que  ces  discordes  livraient  la  pa- 
trie à  la  domination  de  l'étranger.  Jamais  les  populations  ne 
furent  plus  italiennes  qu'à  celte  époque;  et  combien  de  longs 
efforts  les  étrangers  n'eurent-ils  pas  à  faire  pour  les  corrom- 
pre avant  de  les  assujettir  1  combien  ne  durent-ils  pas  travail- 
ler à  détruire  toutes  ces  communes  qui  avaient  agité  et  honoré 

(1)  Nous  nous  tafsson»  égarer  par  le  même  préjugé  en  ce  qui  concerne  les 
querelles  poliUqiies  des  autres  pays.  Dans  les  diétines  de  Pologne,  en  1763 ,  il 
fot  donné  plus  de  cent  mille  coups  de  sabre,  et  c'est  à  peine  s'il  y  eut  dix  per- 
sonnes de  tuées,  parce  que,  dans  des  circonstances  pareilles,  les  Polonais 
n'élaieut  pas  dans  Tusage  d*af(iler  leurs  armes. 

T.  XI.  4. 
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le  pays  avant  de  l'amener  à  cette  ibsoudance  qui  se  résigne  à 
obéir  1 

Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  déplorer  ces  continuelles 
rivalités  de  parti ,  dont  les  funestes  conséquences  se  font  sentir 
à  une  longue  suite  de  générations»  Les  cités  ^  habituées  à  se 
regarder  avec  haine  et  défiance,  ne  purent  jamais  s^unir  dans 
une  confédération  de  bien  général  et  de  défense  commune.  Les 
divisions  intérieures  amenaient  des  luttes  jusque  dans  la  haute 
politique,  caries  parties  en  lutte  étaient  assurées  de  trouver  de 
l'appui  au  dehors.  Presque  partout  le  parti  populaire  finit  par 
l'emporter;  mais,  moins  expert  dans  le  maniement  des  af- 
ftilres  publiques,  ombrageux  de  sa  nature,  manquant  du  loisir 
nécessaire  pour  s'occuper  du  gouvernement,  il  s'en  remettait 
de  l'emploi  de  ses  forces  à  la  vaillance  du  plus  brave,  de 
Texercice  de  ses  droits  à  la  prudence  du  plus  habile;  et  par 
là  s'établirent  les  tyrannies  qui  recueillirent  l'héritage  des  li- 
bertés communales. 

Les  maux  qui  accompagnent  la  liberté  sont  rudes  à  suppor- 
ter, et  le  succès  est  lent  à  s^établir  ;  de  là  vient  que  le  commun 
des  hommes  se  laisse  aller  à  la  lassitude  et  à  l'impatience.  Le 
del  suscite  trop  rarement  des  héros  capables  d'élever  tout  un 
peuple  à  leur  hauteur  et  animés  du  désir  de  faire  tout  pour 
lui  et  par  lui.  Quoi  qu'il  eti  soit,  au  milieu  de  ces  maux  la  civi- 
lisation s'étendait  et  grandissait  ;  l'état  florissant  auquel  par- 
vinrent rapidement  les  républiques  italiennes  répond  élo- 
quemment  à  ceux  qui  déplorent  les  misères  de  ces  temps 
orageux.  On  les  vit  toutes,  dans  la  période  qui  suivit  la  paix  de 
Constance,  élever  des  édifices  soit  pour  la  commodité  des 
citoyens,  soit  pour  la  défense  ou  pour  l'ornement  des  villes  ; 
elles  reconstruisirent  leurs  murailles ,  pavèrent  les  rues,  faci- 
litèrent les  communications  en  faisant  des  routes,  des  ponts, 
des  canaux;  elles  creusèrent  des  aqueducs,  enfin,  elles  bâ- 
tirent des  hôtels  de  ville  et  des  cathédrales,  déployant  à  l'envi 
la  magnificence  jointe  à  la  solidité . 

En  li57,  les  Milanais  dépensèrent  en  constructions  cin- 
quante mille  marcs  d'argent,  qui  donneraient,  suivant Giulini , 
vingt  millions  de  francs.  Le  grand  canal  qui  amène  de  trente 
milles  les  eaux  du  Tésin  pour  rîrrîgation  des  plaines  à  l'ouest 
de  la  ville  fut  entrepris  en  1179,  puis  repris  en  1257  et 
promptement  terminé,  assez  large  et  assez  profond  pour  por- 
ter bateau  ;  c'est  le  premier  exemple  de  canaux  artificiels.  A 
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la  même  époque^  Milan  s^en  tour  ait  d'une  muraille  de  vingt 
coudées  de  hauteur^  avec  six  portes  de  marbre.  £a  1228^  on 
décrétait  la  construction  du  vieux  a  Broletto  au  centre  de  la 
a  magnanime  cité  (i);  »  et  ^  cinq  années  après ^  celle  du  nou" 
veau  Broletto, 

De  1276  à  1283  ^  les  Génois  terminèrent  les  deux  belles 
darses  et  la  grande  muraille  du  môle ,  et  en  1295  le  magni- 
fique aqueduc  qui  api)orte  à  la  ville  ^  à  travers  des  montagnes 
escarpées^  des  eaux  abondantes  et  salubres. 

Les  Modénois  entreprirent  alors  la  reconstruction  de  Saint* 
Géminien  (1106);  ils  creusèrent  le  nouveau  Panareilo  (1159) 
et  le  canal  Ghiaro^  élevèrent  la  tour  de  la  cathédrale ,  le  pa* 
lais  de  la  commune  et  la  Hinghiera;  ils  nettoyèrent  et  pavè^ 
l'eut  les  rues  et  les  portiques.  En  1191^  sous  le  podestat  Guil- 
laume de  rOsa^  Milanais  >  Padoue  construisit  un  pont  sur  la 
Brenta^  rendue  navigable  jusqu'à  Monselice;  en  1195,  elle 
réparait  ses  murailles,  et  élevait,  en  1218^  le  palais  commu- 
nal ,  avec  la  merveilleuse  salle  de  la  Raison.  Brescia  compléta 
son  enceinte,  bâtit  les  ^lises  et  les  monastères  de  Salnt-Bar- 
nabé,  de  Saint-François,  de  Saint  Dominique,  de  Saint-Jean- 
Baptiste;  acheva  le  Broletto,  agrandit  la  place  du  Dôme, 
creusa  trois  canaux  par  les  soins  de  Tévéque  Bernard  Maggi. 
Lacques  étendit  son  enceinte  en  1260  ;  Reggio  bâtit ,  de  1229 
à  1244,  ses  murailles,  d'un  développement  de  trois  mille  trois 
cents  coudées  :  hommes  et  femmes,  petits  et  grands,  paysans 
et  bourgeois,  allaient  portant  sur  leur  dos  des  pierres  du 
sable ,  de  la  chaux  (2). 

La  vie  individuelle  se  développait  en  même  temps  que  la  vie 
publique,  et  aucun  pays  de  lËurope  n'aurait  offert  alors  au- 
tant de  prospérité  que  l'Italie,  qui,  riche  de  ses  productions 
et  de  celles  du  dehors,  savait  profiter  de  sa  position  entre 
deux  mers  pour  communiquer  avec  tout  l'ancien  monde  :  elle 
était  comme  Toasis  de  la  civilisation.  Nous  ne  parlons  ni  de 
Venise,  ni  de  Gênes,  nidePise,  ces  reines  des  mers;  mais 
chacune  des  autres  républiques  était  un  centre  d'activité.  Si 
l'on  voit  peu  de  grands  hommes  apparaître  au-dessus  des  au- 
tres, cela  ne  signifie  pas  qu'ils  fissent  défaut,  mais  c'est  que 

(1)  cowo. 
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tous  les  citoyens  étaient  à  une  certaine  hauteur.  La  rédaction 
et  l'application  des  différents  statuts  locaux  fit  faire  des  progrès 
à  la  jurisprudence.  La  noblesse,  à  qui  Ton  ne  demandait  jadis 
que  des  capitaines ,  eut  à  fournir  aussi  des  podestats  ;  ce  qui 
l'obligea  à  quelques  études,  ou  du  moins  à  faire  plus  de  cas 
des  légistes,  dont  elle  avait  besoin  pour  assesseurs.  Les  magis- 
trats chargés  du  pouvoir  exécutif,  étant  parfois  choisis  en  dehors 
de  la  république ,  contribuaient  à  répandre  par  toute  lltalie  la 
science  du  gouvernement  ;  il  venait  dans  les  principales  villes 
jusqu'à  deux  cents  personnes  étrangères  à  la  suite  des  magis- 
trats annuels;  ce  qui  propageait  les  idées  et  les  connaissances 
dans  le  pays.  Tout  podestat  était  fier  d'attacher  son  nom  à 
quelque  chose  de  nouveau;  puis,  tout  citoyen  prenant  une 
part  active  aux  intérêts  de  sa  ville  natale ,  il  en  résultait  une 
grande  excitation  des  forces  individuelles  ;  les  caractères  ac- 
quéraient un  redoublement  d'énergie,  et,  rien  ne  venant  y 
mettre  un  frein,  ces  forces  et  cette  énergie  se  donnaient  car- 
rière dans  les  dissensions  civiles. 

Cependant  le  goût  s'épurait  ;  on  commençait  à  reconnaître 
la  main  des  maîtres  dans  la  taille  du  marbre,  dans  la  fonte  du 
bronze;  la  peinture,  la  musique,  la  poésie  renaissaient.  Nous 
avons  vu  à  quel  état  de  désolation  étaient  réduites  les  campagnes 
à  la  chute  de  Rome  ;  il  dut  empirer  encore  sous  les  barbares. 
Elles  eurent  heureusement,  pour  les  faire  fructifier,  les  moines, 
qui ,  en  vertu  de  leur  institution ,  se  vouaient  à  l'amélioration  des 
terres.  Ceux  de  Cîteaux,  établis  aux  environs  de  Milan,  occu- 
paient sur  leurs  métairies  les  plus  éloignées  une  colonie  de  frères 
convcrs  pour  les  travaux  qu'elles  exigeaient,  tandis  qu'eux- 
mêmes  cultivaient  les  terres  qu'ils  avaient  dans  le  voisinage.  Ils  y 
acquirent  un  tel  renom  que  souvent  on  les  appelait  pour  renaet- 
tre  en  valeur  les  champs  d'autrui  (1).  C'est  à  eux  qu'il  faudrait 
peut-être  attribuer  aussi  ce  système  d'irrigation  des  prairies  (2) 
qui  enrichit  la  basse  Lombardie  d'abondants  pâturages,  où 

(i)  Rainald ,  chancelier  de  TEmpire  sous  Frédéric  I*',  ayant  troiiTé  en  maa- 
Tais  état  les  biens  de  l*évèché  de  Cologne  »  appela  des  diverses  maisons  de 
Ctteaox  situées  dans  son  diocèse  des  frères  convers ,  poar  diriger  les 
métairies  et  rétablir  les  revenus  annuels.  C^»arius  EisTERBACENSiSy  Dialog», 
dist.  4,  c.  64. 

(2)  Cependant  les  anciens  le  pratiquaient  aussi  :  Viacac ,  Claudite  jam 
rivùSy  pueri  ;  sat  prata  hiberunt^  Coldii£lle  donne  la  distinction  que  Por* 
cius  Caton  faisait  des  prés,  allerum  siccaneum,  alterumriguum. 
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Pou  ftt  plus  tard  les  fromages  si  connus  sous  le  nom  de  parme- 
sans (1).  Le  moine  dominicain  Corneto^  entraînant  à  sa  suite 
une  multitude  de  gens,  les  détermina,  par  dévotion,  à  porter 
de  la  terre  pour  combler  un  étang  qui  s'étendait  à  Tentour  de 
son  couvent,  et  Tensemença  aussitôt.  C'était  ainsi  qu'au  lieu 
de  joncs  et  de  nymphaea  on  voyait  apparaître  peu  à  peu  le 
trèfle  et  les  graminées,  qui  fournissaient  une  nourriture  salu- 
taire à  de  gras  troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses. 

Les  gens  de  la  campagne ,  en  voyant  les  moines  se  livrer  aux 
travaux  d'agriculture,  avaient  cessé  de  les  considérer  comme 
un  vil  labeur.  On  rencontrait  pourtant  encore  un  grand  nom- 
bre de  landes  et  de  bois,  des  étangs,  des  marais,  surtout  au 
confluent  des  rivières  avec  le  Pô  et  aux  lieux  où  ce  fleuve, 
PAdige  et  PArno  se  jettent  dans  la  mer;  aussi  trouve- t-on  sou- 
vent, dans  les  actes  de  vente  d^alors,  ces  mots  ajoutés,  cum 
sylvis,  paludibus ,  piscationibus.  Quand  une  fois  les  terres  se 
furent  divisées,  que  la  liberté  fut  venue ,  que  la  population  se 
fut  soustraite  à  la  servitude  personnelle  et  à  l'oppression  immé- 
diate des  feudataires,  que  les  rudes  corvées  et  le  droit  de  chasse 
eurent  cessé,  chacun  reprit  courage ,  et  se  mit  à  améliorer  les 
terres;  on  pensa  à  peupler  les  solitudes,  à  défricher  les  bois, 
les  bruyères,  et  à  les  mettre  en  culture.  Des  villages  et  même 
des  villes  prirent  leur  nom  des  arbres  qui  existaient  sur  les 
lieux  où  elles  s'élevèrent ,  comme  Rovereto  (la  chênaie) ,  Saliceto 
(la  saussaie),  Albereto  (la  tremblaie).  Alors  les  campagnes 
prospérèrent,  cultivées  par  des  bras  libres  que  Pespérance 
stimulait,  et  à  qui  venaient  en  aide  les  capitaux  des  villes. 
Alors  les  cités  entreprirent  de  grands  travaux  publics  pour  Pir- 
rigation;  elles  s'occupaient  aussi  de  remédier  par  des  règle- 
ments ,  quelquefois  du  reste  peu  efficaces,  au  fléau  des  disettes , 
dont  les  ravages  des  sauterelles  étaient  souvent  la  cause  (2). 

(1)  U  n'en  apparaît  pas  de  trace  dans  les  comptes  des  moines  de  Saint-Am- 
broise  de  Clairvaox.  En  1494,  il  est  fait  mention  de  fromages  pesant  quatorze 
petites  livres ,  ce  qui  est  à  peine  un  cinquième  des  fromages  actuels. 

(2)  il  est  souvent  fait  mention  de  ce  fléau.  Le  prêtre  André  rapporte  qu'el- 
les s'élancèrent  en  871sur]eBre8cian,  leCrémonais,  le  Lodigian  et  le  Mila- 
nais ;  elles  allaient,  comme  des  bandes  sans  chef,  dévorant  les  menus  grains  , 
tels  que  le  millet  et  le  panis.  Jean  Diacre  en  dit  autant  de  la  Campanie  et  de 
Kaples,  comme  aussi  les  Annales  de  Fuldeponr  rAllemagne.  Celles-ci  don» 
nent  même  la  description  de  ces  insectes  :  «  quatre  ailes ,  six  pattes,  bouche 
très-large y  vaste  intestin,  deux  dents  plus  dures  que  pierre,  avec  lesquelles 
elles  rongent  les  écorces  les  plus  solides;  de  la  longtieur  et  de  la  grosseur  d'un 
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Alors  disparurent  les  étangs  du  Bolonais  et  du  territoire  de 
Ravenne.  Ferrare  s'occupa  de  la  construction  de  ses  digues, 
destinées  à  servir  aussi  de  routes  ;  et  les  marais  dont  le  P6 
l'environnait  se  transformèrent  en  campagnes  fécondes.  Les 
îles  que  ce  fleuve  avait  laissées  entre  Pavie,  Lodi  et  Plaisance 
furent  rattachées  à  la  terre  ferme.  On  abattit  les  forêts  qui 
s'étendaient  autour  de  Bologne,  de  Modène  et  de  Ferrare.  De 
meilleures  races  de  chevaux  furent  importées  à  Milan,  ainsi  que 
des  chiens  alans  et  danois ,  d'une  force  ou  d^une  grosseur  re- 
marquables. Les  vins  acquirent  plus  de  qualité  au  moyen  de 
greffes  étrangères,  et  l'on  commença  à  faire  la  blanquette  dite 
vernaùoia  (1).  Le  riz  était  encore  très-cher,  et  ne  se  vendait 
que  chez  les  droguistes  (2),  à  qui  il  était  ordonné,  à  Milan, 
de  ne  pas  le  faire  payer  plus  de  douze  sous  impériaux  la  livre, 
ni  le  miel  au-dessus  de  huit. 

Le  commerce  prit  partout  son  essor,  et,  sans  parler  des 
villes  maritimes,  celles  de  l'intérieur  envoyèrent  des  négo- 
ciants dans  tout  l'Occident ,  où  ils  répandirent  les  arts  et  ob- 
tinrent des  privilèges  non  par  force  ou  par  astuce,  mais  par 
la  supériorité  de  Tintelligence.  Le  territoire  d'Asti  contenait 
une  population  de  quatre  cent  soixante-dix  mille  âmes;  elle 
envoyait  des  négociants  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  et  elle 
avait  une  colonie  à  Alexandrie.  Le  roi  de  France  ayant  fait 

ponce,  se  dirigeant  vers  le  nord.  »  Il  est  rapports  que,  cetfe  aiinée,  une  ploie 
de  sang  tomba  à  Brescia  pendant  trois  jours  ^  ce  que  l'on  peut  attribuer  aux 
chrysalides  de  ces  insectes,  comme  au.ssi  ce  qu'André  racont*^  de  feuilles 
trouvées  en  Lombardie  vprs  i'épofpie  de  Pâques  tontes  couvertes  de  terre, 
que  Ton  croyait  être  tombée  en  pluie.  Etienne  111 ,  outre  l'eau  bénite  dont  on 
aspergeait  les  sauterelles,  employa  le  moyen,  encore  usité  aujourd'hui,  de 
payer  cinq  ou  six  deniers  par  boisseau  de  ces  insectes  que  les  |ia>f>ans  appor- 
taient. Eu  1231,  Frédéric  11 ,  pour  délivrer  la  Poiille  de  ce  fléau,  ordonna  que 
tout  homme  de  travail  eût  à  ramasser  le  matin ,  avant  le  lever  du  soleil, 
quaire  boisseaux  de  sauterelles,  pour  les  doimer  à  brûler.  Selon  Azario,  en 
1264,  elles  étaient  de  couleur  verte,  ayant  la  tète  et  le  cou  gros,  et  en  si  grand 
nombre  qu'elles  obscurcissaient  le  soleil. 
(1)  Galv.  Fiamha. 

Cï)  11  en  fut  ainsi  jusqu'au  seizième  siècle,  car  nous  lisons  dans  la  Fiera  de 
Buonarotti,Il,  S,  IV  : 

£v.    In  quanto  a  spexierie? 
Pro  Circa  aile  grosse^ 

Riso  poco  o  non  punto, 
Ev.     Et  quant  aux  drogueries? 
Pro    ...Pour  les  grosses ,  par  Dieu, 
Point  de  riz,  ou  du  moins  bieo  peu. 
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arrêter  tous  les  banquiers ,  désignés  alors  sous  le  nom  de  Lom- 
bards, il  s'en  trouva  dans  le  nombre  cent  cinquante  d'Asti, 
dont  les  capitaux  engagés  dépassaient  la  somme  de  huit  cent 
mille  livres,  équivalant  à  vingt-sept  millions  d'aujourd'hui  (1). 
Les  Florentins  soutinrent  des  guerres  extrêmement  longues, 
qui  auraient  causé  la  ruine  du  pays  sans  le  secours  de  içurs 
négociants,  qui  avaient  des  capitaux  dans  les  magasins  d'An- 
vers et  de  Venise,  sur  les  marchés  de  Paris  et  de  Londres,  sur 
les  vaisseaux  de  la  Méditerranée  et  de  l'Oicéan,  et  qui  les  em- 
ployaient à  défendre  la  liberté  de  leur  pays. 

Les  étoffes  italiennes  rivalisaient  avec  celles  de  l'Asie  ;  en 
Lombardie  surtout,  les  moines  Humiliés  amassèrent,  par  cette 
fabrication,  des  richesses  immenses  et  corruptrices.  On  leur 
attribue  l'invention  des  draps  d'or  et  d'argent  pour  ornements 
d^église.  L'industrie  de  la  soie  se  répandit,  de  la  Sicile,  dans 
le  reste  de  l'Italie 3  les  Rhodiens  évaluaient,  dans  leur  code,  la 
soie  à  l'égal  de  l'or;  du  temps  de  Procope,  la  soie  de  couleur 
ordinaire  valait  six  pièces  d'or  l'once, et  le  quadruple  celle  de 
couleur  royale  ou  pourpre  ;  elle  devint  si  commune,  dès  le 
treizième  siècle  en  Italie,  que  mille  Génois  s'en  montrèrent 
vêtus  dans  une  cérémonie.  La  culture  des  mûriers  s'étendit  (2)  ; 
niessire  Borghesan  de  Bologne  inventa  le  moulin  à  soie  (3), 
secret  gardé  avec  une  extrême  jalousie  jusqu'au  moment  où 
Ugolin  le  porta  aux  Modénois  ;  ce  qui  lui  valut  d'être  pendu  en 
effigie.  Un  grand  nombre  de  métiers  s'établirent  en  Sicile,  et 
de  même  à  Lucques,  d'où  ils  se  répandirent  dans  toute  Vltalie, 
au  temps  de  Hugues  de  la  Fagiola  ;  et  les  étoffes  de  Lon^r- 
die  rivalisèrent  avec  celles  de  Baldac. 

La  population  avait  été  flottante  dans  la  péninsule  italique  ; 
clairsemée  à  l'arrivée  des  barbares,  elle  s'était  ensuite  accrue 
par  les  colonies  de  Bulgares,  de  Saxons,  de  Francs  et  d'autres 
Germains;  puis  elle  avait  été  décimée  par  des  pestes,  aux- 
quellt^s  Landolphe  l'Ancien  attribue  la  dépopulation  de  Milap 
au  onzième  siècle. 

(1)  Chron.  Astense.  Rerum  It,  Script,,  toi».  TX,  p.  142. 

(2)  llpaiatt  cepeixJaDl  que  les  paitieulierft  n'y  trouvaient  pas  encore  ud 
grand  avantagé ,  puisqu'il  fallut  ordonner  celte  culture  par  une  loi.  M>  llatiit 
de  Modèue  eu  1327  enjoint  a  quiconque  a  un  verger  enclos  d*y  planter  poi^r 
l'avantage  public  trois  mûriers,  trois  figuiers,  trois  greiia'liers  et  trois  aman- 
diers. Du  tant  tmit  le  qu&tofzième  siècle,  les  soies  travaillées  à  Florence  ve- 
tiaieut  d*Ëspagne,  des  lies  grecques,  de  la  Marche  et  de  la  Calabre. 

(3)  Voy.  tome  VII,  page  110. 
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Le  nombre  des  habitants  dut  au  surplus  s'accroître  consi- 
dérablement, pour  suffire  à  tant  de  guerres.  Bologne  mit  sur 
pied  contre  Venise  trente  mille  fantassins  et  deux  mille  cava- 
liers; Milan  comptait  deux  cent  mille  citoyens,  et  offrait  dix 
mille  guerriers  à  Frédéric  II  pour  la  croisade;  elle  en  arma 
vingt-cinq  mille  contre  Lodî  et  soixante  mille,  y  compris  les 
alliés,  contre  Brescia.  Florence  renfermait  quatre-vingt-dix 
mille  ftmes  dans  Tenceinte  de  ses  murailles;  il  y  en  avait  quar 
tre-vingt  mille  dans  la  banlieue;  et,  au  temps  de  la  guerre 
contre  Sienne,  elle  mit  sous  les  armes  soixante  mille hoomies. 
A  Crémone ,  la  faction  triomphante  expulsa  cent  mille  per- 
sonnes. Massa,  qui  aujourd'hui  n'a  pas  deux  mille  habitants, 
en  contenait  vingt  mille ,  et  Savone  neuf  mille.  A  Pîse,  cha- 
que famille  ayant  été  taxée  à  un  florin  pour  les  frais  de  cons- 
truction du  baptistère,  il  s'en  trouva  plus  de  trente  mille  en  état 
de  supporter  cette  dépense.  Nous  ne  parlons  ni  d'Amalfi  ni 
de  la  Maremme  siennoise,  qui  était  parsemée  de  hameaux.  En 
1293,  Gênes  armait  une  flotte  de  deux  cents  galères,  montée 
par  quarante-cinq  mille  combattants,  tous  nationaux.  Il  en 
resta  pourtant  encore  assez  pour  fournir  à  l'équipement  de 
quarante  autres  galères  sans  que  pour  cela  les  côtes  et  la  ville 
restassent  dénuées  de  défenseurs  (1).  Là  chacune  de  deux  fac- 
tions des  Dorîa  et  de  Spinola  armait  de  dix  à  seize  mille  hom- 
mes. Ëzzelin  en  tira  dix  mille  de  Padoue;  Pavie  mettait  en 
campagne  deux  ou  trois  mille  cavaliers  et  quinze  mille  piétons; 
enfin ,  le  territoire  de  Brescia  fournissait  quinze  mille  hommes 
armés,  de  quinze  à  soixante  ans.  Qu'on  juge  par  là  du  reste 
du  pays  ! 

Tels  étaient  ces  temps  si  déplorés  de  discordes  civiles  et  de 
luttes  fraternelles.  Rien  n'est  plus  beau  que  la  vie  des  peuples  ; 
mais  il  est  difficile  de  la  bien  régler,  et  l'on  trouve  plus  com- 
mode de  l'éteindre.  C'est  ce  que  l'on  fit.  Les  agitations  cessè- 
rent, et  avec  elles  la  liberté.  La  paix  vint,  apportée  par  ceux 
qui  avaient  fomenté  les  haines  ;  la  paix  vint ,  et  avec  elle  cette 
centralisation  du  pouvoir  absolu  qui  amortit  toute  volonté  in- 
dividuelle, et  isole  le  gouvernement  du  peuple,  La  paix  vint, 
et  avec  elle  la  dépopulation,  la  pauvreté,  l'avilissement ,  la 
mort  politique,  et  à  la  suite  la  mort  intellectuelle  et  civile 
de  l'Italie.  Mais  peut-être  le  jour  n'est-il  pas  éloigné  où  des  espé- 

(1)  J.  DB  VAR4GINE. 
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rances  nouvelles^  acceptées  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de 
les  réaliser  et  favorisées  par  de  nouvelles  alliances,  parvien- 
dront à  la  ressusciter  et  à  lui  rendre  sa  place  au  milieu  des 
grandes  nations  de  l'Europe. 


CHAPITRE  II. 
■eubi  ti  bt  inmocemt  iii(l)i 

Après  avoir  parlé  en  général  de  la  condition  des  communes 
italiennes,  nous  avons  à  les  considérer  dans  leurs  rapports  avec 
l'Empire  et  avec  la  papauté. 

L'empire  d'Allemagne ,  encore  appelé  empire  romain,  em- 
brassait alors  la  Germanie,  avec  les  royaumes  de  Lorraine  et 
d'Arles,  la  Poméranie  nouvellement  acquise  et  Tltalie,  à  la- 
quelle était  attachée  la  dignité  impériale  ;  il  conservait  en  ou- 
tre de  nom ,  bien  qu^elle  fût  perdue  de  fait,  la  suzeraineté  sur 
la  Pologne ,  la  Hongrie  et  le  Danemark  (2). 

L'opinion  commune  attribuait  à  l'empereur  un  droit  de  su- 
prématie sur  tous  les  rois  :  elle  était  favorisée  par  les  légistes, 

(1)  Il  y  a  peu  dMiistoriens  originaux  pour  cette  époque.  Nous  coosulterons 
de  iHréférence  les  correspondances  épistolaires,  surtout  des  papes  et  de  Pierre 
DES  ViG.NBS.  Voyez  aussi  '.  J^ger,  Hist.  d'Henri  1 V. 

Raumer,  Gesch.  der  Hohenstau/en  und  ihrer  Zeit;  Leipzig. 
C.  DE  Cherrier  ,  Bist.  de   la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe,  de  ses  causes  et  de  ses  effets  \  Parts,  1841. 
Fr.  Huter,  Gech*  Innoeenz  III;  Amburgo,  1836,  1S3S. 

(2)  L'Empire  embrassait  six  archevéciiés  :  1**  Mayence  aTec  quatorze  év6- 
cliés  :  Worms,  Spire,  Strasbourg,  Constance , Coire,  Augsbourg,  Eichstadt, 
Vt^nrzbourg,  Oimutz,  Prague,  Halberstadt,  Hildeslieim ,  Paderborn  et  Yerden  ; 
2*^  Cologne  avec  cinq  :  Liège,  Utreclit,  Munster,  Osnabrnclt,  Minden  ;  3*  Trêves 
avec  trois  :  Metz,  Tout,  Verdun;  4**  Magdebourg  avec  cinq  :  Brandebourg, 
Havelbourg,  Naumbourg,  Mersebourg,  Meissen  ;  5  Brame  avec  trois  :  Oldem- 
bourg,  puis  Lubeck,  Mcclclem bourg,  puis  Schwerin,  Ratzbourg;  6**Saizbourg 
avec  cinq  :  Ratisbonoe,  Passau,  Frisingue,  Brixen ,  Gorck.  Bemberg  dépen- 
dait directement  du  pape,  Cambrai  de  l'archevêque  de  Reims.  11  y  avait  en 
outre  soixante  prélats,  abbés  et  abbesses,  et  trois  ordres  religieux  ;  ce  qui  fait 
plus  de  cent  États  ecclésiastiques. 

Les  États  laïques  étaient  aussi  plus  de  cent  :  quatre  grands  électeurs,  six 
grands-ducs,  trente  comtes  avec  les  titres  de  duc , margrave ,  landgrave, 
burgrave ,  et  soixante-dix  villes  impériales. 
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!•>••  qui,  dans  la  diète  do  Roncaglia^  décidèrent ^  conformément 
au)(  codes  de  Théodo&e  If  et  de  Justinien^  qu'il  en  était  ainsi, 
allant  jusqu'à  déclarer  que  Tempereur  était  la  loi  vivante.  Le 
chancelier  de  Frédéric  Barberousse  appelait  en  conséquence 
les  autres  souverains  des  rois  provinciaux  (reges  provinciales). 
Mais  y  dans  le  fait ,  outre  que  les  rois  agissaient  selon  quil 
leur  plaisait,  le  système  féodal  d^un  côté,  de  Tautre  Fagran- 
dissement  des  républiques  diminuaient  de  plus  en  plus  la 
puissance  impériale.  Nous  avons  déjà  vu  où  elle  en  était  ré- 
duite en  Italie.  En  Allemagne,  elle  s'efforça,  durant  les  que- 
relles des  Welf  et  des  Wibllngen  (Guelfes  et  Gibelins)  et  des 
empereurs  entre  eux  ou  avec  le  pape ,  de  se  faire  des  parti- 
sans au  moyen  des  franchises  qiiUls  accordaient.  Il  en  résulta 
que  les  grands  vassaux  relâchèrent  de  plus  en  plus  les  liens  de 
leur  dépendance  en  s'arrogeant  la  juridiclion ,  le  commande- 
ment militaire,  les  péages  et  les  autres  prérogatives,  le  droit 
débattre  monnaie,  d'exploiter  les  mines,  enfin  en  se  consti- 
tuant une  quasi-souveraineté. 

Les  assemblées  législatives,  caractère  primitif  de  la  consti- 
tution germanique,  changèrent  de  nature  :  au  lieu  d'y  aj^ler 
tous  les  hommes  libres  ayant  droit  de  porter  les  armes,  on  n'y 
convoqua  que  les  grands  vassaux;  et  les  lois,  établies  avec 
leur  concours,  eurent  force  de  constitutions  impériales.  La 
diète  s'occupait  de  régler  les  intérêts  généraux ,  de  faire  les 
lois,  de  prononcer  sur  les  causes  des  princes,  lorsqu'elles  en- 
traînaient peine  de  mort  ou  confiscation  du  fief;  Rassemblée  ne 
se  tenait  qu'en  présence  de  l'empereur.  On  distingua  ensuite 
les  cours  plenières  {Hoftage),  où  le  souverain  se  montrait  au 
peuple  dans  toute  la  pompe  royale;  et  les  petites  coturs 
[Heichshofe)y  pour  lesquelles  se  réunissaient  au  moins  sept  des 
principaux  États ,  et  où  se  rendaient  des  jugements  d'une  im- 
portance majeure. 
L^ctean.  Le  roi  était  électif;  mais  le  plus  souvent  il  se  faisait  nom- 
mer, de  son  vivant,  un  successeur  dans  sa  famille.  Les  hommes 
libres  des  quatre  nations  germaniques.  Franconiens,  Souabes, 
Bavarois  et  Saxons,  intervenaient  dans  l'élection,  sous  la  ban- 
nière de  leurs  t[uatre  chefs,  jusqu'à  l'époque  où  les  quatre 
grands-duchés  se  subdivisèrent  en  une  série  de  principautés, 
qui  toutes  voulaient  jouir  du  même  droit.  Alors  (on  ne  sait 
trop  quand  ni  comment)  le  droit  d'élection  fut  attribué  seu- 
lement à  quatre  princes  séculiers  et  à  trois  princes  ecclésiasti- 
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ques ,  qui  fùrept  les  archevêques  de  Mayenœ ,  de  Trèves  et  de 
Cologne. 

C'était  à  enx  qu^appartenaient  les  grandes  charges  (Erzc^mr 
ter)  de  Pempire.  Celle  d'archisénéchal  (1),  pi'emière  dignité  de 
la  coup^  était  dévolue  au  palatin  du  Rbin^  considéré  eoaxnie  le 
premier  des  princes  séculiers^  et  à  ce  titre  c'était  lui  qui 
porttiit  à  Tarmée  la  bannière  impériale.  Le  duo  de  Saxe  était 
archimaréchal  ^î)  et  premier  écuyer;  le  duc  de  Bavière,  et  en- 
suite le  duc  de  Bohème ,  était  ar obiboutillier  ;  le  marquis  de 
Brandebourgs  archichambellan;  rarchevéque  de  Cologne  était 
archichancelier  du  royaume  d'Italie,  et  celui  de  Mayenoe  ar- 
chichancelier  de  l^empire,  ministre  unique  de  Ternpereur  en 
qualité  de  roi  de  Germanie.  C'est  lui  qui  convoquait  la  diète 
pour  l'élection  qui  avait  lieu  ordinairement  à  Francfort ,  et 
toujours  sur  terre  franque  ^  bien  que  l'empereur  n'eût  pas  de 
résidence  fixe,  mais  qu'il  babitftt  dans  les  châteaux  de  son  pa- 
trimoine. 

Le  système  féodal  étant  basé  sur  la  théocratie,  l'empe- 
reur n'était  considéré  eomme  tel  qu'autant  qu'il  avait  été  cour 
ronné  par  le  pape  en  qualité  de  représentant  de  Dieu  «par  qui 
seul  régnent  les  rois;  et  rempereursSe  glorifiait  du  titre  d^avo- 
cat  et  de  défenseur  de  TÉgUse. 

11  avait  la  jouissance  des  nombreux  domaines  de  la  couronne  Reremu.! 
disséminés  par  toute  la  Germanie,  ainsi  que  du  produit  des 
péages  des  fleuves,  des  forêts,  des  mim^s,  d'une  partie  des 
amendes  et  de  la  dépouille  des  évéques  et  abbés  défunts.  Les 
villes  lui  devaient  certaines  contributions,  ainsi  que  les  juifs, 
pour  obtenir  sa  protection  à  titre  de  serfs  de  la  chambre  iin- 
périale  ;  ii  en  était  de  même  des  Lombards  ou  Caborsins,  qui 
s'en  allaient  de  tous  côtés  vendant  des  épices  et  faisant  Pusure. 
Comme  c'était  aux  empereurs  qu'il  appartenait  de  disposer  des 
fiefs  qui  faisaient  retour  à  la  couronne,  à  défaut  d'héritiers  ou 
pour  cause  de  félonie,  les  maisons  impériales  devinrent  extrê- 
mement puissantes;  et  ce  fut  ainsi  que  la  maison  des  i^omtes 
de  Habsbourg,  originairement  pauvre,  s^éleva  au  rang  su- 
prême. 

(1)  De  sen ,  troupes,  et  schalk,  domestique  ;  chef  des  domestiques,  inten- 
danl  des  affaires  de  la  maison,  m«)jordoiiie.  U  portai)  i'épée  devient  rempereur. 

(2)  Demar,cl)evat.  Le  titre  de  maréchal  currespundant  à  celui  ôe  cornes 
stabulik  l'époque  do  Bas-Empire.  Voyez  livre  XIII,  chap.  ti,  où  il  en  sera 
parié  plus  au  long. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


60  DOCnÊMB  iPOQCK. 

Guerre.  A  rampereuT  appartenait  aussi  le  droit  de  guerre;  mais 
comme  les  feudataires  avaient  à  lui  fournir  les  soldats^  il  avait 
besoin  de  leur  consentement  pour  Vcxercer.  A  cette  époque, 
les  longues  et  malencontreuses  expéditions  de  Frédéric  en  Ita- 
lie avaient  tempéré  diez  les  seigneurs  la  folie  de  dépenser  leurs 
forces  et  leur  argent  pour  des  intérêts  auxquels  ils  étaient 
étrangers.  Ainsi  ^  depuis  ce  prince  jusque  Sigismond  y  il  ne  fut 
plus  décrété  aucune  expédition  générale^  malgré  toutes  les 
menaces  et  toutes  les  promesses  que  les  empereurs  ne  cessè- 
rent d'employer  et  malgré  ce  que  PAHemagne  paraissait  y 
trouver  d'avantages. 

Les  évéques  allèrent  s'af&anchissant  par  degrés  des  comtes^ 
et  devinrent  vassaux  immédiats  de  l'empereur^  surtout  à  partir 
du  moment  où  les  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière  se  trouvèrent 
morcelés.  Alors  les  grands  fiefis^  devenus  héréditaires,  furent 
répartis  comme  les*  biens  allodiaux^  en  violation  de  leur  na- 
ture. De  là  résulta  que  les  officiers  de  Tempereur  se  conver- 
tirent en  princes,  sans  autre  distinction  entre  eux  que  leur  ti- 
tre. Leur  juridiction  était  limitée  par  le  concours  du  roi,  et 

ino-ino.  disparaissait  lorsqu'il  était  présent;  puis  Frédéric  II  s^obligea  à 
n'y  plus  prendre  part,  sauf  les  cas  où  il  interviendrait  en  per- 
sonne. De  même  que  les  grands  vassaux  participaient  à  la  lé- 
gislation de  Tempire,  la  noblesse  inférieure  (Landstande)  avait 
aussi  quelque  part  au  pouvoir  territorial  du  seigneur  dont  elle 
relevait. 

Nobime.  On  distinguait  la  haute  et  la  petite  noblesse  :  à  la  première 
appartenaient  les  dynastes  ou  vassaux  immédiats,  c'est-à-dire 
ne  dépendant  que  de  l'empereur  :  c^étaient  les  ducs,  marquis, 
comtes  palatins,  landgraves,  burgraves, comtes  et  dynastes.  Les 
membres  de  la  noblesse  inférieure  ne  portaient  pas  de  titre;  ils 
ne  prirent  que  postérieurement  au  quatorzième  siècle  le  nom 
normand  de  barons ,  repoussé  par  les  seigneurs  titrés. 

Ceux  qui  étaient  attachés  au  service  du  seigneur  (les  minis- 
tériels) naissaient  nobles  sans  pourtant  être  libres,  puisqu'ils 
étaient  obligés  à  une  domesticité  personnelle  et  héréditaire,  et 
comme  attachés  à  une  terre  seigneuriale  avec  laquelle  ils  pou- 
vaient être  vendus.  Ils  rendaient  les  services  de  cour  aux 
princes  et  aux  évéques:  quelques-uns  portaient  les  armes 
comme  gardes  du  seigneur,  et  pour  tenir  garnison  dans  les 
châteaux  et  places  fermées  sur  lesquelles  leur  chef  (Burgrave) 
exerçait  sa  juridiction. 
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'  Cependant  les  seigneurs  virent  aussi  en  Allemagne  s'élever  c««wui«.' 
contre  eux  les  communes  des  villes ,  qui^  enricbies  par  Tindus- 
trie,  achetèrent  ou  réclamèrent  des  privilèges,  et,  se  renfer- 
mant dans  leurs  murailles,  opposèrent  un  rude  obstacle  aux 
feudataires,  dénués  encore  de  la  ressource  des  canons.  La  ten- 
dance des  empereurs  était  de  diminuer  le  nombre  des  villes  ad- 
ministrées par  des  ducs,  des  comtes  et  des  marquis,  pour  mul- 
tiplier celles  qui  relevaient  d'eux  immédiatement  (1).  Les 
évêques,  ayant  obtenu  de  l'empereur,  dans  quelques-unes,  la 
charge  d'avocat  en  fief,  s'ingéniaient  à  convertir  la  juridiction 
en  primatie  territoriale,  et  ne  permettaient  pas  aux  communes 
d'éKre  des  administrateurs  sans  leur  consentement;  mais,  en 
dépit  de  quelques  décrets  impériaux,  ils  ne  réussirent  jamais 
à  consommer  cette  opération.  L^empereur  Henri  V  révoqua 
même  Tune  après  l'autre  les  concessions  faites  précédemment; 
il  supprima  la  distinction  entre  les  citoyens  libres  et  les  arti- 
sans; et,  afin  de  fortifier  les  communes  de  Spire,  de  Worms 
et  autres  villes,  il  affranchit  les  serfs  et  les  gens  de  métier  en 
leur  donnant  la  qualité  de  bourgeois. 

Dans  le  but  de  se  fortifier  et  de  s'étendre,  les  villes  accueil- 
laient dans  leurs  murs  les  affranchis  (muntman)  ou  serfs,  qui, 
au  lieu  de  se  mettre,  comme  auparavant,  sous  la  protection  de 
quelque  seigneur  ou  de  l^lise,  venaient  se  réfugier  dans  leur 
enceinte.  D'autres,  sujets  de  princes  et  de  nobles,  sans  chan- 
ger en  réalité  de  demeure,  demandaient  le  droit  de  bourgeoi- 
sie à  quelque  ville  non  sujette  de  leur  seigneur ,  et  se  procu- 
raient ainsi  un  appui  contre  la  tyrannie  {pjahlbûrger).  C'est 
alors  que,  pour  maintenir  l'ordre  intérieur  dans  les  villes,  il  s'y 
forma  des  maîtrises  et  des  universités  d'arts  et  métiers,  avec 
des  costumes,  des  statuts,  des  assemblées  (2).  Bientôt  ces  cor- 
porations prétendirent  intervenir  dans  l'administration  munici- 
pale, conjointement  avec  les  majorais*  En  vain  Frédéric  II  dé- 
créta leur  abolition  ;  elles  se  soutinrent  les  armes  à  la  main,  et  i«»>. 
devinrent  même  de  véritables  corps  politiques.  Un  certain 

(1)  On  les  appelait  immédiates  ou  impériales.  Les  empereurs  y  exerçaient 
un  droit  assez  singulier,  celui  de  marier  à  leur  gré  les  filles  des  principaux 
bourgeois.  Un  héraut  s*en  allait  proclamant  que  l'empereur  avait  fiancé  à  telle 
|)ersonne  la  fille  de  tel ,  et  le  mariage  se  célébrait  l'année  suivante  à  pareil 
jour. 

(2)  Le  premier  exemple  en  fui  donné  par  les  marchands  de  draps  de  Mag* 
debourg,  reconnus  en  1153  par  l'archevêque  Wichraann. 
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nombre  de  imbles  suivirent  leur  exemple  pour  se  soustraire  à 
la  sujétion  des  princes,  et  quelques-uns  s^associèrent  entre 
eux  sous  le  nom  de  métiers,  en  se  séparant  des  francs  bour- 
geois^ ceux<-ci  ^  trouvant  aussi  au-dessous  d'eux  de  rester  coo^ 
fondus  avec  les  tribus^  constituèrent  un  autre  corps  séparé;  et 
l'empereur  Lothaire  II,  dans  la  charte  octroyée  à  Mayence  en 
1135^  fait  une  différence  entre  les  nobles  {familm),  les  francs 
bourgeois  {Uberi)  et  les  artisans  (dves  opijices).  De  là  une 
grande  confusion  de  droits;  et  comme,  dans  Tincertitude  de 
la  jurisprudence^  chaque  question  se  décidait  par  les  armes  ^ 
les  guerres  se  multiplièrent. 

£n  admettant  les  artisans  parmi  les  citoyens^  et  en  accoeti- 
l«)t  les  serfs  dans  leurs  murs,  les  villes  devinrent  de  pli» 
en  plus  commerçantes.  On  avait  cru  longtemps ,  quand  toute 
noÛesse  consistait  dans  les  armes,  que  le  négoce  était  pour 
l'homme  un  avilissement  (opinion  qui  fit  la  forjtune  des  juifs  et 
des  Slaves  du  Mecklembourg,  de  la  Poméranie,  du  Hdb- 
tein);  on  vit  le  corameroe  couvrir  de  ses  navires  les.fl  euves  de 
PAUemagne  et  répandre  l'aisance  dans  les  campagnes,  surtout 
lorsque  les  croisades  eurent  ouvert  les  communications.  Wisby, 
dans  le  Oothland ,  devint  le  centre  du  commerce  avec  la  Scan- 
dinavie et  la  Russie  ;  et  bientôt  Lub^,  Brème ,  Hambourg  puè- 
rent rivaliser  avec  les  villes  d'Italie.  Les  premières  expédiaient 
aux  autres  de  l'argent  en  barres,  de  l'étain,  du  plomb,  du 
mercure,  du  fer,  des  draps,  des  toiles,  des  bois  de  construc- 
tion, des  cordes,  du  goudron  en  échange  de  soies , .d'épices 
et  de  tissus.  Le  peu  de  sécurité  des  rouies  obligeait  les  mar- 
chands de  voyager  en  caravanes  avec  une  escorte  armée  ;  si  , 
bien  que  les  fèudataires,  qui  voyaient  cette  invasion  commer- 
ciale d'un  œil  jaloux ,  promirent  de  défendre  eux-nnémes  les 
convois,  à  la  condition  qu'il  leur  serait  payé  ufie  contribu- 
tion ;  mais  ce  fut  bientôt  de  leur  part  un  motif  de  vexation  et 
d'abus,  qui  amenèrent  les  villes  à  constituer  comme  un  re- 
mède une  confédération  rhénane  (d). 

Quel  parti  la  Germanie  n'aurait-ellé  pas  tiré  de  pareils  élé- 
ments si  les  empereurs  n'eussent  voulu  s-immiscer  dans  les 
affaires  de  l'Italie,  ou  ils  engagèrent  la  lutte  contre  les  pa- 
pes !  Nous  avons  déjà  vu  une  famille  impériale  succomber  dans 

(i)  Veyea  Scaocu.  et  PrEFFËL»  HisL  du  droit  public  en  Allemagne  ^ 
tomel. 
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e^te  lutte»  et  nous  en  verrm»  bientôt  une  totre  partager  le 
même  sort. 

En  prenant  la  croix ,  Frédéric  Barberousse  avait  confié  le 
gouvernement  à  son  flis  Henri  V( ,  déjà  couronné  roi  des  Ro^ 
jfoains.  Ce  prince,  à  qui  Constance,  sa  femme ^  tante  du  der>» 
mer  roi  Guillaume  II  y  avait  apporté  la  Sieile  en  dot ,  semblait 
devoir  élever  sa  maison  au  comble  de  la  grandeur  ;  et  ce  fut 
lui ^  au  contraire^  qui  en  prépara  la  ruine. 

La  Sicile 9  à  cette  époque^  avait  atteint  un  certain  degré  de 
prospérité.  Roger  y  avait  introduit  l'ordre  dans  les  finances,  la 
justice  dans  les  tribunaux  et  la  prospérité  dans  Tindustrie* 
Le  mûrier,  Tarbre  à  manne  ^  le  pistachier^  la  canne  à  sucre 
étaient  pour  le  pays  une  nouvelle  source  de  richesses .  A  Pa- 
terme,  les  métiers  à  tisser  la  soie  et  les-  étoffes  de  brocart 
battaient  à  côté  du  magnifique  palais  du  roi ,  et  les  laines  de 
France  y  étaient  converties  en  drap.  Les  Vénitiens  y  avaient 
fondé  une  société  de  commerce  ayant  ses  magistrats ^  son  tré* 
semer,  son  président.  Les  Génois  possédaient  de  même  une 
banque  à  Syracuse  et  une  maison  fortifiée  à  Messine«  Les 
Ams^tains  remplissaient  de  leurs  boutiques  une  rue  de  Na- 
lde8>  surtout  pour  les  étoffes  de  laine  et  de  soie  :  ils  avaient 
un  quartier  à  Syracuse  et  une  association  de  marchands  à  Mes* 
sine.  Les  artisans  allaient  vokintiers  s'étabbr  dans  ce  pays^  où 
ils  étaient  protégés  par  les  lois^  sans  distinctioti  du  chré* 
tien ,  du  Sari^sin  ou  du  juif.  £n  revenant  d'Orient ,  les  Pi- 
sans^  les  Vénitiens^  les  Génois  relâchaient  à  Palerme,  avec  la- 
quelle rivalisaient  Salerne  et  Arhalfi.  Les  hos{Htaliers  et  les 
templiers  élevèrent  des  couvents  à  Trapani ,  où  les  croisés  fai- 
saient eseale  (i).  On  cite  encore  à  Palerme  les  jardins  dont  la 
résidence  royale  était  ornée  pour  embellir  une  situation  déjà  si 
belle,  et  les  ingénieux  conduits  qui  amenaient  Feau  sous  le  sol  à 
la  ville  (2)  ;  Ips  merveilles  de  la  chapelle  du  palais  et  de  la  cathé- 
drale de  Montréal  attestent  les  progrès  de  ce  peuple  soit  dans 
Farchîtecture,  soit  dans  la  fonte  du  bronze,  soit  dans  la  taille 
dm  marbres  fins  et  dans  les  ouvrages  de  mosaïque. 

A  peine  Ouillâame  le  Bon  eot-il  fermé  les  yeux  que  les  Si- 
(^iens  se  divisèrent  en  deux  faetkms.  L^une,  qsâ  avait  pour 
chef  Tarcbevéque  de  Palerme  ^  soutenait  le  drmt  béréditave  de 


(0  Ros^nioôi  Gregoiuo,  Dîscorso  înterno  ùtla Sicilia ;  Paîerm«,  1821.' 
(2)  VoycÉ  (tmj«  X,  p.  422. 
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GoQstance  ;  i'antre  ^  ayant  à  sa  tète  le  chancelier  Matteo^  niait 
que  cette  princesse  pût^  comme  femme  ^  succéder  à  la  cou- 
ronne de  même  qu'à  un  fief.  Comme  la  majorité  des  citoyens 
avait  horreur  du  joug  étranger,,  on  proclama  roi  Tanerède, 
comte  de  Lecce ,  qui  passait  pour  fils  naturel  de  Roger,  frère 
aîné  do  souverain  défunt,  et  qui  paraissait  digne  de  régner. 
La  grande  église  de  Paierme,  curieux  monument  d'architec- 
ture mélangée  de  moresque  et  de  normand,  où  Ton  admire 
encore  les  urnes  de  porphyre  qui  servirent  de  sépulcres  aux 
successeurs  de  Guillaume,  retentit  d'acclamations  au  couron- 
nement de  Tanerède,  qui  fut  aussi  reconnu  par  toutes.les  pro- 
vinces de  terre  ferme. -Le  pontife  lui  donna  Finvestiture,  quoi- 
qu'il vit  avec  regret  prendre  racine  «n  Italie  une  famille  qui 
prétendait  à  la  succession  de  la  comtesse  Mathilde,  qui  était 
parvenue  à  prévaloir  dans  la  péninsule  au  point  d'y  dominer 
et  d'être  à  portée  de  renverser,  quand  il  lui  plairait^  l'édifice 
élevé  par  la  hardie  persévérance  de  Grégoire  VU. 
Henri  VI  en      Henri  vint  donc  en  Italie  pour  soutenir  ses  droits  menacés; 

"^'^  et  dès  qu*il  eût  reçu  les  secours  des  républiques  lombardes  et 
des  villes  maritimes  il  descendit  vers  Rome»  Les  R(»nains 
étaient  alors  en  guerre  avec  les  Tusculans;  et  comme  Céles- 
tin  III  j  qui  venait  d'être  élu  pape  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans ,  différait  à  se  faire  consacrer  pour  ne  pas  couronner  Henri, 
les  Romains  offrirent  à  celui-ci  d'amener  le  ixmtife  à  faire  ce 
qu'il  désirait,  à  la  condition  qu'il  abandonnerait  Tusculum  à 
leur  vengeance.  Henri  consomma  ce  marché  fratridde;  et  le 
pape,  après  avoir  reçu  l'onction ,  couronna  Henri  et  sa  femme. 

iiti  Dès  que  la  garnison  allemande  fut  sortie  de  Tusculum,  les  Ro* 
mains  égorgèrent  ou  mutilèrent  les. habitants,  et  ruinèrent  les 
foyers.  Henri  s'avança  alors  dans  le  royaume  de  Naples,  et, 
s'étaat  emparé  de  plusieurs  villes,  mit  le  siège  devant  la  capir 
taie;  mais  les  maladies  sévirent  contre  les  envahisseurs.  De 
leur  côté,  les  Salernitains  s'emparèrent  de  l'impératrice  Cons- 
tance et  la  remirent  aux  mains  de  Tanerède ,  qui ,  cédant  tou- 
tefois à  la  prière  du  pontife,  lui  rendit  la  liberté  sans  rançon. 

1194.  Henri  se  conduisit  tout  autrement  lorsqu'il  profita  de  la  cap- 
tivité de  Richard  Cœur  de  Lion  pour  extorquer  à  ce  prince  de 
grosses  tommes  qui  lui  servirent  à  préparer  mie  nouvelle  ex- 
pédition dès  qu'il  apprit  la  mort  de  Tanerède.  Ce  prince  lais- 
sait sous  la  tutelle  de  sa  femme,  Sbylle  d'Acerra^  le  jeune 
Guillaume,  au  milieu  des  sanglantes  querelles  des  barons  avec 
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les  chevaliers;  luttes  longues^  désastreuses  et  sans  résultat 
profitable. 

Henri  trouva  la  Lombardie  agitée  par  de  nouvelles  tempêtes. 
Les  évêques  y  avaient  perdu  Tautorité  temporelle  sans  que  les 
communes  eussent  encore  consolidé  leur  existence  de  manière 
à  pouvoir  subsister  en  paix.  Les  différents  ordres  participaient 
plus  ou  moins  au  gouvernement,  et  les  relations  entre  voisins 
variaient  selon  les  pays.  Chaque  ville  se  régissait  donc  d'après 
une  politique  et  des  lois  diverses  :  Tancien  état  de  choses  était 
détruit^  et  le  nouveau  n'était  pas  encore  fondé.  Si^  au  milieu 
de  cette  confusion ,  quelqu'un  tentait  d'y  rétablir  l'ordre,  ce 
n'était  qu'en  recourant  à  des  moyens  tyranniques.  Les  ligues 
tendaient  moins  à  assurer  la  concorde  qu'à  entraver  la  loi.  Les 
seigneurs  qui  s'étaient  maintenus  indépendants  s'arrogeaient  les 
droits  de  souveraineté;  les  grandes  villes  voulaient  soumettre 
celles  de  leur  voisinage ,  et  l'héroïsme  n'était  que  l'énergie  de 
la  haine. 

Henri  s'étant  déclaré  pour  Pavie  et  Crémone  contre  Milan , 
ces  deux  villes ,  enorgueillies  de  cette  faveur,  s'étaient  liguées 
avec  Lodi,  Côme,  Bergame  et  le  marquis  de  Montferrat  pour 
attaquer  leur  rivale;  Milan  se  trouvait  ainsi  entourée  d'ennemis 
qui  ravageaient  ses  campagnes  et  interrompaient  son  com- 
merce, bien  que  la  supériorité  lui  restât  dans  les  batailles 
qu'elle  leur  livrait. 

Henri  convoqua  cependant  les  états  à  Yerceil,  et  chercha  à 
ramener  la  paix;  mais,  comme  il  était  loin  d'avoir  l'habileté 
politique  et  la  force  de  son  père ,  il  nobtint  aucun  résultat,  n 
dut  poursuivre  sa  route  vers  Gênes,  bouleversée  aussi  par  les 
factions ,  par  des  rixes  fréquentes  et  par  des  gouvernements 
éphémères.  Il  écrivit  aux  Génois  :  a  Si  par  votre  aide  je  recou- 
vre le  royaume  de  Naples,  j'en  aurai  l'honneur,  et  vous  le  pro- 
fit; car  ni  moi  ni  mes  Allemands  nous  n'y  séjournerons,  ainsi 
vous  en  serez  les  maîtres.  »  Il  leur  promettait  en  outre,  avec  des 
exemptions  et  des  privilèges ,  la  ville  de  Syracuse  et  deux  cent 
cinquante  fiefs  dans  le  val  de  Noto,  et  se  montrait  d'autant 
plus  prodigue  de  promesses  qu'il  avait  moins  intention  de  les 
tenir;  c'est  ainsi  qu'il  obtint  des  secours  de  Gênes  et  de  Pise. 
A  peine  fut-il  entré  dans  le  royaume  de  Naples  que  toutes  les 
villes  se  rendirent  à  lui  spontanément,  à  Texception  de  Sa- 
lerne  et  de  Gaéte.  La  première,  après  s'être  défendue  avec 
opiniâtreté,  fut  prise  et  saccagée;  la  seconde  tomba  au  pouvoir 

T.   XI.  5 
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des  Génois  et  des  Pisans.  A  Taide  de  leur  flotte ,  l'egipereur 
passa  en  Sicile  :  Messine  et  Palerme  se  soumirent ,  et  il  fut  cou- 
ronné dans  cette  dernière  ville  avec  toute  la  pompe  quç  peut 
déployer  la  frayeur.  L'île  entière  reconnut  ses  lois. 

Il  ^yait  attiré  près  de  lui ,  par  des  promesses  fallacieuses.  Si- 
bylle et  ses  enfants;  mais  bientôt  il  l'accusa,  elle  et  plusieurs 
graqds  seigneurs,  devant  les  états  assemblés  à  Piilerme,  d^avqir 
trempé  dans  qpe  conjuration ,  en  se  fondant  uniquement  sur 
une  lettre  qu'il  disait  tenir  d'un  religieux.  Il  n'en  fallut  pas  d^* 
yanlage  pour  que  les  aœusés,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques, 
fussent  envoyés  au  gibet  ou  empalés ,  aveuglés,  brûlés  vifs,  li- 
vrés aux  huées  du  peuple ,  ou  expédiés  en  Allen^agne.  lie  roi 
Guillaume  fut  privé  de  la  vue  et  l'etenu  prisonnier  tant  quil 
vécut;  Sibylle  et  ses  filles  furent  aussi  enfermées  dans  une  pri- 
son» puis  dans  Tabbaye  d'Andlau,  en  Alsace.  On  viola  la  tombe 
de  Tapcrède  pour  lui  arracher  le  diadème,  ainsi  qu'à  soa  fils 
Roger  ;  et  tous  les  fonctionnaires  qui  avaient  assisté  à  leur  cou** 
rounement  subirent  le  supplice  du  feu. 

Les  villes  même  qui  s'étaient  soumises  volontairement  se  vi- 
rent traitées  comme  si  elles  eussent  été  conquises  :  Syracuse  et 
Catane  furent  incendiées,  sans  égard  PQur  leur  reuou^m^  ou 
leur  importance;  Giordano  et  Margariton,  vendus  à  Tempe- 
reur^  )uven(aient  des  criipes  et  des  complots  pour  colorei*  la 
vengeance  du  nom  de  châtiment.  Un  malheureux  qui  s'était 
ysi^ié  de  pouyqiv  rendre  la  liberté  et  le  trône  à  Sibylle  fut  placé 
sur  u^  ^iége  embrasé,  É^vec  unç|  couronne  de  fer  brûlant  sur  la 
|0te;  et  uu  graud  npuibre  d'ecclésiastiques  et  de  prélats  fureuî 
ie^  uus  brûlés,  les  autres  écorchés,  ceux-ci  niutilés,  ceux-là 
fustigés  cruellemeut.  Naples  et  Gapoue  furent  démantelées;  et 
celle-ci  vit  trmner  par  les  rues,  puis  attacher  au  gibet ,  Ricb^rd, 
cpmte  d'Acerra ,  dernière  gloire  d^  l'aucieune  dynastie.  Cen^ 
fqixante  bétes  de  somme  transportèrent  de  cette  ville  dans 
le  château  deTnfels  les  riches  trésors  des  rois  aorn^nds  (1), 


(1)  L'aTarice  de  Goilhinme  I*'le  porta  à  amasser  de  grandes  richesses.  6ail« 
kaimie  II  la^a  à  Jcaone  dUngletene,  sa  iemme,  Qoa  table  d*or  de  grande  di- 
mension, une  te^te  de  soie  assez  vaste  pour  que  cent  clievaliers  pusseut  ; 
tenir  facilement  assis  à  table,  deux  trépieds  d'or  et  viugt-quatre  coupes  d'ar- 
gent. (Capefigue,  t,736à).  Tancrède  donna  à  Kichard  vingt  mille  onces  d'or 
pour  dot  de  sa  iille.  Ann.  de  Lub.  (IV,  21)  parle  de  tables  d'or,  de  lits  et  de 
eliaises  en  or,  qui  se  trouvaient  dans  le  palais  de  Palerme.  Quand  Constance 
vint  k  Milan  épouser  Henri  VI ,  habuH  ex  ea  plus  quain  CL  eqvos  ornaios 
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sans  eompier  ce  que  te  vainqueur  distribua  autour  de  lui. 

Non  content  de  manquer  à  toutes  les  promesses  faites  aux 
Pisans  et  aux  Génois^  Henri  les  dépouilla  de  leurs  anciens  pri* 
viléges^  et  proscrivit  de  ces  villes  tous  les  négociants  étran- 
ger». En  vain  le  pape  lui  adressa  des  menaces^  puis  Texcom- 
munia;  en  vain  Constance  cherchait-elle  à  Padoucir^  touchée 
de  pitié  pour  ceux  au  milieu  desquels  elle  était  née  et  avait  été 
élevée^  qui  appartenaient  àson héritage  et  dont  elle  se  concilia 
l'amour  lorsqu'elle  les  gouverna  pendant  Pabsence  de  son 
époux.  Mais  Henri ,  en  reparaissant  bientût  à  la  tête  d'une  ar- 
mée qu^il  avait  rassemblée  sous  prétexte  d'une  croisade  des- 
tinée à  le  relever  de  l'excommunication ,  exerça  une  tyrannie 
stupidement  féroce. 

Cependant  il  donna  en  mariage  à  Philippe,  dernier  fils  de 
Frédéric  Barberousse,  qui  devint  ensuite  duc  de  Souabe,  Irène, 
fille  de  Tempereur  Isaac  l'Ange,  veuve  du  fils  aîné  de  Tancrède, 
en  lui  conférant  en  fief  la  Toscane,  avec  d'autres  biens  de  1^ 
comtesse  Mathilde.  Il  investit  de  même  d'autres  seigneurs  aile- 
naands  de  la  Romagne,  de  la  Marche  d'Àncône,  du  duché  de 
Spolète^  usurpant  ainsi  les  possessions  de  PÉglise  sous  pré- 
texte de  recouvrer  les  prérogatives  impériales.  8'apercevant 
qu'il  voulait  remettre  l'Italie  sous  le  joug  des  Soiiabes,  les  villes 
guelfes  de  Lombardie,  qu'il  avait  mises  au  ban  de  l'Empire, 
renouvelèrent  à  Borgo  San  Donnino  la  ligue  lombarde,  où  en- 
trèrent Vérone,  Mantoue,  Modène,  Faenza,  Bologne,  Reggio^ 
Padoue,  Plaisance,  Gravedona,  avec  Crème,  Brescia  et  Mijan. 
C'était  ainsi  que  les  Guelfes  persévéraient  dans  leurs  eflbrts 
pour  préserver  Titalie  du  joug  étranger. 

C'était  en  effet  à  asservir  l'Italie  et  FEmpire  que  visait  Henri, 
et  c'était  dans  l'intention  de  rendre  la  couronne  impériale  hé- 
réditaire dans  sa  maison  qu'il  employait  tour  à  tour  la  cruauté 
et  la  perfidie  tant  contre  les  Italiens  que  contre  les  Allemands. 
Il  assembla  les  états  à  Mayence,  et  y  fit  la  proposition  de  con- 
sacrer l'hérédité  dans  sa  famille ,  sous  la  condKticm  d'ajouter  à 
TEmpûre  la  Pouille,  la  Calabre,  Capoue  et  la  Sicile;  s'enga- 
geant  à  renoncer  à  toute  prétention  royale  sur  les  dépouilles 
des  évéques  et  abbés  défunts ,  et  à  reconnaître  l'hérédité  des 
fiefs  même  en  ligne  féminine.  C'étaient  là  des  propositions  sédui- 

auro  et  argento,  ei  samUorum  et  paUiorum  et  grixiorum  et  variorum  et 
aliarum  rerum, 
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sautes  pour  les  seigneurs  allemands  :  aussi  cinquente-deux'prin* 
ces  y  donnèrent-ils  leur  adhésion  ;  mais  elles  furent  repoussées 
par  Conrad  de  Wittelsbach^  archevêque  de  Mayence^  et  par  les 
princes  saxons  (1). 

Le  projet  de  Henri  pouvait  avoir  de  bons  côtés  en  ce  qu'il 
aurait  coupé  court  aux  rivalités  sans  cesse  renaissantes  entre  les 
familles  qui  aspiraient  au  trône ,  et  réuni  l'Empire  entier  sous 
des  lois  uniformes;  mais  étaitril  possible  d^espérer  que  le  pape 
y  consentît  jamais^  quand  il  y  devait  perdre  un  droit  précieux, 
et  dénaturer  une  dignité  fondée  non  sur  le  droit  de  naissance, 
mais  sur  le  mérite  personnel?  Puis  il  eût  fallu ,  pour  réussir, 
bien  plus  d'habileté  politique  que  n'en  possédait  Henri  et  un 
caractère  plus  estimable  que  le  sien.  Il  lui  manquait^  en  effet, 
jusqu'à  ce  fond  de  bonhomie  qui  se  retrouve  encore  dans  les 
empereurs  allemands,  même  les  moins  bons.  Orgueilleux^  parce 
qu'il  se  considérait  comme  le  successeur  des  empereurs  ro- 
mains^ cruel  et  d'un  esprit  borné  ^  il  prenait  pour  de  grands 
desseins  les  velléités  de  son  ambition;  il  promettait  aux  répu- 
bliques de  leur  accorder  des  privilèges^  au  pape  de  former  une 
croisade ,  aux  princes  de  favoriser  leur  ambition  ^  et  se  parju- 
rait effrontément  avec  tous  j  puis,  se  trouvant  dans  l'impuis- 
sance de  réaliser  ses  projets ,  il  entrait  en  fureur,  et  méritait 
assez  bien  le  surnom  de  Cyclope,  que  lui  avaient  appliqué  les 
Siciliens. 

Si  sa  demande  relative  à  Fhérédité  échoua  dans  rassemblée 
de  Mayence ,  il  obtint  du  moins  que  son  fils  Frédéric,  qu'il  avait 
eu  de  Constance  deux  ans  auparavant,  reçût  le  titre  de  roi. 
Puis,  changeant  de  point  de  vue  sans  changer  de  dessein,  il 
médita  de  relever  à  son  profit  l'empire  d'Orient.  Son  intention 
était  donc  de  l'assaillir  comme  avaient  fait  Robert  Guiscard  et 
le  roi  Roger,  ses  prédécesseurs;  de  monter  sur  le  trône  de 
Constantinople ,  de  revenir  de  là  triomphant ,  de  réunir  les  deux 
Églises  et  de  réduire  le  pape  à  la  docilité  des  patriarches  grecs, 
1187.  La  mort,  qui  le  surprit  à  Messine ,  âgé  seulement  de  trente- 

«sftepumbre.  ^^.^  ^^^  ^.^  ^^  projets  au  néant.  Le  bruit  courut  que  sa 

femme  avait  accéléré  sa  fin ,  pour  venger  sur  lui  sa  patrie^  dont 

(I)  Henri  avait  été  en  guerre  avec  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  dépossédé. 
Celui-ci,  durant  cette  guerre,  recouvra  une  partie  des  domaines  qui  lui  avaient 
été  enlevés,  et  ne  mit  fin  aux  hostilités  qu*après  avoir  obtenu  de  son  rival  des 
conditions  très-avantageuses  pour  lui-même^  et,  en  outre  le  palatinat  du  Rhin 
pour  ses  fils. 
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cette  conquête  faisait  le  malheur  :  conquête  déplorable,  car 
elle  devait  encore  attirer  sur  l'Italie  une  foule  de  maux.  Toute- 
fois, en  y  retenant  Henri  et  ses  successeurs  continuellement 
occupés  »  elle  eut  pour  résultat  de  laisser  grandir  en  Allemagne 
les  factions  qui  finirent  par  amener  la  ruine  de  la  maison  de 
Souabe. 

Constance  suivit  de  près  son  époux  au  tombeau,  ne  laissant 
qu'un  fils  en  bas  âge,  qui  devait  ensuite  se  rendre  célèbre  sous 
le  nom  de  Frédéric  II.  Ce  jeune  prince,  qui  n^avait  aloi*s  que 
qaatre  ans,  baï  de  ses  sujets,  en  butte  aux  embûches  de  ses 
rivaux  et  des  serviteurs  même  de  son  père,  empressés  d^attirer 
à  eux  quelques  lambeaux  d'autorité,  ne  devait  trouver  d'abri 
qae  sous  le  manteau  du  pontife,  à  qui  Henri  Pavait  reconunandé 
en  mourant. 

Ce  pontife  était  Innocent  III,  l'un  des  plus  illustres  person- 
nages qui  aient  porté  la  tiare. 

I 

I  Nous  avons  vu^  dans  le  siècle  précédent,  Galixte  II  mettre 

fin  au  premier  conflit  des  papes  et  des  empereurs  au  sujet  des 
investitures  ;  puis  les  entreprises  d'Honorius  II  et  d'Innocent  II 
(Gregorio  de*  Papi),  sous  qui  commencèrent  les  démêlés  du 
saint-siége  avec  la  noblesse  et  le  peuple  de  Rome  pour  la  sou-    nu-niii. 
veraineté.  Sous  les  règnes  très-courts  de  Célestin  II  et  de    ii«m»m. 
Luce  II ,  comme  aussi  sous  ceux  d'Eugène  III  et  d' Anastase  IV , 
les  dissensions  continuèrent,  excitées  principalement  par  Ar- 
naud de  Brescia ,  qui  fut  brûlé  sous  Adrien  IV.  Nous  nous       um. 
sommes  étendu  davantage  sur  Alexandre  HT,  le  promoteur  de  Aieimdre m. 
la  ligue  lombarde,  qui,  après  de  longues  querelles  avec  Fré- 
déric Barberousse ,  vit  enfin  sa  cause  triompher.  Ce  grand 
homme  ;  informé  que  les  Suédois ,  par  excès  de  dévotion,  lais- 
saient tous  leurs  biens  aux  églises,  défendit  à  ceux  qui  avaient 
un  enfant  de  léguer  plus  de  la  moitié  de  leur  avoir,  et  plus  du 
tiers  à  ceux  qui  en  avaient  deux. 

Dans  le  onzième  concile  général  qu'il  convoqua,  pour  pré-      h». 
venir  les  élections  schismatiques,  il  décréta  que  pour  être  pape 
légitime  il  faudrait  avoir  réuni  les  suffrages  des  deux  tiers 
des  cardinaux ,  et  que  dans  le  cas  de  contestations  personne 

I         u'auraît  mission  d'intervenir  pour  les  résoudre.  Déjà,  en  1059, 

'  Nicolas  II  avait  restreint  le  droit  d'élection  aux  cardinaux  prê- 
tres et  évêques ,  laissant  au  clergé  et  au  peuple  l'influence  ex- 
térieure. Alexandre  appela  en  outre  dans  le  sacré  collège  les 
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chefs  du  clergé  romain^  dont  il  fit  les  cardinaux  diacres ,  et  il 
en  exclut  les  autres  ecclésiastiques.  Il  mit  encore  la  canonisa- 
tion des  saints  au  nombre  des  causes  majeures  réservées  ao 
souverain  pontife^  tandis  que  précédemment  les  métropdîtains 
y  intervenaient  quelquefois, 
"^iwiî"*  ^"c®  ÏÏI  (d®  Lucques)  fut  élu  d'après  la  nouvelle  forme; 
mais^  mécontent  de  la  populace  de  Rome^  qui^  turbulente  et 
querelleuse^  avait  assailli  à  coups  ée  pierres  le  cadavre  de  son 
prédécesseur  et  crevé  les  yeux  à  tous  les  clercs  trouvés  lors 
de  l'assaut  de  Tusculum,  il  établit  sa  résidence  à  Vellétri,  puis 
à  Vérone  (1). 

nu.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  infidèles  avait 

bâté  la  fin  d'Urbain  111  (Uberto  Grivelli).  Grégoire  VIlï  s'em- 
ploya, durant  son  règne  1res  court,  à  réparer  cette  perte 
ciéBent  m.  cruelle.  Clément  III  (Paulin  Scolàro),  qui  lui  succéda,  put  enfin 
conclure  la  paix  avec  les  Romains,  en  abandonnant  toutefois 
à  leur  vengeance  Tivoli  et  Tusculum ,  que  Henri  VI  leur  avait 

1191*  permis  de  démolir.  Le  nouveau  pontife,  Célestin  IR,  n'avait  pu 
empêcher  Henri  VI  de  disposer  de  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilde  et  d'assigner  à  ses  barons  plusieurs  places  de  la  Ro- 
magne;  mais  son  successeur  devait  déployer  un  caractère  bien 
autrement  énergique. 
iuh  Innocent  m  sortait  de  Tillustre  famille  de  Signa  :  c'était  un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps,  et  remarqué  comn^ 
écrivain.  11  avait  composé,  dans  sa  jeunesse,  un  traité  du  Mé- 
pris du  monde  et  des  misères  de  la  condition  humaine ,  non 
comme  un  sceptique  qui,  dégoûté  des  choses  terrestres,  en 
prêche  la  vanité  sans  reporter  sa  pensée  vers  les  choses  d'en 
haut,  mais  en  dirigeant  les  aspirations  de  son  âme  vers  les  biens 
impérissables.  Il  s'était  ensuite  appliqué  longtemps  aux  affaires  ; 
et  il  joignait  à  la  prudence  dans  les  desseins  la  fermeté  qui  les 
exécute  et  l'habileté  qui  sait  trouver  les  moyens  d'exécution. 
Appelé  au  trône  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  à  trente-sept 
ans,  c'était  ayec  les  idées  de  Grégoire  VII  quHl  acceptât  les 
charges  pesantes  qu'un  pontifeavait  à  subir  alors»  Ces  chargea 
étaient  nombreuses.  Concéder,  selon  le  besoin,  d/^s  privilèges 

:i)  A  Vérone  oo  lit  cette  épitaphe  : 

Luca  dédit  lucem  tibi,  Luci,  pontificaium 

Ostia,  papattcm  Roma,  Verona  mort; 
Ffnmô  Veronà  dédit  lucis  tibi  gaudia ,  Romà 

Boiihnnh  euraê<li$tiafi^€amûri. 
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mix  différents  ordres ,  aux  cdavents ,  aux  églises  ;  les  rënoa- 
?eler,  ou  abroger  ceux  qui  étaient  nuisibles;  introduire  des 
fêtes  religiedses;  faire  des  mandements  pour  la  pureté  des 
moeurs  ;  rendre  des  sentences  contre  les  simoniaques  ou  les 
hérétiques;  conserver  dans  son  intégrité  l'état  ecclésiastique; 
empêcher  l'accumulation  des  bénéfices;  prononcer  des  déci- 
sions générales  sur  la  foi,  et  résoudre  les  doutes  particuliers, 
ainsi  que  les  cas  de  mariage;  prévenir  les  actes  arbitrair-es; 
faire  respecter  les  ordres  de  ses  prédécesseurs;  révoquer  ceiîx 
qui  avaient  été  obtentis  par  fraude;  refréner  le  despotisme; 
recommander  les  fonctionnaires  méritants  ou  les  pauvres  prê- 
tres; approuver  les  conventions  entre  gens  d'Église;  protéger 
les  faibles  contre  les  prélats  et  les  chapitres  entreprenants; 
éonflrmer  ou  reviser  les  sentences  des  légats;  relever  de  l'ex- 
communication; canoniser  les  sainte,  tels  furent  les  soins  di- 
vers auxquels  se  livra  Innocent  III. 

Tantôt  ii  soutient  l'archevêque  de  Rouen  contre  les  chanoines, 
divisés  sur  la  question  des  réparations  à  faire  tt  la  cathédtale; 
tantôt  il  enjoint  à  l'évêque  d'Armagnac  de  ne  pas  empêcher  les 
femmes  qui  relevaient  de  couches  de  visiter  l'église  ;  tantôt  il  en- 
seigne au  clergé  de  Milan  comment  il  doit  traiter  les  nonces  qui 
voyagent.  Il  invite  le  doge  de  Venise  à  retirer  un  ordre  trop  ^- 
vère  contre  un  particulier.  Il  exhorté  différents  princes  à  veiller 
à  la  sûreté  des  routes ,  les  autres  à  ne  pas  altérer  les  monnaies, 
d'autres  à  s'abstenir  d'augmenter  les  impôts  et  d'établir  de 
nouveaux  péages.  H  réprime  l'usure.  Il  détermine  le  vêtement 
des  maîtres  d'arts  et  métiers  de  Paris ,  et  celui  des  chevaliers 
teutoniques.  Il  prend  sous  sa  protection  des  princes  orphelins , 
comme  Frédéric  II,  à  qui  il  conserve  la  couronne;  il  en  fit  de 
même  pour  Ladîslas ,  fils  d'Éméric ,  roi  de  Hongrie  ;  pour  Thé- 
ritier  de  Pierre  d'Aragon;  pour  Henri  de  CàstîMe.  Gauthier  de 
Montpellier,  banni  par  son  pupille  Hugues,  roi  de  Chypre,  a 
recours  à  Innocent  III  ;  o'est  à  lui  que  s'adressent  les  nations 
commerçantes  podr  concilier  les  différends  j  letirs  contestations' 
pour  la  succession  aux  trônes  de  Danemark  et  de  Hongrie  sont 
déférées  à  son  arbitrage.  Pierre  II  obtient  de  lui  là  couronne 
d'Aragon,  en  jurant  obéissance  au  saint-siége;  Galojean,  roi 
des  Bulgares,  suit  cet  exemple,  et  par  là  il  met  fin-  aux  que- 
relles soulevées,  dans  ce  pays,  en'  faveur  du  schisme  grec. 

Dans  ses  États ,  ce  pontife  ne  s'en  rapportait  du  soin  de  ren- 
dre la  justice  qu'à  des  hommes  éprouvés  par  le  bon  sens  et  le 
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caractère  :  il  renouvela  Tusage  de  réunir  trois  fois  chaque  se- 
maine ,  sous  sa  présidence ,  une  assemblée  de  cardinaux,  dans 
laquelle  tous  pouvaient  proposer  des  questions.  Dans  les  juge- 
ments^ il  joignait  à  Timpartialité  une  profonde  connaissance 
des  lois.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  d^avoir  posé  les  bases  de  la 
procédure  écrite^  qui  exclut  le  soupçon  de  fraude ,  et  qui  dès 
lors  rend  témoignage  de  la  régularité  des  faits  (i).  Qn  peut  dire 
que  rappel  suprême  de  toutes  les  causes  importantes  était  alors 
porté  à  Rome  ;  on  conçoit  par  là  quelle  devait  être  son  occupa- 
tion pour  prononcer  sur  toutes  avec  maturité.  Jamais ,  eu  effets 
il  ne  manquait  d^assister  aux  consistoires  où  elles  se  débattaient, 
entendant  souvent  lui-même  les  parties  secrètement^  exami- 
nant les  actes  et  adoucissant ^  par  les  formes^  les  sentences 
contraires  qu'il  était  obligé  de  porter.  11  suffira  de  dire  qu'il 
nous  reste  de  lui  trois  mille  huit  cent  cinquante-cinq  lettres^ 
la  plupart  écrites  de  sa  main.  Doué  d'un  coup  d'œii  sur  pour 
prévoir  les  événements,  d'une  mémoire  imperturbable,  d'une 
érudition  immense,  d'une  grande  élévation  de  pensée ,  de  per- 
sévérance dans  l'exécution ,  il  puisait  des  forces  dans  les  obs- 
tacles, il  répondait  et  agissait  avec  promptitude,  mais  sans 
précipitation,  avec  une  circonspection  qui  n'avait  rien  de  ti- 
mide ni  d'indécis  et  toujours  après  avoir  consulté  les  cardi- 
naux. Sévère  avec  les  opiniâtres,  bienveillant  avec  ceux  qui 
cédaient,  il  était  enclin  à  croire  le  bien  et  à  se  montrer  indul- 
gent. De  toutes  les  mesures  adoptées  sous  son  règne ,  aucune 
ne  fut  changée  après  lui.  Or,  si  nous  le  voyons  quelquefois 
errer  par  excès  de  confiance  dans  ses  légats,  c'est  à  l'étendue 
de  la  surveillance  qu'il  avait  à  exercer  qu  il  faut  l'imputer. 

La  première  recommandation  qu'il  faisait  à  ses  envoyés,  c'é- 
tait d'avoir  l'œil  ouvert  sur  la  conduite  du  clergé,  de  soutenir 
le  bon  droit,  de  déraciner  les  abus ,  de  concilier  les  différends, 
et,  autant  que  l'époque  le  comportait,  de  refréner  l'amour  du 
gain.  Il  s'appliquait  aussi  à  extirper  les  scandales  parmi  les  laï- 
ques^ à  introduire  des  habitudes  qui  apportassent  plus  de  gra- 
vité, plus  de  régularité  dans  l'existence  ;  et  il  protégeait  le  ma- 
riage contre  les  caprices  voluptueux  des  princes-  Le  roi  de 
France  Philippe-Auguste  ayant  épousé  Ingelburge,  fille  de 
Waldemar  I*%  roi  de  Danemark,  conçut  pour  elle  une  telle  ré- 
pugnance, malgré  sa  grande  beauté,  qu'il  ne  consomma  pas 

(i)  Voy.  le  caa.  Il  du  quatrième  concile  de  Latran ,  de  Probaliont. 
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le  mariage.  On  se  mit  aloi*s  à  rechercher  entre  eAe  et  la  première 
femme  du  monarque  un  degré  de  parenté ,  qui  servit  de  pré- 
texte au  parlement  convoqué  à  Compiègne  poui*  casser  cette 
union.  La  jeune  princesse,  amenée  devant  l'assemblée,  sans 
avoir  personne  pour  la  défendre  contre  des  imputations  scan- 
daleuses ,  ne  comprenant  pas  même  la  langue  du  pays,  ne  sa- 
vait que  répéter  :  Âfale  France,  maie  France/  Rome,  Rome  (i)  J 
C'était  un  appel  au  pape.  Aussi  Célestin  III  évoqua  la  cause  à 
son  tribunal.  Mais  Philippe-Auguste,  sans  attendre  davantage, 
épousa  Agnès  de  Méranie.  Innocent  III  mit  alors  le  royaume  de 
France  en  interdit,  et  obligea  le  roi  à  reprendre  Ingelburge.  U 
excommunia  de  même  Alphonse  IX,  roi  de  Léon ,  qui  avait 
épousé  une  de  ses  parentes. 

Cette  grande  antorité  embrassant  la  chrétienté  tout  entière, 
pour  unir  tous  ceux  qui  professent  le  christianisme,  pour  pro- 
téger les  droits,  déterminer  les  devoirs  de  tous,  faire  respecter 
la  vérité  par  le  sujet  et  par  le  prince,  également  serviteurs  de 
Dieu  en  ce  qui  concerne  la  vérité  et  la  justice ,  cette  autorité 
suprême  était  proclamée  par  Innocent  III  avec  une  conviction 
profonde.  Il  y  associait  une  dévotion  ardente  dans  la  célébra-' 
tion  des  offices  divins,  comme  aussi  dans  la  prédication;  ses 
homélies  nous  le  montrent  très-versé  dans  les  saintes  Écritures. 
Il  composa  plusieurs  hymnes  (entre  autres  le  Veni,  Sancte  Spp- 
ritus)  que  Ton  chante  encore ,  et  il  écrivit  un  livre  sur  réduca-* 
tion  des  princes.  Il  aimait  Athènes  pour  son  ancienne  gloire ,  el 
Paris  pour  son  université ,  à  laquelle  il  donna  des  règlements 
et  des  privilèges.  Favorisant  les  savants,  protégeant  les  arts,  il 
reconstruisait  des  églises  et  les  faisait  orner  de  peintures.  Mar- 
chione  d'Arezzo,  le  sculpteur  et  Tarchitecte  le  plus  habile  de 
cette  époque,  fut  chargé  par  lui  de  plusieurs  travaux.  Il 
agrandit  et  orna  l'église  de  Saint-Pierre  et  celle  de  Saint-Jean  de 
Latran;  il  fit  aussi  élever  sur  la  place  de  Nerva  la  tour  des  Com- 
tes, la  merveille  de  ce  temps  (2). 

N^ayant  rien  d'étroit  dans  ses  vues ,  il  tolérait  tout  ce  qui 
n'était  pas  véritablement  mal  :  il  laissa  les  Septentrionaux 

(1)  Les  anciens  écrivains  français,  toujours  à  genoux  devant  les  rois,  don- 
nèrent à  Ingelburge  toute  espèce  de  forts.  La  Porte  du  Tlieii  reconnut  le  pre- 
mier la  justice  de  sa  cause  dans  l'édition  des  leUres  d'Innocent  111  ;  elle  fut 
établie  ensuite  par  M.  Géraud  daes  un  inénioire  couronné  par  TAcadémie 
CD  1844. 

(2)  Cette  tour,  ébranlée  par  le  tremblement  de  terre  de  1349,  fut  ensuite 
démolie  sous  Urbain  Vill.        . 
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continuer  à  se  nourrir  de  viande  de  cheval;  les  Islandais^  pren- 
dre leurs  divertissements  à  nager^  à  sautera  pied  et  â  cheval, 
à  grimper  sur  les  rochers,  à  glisser  an  fond  des  précipices, 
usages  nationaux  que  la  réforme  vint  ensuite  proscrire.il  veilla 
à  ce  que  les  juifs  ne  fissent  point  de  mal,  mais  aussi  à  ce  qu'il 
ne  leur  en  fût  pas  fait;  il  adoucit  autant  qu'il  était  eii  luiies 
horreurs  de  la  guerre  contre  les  Albigeois  ;  il  se  fit  le  défenseur 
du  comte  de  Toulouse  contre  la  foreur  des  croisés,  et  rendit  à 
son  fils  les  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Il  permit  aux  moi* 
nés  de  Haute-Rive ,  dans  le  canton  de  Pribourg ,  de  travailler 
aux  champs  les  jours  de  fête;  à  ceux  de  Lanternberg  de  man- 
ger de  la  viande  les  jours  maigres,  le  poisson  y  étant  rare.  Il 
usa  pour  les  dispenses  de  mariage  de  ce  pouvoir  supérieur  qui 
sait  empêcher  la  loi  de  devenir  une  implacable  tyrannie ,  et  il 
prêchait  souvent  que  le  péché  le  plus  impardonnable  est  de  dé- 
sespérer de  la  bonté  de  Dieu. 

Il  consacra  aux  pauvres  les  dons  offerts  daos  Téglise  de  Samt-* 
Pierre,  avec  la  dime  de  tous  les  revenus;  les  dons  déposés  S 
ses  pieds,  selon  Fusage,  étaient  remis  à  Taumônier.  Une  por- 
tion du  trésor  qu'il  trouva  à  son  avènement  fut  mise  de  côté 
par  ses  ordres  pour  subvenir  aux  cas  imprévus,  et  le  reste  fot 
distribué  aux  couvents  de  Rome;  tous  les  établissements  dé 
bienfaisance  furent  dotés;  dnrant  une  disette  il  entretint  huit 
mille  pauvres  par  jour  ;  outre  les  distributions  à  domicile,  beau- 
coup d'entre  eux  recevaient  quinze  livres  de  pain  par  semaine  ; 
quelques-uns  étaient  admis  à  se  présenter  au  lever  de  la  tablé 
pour  en  emporter  la  desserte. 

Un  monument  insigne  de  sa  libéralité  subsiste  encore  dans 
l'hûpital  du  Saint  Esprit.  Des  pécheurs  ayant  retiré  du  Tibre 
trois  enfants  noyés,  Innocent  en  fut  tellement  touché  qu'il 
résolut  d*oavrir  un  asile  à  ces  infortunés,  il  recontruisit  donc 
et  agrandit  cet  hospice  d'origine  anglo-saxonne,  qu'il  dotil 
splendidement,  en  établissant  à  perpétuité  qu^à  l'octave  de  l'É- 
piphanie  le  pape  ^  porterait  le  saint  suaire  en  procession  solen- 
nelle ,  et  exhorterait  les  chrétiens  à  la  charité ,  dont  lui-ifiême 
leur  donnerait  l'exemple  en  distribuant  du  vin,  du  pain  et  de 
la  viande  à  tous  les  assistants.  Quinze  cents  malades  y  étaient 
recueillis  constamment^  sans  compter  des  pauvres  de  toute 
condition  et  de  tous  pays  qui  s*y  trouvaient  entretenus.  La  dé- 
pense en  a  été  évaluée  depuis  à  cent  mille  écus  par  an  (i). 

(1)  Les  statistiques  récentes  nous  apprennent  que  huft  6ents  eiffsfnts  abafi- 
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Tel  était  un  pape  au  treizième  siècle^  tel  fut  innocent  ^  qui 
entreprit  de  terminer  Fédifice  dont  les  fondements  avaient  été 
posés  ayant  lui  et  où  chaque  nouveau  pontife  avait  apporté 
une  pierre. 

Dès  le  commencement  de  son  règne  ^  il  se  proposa  deux  ftns^ 
délivrer  la  terre  sainte  et  relever  TÉglise  sous  le  rapport  moral  : 
or^  il  pensait  y  parvenir  en  la  rendant  aussi  indépendante  que 
possible  du  pouvoir  temporel  (1). 

Il  lui  fallut  d'abord  s'occuper  d'assurer  son  autorité  dans 
Rome.  L'arrogance  des  nobles  s'y  était  accrue  au  milieu  des 
prétentions  contraires  de  l'emp^eur  et  des  papes;  car  l'empe- 
reur^ comme  défenseur  de  TEglise  romaine»  s'arrogeait^  avec 
la  suzeraineté;  le  droit  de  conférer  les  fiefs  et  de  juger  les  eau* 
ses^  tandis  que  les  papes  le  lui  contestaient;  les  seigneurs  se 
partageaient  entre  les  deux  antagonistes ,  selon  leurs  intérêts  ; 
mais  le  peuple  inclinait  plutôt  pour  un  maître  qui^  comme  le 
pontife^  résidait  près  de  lui. 

Le  parti  impérial  était  représenté  par  le  préfet  de  Rome^  à 
qui  l'empereur  donnait  l'investiture  avec  Tépée;  un  sénat  sub- 
sistait ^  en  outre  ;  depuis  le  temps  d'Arnaud  de  Brescia;  mais 
son  autorité  avait  été  concentrée  par  le  peuple  dans  un  seul  ma- 
gistrat étranger  à  la  ville,  et  qui^  sous  le  nom  de  sénateur^ 

donnés  sontreçns  aiiDnelleinentà  Thospicedu  Saint-Esprit,  et  qu*il  en  contient 
ordinairement  deux  mille  cent. 

(I)  M.  de  Saint-chérou  a  iiis<^ré,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  Vffis- 
toire  d'Innocent  III  par  Hurter,  les  jugements  cdnlradictoires  de  diters 
aaleurs  sur  ce  pontife.  Ces  jugements  sont  très-défavorables  de  la  part  des 
philosoplies  et  des  déCensenrs  des  libertés  gallicanes f  modérés  chez  les  tiisto- 
Hcns  d'un  ordre  élevé;  élogieux  cliez  certains  modernes,  comme  Raumer,  qui 
ne  trouve  Innocent  III  inférieur  à  aucun  des  plus  grands  papes  :  Liiigard  et 
Montalembert  partagent  cette  o^irnion.  Mais  av^nt  eux  (^éjà ,  et  pendant  la 
réTOlntioo,de  La  Porte  du  Theil,  dans  le  Hecueil  des  chartes,  actes-et  diplé' 
mes  relatifs  à  l*his(Qire  de  France,  avait  publié  les  lettres  jusqu'alors  inédites 
d'Innocent  111 ,  qui  le  plaçaient  sous  un  jour  nouveau.  Il  avait  aui»si  anténeq-; 
rement  donné ,  dans  le  (orne  Tî  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  dé 
la  Bibliothèque  riationafe]  un  mémoire  cri  cinquante  seetions ,  dont  cliacrirtc 
traite  d^  événements  lo^  plif«(imporfants  de  ce  pontificat,  en  tirtot  des  faits 
mêmes  la  démonstration  de  sa  grandeur. 

Les  louanges  décernées  à  V Histoire  d'Innocent  III  de  Huiter  doivent  avoir 
ponr  correctif  l*s  observations  critiques  de  M.  Avenel  dans  lé  Journal  des 
sabantsâe  fSl2.  En  citant  le  passage  où  rbistorien  appelle  ce  pontife  Pun  des 
plus  beaux  géirics  dont  puisse  s'etotgtieillir  t'italiéj  M.  Avenel  dit  :  «  Ce  n'est 
pas  là  de  l'apologie ,  mais  c'est  une  justice  tempérée  encore  d'un  sentiment 
fort  bienveillant.  »  .         -         > 
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chef  suprême  de  la  justice,  du  gouvernement  civil  et  de  la  force 
armée  ;  se  trouvait  le  centre  du  gouvernement,  comme  ailleurs 
le  podestat.  Or,  Innocent  obligea  le  préfet  à  lui  prêter  l'hom- 
mage lige,  en  recevant  le  manteau  de  sa  main,  avec  serment 
d'y  renoncer  dès  qu'il  en  serait  requis.  Il  réduisît  le  sénateur  à 
exercer  son  autorité  non  plus  au  nom  du  peuple,  mais  au  nom 
du  pape,  auquel  il  dut  jurer  de  ne  point  tendre  d'embûches, 
mais  de  le  maintenir,  au  contraire,  dans  les  droits  appartenant 
à  saint  Pierre,  et  de  pourvoir  à  la  sûreté  tant  des  cardinaux  que 
des  gens  attachés  à  leur  maison  (1). 

Après  avoir  détruit  l'autorité  royale  dans  Rome,  il  invita  les 
habitants  de  la  Marche  d'Ancône  et  du  duché  de  Spolète  à 
chasser  les  seigneurs  que  leur  avait  imposés  Henri  YI.  Il  fut 
obéi,  et  rÉtat  de  TÉglise  cessa  d'être  un  vain  nom ,  pour  de- 
venir une  réalité.  Il  s'efforça  d'y  réunir  l'exarcat  de  Ravérine 
et  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde;  mais  comme  Philippe  de 
Souabe ,  à  qui  elles  avaient  été  attribuées  avec  le  nouveau  du- 
ché de  Toscane ,  les  défendait  vigoureusement,  et  que,  d'une 
autre  part ,  les  droits  pontificaux  étaient  contestés.  Innocent 
favorisa  l'esprit  de  liberté  en  Toscane,  où  il  exhorta  les  villes  à 
se  confédérer,  à  l'exemple  de  Celles  de  Lombardie,  pour  la  dé- 
fense de  leurs  franchises.  Sa  voie  fut  entendue;  et  si  Pise,  Pis- 
toie ,  Poggibonzi  restèrent  fidèles  à  l'Empire,  Florence,  Luc- 
ques,  Volterra ,  Prato ,  San  Miniato  et  autres  se  liguèrent  pour 
leur  sûreté  mutuelle. 

Nation  raffinée  comme  nous  l'avons  vue,  la  Sicile,  qui 
commençait  à  faire  entendre  dans  sa  propre  langue  les  accents 
de  la  poésie,  considérait  les  Allemands  comme  des  barbares, 
d'autant  plus  que  Henri  VI  semblait  s'être  étudié  à  se  rendre 
odieux.  Il  s'était  aperçu  lui-même  des  dispositions  peu  favora- 
bles où  il  laissait  les  esprits  à  l'égard  de  Frédéric,  son  jeune 
fils;  c'est  ce  qui  l'avait  engagé  à  le  recommander  au  pape  en 
mourant.  Le  pontife  accepta  la  mission  qui  lui  était  confiée; 
mais  il  y  mit  pour  condition  certaines  modifications  dans  le 
privilège  de  la  monarchie  ;  savoir  que  les  évêques  fussent  élus 
canoniquement  et  confirmés  par  le  roi;  que  Pappel  à  Rome 
fût  permis  à  tout  ecclésiastique  sicilien;  que  le  pape  eût  la 
faculté  d'envoyer  des  légats  dans  l'île.  Constance  ne  put 
s'y  refuser;  et  quand  elle  mourut  elle  laissa  Frédéric  sous 

(f  )  Antoine  vitale  a  écrit  la  Sloria  de*  senatori  di  Roma. 
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la  tutelle  d'Innocent  ^  avec  la  provision  de  trente  miHe  tarit. 

Innocent  donna  pour  gouverneurs  à  Frédéric  quatre  évoques, 
et  envoya  aussitôt  un  légat  prendre  en  main  le  gouvernement  : 
r^utorité  ecclésiastique  et  le  pouvoir  politique  se  trouvèrent 
ainsi  réunis,  ce  qui  fit  cesser  tout  conflit  à  cet  égard.  Les 
grands  du  royaume  ne  virent  pas  de  bon  œil  cette  intrusion 
d'un  étranger;  et  Markuald,  duc  allemand ,  installé  par  Henri 
dans  la  Romagne  ^  étant  revenu  dans  son  comté  de  Molise  après 
avoir  été  expulsé  de  son  autre  fief  ^  se  mit  à  la  tête  du  parti  gi* 
belin  ^  et  prétendit  à  la  tutelle  du  jeune  roi ,  en  vue  de  se  ren- 
dre indépendant.  Les  nobles  pactisaient  avec  les  Gibelins  ^  qui 
se  montrment  tour  à  tour  arrogants  et  lâches,  tandis  que  le 
peuple  exécrait  les  Allemands^  à  tel  point  que  les  pèlerins  de 
cette  nation  ne  pouvaient  traverser  impunément  le  royaume 
pour  se  rendre  en  terre  sainte. 

Cependant  Gauthier  de  Brienne ,  mari  de  la  fille  atisée  du  roi 
Tancrède^  laquelle  avait  été  oiise  en  liberté  sur  les  instances 
du  pape ,  prétendit  s'emparer  de  Tarente  et  de  Lecce  ;  mais  un 
autre  Gauthier^  archevêque  de  Palerme  et  archichancelier,  pro- 
testa contre  cet  acte  arbitraire.  Innocent  excommunia  Brienne; 
et;  pour  conserver  dans  son  intégrité  le  patrimoine  du  roi  pu- 
pille ^  il  fut  contraint  de  recourir  aux  armes.  La  chance  varia 
entre  les  combattants;  enfin  Markuald  resta  vainqueur^  et  il 
tint  jusqu'à  sa  mort  la  Sicile  assujettie. 

Aussitôt  que  les  princes  allemands  eurent  appris  la  mort  de 
Henri  YI,  ils  refusèrent  d'obéir  au  jeune  Frédéric,  ne  se  consi- 
dérant pas  comme  obligés  par  le  serment  qu'ils  lui  avaient  prêté 
avMit  son  baptême.  Le  pape  ne  voulut  pas  les  y  contraindre, 
sentant  bien  que  la  dignité  impériale  n'était  pas  héréditaire  de 
sa  nature,  et  qu'il,  fallait  un  prince  capable  de  tenir  le  timon 
dans  des  circonstances  aussi  difficiles.  Philippe  de  Souabe^  duc 
de  Toscane,  fils  de  Frédéric  Barberousse^  qui,  comme  le  plus 
proche  parent  de  Henri  VI,  était  dépositaire  du  sceptre,  de  l'é- 
pée,  de  la  couronne,  du  globe  et  de  la  sainte  lance  ^  non  con-  um. 
tent  d'exercer  la  régence  au  nom  de  son  neveu,  se  fit  élire  par 
les  états  de  Souabe,  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Franconie^  de 
Bohême  ;  et  couronnera  Mayence;  mais  les  Guelfes  lui  oppa-  ^^J^- 
sèrent  Othon  IV,  fils  de  Henri  le  Lion ,  qui ,  s'étant  emparé  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  s'y  fit  sacrer  par  l'archevêque  de  Cologne. 

La. décision  fut  remise  au  pape,  qui  exclut  Frédéric,  eii 
égard  à  son  jeune  âge  ;  réprouva  Philippe,  en  raison  des  vexa- 
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lions  qu-il  exerçait  envers  l'Église  comme  duc  de  Toscane^  et 
parce  qu^il  retenait  encore  prisonniers  Tévéque  de  Salerne  et  la 
famille  royale  de  Tancrède^  fit  l'éloge  d'Othon ,  mais  en  dé- 
darant  qu'il  lui  paraissait  élu  par  un  trop  petit  nombre  de 
suffrages.  Les  deux  rivaux  en  appelèrent  donc  aux  armes: 
Philippe  se  fit  de  nombreux  partisans  en  prodiguant  les  biens 
de  sa  maison;  mais  le  pape  se  décida  enfin ^  et  envoya  un 
légat  pour  excommunier  Philippe,  déclarant  Othon  empereur 
légitime. 
<^oi.  Ce  prince  prêta  serment  en  ces  termes  devant  trois  légats 

pontificaux  :  aMoi^  Othon,  par  la  grftce  de  Dieu^  je  promets 
«  et  jure  de  protéger  de.  tout  mon  pouvoir  et  de  bonne  foi  le 
a  seigneur  pape  Innocent^  ses  successeurs  et  FÉglise  romaine^ 
«  dans  tous  leurs  domaines,  fiefs  et  droits,  tels  qu'ils  sont  dé- 
«  finis  par  les  actes  de  plusieurs  empereurs^  depuis  Louis  le 
<(  Débonnaire  jusqu'à  nous;  de  ne  pas  les  troubler  dans  ce  qui 
«(déjà  leur  est  acquis;  de  les  aider  dans  ce  qui  leur  reste  à 
«  acquérir^  si  le  pape  m^en  donne  Pordre  ^  quand  je  serai  appelé 
tf  devant  le  siège  apostolique  pour  y  être  couronné.  En  outre, 
a  >e  prêterai  mon  bras  à  PÉglise  romaine  pour  défendre  le 
a  myaume  de  Sicile,  en  montrant  au  seigneur  pape  Innocent 
<^  obéissance  et  respect ,  ainsi  que  les  empereurs  catholiques 
<i  ont  été  d^ns  Tusage  de  le  faire  jusqu'à  ce  jour.  Quant  aux 
«  garanties  des  droits  et  coutumes  du  peuple  romain,  et  des 
«  UguckS  lombarde  et  toscane^  je  m'^en  tiendrai  aux  conseils  et 
a  aux  intentions  du  saiat^siége ,  comme  aussi  en  ce  qui  con- 
€  cerne  la  paix  avec  le  roi  de  France.  Si  l'Église  romaine  se 
«(  trouvait  en  guerre  pour  ma  cause ,  je  lui  fournirais  tie  Far- 
«  genl,  selon  mes  moyens.  Le  présent  serment  sera  renouvelé 
«  de  vive  voix  et  par  écrit  quarn)  j'obtiendrai  la  couronne  im- 
«  périale.  » 

Les  Allemands  ont  beaucoup  reproché  ce  serment  à  Othon 
comme  un  acte  de  faiblesse^  intéressés  qu'ils  sont,  par  amour- 
propre  national^  à  voir  toujours  l'empereur  dominer  sui*  le  pape, 
et  l'Italie  soumise  à  l^Allemagne.  Peut-être  en  penserart-on 
différemment  si  l'on  veut  bien  observer  qu'au  fond  ce  que  le 
pape  exigeait  c'était  l'indépendance  do  TËglise  et  de  l'Italie.  Il 
est  de  fait  néanmoins  que  les  princes  s'indignèrent  de  ce  que 
le  pape  leur  donnât  un  empereur  en  imposant  des  conditions, 
et  qu'ils  écrivirent  pour  réclamer  avec  énergie.  Le  pape  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  contestait  point  aux  princes  le  droit  d'étiré  Tem- 
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per^ur^  d'autant  plua  qu'ils  teoaîeut  ce  droit  du  «aint-si^; 
d^iis  qu  il  l^i  appartenait  de  confère?  la  couronne  à  celi^i  qu'il 
en  jugeait  digne ^  ce  qu'il  venait  précisément  de  faire  par  rin«- 
termédiaire  de  ses  légats.  Cependant^  comme  le  parti  d'Otboq 
allait  toujours  diminuant,  il  £allut  envqyer  à  Rome  pour  traîr 
ter  d'un  arrangement  qui  put  mettre  fin  if  la  guerre  civile;  et 
Philippe^  ayant  obtenu  ral)^lution^  conclut  une  trêve  avec 
pthpp  jusqu'au  jour  de  SainWean  1208;  mais^  quatre  jpurs 
avant  qu'elle  expirât^  Othon  de  Wittelsbach ^  duc  de  Bavière, 
assassina  Philippe  de  Soua))e  par  vengeance  personnelle;  ce 
qui  n^it  fiq  à  la  guerre  civile  après  dix  ans  d^  combats  (1). 

'f'qus  lei^  suffrages  se  réunire^nt  a)ors  sur  Othon^  qv|i^  ^yant 
époiisé  Béatrice^  fille  de  Philippe^  réunit  les  deux  maiso^ns  de^ 
We)s  et  4es  Hobenstau(en ,  et  se  rendit  en  Italie  pour  y  âtrf^ 
cquronné. 

}^es  Lomb£^*ds  avaient  mis  à  proQt^  ppu^  consplider  et  étpn* 
dre  levers  institutions ,  le  temps  pendant  lequel  (es  deux  empe- 
reurs étaient  ^n  lutte.  La  classe  moyenne  avait  grandi  to\it  à  \%^ 
fpjs  par  les  richesses  qu^elte  avait  acquises  dans  le  cpounefoe^ 
par  rentrée  de  pl^isieurs  familles  nobles  dans  ses  rangs  ^  €it 
parce  qu^elle  avait  secoué  toute  dépendance  à  l'égard  des  sei- 
gneurs ecclésiastiques.  Le  menu  pe.iiple  cl^erclia  auss^  à  conqué- 
rir des  droits  et  des  privilèges;  il  obtint  même  daps  certaim^ 
iie^^  de  participer  au  gouvernement  et  aux  magistratures;  o^ 
|)ien  ï\  (orm^  des^  associations  particulières  pour  tenir  tête  aux 
gouvernants. 

pes,pioi^vemen(s  si  énergiques  pe  pouvaient  s'effectuer  sans 
troubles.  Ouelques  chefs  en  profitaient  pour  tyranniser  leur 
patrie;  dans  d'autres  endroits,  |es  nobles^,  restés  indépendants 
dans  leurs  châteaux ,  .cherchaient  à  acquérir  sur  les  villes  voi- 

(1)  pbilippe  ^vaitprqnai»  à  Oiboade.WiUelsbach  1^  majR  de  Cun^Qn^e» 
sa  seconde  fille;  mais  ayant  reconnu  Philippe  de  Souabe  violent,  il  retira  9^ 
parole.  Othon  lui  demanda  une  lettre  de  recommandation  pour  le  roi  de  Po- 
logne, prétextant  qu*it  voulait  aller  chercUer  fortune  dans  ce  pays.  Philippe  lui 
donna  cette  leUre.  Ottion,  rayant  ouverte,  s*y  trouva  dépeint  sons  lescouleorl 
les  pUisiftcheuiies.  H  dissimi^la  sçn  coi^rroux  ;  puis,  étar^^  e^tré  dans  la  çiitm* 
^e  de  Philippe,  à  BanU)erg,  il  le  frappa  à  mort  au  milieu  de  plusieurs  sei: 
gneurs,  et  sVnfuit.  Mis  au  ban  de  l'Empire,  il  erra  en  divers  lieux  jusqu'au 
moment  où  Henri  de  Calalin,  maréchal  de  rcmpereur,  accompagi.é  d'un  indi* 
vida  dont  ce  même  Otiton  de  Wiltelsbadi  avait  tué  le  frère,  découvrit  It 
meurtrier  dans  uoe  cabane  près  de  Ralisbonae»  où  ils  lui  iraochèreat  la  tête. 
On  croit  que  les  comtes  de  Salm  sont  iss^is  de  ses  fils. 
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sines  l'autorité  exercée  jadis  par  les  comtes.  Beaucoup  d'entre 
eux,  postés  sur  les  Apennins^  environnaient  les  républiques 
de  la  Toscane;  mais^  éloignés  des  villes^  ils  ne  pensaient  pas 
à  s'y  faire  des  partisans  pour  y  obtenir  la  prépondérance,  ou 
ne  pouvaient  y  réussir.  Dans  la  Marche  de  Trévise,  au  contraire, 
où  les  derniers  coteaux  des  Alpes  et  les  collines  Euganéennes 
s'avancent  au  milieu  de  campagnes  fertiles  et  de  cités  floris- 
santes, les  seigneurs ,  bien  fortifiés  sur  les  hauteurs,  purent 
continuer  à  exercer  de  l'influence  dans  les  villes ,  où  ils  élevè- 
rent même  des  palais  qui  ressemblaient  à  des  forteresses. 

Parmi  ces  familles,  les  Salinguerra  de  Ferrare,  les  Campo 
Sampiero  de  Padoue,  les  Guelfe  d'Esté  et  les  Ezzelin  de  Ro- 
mano  avaient  acquis  la  prééminence.  Ces  derniers  étaient  issus 
d'un  Allemand  qui,  venu  en  Italie  avec  Conrad  II,  avait  reçu 
de  lui,  en  récompense  de  ses  services,  les  terres  d'Onara  et  de 
Romano,  dans  la  Marche  de  Trévise.  Ses  descendants  s'étaient 
agrandis  par  la  vfolence;  et  s'étant  constitués  les  champions 
du  parti  gibelin,  dans  la  Vénétie,  ils  avaient  contracté  de  gré 
ou  de  force,  par  des  mariages,  des  alliances  avec  les  princi- 
pales familles,  et  s'étaient  ligués  avec  Vérone  et  Padoue. 

Un  conflit  était  inévitable  entre  eux  et  les  seigneurs  d*Este, 
qui,  parents  des  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe,  étaient,  pour  ce 
motif,  à  la  tête  du  parti  guelfe,  et  fauteurs  des  papes  dans 
leurs  luttes  avec  la  maison  de  Souabe.  Les  uns  et  les  autres 
cherchaient  à  prédominer  dans  lès  villes  environnantes,  qui 
par  suite  înclii^rent  vers  une  oligarchie  déplorable,  troublée 
par  des  dissen^ons  incessantes  et  souvent  suivies  de  véritables 
guerres. 

Othon  les  trouva  les  armes  à  la  main  quand  il  descendit  des 
Alpes.  De  maison  guelfe,  il  espérait  l'appui  de  cette  faction;  et 
il  se  flattait  en  même  temps  d'avoir  les  Gibelins  favorables 
comme  roi  de  Germanie.  Il  réconcilia,  en  effet,  Ezzelin  de  Ro- 
mano avec  Azzo  d'Esté  ;  mais  cette  réconciliation  dura  peu  ; 
et,  tout  occupés  de  leurs  propres  affaires,  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins n'avaient  guère  le  temps  de  songer  à  l'empereur. 

Il  fut  cependant  reçu  avec  un  appareil  de  fête  par  les  nom- 
breux ennemis  de  la  maison  de  Souabe.  Innocent  III  vint  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Viterbe ,  où  il  le  couronna;  mais  l'empereur 
et  le  pape  restèrent  peu  de  temps  en  bonne  intelligence.  Déjà 
l'aiTOgance  allemande  pesait  aux  Romains,  et  la  plupart  des 
cardinaux  demeuraient  hostiles  au  parti  d'Othon.  Ce  prince, 
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après  avoir  juré^  selon  i'usage,  de  recouvrer  ce  que  TEmpire 
avait  perdu )  prétendit^  sur  l'avis  de  plusieurs  jurisconsultes^ 
qu'il  était  en  droit  de  revendiquer  Viterbe^  Montefiascone , 
Orviéto ,  Pérouse ,  Spolète  ;  il  favorisa  la  famille  des  Pierleone, 
gibelins  acharnés^  ef  donna ^  non  pas  au  nom  du  pape^  mais 
en  son  propre  nom^  Tinvestiture  de  la  Marche  d'Ancône  à 
Azzo  II  d'Esté.  Dans  Tintention  d'humilier  Frédéric,  il  entra 
dans  la  Fouille ,  afin  d'y  relever  la  suprématie  impériale^  et 
il  y  resta  grâce  à  la  connivence  des  généraux  allemands. 
C'étaient  là  des  procédés  bien  opposés  au  serment  qu'il  avait 
fait  au  pape  Innocent  III  de  respecter  les  droits  acquis  du 
saint-siége. 

Innocent  excommunia  donc  l'empereur  guelfe.  Mais  Othon  i«i«. 
poursuivit  la  conquête  de  la  Fouille;  et  déjà  il  s'apprêtait  à 
passer  en  Sicile  quand  les  soulèvements  suscités  en  Germanie 
par  l'anathème  pontifical  le  firent  renoncer  à  cette  expédition. 
La  mort  de  Béatrix  brisa  les  liens  qui  unissaient  à  Othon  la  fac* 
tion  souabe^  et  en  même  temps  le  pape  lui  opposa  Frédéric  II. 

Le  jeune  prince  fut  accueilli  avec  de  grands  honneurs  à  wt, 
Rome  par  Innocent^  qui  lui  donna  sa  bénédiction,  et  l'envoya 
à  Gênes  sur  ses  propres  galères.  Mais^  comme  le  souvenir  de 
Barberousse  lui  aliénait  les  villes  de  Lombardie^  il  gagna  Goire^ 
dont  Pévêque  fut  le  premier  à  le  saluer  roi  àes  Romains.  Ar- 
rivé à  Ck>nstance^  Frédéric  se  concilia^  par  sa  munificence  et 
son  affabilité^  lesSouabes  et  les  Alsaciens^  dont  il  était  devenu 
le  seigneur  suzerain  ^  comme  héritier  de  son  oncle  ^  et  conclut 
une  alliance  avec  Fhilippe-Auguste  contre  le  monarque  anglais 
Jean  sans  Terre  et  l'empereur  Othon. 

Ce  dernier^  peu  propre  à  gagner  les  cœurs /avait  été  forcé 
de  quitter  le  royaume  de  Naples  en  recommandant  à  ses  par- 
tisans de  lui  rester  fidèles.  Il  convoqua  à  Lodi  les  représentants 
des  villes  lombardes;  mais  il  n^y  vint  que  ceux  des  villes  alliées 
de  Milan  ^  toujours  fidèles  à  Othon  ^  par  rancune  contre  les 
Souabes.  Il  ne  tira  donc  nul  avantage  des  délibérations  de  cette 
diète;  et  les  factions  ne  cessèrent  pas  de  se  combattre;  les 
haines  s'aigrirent  même ,  à  la  suite  des  luttes  religieuses  qui 
surgirent  à  cette  époque  et  qui  minèrent  la  puissance  ecclé- 
siastique en  accoutumant  les  peuples  à  ne  tenir  aucun  compte 
des  excommunications  pontificales.  Venise  fit  la  guerre  à  Fa- 
doue,  qui  voulait  lui  fermer  le  commerce  de  la  terre  ferme. 
Milan  prit  les  armes  conire  Pavie  et  les  ducs  de  Montferrat/les 
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Malaspina  de  la  Lunigiane  ccoitre  Gènes  ^  les  Salinguena  oûntre 
Modène;  dans  Florence,  la  rivalité  des  Buondelmonti  et  des 
Âmidei  y  fit  entendre  pour  la  première  fois  les  noms  de  Guelfes 
et  de  Gibelins,  noms  qui  devaient  lui  co6ter  tant  de  sang. 

Olhon  néanmoins^  efaerehant  à  calmer  la  tempête  soulevée 
contre  lui  en  Allemagne^  était  allé  jusqu'à  se  soumettre  au  ju- 
gement des  états.  Mais  cette  faiblesse  aocrut  l'audace  des  mé- 
contents; et  d'un  autre  côté  l'alliance  qu^l  avait  contractée 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Flandre^  pour  se  ven* 
ger  de  Philippe-Auguste^  l'ayant  enhardi  jusqu'à  pénétrer  en 
France^  il  y  fut  défait  et  mis  en  fuite  à  Bouvines.  Déchu  alors 
de  toute  influence  en  Allemagne ,  il  rentra  dans  ses  États  héré- 
ditaires. Frédéric  fut  couronné  de  nouveau  roi  de  Germante  à 
Aix-la-Chapelle ,  et^  conformément  à  ses  conventions  ave^  In- 
nocent^ il  confirma  toutes  les  prérogatives  et  possessions  de  la 
cour  de  Home  ;  il  promit  de  reprendre  au  piofit  du  saint-siége 
la  Sardaigne  et  la  Corse  aux  Pisans  et  de  lui  céder  la  Sicile  dès 
qu'il  serait  empereur. 

C'était  un  surcroît  de  précautions  que  prenait  Innoceiat  ^our 
garantir  Tindépendance  de  l'Italie.  Il  avait  déjà  donné  en  ma- 
riage à  Frédéric  II  Constance  d'Aragon,  veuve  du  roi  de  Hon- 
grie  et  cpti  était  aussi  sa  pupille.  Le  pape ,  ayant  ainsi  placé  sur 
le  trône  l'élève  du  saint-siége,  pouvait  en  espérer  une  paix  du- 
rable et  une  grandeur  nouvelle;  et  pourtant  la  mort  seule  lui 
épargna  la  tristesse  de  voir  l'ingratitude  d^un  prince  quil  avait 
entouré  de  sa  protection. 

Mais,  avant  de  raconter  comment  se  ralluma  la  guerre  entre 
la  papauté  et  PEmpire,  nous  devons  nous  arrêter  sur  deux  faits 
qui  signalèrent  le  pontificat  d'Ipnocent  III  :  nous  voulons  par- 
ler des  deux  croisades  qui  euraat  lieu ,  Pune  contre  Cdimtan- 
tinople,  et  l'autre  contre  (es  Albigeois. 


CÏIAPITRE  IIL 

QtiATmiSMS  (ROiSADB,    1302  à   1304.  —  IX»  BMPERCettS  PRAN6S 
A  OONBTAKnNOPLE. 

L'empire  fondé  par  Saladin  était  déchiré  par  les  dissensions 
des  princes  Ayoubites.  Les  faibles  Selc^oucides  étaient  impuis- 
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sants  à  procurer  le  repos  à  la  Perse  ^  et  i'empire  do  Kharîsm 
s'élevait  menaçant  pour  le  Khorassan  et  pour  Bagdad;  ces 
divisions  mettaient  obstacle  à  toute  entreprise  con^mune  et 
énergique  contre  les  chrétiens. 

Ceux-ci ,  de  leur  côté,  ne  savaient  pas  mieux  s'accorder  dans 
la  Palestine.  Une  fois  devenu  roi  de  Chypre»  Guy  de  Lusif^nan 
ne  s'occupa  plus  de  Jérusalem.  Bohémond,  maître  d'Antioche 
et  de  Tripoli,  cherchait  à  étendre  ses  possessions,  et  employait 
contre  l'Arménie  la  force  et  la  perfidie  ;  les  trois  ordres  des 
Templiers,  des  Hospitaliers  et  des  Chevaliers  Teutoniques,  la 
seule  force  des  chrétiens,  en  étaient  venus  à  une  rivalité  qui 
allait  jusqu'à  la  guerre  ouverte. 

A  la  mort  de  Saladin,  le  pape  se  figura  que  le  boulevard  de 
Fislamisme  venait  de  s'écrouler.  Il  prêcha  donc  la  croisade,  et 
Henri  VI  prit  la  croix  ;  mais ,  infidèle  à  ses  promesses  et  stimulé 
par  l'ambition  bien  plus  que  par  la  piété  ,  il  laissa  les  autres 
partir,  guidés  par  Félite  des  princes  allemands  et  par  Margue- 
rite ,  reine  de  Hongrie ,  qui  avait  voué  son  veuvage  au  Christs 
Sans  égard  à  la  trêve  de  Saladin ^  conclue  avec  Richard  Cœur 
de  Lion,  les  croisés  attaquèrent  les  musulmans,  qui,  dans  le 
péril  commun,  réunirent  leurs  forces.  Malek-Adel,  frère  de  Sa- 
ladin, dont  il  était  le  bras  droit  ^  s'était  agrandi  au  milieu  des 
discordes  des  siens,  sur  lesquels  il  l'emportait  en  valeur  :  il 
attaqua  Jaffa,  avant*poste  de  Jérusalem  à  l'ouest,  et  la  démiKA* 
t^la;  mais  les  musulmans  furent  défaits  à  Sidon,  et  plusieurs 
villes  reprises  sur  eux  avec  un  immense  butin.  De  nouvelles 
armées  arrivèrent  alors  d'Europe;  mais,  tandis  que  îe  pieux 
enthousiasme  du  peuple  n'avait  en  vue  que  Jérusalem ,  les  villes 
maritimes  étaient  le  seul  point  de  mire  des  chefs.  .La  valeur 
accoutumée  ne  faisait  pas  défaut,  mais  elle  manquait  d*une 
direction  habile.  On  commençait  les  expéditions  avec  ardeur, 
mais  on  ne  savait  pas  y  persévérer  jusqu'à  la  fin  ;  des  querelles 
survenaient;  et  tantôt  les  croisés  tournaient  les  uns  contre  les 
autres  les  armes  qu'ils  avaient  prises  contre  l'ennemi  commun, 
tantôt  ils  laissaient  sans  l'achever  leur  entreprise,  pour  repas* 
ser  en  Europe,  où  les  rappelaient  des  intérêts  plus  urgents. 
C'est  ainsi  qu'à  l'époque  des  conflits  qui  surgirent  en  Allemagne 
au  sujet  de  la  succession  à  l'Empire  les  croisés  allemands  re- 
prirent la  route  de  leur  pays ,  et  l'expédition  n'eut  pas  d'autre 
issue,  en  sorte  qu'Almaric  (Amaury)  se  trouva  forcé  et  heureux 
de  renouveler  la  trêve  avec  Malek-Adel. 

6. 
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Mais  à  peine  Innocent  III  fui-il  monté  sur  le  trAne  pontifical 
que^  tout  occupé  des  devoirs  de  sa  position^  il  songea  à  la  ville 
sainte  y  et  ne  cessa  d'exhorter  les  peuples  à  la  recouvrer  sur  les 
infidèles^  et  le  clergé  à  partager  les  fetigues  et  les  dépenses  de 
Tentreprise.  Gomnoe  s'il  eût  prévu  les  objections  d'un  siècle 
disposé  à  tout  dénigrer^  il  voulut  que  l'emploi  des  contributions 
fournies  par  le  dergé  de  chaque  pays  fût  confié  à  deux  cheva- 
liers des  deux  ordres  de  Jérusalem  et  à  l'évéque  diocésain  ; 
l'excédant  des  fonds  devait  servir  à  solder  des  troupes  et  à 
subvenir  aux  autres  besoins  de  la  guerre  sainte  (1).  Lui-même 
fit  fondre  sa  vaisselle  d^or  et  d'ai^ent^  et^  tant  que  dura  la 
croisade  ^  il  ne  se  fit  plus  servir  qu'en  argile  et  en  bois. 

Son  légat,  Pierre  de  Capoue^  rétablit  la  paix  entre  Richard 
Cœur  de  Lion  et  Philippe-Auguste.  Le  premier^  ayant  donné  un 
grand  tournoi  ^  y  proclama  la  croisade  ;  mais  cet  appel  eut  peu 
d'échos  ;  et  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  les  deux  ri- 
vaux détourna  les  deux  nations  de  prendre  part  à  l'entreprise. 
Philippe-Auguste^  en  lutte  avec  le  pape  au  sujet  d'Ingelburge^ 
se  sentait  peu  disposé  à  la  croisade;  mais  le  vœu  de  la  chré- 
^Foaiq.ies  tieuté  fut  recuciUi  par  Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne. 
Rentré^  après  une  jeunesse  orageuse,  dans  le  chemin  delà 
vertu  y  Foulques  se  mit  à  prêcher  la  pénitence.  Ignorant ,  mais 
plein  de  ferveur^  il  n'en  exprimait  que  plus  vivement,  dans  le 
langage  populaire,  les  sentiments  dont  tous  étaient  animés ,  et 
U  fit  retentir  son  éloquence  de  la  chaumière  jusqu'au  palais. 
Souvent  il  n'obtenait  l'attention  qu'en  maudissant  les  auditeurs 
les  plus  bruyants,  parfois  même  il  était  forcé  d'employer  son 
bâton  de  pèlerin  pour  réduire  la  multitude  au  silence;  ceux 
qu'il  atteignait  baisaient  le  sang  qui  jaillissait  de  leurs  bles- 
sures. 

Un  jour  qu'il  prêchait  à  Paris,  dans  la  rue  Ghampel,  devant 
une  grande  foule  dé  peuple ,  les  ecclésiastiques  et  les  laïques 
furent  tellement  touchés  de  sa  parole  que  beaucoup  d'entre 
eux ,  jetant  leurs  habits  et  leurs  chaussures,  lui  présentèrent 
des  veines,  afin  qu'il  leur  infligeât  la  punition  méritée.  Alors, 
élevant  la  voix ,  il  reprocha  aux  doctes  les  vanités  dans  les- 
quelles ils  perdaient  le  temps ,  aux  clercs  et  aux  prélats  la  né- 
gligence scandaleuse  qu'ils  apportaient  à  l'accomplissement  de 

(1)  Heeien,  dans  Vrnfluence  des  rrowfldes,  appelle  à  tort  cette  contribution 
une  opération  (iscal  *. 
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leurs  devoirs.  II  prêcha  aussi  la  pénitence  aux  rois  et  aux  no- 
bles, malgré  les  menaces  d'emprisonnement  et  de  torture» 
employées  d'ordinaire  à  Tégard  de  ceux  qui  proclament  la 
vérité.  Une  autre  fois,  comme  la  multitude  s'apprêtait  à  lui 
arracher  son  manteau ,  il  s'écria  :  //  n'est  pas  bénit;  attendez 
que  je  bénisse  le  vêtement  de  cet  homme.  Aussitôt  il  fit  sur  lui- 
même  le  signe  de  la  croix ,  et  tous  se  disputèrent  à  l'envi  les 
lambeaux  de  son  vêtement. 

Innocent  vit  en  lui  l'homme  qu'il  fallait  pour  renouveler 
l'exemple  de  saint  Bernard  et  de  Pierre  l'Ermite.  Bientôt  Foul- 
ques a  pris  la  croix ,  et  s'en  va  prêchant  partout  et  à  tous  ;  plu- 
sieurs moines  se  joignent  à  lui  pour  ^assister  dans  sa  mission 
sainte.  Informé  qu'un  tournoi  doit  être  célébré  au  château 
d'Écry  en  Champagne,  il  y  accourt,  et  proclame  la  croisade  au 
milieu  des  fêtes  profanes.  Thibaut  IV,  comte  de  celte  province, 
qui  recevait  l'hommage  de  deux  mille  cinq  cents  chevaliers; 
Louis,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  et  une  foule  de  barons 
et  de  prélats  arborèrent  à  l'envi  la  croix  rouge.  On  n'admit 
que  des  troupes  disciplinées  pour  prendre  part  à  cette  expédi- 
tion ;  mais  Foulques  mourut  avant  de  la  voir  commencer. 

Cependant  des  plaintes  douloureuses  arrivaient  sans  cesse  de 
la  Palestine  ;  et  le  pape  gourmandait  les  chrétiens  de  leur  len- 
teur et  de  leur  indifférence.  Il  défendit  pour  cinq  ans  toute  es- 
pèce de  spectacle ,  y  compris  les  tournois.  Enfin,  des  ambas- 
sadeurs furent  envoyés  à  Venise  pour  demander  des  secours  à 
cette  république.  Venise  avait  alors  pour  doge  Henri  (Enrico  ou 
Ârrigo)  Dandolo,  ardent  défenseur  de  la  gloire  nationale,  qu'il 
savait  soutenir  non  moins  par  les  armes  que  par  les  négocia- 
tions :  l'empereur  d'Orient  l'avait  outragé  au  point  de  le  rendre 
presque  aveugle;  mais  quatre-vingts  ans  accumulés  sur  sa  tête 
n'avaient  rien  diminué  de  son  activité;  elle  s'accrut  même  à  la 
proposition  d'une  entreprise  qui  pouvait  tourner  à  l'avantage 
et  à  l'honneur  de  sa  patrie. 

Les  envoyés  lui  demandèrent  des  bâtiments  pour  transporter 
quatre  mille  cinq  cents  chevaux ,  vingt  mille  fantassins  et  des 
provisions  pour  neuf  mois.  Dandolo  promit  de  les  fournir 
moyennant  quatre-vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  (4,250,000 
francs)  :  la  république  s'engageait  en  outre  à  mettre  en  mer 
cinquante  galères,  pourvu  qu'on  lui  cédât  la  moitié  des  con- 
quêtes. Les  croisés  acceptent  ces  conditions,  et  le  doge  assem- 
ble le  peuple  dans  l'église  de  Saintr-Marc,  où  >  après  une  messe 
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du  Saint-Esprit^  il  se  lève  pour  donner  lecture  de  la  demande 
et  des  conditions  stipulées.  Les  envoyés  se  mettent  à  genoux^ 
et ,  persuadés  qu'il  n'y  avait  de  puissants  sur  mer  que  les  Véni- 
tiens et  sur  terre  que  les  Français^  ils  tendent  au  peuple  leurs 
mains  suppliantes^  et  jurent  y  sur  leurs  armes  et  sur  TÉvangile^ 
que  les  conditions  du  traité  seront  fidèlement  exécutées.  Le 
peuple  y  applaudit  à  grands  cris;  et  l'enthousiasme  s'accrott 
encore  quand  le  doge  octogénaire,  faisant  serment  de  vivre  et 
de  mourir  avec  les  pèlerins^  attache  lui-même  la  croix  sur  son 
bonnet  ducal.  Alors  les  barons  français  et  les  négociants  véni- 
tiens^ attendris  jusqu'aux  larmes,  confondent  leur  joie  dans  de 
mutuels  embrassements  (i). 

Si  la  jalousie  fit  rester  Pise  et  Gènes  dans  l'inaction ,  les  Lom- 
bards et  les  Piémontais  répondirent  à  l'appel  ;  et  Boniface  de 
Montferrat  fut  choisi  pour  chef  de  cette  croisade,  qui  faisait 
accourir  de  France  et  de  Flandre  une  foule  de  gens  en  Italie. 

Les  Français  trouvèrent  à  Venise  les  navires  tout  appareillés; 
mais  les  autres  croisés,  à  leur  détriment  et  à  celui  de  l'expé- 
dition ,  s'embarquèrent  dans  d'autres  ports,  attendu  que  l'ar- 
gent vint  à  leur  manquer  pour  payer  le  fret  aux  Vénitiens ,  bien 
qu'ils  eussent  converti  en  sequins  leurs  vases  et  leurs  joyaux; 
les  croisés  donnaient  tout,  à  l'exception  de  leurs  chevaux  et 
de  leurs  armes,  pleins  de  confiance  qu'ils  étaient  dans  la  Pro- 
vidence. 

(I)  Lors  furent  assemblé  à  un  dimanche  à  Veglise  Saint  Marc.  Si  ère 
fine  mult  /este,  et  i  fu  li  peuple  de  la  terre,  et  H  plus  des  barons,  et 
des  pèlerins.  Devant  ce  que  lA  grant  messe  commençast,  et  li  dux  de  Ve- 
nise qui  awU  nom  Henris  Dandole,  monta  el  leterit ,  et  parla  au  peuple, 
et  lor  dist  :  «  Seignor,  accompagnié  estes  al  lu  meiUor  gent  dou  monde, 
et  por  le  plus  hait  a/faire  que  anques  genz  entreprissent  :  et  je  suivialx 
hom  etfebles,  et  auroie  mestier  de  repos,  et  moaignier  sui  de  mon  cors. 
Mes  Je  vM  que  nus  ne  vos  saurait  si  gouverner  et  si  maistrer  corne  ge  que 
vostre  sire  sui.  Se  vos  volies  otroier  que  je  presse  le  signe  de  la  croi$ 
por  vos  garder,  et  por  vos  enseignier,  el  mes  fils  remansis  en  mon  leu, 
etgardast  la  terre,  je  iroie  vivre  ou  mourir  avec  vos  et  avec  les  pèlerins.^ 
Ef  quand  cil  otrent,  si  s'ecrierent  tuit  à  une  voix:  «  Nos  vos  prions  por 
Dieu  que  vos  VotroieZy  et  que  vos  lefaçois,  et  que  vos  en  viegnez  avec  nos*^ 
UuU  ot  illmee  grand  pitié  et  peuple  de  la  terre  et  des  pèlerins  mainte 
larme  plorée,  porce  que  cil  prodom  aust  si  grant  ochoison  de  remanoir. 
If  a  I  comme  mal  le  sembloient  cil  qui  à  autres  par  estoient  allé  por  es- 
chiver  le  péril  !  Ensi  avala  li  Utleril,  et  alla  devant  Vautel,  et  se  mist  à 
genoilz  mult  plorant,  et  il  li  consiérent  la  croix  en  un  grant  chapel  de 
coton,  porce  que  il  volait  que  la  gent  la  veissent  —  Ville-Haiidouw,  té- 
moin ocylAÎre. 
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Mais  Venise  obéissait  à  l'iesprit  de  calcul ,  et  non  à  Tenthou- 
siasme.  Comme  il  n'était  pas  possible  aux  croisés ,  malgré  tous 
ces  expédients^  de  réunir  la  somme  nécessaire^  Dandolo  leur 
proposa  de  leur  en  faire  Tabandon  s'ils  voulaient  aider  la  répu- 
blique à  reprendre  Zara^  qui  s'était  soustraite  à  son  obéissance^ 
pour  se  donner  au  roi  de  Hongrie.  Beaucoup  d'entre  eux  se 
faisaient  conscienœ  de  tourner  contre  des  chrétiens  les  armes 
qu*ils  avaient  fait  vœu  d'employer  contre  les  infidèles.  Le  pape 
s^y  opposa  surtout^  attendu  que  le  roi  de  Hongrie  se  trouvait, 
comme  croisé,  protégé  par  la  trêve  de  Dieti  ;  tuais  le  doge  ne 
tint  aucun  compte  de  cette  opposition  >  au  grand  scandale  dés 
Septentrionaux,  habitués  à  soumettre  leut*s  intérêts  et  leurs 
calculs  à  Tatilorité  du  pontife. 

Les  croisés  appareillent  donc ,  et  partent  avec  la  plus  belle 
flotte  qui  jamais  eût-  vogué  sur  l'Adriatique  ;  ils  prennent 
Trieste,  et  brisent  les  chaînes  du  port  de  Zara  :  mais  M  surgis- 
sent des  démêlés  sanglants ,  et  Ton  vit  les  croisés  s'entr'égor- 
ger  entre  eux.  Le  pape,  qui  avait  désapprouvé  Texpédition, 
ordonne  de  restituer  le  butin ,  de  faire  pénitence  «t  de  réparer 
le  tort.  Les  Vénitiens ,  au  lieu  d'obéir,  démolissent  les  riiurnil- 
les;  les  Français  envoient  leurs  excuses  aU  pontife,  et  prottiei- 
tent  réparation  i  Innocent  excommunie  les  premiers,  sans  tou- 
tefois les  affranchir  de  la  guerre  sainte,  et  accorde  l'absolutioti 
aux  seconds;  mais  il  ordonne  à  tons  de  passer  en  Syrie. 

L'occasion  était  propice  en  effet.  Llnondàtion  du  Nil  s'étani 
trouvée  insuffisante,  l'Egypte  avait  été  en  proie  à  unècruelte 
famine,  accompagnée  de  toutes  ses  horreurs.  Au  Caire,  on 
avait  brûlé  en  un  jour  trente  femmes  qui  avaient  tnangé  leurs 
maris.  En  quelques  mois,  cent  on«e  mille  personnes  avaient 
été  moissonnées  par  la  peste,  suite  de  la  disette.  Le  fleuve  et  la 
mer  voisine  regorgeaient  de  cadavres,  dontlenomt>re  dépassait 
un  million.  Puis  des  tremblements  de  terre  en  Egypte  et  en 
Syrie  renversèrent  les  forteresses  et  détruisirent  lei  villes , 
comme  si  Dieu  eût  voulu  les  livrer  satis  dêfeiise  et  désertes 
aux  conquérants  dïrétiens.  Mais  ceux-ci  ne  devaient  pas  y 
arriver. 

A  Constantinôple ,  Alexis  I"  Comnène,  que  nous  avons  vu 
allié  douteux  et  ennemi  secret  des  premiers  cK)isés,  avait  cessé 
de  vivre  depuis  longtemps;  et,  quoiqu'il  eût  peu  de  mérite 
comme  prince ,  aucun  de  ses  successeurs  ne  le  valut.  Jean  I*' 
Comnène,  surnommé  le  Beau,  aVaît  peu  de  troopes,  et  plus 
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de  cavaliers  que  de  fantassins  ;  encore  ne  restaient-ils  pas  long- 
temps sous  les  armes  ^  ce  qui  ne  lui  permettait  pas  de  conserver        '^ 
les  conquêtes  qu'il  pouvait  faire.  Il  n^en  fit  pas  moins  heureu-        i 
sèment  la  guerre  durant  vingt-quatre  ans  contre  les  Petchenè-         f 
gués ,  les  Serviens ,  les  Hongrois  en  Europe,  et  contre  les  Seld-        y 
joucides  en  Asie.  Il  obligea  le  prince  d^Antioche  à  lui  faire        j 
hommage,  pardonna  à  Anne  Gomnène,  qui  aspirait  à  faire 
monter  au  trône  Nicépbore  Brienne ,  son  mari,  et  ne  prononça        n 
contre  personne  la  peine  de  mort.  Il  diminua  le  faste  de  la  cour, 
réforma  les  mœurs  ;   et  il  méditait  des  conquêtes  nouvelles 
quand  il  fut  tué  à  la  chasse.  p 

Manuel  I"  Comnène,  son  second  fils,  avait  été  désigné  pour  g 
lui  succéder,  au  lieu  d'Isaac,  Taîné;  mais,  s'il  montra  des  idé^s  .3 
chevaleresques,  la  prudence  lui  manqua  pour  les  diriger.  Ha-  «1 
bile  à  la  guerre  et  tellement  robuste  que  Raymond  d^Antioche  ;, 
ne  put  manier  sa  lance  ni  son  bouclier,  il  fut  le  seul  des  Com- 
nène quif  par  les  prouesses  d'une  bravoure  romanesque,  excita  j 
l'enthousiasme  militaire.  Néanmoins  il  ne  fit  aucune  conquête 
importante.  Durant  la  paix ,  il  s'abandonnait  à  toutes  sortes  de 
déportements,  et  les  flatteurs  firent  de  lui  un  tyran.  Roger  II 
de  Sicile  porta  la  guerre  dans  ses  États,  ravagea  les  côtes  de 
rionie,  et  prit  Thèbes  et  Corinthe,  d'où  il  emmena  les  hommes 
les  plus  vigoureux,  les  femmes  les  plus  belles  et  les  ouvriers 
les  plus  habiles.  Manuel  se  montra  guerrier  intelligent  et  va- 
leureux, surtout  pendant  le  siège  opiniâtre  de  Gorfou,  que 
pourtant  il  ne  put  sauver.  Il  résolut  alors  d'attaquer  les  Nor- 
mands en  Italie,  et  de  les  en  chasser.  Ses  troupes  prirent,  en 
effet,  Bari  et  Brindes;  mais  une  déroute  complète  qu'elles  es- 
suyèrent ensuite  amena  la  paix.  Tantôt  soupçonneux ,  tantôt 
favorable  aux  croisés,  il  seconda  Amalric,  roi  de  Jérusalem, 
dans  son  expédition  d'Egypte. 

Manuel  avait  eu,  de  son  mariage  avec  Marie,  fille  de  Ray- 
mond, prince  d'Antioche,  Alexis  11,  qui  lui  succéda  sous  la 
régence  de  sa  mère;  mais  celle-ci  mit  toute  sa  confiance  dans  le 
protosébaste  Alexis,  neveu  de  Comnène,  au  grand  scandale  de 
la  cour,  dont  le  mécontentement  produisit  une  conspiration  en 
faveur  d'Andronic,  filsd'Isaac  Manuel.  Androniç,  d'une  taille 
athlétique ,  soupait  avec  du  pain  et  de  Teau  :  il  y  joignait  quel- 
quefois une  pièce  de  gibier,  quil  faisait  cuire  lui-même.  Ma- 
nuel, qui  connaissait  son  ambition,  le  retenait  prisonnier; 
mais,  au  bout  de  douze  ans  de  détention,  le  captif  était  par- 
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venu  à  s'évader.  Après  une  foule  d^aventures  étranges^  il  ga- 
gna Haliez^  chez  les  Russes.  L'admiration  qu'il  leur  inspira  lui 
permit  de  ménager  une  alliance  entre  ce  peuple  et  les  Grecs, 
ce  qui  le  réconcilia  avec  l'empereur;  mais,  sur  de  nouveaux 
soupçons,  il  fut  relégué  à  Énoë  dans  le  Pont.  Trois  femmes  de 
la  famille  royale  l'aimèrent  successivement ,  lui  donnèrent  des 
enfants,  et  partagèrent  ses  disgrâces,  se  glorifiant  du  titre 
de  concubines  d'un  homme  réduit  à  errer  chez  les  Turcs,  les 
Arabes,  les  barbares,  excommunié,  proscrit,  pardonné  tour 
à  tour. 

Bien  qu^il  eût  engagé  sa  foi  de  ne  rien  tramer  contre  la  fa* 
mille  impériale,  Andronic,  cédant  aux  conseils  de  l'ambition, 
publia  une  proclamation  contre  le  protosébaste;  et,  pressé  par 
le  patriarche  lui-même  de  venir  délivrer  la  patrie,  il  se  mit  en 
marche  i  entraînant  à  sa  suite  tous  les  mécontents.  Sur  ces  en- 
trefaites, Marie,  sœur  de  l'empereur,  qui  avait  épousé  le  mar- 
quis de  Montferrat ,  avait  ourdi ,  de  son  côté ,  une  autre  cons- 
piration contre  le  protosébaste;  mais  le  complot  fut  découvert 
et  la  princesse  arrêtée;  puis,  le  peuple  s'étant  soulevé  eu  sa 
faveur,  Alexis  fut  obligé  d'en  venir  à  un  arrangement  avec  elle. 
Cependant  à  peine  Andronic  a-t-il  paru  à  Ghalcédoine  que  le 
peuple  le  proclame  régent.  Alor^  il  fait  crever  les  yeux  à 
Alexis,  ordonne  de  massacrer  sans  distinction  tous  les  Latins  >*•>* 
qui  se  trouvaient  dans  Ck)nstantinople ,  fait  empoisonner  Marte 
avec  son  époux,  et  étrangler  l'impératrice  mère.  Enfin ,  après 
avoir  contraint  Alexis  de  Fassocier  à  l'empire,  il  le  fit  égorger  à 
son  tour,  et  s'écria  en  foulant  aux  pieds  son  cadavre  :  Ton  père 
fut  un  fripon ,  tu  mère  une  prostituée  y  et  toi  un  imbécile.  Il  fit 
jeter  son  corps  à  la  mer,  et  demeura  seul  empereur.  Devenu 
Pépoux  d'Agnès,  fille  de  Louis  YII,  il  continua  à  dominer  par 
la  terreur  et  les  massacres,  mettant  beaucoup  de  gens  à  mort 
sous  prétexte  d'intelligences  avec  Guillaume  K  de  Sicile.  Ce  n*»* 
prince,  qui  se  proposait  en  effet  de  conquérir  l'empire  d'O- 
rient, s'était  emparé  de  Durazzo  et  de  Thessalonique ,  d'où  il 
marchait  sur  Gonstantinople. 

Le  tyran  avait  désigné  pour  victime  un  prince  d'une  grande 
réputation,  nommé  Isaac  l'Ange.  Mais  celui-ci  tua  le  sicaire 
envoyé  pour  l'immoler,  s'enfuit  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
et  le  peuple ,  soulevé,  le  proclama  empereur  malgré  lui.  An- 
dronic, réduit  à  prendre  la  fuite,  fut  arrêté,  et  amené  à 
Isaac»  Celui-ci  le  livra  à  la  fureur  de  la  populace,  qui ,  après       hm. 
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ravoir  torturé  plusieurs  jours  >  le  pendit  par  un  pied  dans  le 
théâtre.  U  avait  alors  soixante-treize  ans ,  et  en  lui  finit  la  dy- 
nastie des  Comnène.  S11  était  possible  d'oublier  les  atrocités  < 
dont  ii  souilla  son  règne ,  il  faudrait  le  louer  de  son  caractère  i 
affable  et  libéral,  des  efforts  qu'il  fit  pour  refréner  la  rapacité  > 
des  employés  du  fisc  et  des  mesures  qu'il  prit  pour  abolir  l'u-  ^ 
sage  de  piller  les  bâtiments  naufragés.  ^ 

isaac  l'Ange,    'isaac^  priuce  de  mœurs  efféminées  et  incapable  de  gouver-       \ 
ner  par  lut^-méme  y  en  laissait  le  soin  à  des  ministres  indignes. 
11  eut  des  démêlés  avec  Frédéric  Barberousse ,  et  souleva  contre       i 
lui  les  républiques  lombardes.Les  Valaques  et  les  Comans,  que 
Basile  H  avait  vaincus^  étaient  depuis  cent  soixante^dix  ans  su*      j 
jets  de  l'Empire  sans  que  les  empereurs  eussent  en  aucune       ^ 
manière  tenté  d'introduire  parmi  ces  populations  des  lois  et 
des  habitudes  propres  à  vaincre  leur  naturel  farouche.  Lsaac 
s'attira  leur  haine  lorsqu'à  l'occasion  des  fôtes  de  son  mariage 
il  leur  enleva  leurs  bestiaux  ^  seules  ressources  qu'Us  eussent       -^ 
pour  exister^  et  qu'il  refusa  de  les  traiter  à  l'égal  des  autres       ) 
troupes  pour  la  paye  et  le  grade.  Ils  se  révoltèrent  donc  sou8      :j 
la  conduite  de  Pierre  et  d'Asan,  et  massacrèrent  les  Grecs, 
depuis  les  rives  du  Danube  jusqu'aux  montagnes  de  la  Thrace 
et  de  la  Macédoine.  Bientôt  Joannice  ou  Jean  releva  le  royaume       ,, 
des  Bulgares  en  se  déclarant  vassal  dlnnocent  III ,  qui,  charmé 
de  réunir  cette  riche  portion  de  l'Empire  à  la  chrétienté,  lui 
conféra  le  titre  de  roi  et  l'étendard  bénit. 
Aicxij^        Enfin,  lsaac  fut  détrôné  par  Alexis  III,  son  frère,  qui  lui  fit       , 
crever  les  yeux,  et  le  plongea  dans  une  prison  avec  son  fils,       j 
nommé  aussi  Alexis.  Celui-ci,  étant  paiTcnu  à  s'enfuir,  se  ré- 
fugia chez  Philippe  de  Souabe ,  son  beau*frère ,  qui ,  se  trou-       .^ 
vant  en  guerre  avec  Othon,  ne  put  lui  donner  que  de  vaines       j 
paroles.  Après  avoir  en  vain  supplié  tous  les  princes  de  lui       . 
venir  en  aide,  ii  s'adressa  aux  croisés*  Les  chevaliers,  dont  la 
devise  était  de  défendre  l'innocence,  de  redresser  les  torts  et       , 
de  soutenir  les  opprimés,  ^écoutèrent  favorablement;  ils  ré*       ^ 
solurent  donc  d'attaquer  Gonstantinople,  et  de  remettre  lsaac 
sur  le  trône.  Quelques-^ns  d'entre  les  croisés  étaient  d'avis  de 
ne  pas  prendre  les  armes  pour  ce  prince ,  disant  que  les  Grecs 
ne  se  plaignaient  pas  de  Tusurpateur,  et  que  toujours  les  em-       i 
pereurs  s'étaient  montrés  peu  favorables  aux  croisés  ;  d^autres, 
plus  habiles,  trouvaient  mieux  leur  compte  à  guerroyer  contre 
Gonstantinople ,  qui  était  plus  voisine  et  plus  riche  que  la  terre 
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SMDte  :  pour  beaucoup,  c'était  une  œuvre  méritoire  que  d'as- 
saillir les  Grecs  schismatiques  et  lâches^  d'autant  plus  que , 
Cionstantinople  une  fois  prise ,  on  aurait  bientôt  conquis  Jéru- 
salem. On  rapporte  (mais  le  fait  est-il  vrai?)  que  Malek-Adel  fit 
vendre  les  biens  du  clergé  chrétien  en  Egypte ,  et  qu'il  eia-* 
ploya  For  de  cette  vente  à  se  procurer  des  partisans  dans  Ye^ 
nise ,  promettant  même  à  la  république  les  plus  grandes  faci-* 
lités  commerciales  si  elle  détournait  Texpédition  de  la  Syrie  ; 
mais^  indépendamment  de  cette  circonstance^  les  Vénitiens 
étaient  mus  par  un  extrême  désir  de  détruire  les  comptoirs 
établis  en  Grèce  par  les  Pisans. 

Alexis  IV^  non  moins  ef féimné  que  son  prédécesseur^  près* 
surait  ses  sujets  et  négligemt  les  affaires.  Il  vendait  la  justice 
pour  recouvrer  les  sommes  considérables  que  lui  avait  coûtées 
1  usurpation;  et^  tandis  que  les  Turcs  et  les  Bulgares  rava- 
geaient les  frontières  de  ses  États,  il  se  laissait  gouverner^  dans 
son  intérieur,  par  sa  femme  Euphrosyne,  de  la  famille  des 
Ducas,  princesse  aussi  avide  qu'altière.  L'empereur  Henri  Yl  ^ 
qui  méditait  le  rétablissement  de  l'ancien  empire  romain  /avait 
élevé  des  prétentions  sur  toutes  les  provinces  situées  entre  Du^ 
razzo  et  Thessalonique,  avec  Toffre  toutefois  de  se  contenter, 
comme  équivalent,  de  cinquante  quintaux  d'or  par  année.  In- 
capable de  lui  résister,  Alexis  le  lit  consentir  à  n'en  recevoirque 
seize,  et  il  imposa  à  ses  sujets  le  tribut  allemand»  Irrité  de  Top- 
position  qu'il  rencontra,  il  enleva  les  vases  des  églises,  et  dé- 
pouilla jusqu'aux  tombes  des  empereurs;  mais  à  peine  avait-il 
réuni  une  partie  de  l'or  et  de  l'argent  nécessaire  qu'il  apprit 
la  mort  de  Henri <  A  l'approche  de  cette  nouvelle  tempête,  il 
eut  recours  au  pape,  sans  rien  promettre  toutefois  d'avanta- 
geux à  la  croisade*  Le  pontife ,  qui  mettait  la  justice  avant  tout, 
interdit  aux  croisés  l'expédition  projetée.  Les  avis  étant  partar 
gés,  c'étaient  entre  eux  des  démêlés  continuels.  Enfin,  ceux 
qui  voulaient  tenter  l'entreprise  l'emportèrent;  Alexis,  fils 
d'Isaac ,  fut  salué  empereur,  et  sa  présence  acheva  d'enflammer 
les  esprits. 

La  flotte  se  réunit  à  Corfou,  et  de  là  les  croisés  s'avancèrent 
sur  Constantinople;  c'étaient  trente  mille  hommes  qui  allaient 
conquérir  un  empire  de  plusieurs  millions  d'habitants.  La  veille 
de  la  Saint- Jean,  ils  jetèrent  Tancre  près  de  l'abbaye  de  Saint- 
Étienne,  à  la  Tour  de  la  Marine,  sur  la  côte  d'Asie,  à  trois 
milles  de  la  capitale.  Là  se  déroula  à  leurs  yeux  étonnés  la 
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beauté  de  la  Propontide  y  avec  sa  riche  végétation  ^  ses  fruits 
succulents  ^  ses  doux  raisins  y  sa  pèche  abondante^  ses  ruisseaux 
limpides,  au  milieu  de  toute  la  pompe  que  déployait  Tété  dans 
sa  majestueuse  vigueur.  Leur  regard  parcourait  avec  enchante- 
ment ces  rivages  fleuris^  les  jardins^  les  riantes  campagnes 
avec  leurs  bosquets  de  roses  et  de  lauriers ,  et  les  villes,  les  vil- 
lages qui  s'élevaient  à  l'ombre  des  platanes  et  des  cyprès  ver- 
doyants^ depuis  la  plage  jusqu'au  sommet  des  collines^  où 
s'encadrait  ce  magnifique  horizon. 

Goustantinople  leur  apparut  comme  une  reine  au  milieu  de 
tant  de  beautés^  couvrant  le  vaste  espace  de  sept  collines^  au- 
tour^  desquelles  serpentait  son  enceinte  de  hautes  murailles 
flanquées  de  trois  cent  quatre-vingt-six  tours  ;  des  églises  y  des 
couvents  sans  nombre  se  reflétaient  dans  les  flots^  qui  sem- 
blaient baiser  ses  pieds  comme  des  esclaves  y  ou  frémir  autour 
d^elle  comme  des  défenseurs  menaçants.  Port  immense  de  deux 
mers  >  diamant  dont  Téclat  scintille  entre  le  saphir  des  flots  et 
rémeraude  des  campagnes^  tel  s'offrait  aux  croisés  le  séjour  le 
plus  beau  que  Phomme  possède  sur  la  terre  y  la  rivale  de  Rome 
pour  la  dignité,  de  Jérusalem  pour  ses  sanctuaires  vénérés  et 
de  Babylonc  pour  la  grandeur  (1). 

Mais  combien  la  condition  morale  du  pays  était  loin  d*être 
en  rapport  avec  sa  beauté  naturelle!  «La  ville,  dit  un  voya- 
a  geur  contemporain  (2),  est  salle  et  puante;  une  grande  partie 
a  est  condamnée  à  une  nuit  perpétuelle  y  car  les  riches  enclo- 
a  sent  les  rues  avec  leurs  maisons,  ne  laissant  aux  pauvres  et 
<c  aux  étrangers  que  des  immondices  et  des  ténèbres.  Les  vols 
«  et  les  assassinats  sont  fréquents  dans  ces  ruelles  y  ainsi  que 
c(  tous  autres  méfaits  que  l'obscurité  favorise.  On  n'y  connaît 
«  pas  la  justice;  il  y  a  autant  de  maitreis  que  d'habitants  riches, 
a.  autant  de  voleurs  que  de  pauvres.  On  n'y  connaît  pas  davan- 
a  tage  la  crainte  ni  la  honte;  car  le  crime  n^est  pas  châtié  par 
c<  les  lois,  et  même  il  n'est  pas  découvert.  » 

(i)  Or  poez  savoir  que  molt  esgardenl  Constantinople  cil  qui  onques 
mais  ne  Vavoient  veue,  et  que  il  ne  pooient  mie  cuider  que  si  riche  ville 
peust  estre  en  toi  le  monde ,  cum  il  virent  ces  halz  murs  et  ces  riches 
tours  dont  ère  close  toi  en  tor  à  la  reonde ,  et  les  riches  palais,  et  les 
haltes  ygliseSy  dont  il  y  avoit  tant  que  nuls  nel  poist  croire,  s'il  ne  les 
veist  à  lœil,  et  le  lonc  et  le  lé  de  la  ville,  qui  de  totes  les  autres  ère  sou- 
veraine. Ville-Hardodin. 

(2)  Eudes  de  Deuil ,  ap.  Chifplet,  Genus  illustre  Saneti  Bemardi,  p.  37. 
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Si  les  citoyens  furent  stupéfaits  de  cette  attaque  inattendue» 
les  croisés  n'étaient  pas  moins  étonnés  de  leur  propre  hardiesse  : 
mais  plus  l'entreprise  était  merveilleuse ,  plus  ils  comprenaient 
qu'ils  ne  devaient  se  fier  qu'à  leur  épée.  Ils  avaient  établi  leur 
camp  dans  le  jardin  du  palais^  sur  le  rivage  asiatique  où 
Alexis  oubliait  les  soins  de  son  empire  ;  leurs  vaisseaux ,  rasant 
les  murailles  de  Gonstantinople ,  venaient  montrer  aux  Grecs 
le  jeune  prétendant  en  faveur  duquel  ils  espéraient  un  soulè- 
vement; mais»  ne  voyant  aucun  mouvement  dans  le  peuple» 
ils  se  préparèrent  à  l'attaque.  Après  avoir  brisé  les  chsdnes  du 
port,  ils  se  rendirent  maîtres  du  faubourg  de  Galata»  et  don- 
nèrent l'assaut.  Alexis  avait  laissé  par  avarice  l'armée  et  la 
flotte  dans  une  extrême  flEÛblesse  ;  aussi  la  ville  se  défendit^lte 
mollement ,  malgré  le  feu  grégeois  et  quoi  que  pussent  faire 
les  Varangues  ou  Yarèques  et  les  Pisans  pour  repousser  l'en* 
nemi.  Au  milieu  du  combat^  Dandolo»  porté  par  les  siens»  se 
fit  mettre  à  terre  avec  l'étendard  de  Saint-JAarc»  qui  bientôt 
flotta  au  sommet  d'une  tour^  et  les  flammes  ne  tardèrent  pas  à 
gagner  Gonstantinople. 

Alexis  osa»  pour  la  première  fois  »  regarder  l'ennemi  eh  face  ; 
et^  revêtu  des.  insignes  impériaux»  il  se  jeta  au-devant  des 
Français^  moins  heureux  dans  leur  attaque  que  les  Vénitiens  ; 
mais  le  courage  lui  faillit  bientôt  ;  il  s'enfuit  sur  un  bâtiment» 
abandonnant  tout  aux  vainqueurs.  Alors  ce  fut  à  qui  maudirait 
celui  qu^on  adulait  la  veille;  et  Isaac»  tiré  de  sa  prison  pour 
être  remis  sur  le  trône,  vit  commencer  la  compassion  pour  ses 
souffrances  lorsqu'elles  venaient  de  finir. 

Les  envoyés  des  croisés  se  présentèrent  devant  lui  pour  qu'il 
ratifiât  la  promesse  faite  par  son  fils  de  donner  deux  cent  mille 
marcs»  des  vivres  pour  une  année  et  toute  assistance  pour  la 
guerre  sainte;  engagements  auxquels  il  fut  forcé  de  souscrire. 

Ce  changement  subit  qui  faisait  passer  un  prince  de  la  prison 
au  trône ,  ce  succès  qui  épargnait  des  combats  avec  l'armée 
d'Alexis  combla  la  joie  du  triomphe.  Les  croisés»  à  la  prière 
de  l'empereur^  campèrent  à  Galata»  où  tout  leur  fut  fourni  en 
abondance;  ils  ne  cessaient  d'admirer  tout  ce  qu'ils  voyaient 
autour  d'eux»  et  leur  attention  se  portait  principalement  sur  les 
innombrables  reliques  dont  ce  faubourg  était  rempli.  Le  jeune 
Alexis,  après  avoir  été. couronné  au  milieu  du  cortège  des 
barons»  pompe  inaccoutumée  pour  les  empereurs  d'Orient-, 
paya  une  partie  de  la  somme  promise.  Si  la  b(Hine  intelligence 
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eût  continué  ds  régner  entre  les  Latins  et  les  Grecs  ^  c^était 
peut-être  le  moment  de  rajeuner  Fempire  en  le  faisant  entrer 
dans  l'alliance  chrétienne  pour  prendre  part  à  Tentreprise  com- 
mune et  repousser  d*un  môme  accord  l'ennemi  des  chrétiens. 

Sur  ces  entrefaites^  les  seigneurs  latins  envoyèrent^  en  loyaux 
dievaliers^  des  hérauts  au  sultan  du  Caire  et  de  Damas ^  pour 
hii  annoncer  leur  arrivée ,  ati  nom  du  Christ ,  de  Pempereur  de 
Constantinople^  des  princes  et  barons  d'Occident.  Ils  informé* 
rent  aussi  le  pape  et  les  princes  chrétiens  de  l'heureux  succès 
de  leurs  armes,  avec  l'invitation  d'y  prendre  part.  Mais  le  pape 
ne  répondit  à  cet  avis  que  par  des  reproches^  et  refusa  même 
de  les  bénir.  H  accepta  seulement  les  excuses  d'Alexis,  en 
Pexhortant  à  tenir  ses  promesses. 

Mais^  pour  les  tenir^  il  fallait  réunir  l'Église  grecque  à  TÉgUse 
latine  et  fournir  de  l'argent.  C^est  là  ce  qui  devait  amener  sa 
ruine  :  après  avoir  dépouillé  les  églises^  il  obligea  ses  sujets  à 
ak^urer  le  schisme^  et  les  craisés ^  dans  leur  zèle^  employèrent 
même  la  violence  contre  ceux  qui  résistaient.  H  s'attira  ainsi  la 
haine  de  ses  sujets  :  aussi  invitait-il  les  croisés  à  ne  point  par- 
tir, s'ils  ne  voulaient  Texposer  à  succomber  sous  la  révolte  et 
permettre  à  l'hérésie  de  se  relever.  Il  les  engageait  à  attendre 
le  printemps^  leur  promettant  de  subvenir  josque-Ià  à  tous 
leurs  besoins. 

L'autre  Alexis  s'était  réfugié  dans  les  montagnes  de  la  Tbraee^ 
(^mandant  du  secours  aux  Bulgares ,  qui  s'étaient  rendus  in^ 
dépendants  et  avaient  juré  aux  Grecs  une  mortelle  inimitié.  Le 
nouvel  empereur,  qui  marcha  contre  les  rebelles ,  ne  sut  pas  se 
faire  aider  par  les  croisés  pour  dompter  les  Bulgares ,  et  se  con- 
tenta d'avoir  soumis  les  villes  de  la  Thraee. 

Un  incendie  qui  ravagea  Constantinople  pendant  huit  jours 
porta  le  mécontentement  au  comble;  et  Alexis  vit  bien  qu'il  ne 
pouvait  phis  compter  que  sur  les  Latins.  Mais  Fhabitude  qu'il 
contracta  de  vivre  au  milieu  d'eux  ne  fît  qu'affaiblir  leur  res» 
pect  pour  son  rang  suprême  ;  et  plus  d'une  fois  il  arriva  que  le 
matelot  vénitien  «  lui  enlevant  sans  façon  le  diadème  de  pierre* 
ries  qui  ceignait  son  front,  le  coiffa,  en  échange ,  de.  son  bonnet 
de  laine.  Les  Grecs  en  frémissaient;  et  d'un  autre  côté  l'aveugle 
Isaac  était  jaloux  de  son  fils.  Entouré  de  moines  et  d'astrolo* 
gués ,  le  jeune  prince  négligeait  les  affaires ,  et  ne  savait  Ux)uvw 
d'autre  remède  aux  émeutes  que  de  faire  transporter  de  l^hip- 
podrome  à  son  palais  le  sanglier  calydonien,  symbole  du  peuple 
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en  fureur^  de  même  que  le  peuple  renversait  une  statue  de 
Minerve^  qu'il  accusait  des  malheurs  présents.  Ce  courage  que 
l'amour  de  la  patrie  ne  pouvait  inspirer  à  la  multitude ,  Tamour 
des  richesses  le  lui  donna  ^  et  il  se  souleva  pour  les  conserver. 
Un  autre  Alexis  Ducas,  surnommé  MurtEuphle  (c'esUà-dire  au 
sourcil  épais)^  qui  avait  feint  de  rattachement  poor  le  jeune 
empereur^  en  même  temps  qu'il  s'entendait  avec  le  peuple  et 
Fexcitait  contre  les  croisés^  tout  en  conseillant  au  prince  de  ae 
confier  à  leurs  mains  ^  se  mit  à  la  té(e  de  Tinsurrectioa ,  et  fondit 
sur  les  croisés  avec  un  certain  nombre  d'amis.  Il  croyait  les 
prendre  au  dépourvu  y  mais  il  vit  les  siens  dispersés  ;  et  lui-même 
serait  resté  prisonnier  s'il  ne  se  f&t  frayé  un  passage  par  sa 
valeur;  ce  qui  augmenta  sa  réputation. 

9or  ces  entrefaites^  arrivèrent  de  la  Palestine  des  envoyés 
vêtus  de  deuil  ^  pour  annoncer  que  les  croisés  de  Flandre  el 
de  Champagne^  avec  un  certain  nombre  d'Anglais  et  de  Bre» 
tons,  qui^  s'étant  détachés  de  l'armée  chrétienne  à  Zara,  s'é- 
taient joints  en  Syrie  au  prince  d'Arménie ,  avaient  été  surpris 
et  taillés  en  pièces  par  les  musulmans.  Us  ajoutai^t  que  lit  fa- 
mine et  la  peste  désolaient  ce  pays,  et  qu*on  avait  enseveli 
deux  mille  cadavres  en  un  jour  à  Ptolémafe.  Les  croisés  soHh 
citèrent  alors  le  payement  des  subsides  promis;  mais  les  deux 
empereurs,  n'osant  s'expliquer  ouvertement  dans  la  crainte  de 
soulever  le  peuple,  répondirent  à  leur  demande  avec  hauteur. 
Alors  les  Latins  s'apprêtèrent  à  reprendre  Gonstantinople ,  et 
les  Grecs  à  incendier  la  flotte  vénitienne. 

Dix-sept  brûlots  sont  lancés  durant  la  nuit,  et  déjà  les  Grées 
se  réjouissent  du  haut  des  murailles  en  voyant  le  feu  s'avancer 
vers  les  bâtiments.  Mais  les  Latins  parviennent  à  écarter  le  ém^ 
ger;  et,  indignés  d'une  pareille  trahison,  ils  n'écoutent  plus  les 
protestations  de  leur  protégé.  Murtzuphle  répand  le  bruit 
qu'Alexis  veut  livrer  Gonstantinople  aux  Latins;  et  le  peuple 
(kmande  à  grands  cr»  un  autre  emperenr.  Alexis  appelle  led 
Latins  à  son  secours;  puis,  au  moment  où  ils  arrivent,  il  fafi 
fermer  les  portes  devant  eux.  Une  sédition  éclate,  à  Tinstiga^ 
tion  de  Murtzuphle,  qui,  feignant  de  venir  en  aide  à  l'empe- 
reur, l'attire  dans  un  piège  et  le  tue.  Isaac  meurt  d'épouvante 
et  de  douleur,  et  Murtzuphle  est  porté  en  triomphe  -à  Sainte^ 
Sophie.  Alors  il  envoya  vers  le  doge  et  vers  les  chefs  latins, 
qui  ignoraient  cette  révolution,  pour  les  inviter  à  se  rendre  au 
palais  des  Blachemes ,  afin  d'y  recevoir  la  somme  prdmise;  son 
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intention  était  de  les  y  faire  égorger.  Mais  Dandolo  conçut  des 
soupçons;  et  lorsque  la  nouvelle  de  ce  qui  s^était  passé  fut  par- 
venue au  camp^  tous  jurèrent  de  venger  Alexis. 

Murtzuphle  rançonnait ^  en  attendant,  ceux  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  enrichis  ;  et  parcourant  la  ville^  armé  d'une 
épée  et  d'une  masse  ferrée^  il  ranimait  par  son  courage  celui 
des  Grecs.  Il  chercha  de  nouveau  à  incendier  la  flotte  et  à  sur- 
prendre les  Latins^  mais  sans  y  réussir;  puis ^  quand  l^étendard 
de  la  Vierge  Marie  fut  tombé  entre  les  mains  de  Tennemi,  les 
Grecs  ^  se  croyant  abandonnés  par  leur  protectrice  ^  s'enfermè- 
rent dans  la  capitale^  où  cent  mille  hommes  travaillèrent  jour 
et  nuit.  Les  croisés  sentaient  la  difficulté  de  prendre  une  place 
si  admirablement  située.  Après  un  conseil  où  Pon  délibéra  mû- 
rement, il  fut  décidé  que  Murtzuphle  serait  déposé  et  qu'on 
lui  substituerait  un  empereur  latin  ^  à  qui  reviendrait  un  quart 
des  conquêtes  ;  que  le  reste  serait  partagé  entre  les  Vénitiens 
et  les  Français^  et  qu'on  déterminerait  les  droits  féodaux  des 
empereurs^  des  sujets^  des  grands  et  des  petits  vassaux  (IJ. 

Après  s'être  ainsi  partagé  la  proie  avant  de  la  tenir^  ils  mar- 
chèrent à  l'assaut  du  côté  de  la  mer.  Repoussé^  une  première 
Prise  de  coM-  fois^  à  la  secoudc  ils  emportent  la  muraille.  Murtzuphle  s'en- 
m  nope.  ^^^^  ^^  j^  multitude  court  à  Sainte-Sophie  pour  se  donner  un 
autre  empereur..  Le  choix  tombe  sur  Théodore  Lascaris^  qui 
cherche  à  ranimer  le  peuple  contre  les  Latins ,  déjà  montés  sur 
les  remparts  :  mais  personne  ne  le  seconde  ;  et  il  est  réduit  à 
implorer  merci  et  pour  lui  et  les  siens.  Les  chefs  promirent  le 
pardon^  et  cherchèrent  à  préserver  quelques  édifices;  mais 
était-il  possible  de  retenir  cette  foule  de  guerriers^  dans  Ti 
vresse  de  posséder  enfin  une  proie  si  longtemps  convoitée? 
Rien  ne  fut  épargné^  ni  la  pudeur^  ni  Page,  ni  la  sainteté  des 
églises  ou  des  tombeaux.  Une  prostituée  noonta  dans  la  chaire 
de  Sainte-Sophie;  des  mulets^  chargés  de  dépouilles^  souil- 
laient les  autels  du  sang  qui  coulait  de  leurs  blessures.  Des  sol- 
dats,  jetant  sur  leurs  épaules  leis  longs  vêtements  des  Grecs , 
coiffaient  leurs  chevaux  d'un  bonnet  de  toUe ,  «vec  les  cordons 
de  soie  des  Orientaux,  et  couraient  ainsi  par  les  rues/ portant 
au  lieu  d'épées  des  écritoires  et  du  papier,  pour  railler  le  sa- 
voir efféminé  des  Grecs.  Les  monuments  dont  Constantin  et  ses 
successeurs  avaient  enrichi  la  ville  furent  abattus  ou  dévas- 

(1)  Voy.  la  uule  £  à  la  Au  du  voitime 
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tés  (I).  L^or,  les  tapis^  les  pierreries  étaient  dérobés  à  l'aide  de 
fraudes  y  de  violences  et  sans  qu^on  reculât  devant  l'effusion 
du  sang;  les  reliques  n'excitaient  pas  moins  de  convoitises^  et 
bientôt  le  monde  fut  rempli  de  reliques  non-seulement  des 
saints^  mais  de  Jésus-Christ  même.  Le  pillage  terminé^  les 
vainqueurs  célébrèrent  dévotement  la  pftque. 

Murtzuphle  se  réfugia  auprès  d^Alexis^  son  beau-père  ^  qui^ 
iq[)rès  ravoir  bien  accueilli^  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  cliassa. 
Pris  ensuite  par  les  Latins^  il  fut  précipité  honteusement  du 
haut  d'une  colonne.  Comme  Alexis  cherchait  à  s'échapper^  il 
tomba  dans  les  mains  du  marquis  de  Montferrat^  qui  l'em- 
mena en  Italie^  d'où  il  parvint  à  s'enfuir.  Retiré  près  du  sultan 
d'iconium  y  il  revint  avec  les  Turcs  assaillir  Lascaris  ;  mais  ce- 
lui-ci s'empara  de  son  rival^  et  le  renferma  dans  un  monastère. 

Le  butin ,  qui  devait  être  mis  en  commun  (et  des  Latins  fu- 
rent pendus  pour  ne  pas  avoir  apporté  fidèlement  ce  qu'ils 
avaient  pris),  s'éleva  à  cinq  cent  mille  marcs  d'argent  (24  mil- 
lions de  francs}^  malgré  les  dégâts  de  deux  incendies,  malgré  le 
prélèvement  d*un  quart  fait  pour  le  futur  empereur  et  1§  prix 
du  nolis  des  Vénitiens.  On  peut  donc  l'évaluer  en  totalité  à 
cinquante  millions.  U  est  certain  que  si  le  tout  eût  été  aban- 
donné aux  Vénitiens^  comme  ils  le  demandaient,  ils  en  au- 
raient tiré  meilleur  parti  et  avec  moins  de  cruautés.  Le  par- 
tage se  fit  dans  la  proportion  suivante  :  un  chevalier  reçut 
autant  que  deux  hommes  à  cheval^  et  un  homme  d'armes  à 
cheval  autant  que  deux  fantassins. 

Le  choix  d'un  empereur  fut  déféré  à  six  électeurs  vénitiens 
et  à  autant  d'ecclésiastiques  français.  Les  candidats  proposés 
furent  Henri  Dandolo^  le  marquis  de  Montf errât  et  Bau- 
douin de  Flandre^  le  défenseur  des  faibles  et  des  pauvres.  Dan- 
dolo  ne  voulut  pas  échanger  pour  un  trône  le  titre  de  chef 
d'une  république  victorieuse;, et  ses  compatriotes,  par  jalousie 
contre  un  prince  voisin,  se  prononcèrent  en  faveur  de  Bau- 
douin, qui  fut  proclamé.  L'avènement  du  nouvel  empereur,  Baudouin  f. 
que  le  légat  pontifical  revêtit  de  pourpre,  fut  célébré  par  des 

0)  Sanulo  rapporte  que,  lorsqu'on  transporta  à  Venise  les  clievaux  de  Ly- 
sippe,  une  jambe  deTun  d'eux  se  rompit ,  et  que  Dominique  Morosini,  qui 
commandait  le  bâtiment  sur  lequel  on  les  avait  chargés,  obtint  de  la  cotiser'* 
ver  comme  souvenir.  Le  conseil  y  consentit ,  et  on  en  fit  ajuster  une  neu\*e 
à  la  place  de  celle  qui  manquait.  Et  j'ai  vu  ledit  pied,  ajoute-t-il  Ce  détail  a 
échappé  à  ceux  qui  ont  décrit  ce  Iropliée  de  tant  de  victoires. 
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fêtes  dans  le  goÙt  occidental,  pat»  des  chants  latins  dafis  les 
églises.  On  lui  offrit,  selbn  l'Usagé ^  un  vase  plein  d'ossements 
et  dé  poussière;  et  Ton  mit  le  feli  à  line  tbuflte  de  coloil ,  pour 
fui  rappeler  cdrhbîeri  U  gloire  du  monde  eàt  prompte  à  s'éva- 
nouif. 

Cette  conquête,  que  les  t)remîers  croisés  avaient  eU  jadis 
grande  envie  d'entreprendre,  était  un  triomphe  pour  la  papauté, 
bien  qu'elle  eût  été  faite  Contre  la  volonté  du  pontife.  Bau- 
douin prit  le  titre  de  chèvalieî*  du  saint-siége.  11  écrivît  aU  pape 
innocent  comme  s'il  eût  soumis  une  nation  rtÔUvelle  à  la  su- 
prématie romaine,  l'invitant  à  venir  en  personne  jouir  die  cette 
Victoire.  Le  marquis  de  Montf errât  déclara  qu'il  était  prêt,  au 
premier  ordre  du  pape,  à  retourner  mourir  sut  ce  rivage.  Le 
doge  de  Venise  lui-même  courba  le  front,  et  il  allégua ,  potii* 
èxcuset  l'expédition ,  la  nécessité  d'iinë  relâche  à  Constantino- 
ple,  pour  gagUët  de  là  Jérusalem,  et  il  implot^a  l'absolution; 

Innocent,  considérant  moins  l'avantage  du  saint-siége  que 
la  justice,  les  blâma  d^avolt*  préféré  les  gloires  terrestres  à  cel- 
les dii  ciel  ;  il  IfeUt*  erijoignit  de  demander  paMon  à  Dieu  de  la 
licence  militaire  ;  de  la  violation  des  choses  sacrées,  et  die  mé- 
riter sa  miséricorde  eh  accompKssant  le  vdeu  de  déUVUer  la 
terre  sainte.  Dans  c^  espoir,  il  rendit  sa  bénédiction  à  ceux 
qu'il  avîait  interdits ,  se  félicita  avec  les  évéques  du  châtiment 
Infligé  aux  Grecs  endurcis,  et  il  invita  d'autres  ichrétiens  à  par- 
tagea la  gloire  de  nouvelles  entreprises. 

D'après  les  conventions  faites  entre  les  vainqueurs,  Bau- 
douin eut  un  quart  de  toutes  les  possessions  de  l'empire,  les 
deux  palais  de  Blacherne  et  de  Bucoléon,  avec  la  Thrace; 
Vertlse  obtint  trois  des  huit  quartiers  de  la  ville  et  la  moi- 
tié des  trois  quaHs  de  l'empire.  Une  partie  du  Péloponèse, 
l'es  îles  et  la  côte  orientale  de  l'Adriatique,  celles  de  la  Propon- 
tîde  et  du  Poht-Euxln,  les  rives  de  FHèbr^  et  dû  Vardary,  leè 
pteces  maritimtes  de  la  Thessalie  et  les  villes  dte  Cypsède ,  de 
Didymotichos,  d'Andrinoplé;  aux  Français  échurent  laBîthy- 
nîe ,  la  Thrace,  la  Thessalonlqne ,  la  Grèce  depuis  les  Thcfr- 
mopyles  jusqu'au  cap  Sunium ,  et  les  grandes  îles  de  l'Ar- 
chipel; les  pays  situés  au  delà  du  Bosphore,  avec  Candie, 
furent  attribués  au  marquis  de  Montferrat.  Ces  acquisitions  ra- 
pides avaient  échauffé  les  imaginations,  et  déjà  les  barons  d'Oc- 
cident se  voyaient  possesseurs  de  royaumes  et  de  duchés  sur 
les  rives  de  TOronte  et  de  PEuphrate  ;  d'autres  employaient 
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leur  part  du  butin  à  raehat  de  fiefe  dans  l'empire  conquis^  dont 
là  soumission  n'était  pas  encore  bien  complète*  Les  églises 
même  furent  réparties  entre  les  Vénitiens  et  les  Français  ^  et 
la  dignité  de  patriarche  fut  conférée  à  Thomas  Morosini.  C'était 
là  sans  doute  une  splendid^ô  TÎctoire  ;  mais  elle  offrait  peu  de 
sécurité. 

A  la  nouvelle  de  ce  brillant  succès  et  de  la  proie  que  se  par- 
tageaient les  vainqueurs ,  on  vit  revenir  de  la  Palestine  ceun 
qui  s'étaient  hâtés  de  s'y  rendre  ;  les  templiers  et  les  hospita^ 
tiers  coururent  où  il  y  avait  à  exécuter  des  entreprises  faciles 
et  lucratives  ;  de  telle  sorte  que  de  toutes  parts  se  formaient  dé 
nouveaux  États^  selon  que  chacun  savait  faire  valoir  à  son  pro* 
flt  Tunique  droit  du  moment^  celui  de  Tépée. 

C'est  ainsi  que  les  Latins  soumirent  à  leur  pouvoir  toutes  les 
rives  de  la  Propontide  et  du  Bosfdiore  jusqu'à  Tantique  Éolide^ 
et  de  THellespont  à  l'Ida.  Ils  envahirent  la  Ûrèce  par  les  Thér«- 
mopyles,  restées  sans  défense  ;  TAttique  et  le  PétoponèseatteU'^ 
daietit  leur  salut  de  ces  nouveaux  héros,  et  Argos ,  Corinthe, 
Thèbes,  Athènes ,  TAchaïe,  Sparte  eurent  des  pHnces  nott»- 
veaux.  Louis,  comte  de  Blois,  devint  duc  de  Bithynie;  Guil- 
laume de  Champlite,  bâtard  de  Champagne,  fonda  la  princi- 
pauté d'Achalte,  dont  relevaient  comme  fiefs  les  duchés  de 
Tfaèbes  et  d'Athènes,  conquis  par  le  Bourguignon  Othon  de  la 
Roche.  Ghamplite  fut  ensuite  dépossédé  par  Geoffroy  de  Yille- 
hardoutn ,  que  les  Yéniiiens  reconnurent  pour  [H^inee  de  toute 
laMorée,  mais  en  se  réservant  Modon  et  Coron;  Athènes  i^ 
Thèbes  passèrent  de  même  dans  la  famille  de  Briennè.  Jao- 
ques  d*Avesnes,  seigneur  de  Hainaut,  obtint  Négrepont;  Ré- 
gnier de  Tritfa  se  fit  duc  de  Philippopolis,  et  le  comte  de  éaint- 
Panl  prince  de  Démotique. 

A  la  chute  dô  l'empire,  la  vie  et  l'activité  parurent  se  ré- 
veiltet*  cbe2  le^  Grecs.  Alexis  Comnène,  descendant  d'Andronic 
l'Ancien  6t  gouverneur  de  laCoIchide,  dans  le  pays  desLaees, 
refusa  de  reconnsUtre  Baudouin;  et  scm  petit-fite  même  prit  le 
titre  d'empereur  de  Trébizonde^  État  qui  dura  jusqu'au  quin^- 
xième  siècle. 

Les  Jssises  de  Jérusalem  furent  introduites  dans  l'empire 
grec  comme  loi  des  Latins  et  des  Francs ,  et  les  diverses  par- 
ties du  territoire  furent  gouvernées  à  la  manière  des  fiefs  d'Eu- 
rope. Ainsi,  par  exemple,  les  Vénitiens ,  qui  s'arrogèrent  la 
souveraineté  sur  un  quart  et  demi  de  l'empire,  après  avoir 

7. 
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subjugué  la  Crète,  y  instituèrent  quatre-vingtrdix  chevaleries. 
Soixante^iuinze  d'entre  elles  furent  distribuées  à  autant  de 
chevaliers;  et  ils  bâtirent  la  ville  de  la  Glanée  avec  des  murailles 
et  des  fossés  auxquels  ils  forcèrent  les  paysans  de  travailler. 
La  juridiclion  de  la  ville  appartint  au  capitaine  et  conseil- 
ler de  la  république;  le  quartier  des  juifs,  le  port,  l'arsenal, 
les  portes  faisaient  partie  de  la  conunune  vénitienne.  Les  che- 
valiers furent  tenus  d'amener  de  Venise  et  d'entretenir  chacun 
deux  chevaux,  l'un  de  la  valeur  de  quatre-vingts  livres  véni- 
tiennes, l'autre  de  cinquante ,  âgé  de  trois  ans ,  puis  d'en  ache- 
ter un  troisième  de  vingt-cinq  livres  dans  le  délai  d'un  mois  et 
demi.  Chacun  dut ,  en  outre,  avoir  un  sei^ent  avec  un  bon 
cheval  bardé  de  fer  et  trois  écuyers  portant  la  cuirasse  et  toit- 
tes  les  armes  de  la  chevalerie,  et  en  outre  deux  arbalètes  de 
corne,  avec  deux  écuyers  capables  de  les  tirer,  issus  de  nation 
latine  et  âgés  de  vingt  à  quarante  ans.  Il  fut  enjoint  à  tout 
chevalier  de  se  pourvoir  d'une  bonne  armure  et  d'avoir  son 
cheval  bardé  de  fer.  Les  sergents  titulaires  d'une  demi-cheva- 
lerie durent  emmener  de  Venise  un  cheval  de  cinquante  livres 
au  moins  et  deux  écuyers,  puis  se  procurer  un  autre  cheval  du 
prix  de  vingt-cinq  livres  dans  le  délai  d*un  mois  et  demi;  en- 
lin,  être  bien  armés.  La  solde  de  chaque  chevalier  fut  fixée  à 
sept  cents  livres.  Ces  chevaleries  ne  pouvaient  être  ni  engagées 
ni  saisies  pour  dettes ,  et  la  solde  devait  être  consacrée  à  l'ac- 
quisition de  la  terre ,  et  à  nul  autre  usage,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  payée  en  totalité.  Du  reste,  il  y  avait  obligation  pour  cha- 
cun d'aider  en  toute  occasion  les  gouverneurs  de  TUe,  et  sur- 
tout la  commune  de  Venise  (1). 

Mais  cette  conquête,  faite  sans  intelligence ,  eut  bientôt  tari 
les  sources  de  la  prospérité  publique  au  point  de  faire  disparaî- 
tre les  moyens  d'existence.  Le  système  féodal  empêchait  l'ac- 
cord en  temps  guerre  et  le  bon  ordre  en  temps  de  paix.  Certai- 
nes villes  se  régissaient  moitié  d'après  les  lois  féodales,  moitié 
d^aiH*èscelles  de  Venise  ou  selon  ledroit  ecdésiastique;  en  outre, 
la  doucem*  du  climat  amollit  bientôt  les  soldats ,  et  le  mépris 
réciproque  empêcha  vainqueurs  et  vaincus  de  se  fondre  en  un 
seul  peuple.  Joannice,  roi  des  Bulgares,  considérant  les  croisés 

(1)  Decretum  renetum,  ap.  Cangiani  ,  V,  124. 

Voyez  le  Livre  de  la  conqneste,  publié  d'après  le  manuscrit  de  Bruxelles 
par  M.  Boclion,  ainsi  que  ses  autres  intéressantes  publications  .$ur  ta  piinci* 
paitté  française  de  la  AJorée» 
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comme  des  frères,  leur  adressa  des  propositions  d'alliance  ; 
mais  l'empereur  le  traita  de  rebelle,  et  lui  ordonna  de  venir  se 
prosterner  devant  son  trône.  Joannice  dissimula,  et  attendit  que 
le  mécontentement  des  Grecs  eût  éclaté.  Or  ceux-ci,  indignés 
contre  leurs  conquérants ,  ne  tardèrent  pas  à  rappeler  à  leur 
aide  dans  leur  projet  de  soulèvement  et  de  vengeance. 

Tout  à  coup  commence  le  massacre  des  Latins  disséminés 
dans  Tempire  ;  leurs  bannières  sont  abattues  et  font  place  à  celles 
des  Bulgares.  Baudouin  rassemble  ses  forces,  et,  marchant  à 
Pennemi ,  il  assiège  Andrinople ,  dont  les  murs  étaient  en  bon 
état  de  défense.  Joannice  s'avance  contre  lui,  et  la  bannière  de 
Sain1>-Pierre,  que  lui  a  donnée  le  pontife,  flotte  en  face  de  la 
croix  des  Latins,  guidant  des  hordes  de  Gomans,  nation  féroce 
qui  sacrifiait  les  chrétiens  sur  ses  autels,  et  deTartares,  qui  com- 
battaient en  fuyant,  montés  sur  des  chevaux  rapides.  Les 
Francs  sont  vaincus;  les  plus  vaillants  périssent;  Baudouin 
reste  prisonnier  des  Bulgares ,  qui  le  mettent  à  mort  Tannée 
suivante  ;  et  les  Grecs  se  réjouissent  en  voyant  leurs  vainqueurs 
refoulés  de  toutes  parts.  Vingt  mille  Arméniens,  qui  s'étaient 
rangés  du  côté  des  croisés ,  périrent  comme  eux.  La  farouche 
Bulgare  porte  également  le  ravage  chez  tous,  amis  ou  enne- 
mis. Bientôt  les  Grecs  sont  obligés  d'implorer  le  secours  des 
Latins;  quelques  villes  se  révoltent,  les  campagnes  sont  dé- 
vastées, et  Joannice  conclut  une  alliance  avec  Lascaris,  ennemi 
irréconciliable  des  croisés. 

Le  bruit  se  répandit  que  Baudouin  avait  péri  ;  mais  personne 
ne  pouvait  dire  de  quelle  manière.  Vingt  ans  après  cependant , 
un  vieillard  se  présenta  à  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  sa  fille, 
en  se  donnant  pour  son  père.  Elle  ne  le  reconnut  pas;  mais  le 
peuple  crut  revoir  son  seigneur:  aussi  fut-elle  contrainte  de  se 
réfugier  près  de  Louis  VIII ,  roi  de  France ,  qui  la  ramena  avec 
une  armée.  Comme  le  vieillard  ne  put  répondre  à  quelques- 
unes  de  ses  questions,  elle  le  traita  d'imposteur,  et  le  fit  dis- 
paraître, ce  qui  lui  valut  d'être  considérée  par  le  peuple  comme 
parricide. 

Henri  Dandolo  avait  aussi  cessé  de  vivre,  après  avoir  vu  la 
décadence  rapide  de  l'empire;  Henri  de  Hainaut  succéda  à  son 
frère  Baudouin  au  milieu  de  ces  circonstances  désastreuses,  et 
d'une  double  guerre  à  soutenir  avec  les  Grecs  d'Asie  et  avec 
les  Bulgares  d'Europe. 

La  quatrième  croisade,  qui  avait  eu  pour  mobile ,  non  plus 
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reaihou8iafime  rdigieux  ^  mais  l'esprit  cbevaleresque^  la  soif 
des  conquêtes  et  du  butin ,  n'offre  point  les  prodiges  qui  si^^ 
lèrent  les  autres.  Le  pontife  et  ses  légats  sont  beaucoup  moioa 
obéis  que  les  chefs.  Le  nom  de  Jérusalem  est  sur  les  lèvres 
de  tous>  mais  personne  ne  fait  un  pas  pour  la  délivrer.  Les 
croisés  savent  qu'ils  ont  été  frappés  d^interdit^  et  ils  ne  Uisseai 
pas  que  de  continuer  leur  entreprise;  enfin  ^  leur  conquête 
aboutit  à  montrer  aux  barbares  que  la  barrière  que  leur  oat 
opposée  jusque-là  les  murailles  de  Byxance  n'était  pas  insur- 
montable. Venise  seule  en  profita.  Plus  éclairée  qua  les  autres^ 
elle  emporta  des  cbefs-d^œuvre  d'art  ^  et^  comme  elle  n'était 
pas  régie  féodalement  ^  les  conquêtes  de  chacun  des  siens  tour* 
nèrent  à  l'avantage  de  l'État  ;  son  crédit  s'accrut ,  et  elle  con- 
serva les  pays  qui  importaient  à  son  commerce.  Elle  permit  à 
quelques-uns  de  ses  citoyens  de  soumettre  les  lies  de  TArehi- 
pel,  et  de  les  posséder  en  qualité  de  vassaux  (i). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  j  les  Ëtats  de  la  Pales- 
tine» après  avoir  subi  les  horreurs  de  la  famine^  de  la  posta  et 
des  tremblements  de  terre ,  restaient  continuellemept  sous  la 
crainte  des  incursions  ou  des  poignards  des  Assasttns^  qui  frap* 
paient  dans  l'ombre.  Après  la  mortd'Amalric^  roi  titulaire  de 
Jérusalem ,  une  jeune  fille ^  née  d'Isabelle  et  de  Conrad,  ma^ 
quis  de  Tyr^  se  trouva  héritière  de  ses  droits ,  et,  pour  les  faire 
valoir  au  moyen  des  secours  de  l'Occident ,  op  lui  chercha  m 
époux  en  Europe.  Philippe-Auguste  proposa  Jean  de  Brienoe, 
qui ,  élevé  dans  une  famille  guerrière ,  n'avait  pu  s'habituer  au 
cloître,  d'où  il  était  scffti  pour  chercher  des  aventures,  11  ac- 
cepta avec  joie  ce  titre  de  roi  de  Jérusalem,  qui  promettait 
plus  de  dangers  qu'il  ne  procurait  d'honneur,  et  il  promit  d'al* 
1er  le  cher^^ber  avec  une  armée.  Les  chrétiens  de  la  Palestine^ 
enhardis  par  cet  espoir,  refusèrent  la  proportion  faite  par 
Malek-Adel  de  renouveler  la  trêve;  mai&Brienne  ne  put  réunir 
au  delà  de  trois  cents  chevaliers,  et  les  fêtes  même  de  son  cou- 
ronnement ne  se  passèrent  pas  sana  crainte  de  quelque  incur- 
sion de  Malek-Adel.  En  vain  Brienne  déploya  toute  sa  valeur  ; 

(1)  Les  Saouto  fondèrent  le  duché  de  Naxos,  qui  eipbrassait  aussi  les  lies  de 
Paros,  Mélos,  Santoriii  ;  les  Nayageri  eurent  le  grand-duché  de  Lemnos  ;  les 
Michel,  la  principauté  dé  Céos  ;  les  Dandoio,  celle  d'Andros;  les  Ghisi, celle 
de  TbéoDon  ;  d'autres,  les  seigneuries  de  Mételin  et  Lesbos,  de  PhoGée,d'Ëoos  : 
les  comtés  de  Zante,  Corfou,  Céphanonie;  le  ducbé  de  DuraziooJinoras; 
puis  les  Yiari  foodèrept  celui  de  GaUipoiis  dans  la  Cber&oni^  de  Tbrace. 
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dénué  de  ressources^  et  réduit  à  la  seule  Ptolémaïs,  il  demanda 
du  secours  à  TEurope.  Innocent  ne  cessait  de  prêcher  dans  cç 
but;  mais  trop  d'intérêts  étrangers  à  (a  terre  sainte  occupaient 
alors  FOccident. 

II  sembla  que  Fardeur  qui  s'était  éteint^  che^  1^  hommes 
se  fût  rayivée  cbe^  les  enfants;  on  en  vit  une  troupe  de  cin- 
quante mille  se  croiser^  tant  ^o  France  qu^en  AUeipagne ,  et 
s'en  aller  criant:  J4su$,  4ésus,  rendes-nçius  potre  croix!  On 
fivait  annoncé  ^  (^e»  petits  malheureux  une  t^lle  sécheresse 
qne  la  mer  tarirait;  et  rien  ne  put  le3  arrêter.  Ils  passè- 
rent le$  Alpes ,  répondant  à  ceux  qui  leur  d^manclaient  où 
ils  allaient  :  Nous  allons  délivrer  le  sépulcre  dî«  S^uvçut; 
mais,  arrivés  en  Italie,  ils  succombèrent  à  la  fatigue.  Trente 
naille  d^entre  eux ,  qui  avaient  passé  par  Marseille,  tombèrent 
entre  les  mains  de  marchands  d'esclaves ,  qui  les  vendirent  en 
Afrique. 

Quand  Innocent  apprit  ce  désastre ,  il  s'écria  :  Les  enfants 
sont  un  reproche  pour  nous  qui  dormons,  tandis  qu'ils  bravent 
tout  péril  pour  courir  en  terre  sainte.  Le  saint-père  ne  négli- 
gea donc  aucun  moyeji)  p^ur  réveiller  l'Europe  :  il  écriyit  au 
sultan  du  Caire  pour  Pinviter  à  péder  aux  fidèles  la  ville  sajntOj 
lui  gjonqnçant  que  le  jour  ét^it  venu  où  Dieu  ,  apaisé,  la  r^- 
drait  à  ceux  qui  l'avaient  per4uepar  leurs  péchés.  Pe^  légats  et 
des  évèqu^s  parcoururent  toute  l'Europe.  Le  cardinal  d^ 
Courçon  notamment  allait  donnant  la  croix  à  tous  cenx  qui  1^ 
demandaient,  enfants,  vieillards,  gens  estropiés  et  aYeugie^. 
Il  fut  secondé  par  Jacques  de  Yitry,  que  l'étendue  dp  son  s£|t 
voir  fit  demander  pour  éyéque  par  les  fidèles  de  Ptol^maïs. 

En  France,  Philippe- Auguste  ccHisacra  aux  dépenses  de  la 
croi&ade  la  quarantième  partie  de  ses  revenus  allodiaux;  en 
Angleterre,  Jean  sans  Terre  prit  la  croix,  bien  que  sans  in- 
tentÎQp  de  passer  outre-mer;  Frédéric  jil  suivit  lenr  exemple* 
jLe  pape  mit  en  œuvre  tpu^e  son  éloquepice  dan»  un  eoncile 
œcuménique,  où  s'étaient  rendus  des  prélats  ^t  des  seigneuns 
de  tous  les  pays  du  monde  ;  mais  il  devait  s'y  traiter  des  cho- 
ses plus  urgentes  encore.  Il  fut  toutefois  ordonné  de  placer 
des  troncs  dans  toutes  les  églises ,  pour  recevoir  les  aumônes 
des  fidèles.  Le  clergé  fut  tenu  de  contribuer  d'un  vingtième 
de  ses  reyenas  ;  le  pape  et  les  cardinaux  s'imposèr^nt  au  dixième* 
Une  paix  de  quatre  ans  fut  proclamée  entre  les  princes,  et  Tex- 
communication  prononcée  contre  les  corsaires  qui  moleste- 
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raient  les  pèlerins  dans  la  traversée  ;  le  pape  s'engagea  en  outre 
à  fournir  trois  mille  marcs  d'argent  et  un  certain  nombre  de 
bâtiments  de  transport.  Les  prédicateurs  se  mirent  en  route , 
défendant  les  bals,  les  tournois^  les  jeux  publics^  et  exhortant, 
dans  les  cours  et  dans  les  places  publiques ,  les  fidèles  à  pren- 
dre la  croix.  L'ancienne  ferveur  sembla  se  réveiller;  les  mira- 
cles reparurent;  les  troubadours  cessèrent  de  chanter  les 
amours  pour  faire  retentir  le  cri  de  guerre.  Les  croisés  s'ap- 
prêtaient à  suivre  Innocent^  qui  avait  promis  de  les  guider  en 
personne;  mais^  au  milieu  des  préparatifs,  il  vint  à  mourir^ 
et  avec  lui  s'évauouit  cette  expédition ,  traversée  par  tant  de 
mésaventures. 


CHAPITRE   IV. 

CINQOIÈME  ET  SIXIÈME  CROISADE.   1318 — 1219. 

Honorius  III,  successeur  dlnnocent  III,  se  hâta,  dès  le  len- 
demain de  son  exaltation,  au  trône  pontifical ,  d'écrire  aux  chré- 
tiens de  Syrie  qu'il  continuerait  Fœuvre  d'Innocent  III.  Il 
exhorta  en  même  temps  les  évêques  à  prêcher  la  guerre  sainte, 
et  les  princes  à  faire  la  paix,  afin  de  pouvoir  diriger  Pentre- 
prise.  Mais  la  France  et  l'Angleterre  continuaient  leurs  hosti- 
lités; Frédéric  II  ne  savait  que  promettre  et  se  rétracter,  bien 
que  les  prélats  et  les  seigneurs  d'Allemagne  se  montrassent 
disposés  à  l'expédition.  André  II  de  Hongrie  notamment,  qui 
avait  juré  à  son  père  d'accomplir  le  vœu  que  ce  roi  avait  fait  à 
son  lit  de  mort,  prit  la  croix,  et  se  prépara  à  partir  malgré 
les  dissensions  soulevées  dans  ses  États  par  les  intrigues  de  sa 
femme  Gertrude;  il  fit  aussi  prêcher  la  croisade  dans  les  pays 
nouvellement  convertis,  d'où  accoururent  sous  ses  bannières 
de  ferventes  recrues. 

S'étant  donc  mis  en  route  avec  les  ducs  de  Bavière  et  d'Au- 
triche et  beaucoup  de  seigneurs  et  de  prélats  allemands ,  il 
arriva  à  Spalatro,  d'où  les  vaisseaux  de  Venise,  de  Zara  et 
d'Ancône  les  transportèrent  en  Chypre.  Ils  y  furent  rejoints 
par  d'autres  croisés  venus  de  Brindes,  de  Gênes,  de  Marseille  ; 
et  le  roi  de  Chypre,  Lusignan ,  s'étant  uni  à  eux,  ils  passèrent  à 
Ptolémaïs. 
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A  l'arrivée  de  cette  armée  les  chrétiens  se  réjouirent,  les 
musulmans  s'inquiétèrent;  mais  bientôt  les  vivres  manquant, 
la  nécessité  força  les  croisés  de  se  livrer  à  la  maraude.  Afin 
d'épargner  les  dégâts  aux  terres  des  chrétiens,  ils  furent  con- 
duits par  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  et  par  les  rois  de 
Chypre  et  de  Hongrie.  Précédés  par  la  croix  et  chantant  des 
hymnes,  ils  traversèrent  la  Palestine  jusqu^au  Jourdain,  puis 
les  plaines  de  Jéricho  et  les  rives  de  Génézareth,  faisant  des 
prisonniers  et  du  butin ,  mais  évitant  de  livrer  bataille. 

Malek-Adel  avait  renoncé  spontanément  à  un  royaume  ac- 
quis par  des  méfaits  :  il  avait  cédé  le  Caire  à  Mélek-Kamel,  son 
fils  aîné,  Damas  à  Govîidm  (Chérif-Eddyn) ,  Baalbek,  Bosra 
et  autres  principautés  à  ses  autres  fils,  ne  se  réservant  que 
l'autorité  suprême ,  qui  suffisait  pour  le  faire  considérer  comme 
le  soutien  de  Tislamisme  dans  ces  contrées.  Prévoyant  que  les 
chrétiens  ne  resteraient  pas  longtemps  d'accord  entre  eux ,  il 
défendit  de  les  inquiéter,  et  voulut  seulement  que  les  musul- 
mans se  fortifiassent  dans  le  voisinage  du  mont  Thabor.  Les 
chrétiens  vinrent  les  attaquer  dans  leurs  retranchements  avec 
le  plus  grand  courage  et  en  dépit  des  difficultés ,  animés  qu'ils 
étaient  parle  patriarche  et  par  les  souvenirs  qui  se  rattachaient 
à  la  montagne  sainte  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  mis  en 
déroute;  l'indiscipline  ou  les  rivalités  en  furent  la  principale 
cause. 

Alors  les  mauvaises  passions  éclatent  :  le  patriarche  déclare 
qu^il  s'abstiendra  désormais  de  porter  dans  les  combats  le  bois 
de  la  croix;  on  s'accuse  les  uns  les  autres  ;  et  les  croisés  finis- 
sent par  se  diviser  en  quatre  corps ,  afin  d'opérer  séparément 
et  de  se  procurer  des  vivres.  Mais  le  roi  de  Chypre  vient  à  mou- 
rir ;  celui  de  Hongrie  reçoit  de  son  pays  des  nouvelles  inquié- 
tantes, et  hftte  son  retour  sans  avoir  tiré  de  son  voyage  d'autre 
profit  qu'une  grande  provision  de  reliques,  auxquelles  on  attri- 
bua le  mérite  d'avoir  calmé  les  séditions  dans  son  royaume. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  de  la  Frise  et  du  Rhin  de  nou- 
veaux croisés,  qui,  après  avoir  aidé  aux  victoires  remportées 
en  Portugal  par  les  Espagnols  et  s'être  réunis  à  d'autres  croi- 
sés de  Hollande,  de  France  et  dltalie,  apportaient  le  courage 
du  succès  et  la  foi  dans  les  miracles.  Animés  par  leur  ardeur, 
Léopold  d'Autriche ,  Othon  de  Méranie  et  autres  seigneurs  et 
prélats  allemands  demeurés  en  Palestine  se  décidèrent  à  atta- 
quer l'Egypte,  et  débarquèrent  à  Damiette.  La  fécondité  du 
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{H^ys^  qui  Qvait  réparé  les  pertes  des  guerres  précédentes^  en- 
courage^it  l^s  croisés.  Après  avoir  donné  à  une  tour  qui  fer- 
mait }'enirép  du  Nil  plusieurs  assauts  sanglants,  mais  que  le 
défaut  d'en^nibie  rendit  peu  efficaces ,  remploi  de  ma<^ines 
puissantes  la  fit  toml)er  en  leur  pouvoir;  et  Malek-Adei  put 
apprendre  avant  d*  expirer  que  le  boulevard  de  TÉgypte  était 
tombé. 

Quand  Mélek-Karoel  vit  les  chrétiens  maîtres  de  cette  for- 
teresse principale  des  Ayoubites  9  il  leur  fit  faire  des  proposi- 
tions, offrant  même  de  leur  restituer  Jérusalem;  mais  le 
cardinaél  Pelage,  qui  jouissait  d'une  pleine  autorité  sur  les 
croisés  et  voulait  Texercer,  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  ac- 
cueillie^. 

Les  princes  musulmans  se  réunirent  en  face  du  danger;  ils 
recrutèrent  leurs  armées,  accrurent  le  nombre  de  leurs  forter 
resses ,  démantelèrent  Jérusalem  et  toules  les  petites  places 
sur  la  côte  de  Syrie.  Pendant  ce  temps ,  les  m^cMes  conta- 
gieuses éclaircissaient  les  rangs  des  cfarétiens;  beaucoup  d'entre 
eu2(  regagnaient  leur  patrie.  Les  (détentions  du  légat  Pelage 
entretenaient  un  levain  de  discorde  ;  les  Égyptiens  entravaient 
i^s  marches  et  inquiétaient  les  quartiers  en  faisant  déborder 
]^  eaux  du  Nil,  et  en  même  temps  Paj^arition  menaçante  des 
Tartares  sur  d'autres  points  empêchait  de  concentrer  tous  les 
efforts  de  ce  côté, 
de  i)?mfeite.  ^^  cbrétieus  s'emparèrent  pourtant  de  DamieUe,  où  ils  ne 
trouvèrent  que  des  cadavres  pestiférés  et  d'immenses  riches- 
ses :  amollis  alors  par  l^opulence,  décimés  par  la  contagion, 
divisés  par  les  démêlés  survenus  entre  Pelage  et  Jean  de  Brienne, 
ils  étaient  exposés  à  de  grands  dangers,  malgré  les  secours 
continuels  envoyés  par  les  princes  d'Europe,  et  surtout  par  le 
(lape.  En  dépit  du  roi  de  Jérusalem  et  de  quiconque  avait  quel- 
que connaissance  de  la  guerre  et  du  pays.  Pelage  ordonna  que 
l'armée  s'avançât  sur  le  Caire  ;  mais  de  honteuses  défail^s  prou- 
vèrent combien  les  premiers  avaient  raison.  Réduits  à  toutes 
les  angoisses  de  la  faim^  les  croisés  durent  se  résigner  à  con- 
clure avec  les  musulmans  une  paix  de  huit  anoées.  Le  roi,  le 
légat,  Louis,  duc  de  Bavière,  et  plusieurs  évéques  restèrent 
comme  otages  jui^u'à  la  restitution  de  Damiette. 

Comme  le  roi  se  trouvait  assis  en  face  du  sidtan,  il  fondit 
touit  a  coup  en  larmes;  et  le  sultan  lui  ay^t  demandé  pourquoi 
il  pleurait  ainsi  :  J^m  ai  bien  sujet ,  répQndit>il>  quand  je  vois 


laio. 
V  novembre. 
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h  peuple  gui  nous  est  confié  par  Pieu  périr  au  milieu  des 
eaux  et  torturé  par  la  faim.  Le  sultan >  touché  de  sa  douleur^ 
pleura  lui-même;  puis  il  envoya  trois  jours  de  suite  trente 
mille  pains  pour  les  pauvres  et  leç  vieillards  (i), 

Les  croisés  se  retirèrent  donc  après  de  cruelles  souffrances 
et  sans  aucun  résultat  :  les  Palestins  se  plaignaient  hautement 
du  cardinal  Pelage^  et  le  pape  imputait  tout  le  mal  aux  délais 
de  Frédéric^  qui  renouvela  alors  la  promesse  de  se  croiser. 
Afin  de  hâter  la  nouvelle  expédition ,  le  grand  maître  des  tem* 
pliers,  ceu}(  des  hospitaliers  et  des  chevaliers  teutoniques^  le 
pi^riarche  de  Jérusalem  et  le  roi  lui-même  se  rendirent  en  Italie, 
et  s^abouchèrent  à  Vérone  avec  Frédéric.  Non-seulement  cet  em-* 
pereur  se  montra  disposé  i^  tenir  sa  promessô>  mais  enpore^  en 
épousant  Yolande^  fille  de  Jean  de  Brienne^  il  s'obligea  à  défen- 
dre coRime  son  propre  bien  le  royaume  de  Jérusalem^  dont  elle 
devait  hériter,  Brienne  parcourut  les  autres  États  de  l^Europit 
pour  réclamer  des  secours^  tandis  que  Frédéric  faisait  équiper 
des  vaisseaux  en  Sicile ^  renouvelait  ses  promesses,  exhortait 
le  pape  à  faire  tous  ses  efforts  pour  affermir  la  paix,  et  eor 
voyait  aux  différents  princes  des  chevaliers  appartenant  à  quel-* 
qu^un  des  trois  ordres  religieux.  La  Palestine,  désolée ,  atten- 
dait Frédéric,  comme  autrefois  les  Juifs  avaient  attendu  le 
Messie.  Il  n^était  pas  jusqu'à  la  reine  de  Géorgie  qui  n'écrivit 
au  pape  que  ses  peuples  belliqueux  brûlaient  de  se  joindre  aux 
croisés  pour  venger  Les  outrages  fait$  à  la  cité  de  Dieu. 

J^e  printemps  de  1225  était  Tépoque  fixée  pour  le  départ; 
mais  Frédéric  trouva  encore  des  raisons  ou  des  prétextes  pour 
le  différer.  Puis  il  prétendit  au  titre  de  roi  de  Jérusalem,  au 
détriment  de  Jean  de  Brienne.  Comment  les  prédicateurs  au- 
raient-ils pu  être  écoutés  lorsque  la  déloyauté  des  chefs  appa- 
raissait au  grand  jour?  Les  souveraine;  pendant  pe  temps,  s'oc- 
cupaient d'arracher  aux  barons  les  lambeaux  épars  de  l'autorité 
royale  ;  les  villes  songeaient  à  consolider  leurs  anciennes  ki^- 
chises  et  h  en  acquérir  de  nouvelles,  ou  h  se  faire  la  guerve 
entre  elles  ;  l'empereur  nourrissait  des  projets  ambitieux.  Or, 
la  croisade  éjtait  bien  Pobjet  de  la  préoccupation  générale; 
mais  personne  ne  se  mettait  en  mouvement,  sauf  peut-être 
quelque  pèlerin  ou  quelque  chevalier  isolé ,  qui  s'en  allait  dé- 
votement accomplir  un  vœu. 
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m  Frédéric  se  vit  pressé  plus  vivement  par  Grégoire  IX,  placé 
a  par  Dieu  en  ce  monde  comme  le  chérubin  armé  du  glaive,  pour 
«r  montrer  au^  hommes  égarés  le  chemin  qui  conduit  à  Farbre 
or  de  vie.  »  Ce  prince ,  voyant  enfin  qu'il  n^y  avait  plus  moyen 
pour  lui  de  différer,  s'embarqua  à  Brindes.  Mais  trois  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés  qu'il  avait  remis  pied  à  terre,  allé- 
guant la  maladie  dont  lui  et  d'autres  se  trouvaient  atteints. 

Le  pontife  perdit  patience  et  l'excommunia,  le  dénonçant  à 
toute  PEurope  comme  un  parjure  et  un  infidèle ,  comme  l'au- 
teur de  la  mort  d'Yolande  et  de  celle  des  croisés  que  la  faim 
et  les  chaleurs  avaient  moissonnés  dans  la  Fouille.  Frédéric 
répondit  au  pontife  avec  non  moins  de  courroux;  et  pendant 
ces  récriminations  la  Falestine  criait  en  vain  à  Paide  sans  que 
personne  vînt  la  secourir. 

Heureusement  que  la  discorde  se  mit  entre  le  sultan  de  Da- 
mas et  celui  du  Caire.  Le  premier  demanda  assistance  à  Djélal- 
Eddin,  prince  puissant  du  Kharism;  l'autre  chercha  à  se  con- 
cilier Frédéric  en  lui  envoyant  des  présents,  avec  la  promesse 
de  lui  remettre  Jérusalem  s'il  passait  en  Orient.  Leurs  con- 
ventions arrêtées,  Frédéric  s'apprêta  sérieusement  cette  fois  à 
partir  pour  la  Palestine  dans  l'intention  de  satisfaire  le  pape 
et  de  désarmer  son  beau-père  Jean  de  Brienne,  qui  se  disposait 
à  recouvrer  le  titre  de  roi  de  Jérusalem.  Ayant  rassemblé  une 
grande  foule  de  gens  dans  la  plaine  de  Barletta,  il  y  parut  sur 
un  trône  élevé ,  dans  toute  la  majesté  impériale,  avec  la  croix 
de  pèlerin  ;  et  après  avoir  annoncé  son  départ  et  donné  pu- 
bliquement lecture  de  son  testament,  il  en  fit  jurer  l'exécution 
aux  barons,  s'il  périssait  dans  son  voyage. 

Une  croisade  conduite  par  un  excommunié  parut  une  chose 
scandaleuse  à  Grégoire  IX ,  qui  regarda  aussi  comme  impru- 
dent de  l'entreprendre  avec  vingt  galères  et  six  cents  cheva- 
liers seulement;  c^était  armer  en  corsaire  plutôt  qu'en  empe- 
reur. Frédéric  ne  répondit  rien,  et  continua.  Alors  le  pape, 
irrité,  interrompit  la  canonisation  du  pacifique  saint  François, 
pour  lancer  de  nouvelles  malédictions  contre  Frédéric. 

L'empereur  se  voyait  accueilli  en  Syrie  comme  un  sauveur, 
quand  deux  religieux  franciscains  annoncèrent  l'excommuni- 
cation nouvellement  fulminée,  ce  qui  lui  enleva  la  confiance  et 
le  respect.  Mélek-Kamel  s'étant  dirigé  du  Caire  vers  Damas, 
dans  l'intention  de  profiter  de  la  mort  de  son  frère  pour  s^em- 
parer  de  cette  ville,  Frédéric  députa  vers  lui  pour  lui  rappeler 
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leurs  conventions.  Comme  la  paix  leur  était  grandement  né^ 
cessâire  à  tous  deux^  la  campagne  se  passa  entièrem^t  à  né- 
gocier^  et  ces  négociations  furent,  comme  de  coutume,  envi- 
ronnées de  mystère;  ce  qui  faisait  murmurer  également  les 
musulmans  et  les  chrétiens ,  que  ces  relations  amicales  inquié- 
taient et  irritaient.  Méiek  fit  présent  à  Frédéric  d'un  éléphant, 
de  plusieurs  chameaux  et  de  productions  les  plus  rares  de 
rinde,  de  TArabie  et  de  TÉgypte,  enfin  d'une  troupe  de  dan- 
seurs et  de  cantatrices;  ce  qui  fut  pour  les  musulmans  un  sujet 
de  reproche  et  pour  les  chrétiens  un  motif  de  scandale.  Enfin, 
le  Soudan  et  Pempereur  conclurent  une  trêve  de  dix  ans ,  aux 
conditions  suivantes  :  remise  de  Jérusalem,  de  Bethléem,  de 
de  Nazareth. et  de  Thoron  à  Frédéric,  avec  tout  le  territoire 
entre  Saint-Jean  d'Acre,  Tyr  et  Sidon,  c'est-à-dire,  à  peu  de 
chose  près,  tout  le  royaume  de  Jérusalem  :  les  musuhnans  con- 
serveraient leurs  mosquées  et  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
les  prisonniers  seraient  également  restitués  de  part  et  d'autre, 
et  Frédéric  s'engageait  à  détourner  les  Francs  de  toute  entre- 
prise hostile  contre  l'Egypte. 

Ce  traité  parut  également  impie  aux  musulmans  et  aux  chré- 
tiens :  les  imans,  les  cadis,  protestant  contre  la  cession  de  la  ville 
du  prophète,  en  appelèrent  au  calife  de  Bagdad;  et  les  évéques, 
indignés  de  voir  les  deux  cultes  confondus,  en  appelèrent  au 
pontife  de  Rome.  Le  sultan  de  Damas  refusa  de  reconnaître 
r arrangement;  le  patriarche  de  Jérusalem  mit  l'interdit  sur  les 
saints  lieux  recouvrés.  Frédéric  fit  donc  son  entrée  à  Jérusalem 
accompagné  seulement  de  ses  barons  allemands  et  des  cheva- 
liers teutoniques.  11  trouva  l'église  du  Saint-Sépulcre  tendue  de 
deuil,  abandonnée  par  les  prêtres  ;  et  il  dut  poser  de  ses  pro- 
pres mains  sur  sa  tête  le  diadème  royal. 

Vainqueur  et  pourtant  objet  de  haine,  il  quitta  Jérusalem,  où 
H  n'avait  pu  obtenir  obéissance,  même  en  sévissant  contre  les 
citoyens ,  en  frappant  les  moines ,  en  suscitant  des  entraves  aux 
templiers  et  aux  pèlerins  venus  pour  la  semaine  sainte.  Ne  res- 
pirant que  la  colère  et  la  vengeance,  il  regagna  son  royaume  de 
Sicile ,  poursuivi  par  les  menaces  des  partisans  du  pontife.  Son 
départ  fut  fêté  non  moins  que  ne  Pavait  été  son  arrivée  ;  et  ce  n^é- 
tait  pas  sans  raison  que  les  gens  sages  lui  reprochaient  de  n'avoir 
rien  fait  pour  assurer  la  conservation  de  ce  qu'il  avait  acquis. 

Le  pape  songea  donc  à  une  autre  croisade;  et.,  dans  le  but 
de  convertir  la  Syrie  et  l'Egypte,  il  expédia  une  mission  pacifi- 
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qtle  de  relîgièUx,  qu'il  bhargea  de  lettres  de  sa  main  povt  te 
ealife  de  Bôgdad,  le  stiUan  de  Damas  et  les  principaux  mu- 
sulmans. Il  feisâit  en  ttiêrtie  temps  pfêchfer  la  paix  dans  POcci- 
dent,  et  exhortait  toUs  les  fidèles  à  payer  un  denier  par  semaine  ; 
ee  qui  devait  suffire  poUf  Tentîretîen  deTartnée  pendant  dix  ans. 
Les  dominicains  fet  les  franciscains  se  mirent  à  l'œuvre  pour 
bette  dtiuble  tâche  ;  mais  ils  n'eurent  guère  plus  de  succès  en 

«30.  Europe  que  dans  TOrient.  Thibaut  V ,  conite  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre^  non  moins  habile  troubadour  que  Vaillant  che- 
valier, excita  par  ses  chansons  à  la  croisade;  et  beaucoup  de 
preul  se  disposèrent  à  raccompagner  dans  Pexpédition  qui  de- 
vait avoir  pour  chef  Frédéric ,  rétîoncîlié  avec  le  papfe.  Ils  s'é- 
taient i'éunis  à  Lyon,  quand  le  pape  leur  fit  savoir  qiie  de  nou- 
veaul  démêlés  s^élaiént  élevés  entre  lui  et  Pempereur,  et  leur 
enjoignit  de  se  séparer.  Quelques-uns  obéirent  ;  d'autres  s*em- 
barquèrent  à  Marseille,  et  de  tîe  nombre  était  le  roi  de  Navarre. 
AWVés  en  Palestine,  ils  rotnpirentla  trêve,  et  s'âvanbèrertt  de 
Jbppé  Vers  Ascâlon;  hiais  ils  furent  surpris  dans  le  trajet,  et 
15  novembre,  mis  en  déroutc. 

Les  chrétiens  avalent  pris  parti  dans  la  guerre  civile  survenue 
entré  lé  Soudan  du  Caire  et  celui  de  Damas,  leé  templiers  pour 
lé  pi-éhiier,  les  hospitaliers  ptihr  Taiitre ,  opposant  la  croix  à  la 
crolîi  dans  les  querelles  des  païens,  jusqu'au  moment  où  le 
souverain  de  Damas  eut  recouvré  Jérusalem.  De  nouveaux  croi- 
sés étaient  venus  d'Angleterre  et  d'ailleurs,  assei  nombreux 
pour  troubler  la  paix,  tnais  non  poiir  obtenir  la  vibtoire.  Et 
comtrtent  Tauraient-ite  pu  quand  TEttrope  était  en  feu  par  ses 
dissensions  intérieures,  qnand  dans  le  même  rtiortifent  la  crot- 
Bâde  ëhiit  pi*ofelâhrée  contré  lés  hérétiques  du  Languiedoc,  con- 
tre l'empereur  excommunié ,  contre  les  idolâtres  de  la  Prusse 
fk  contre  les  rtiahom^tans  de  rorient? 

1140.  Rodolphe  dé  Cœuvres  sé  présenta  tin  nionrent  bomme  pré*- 

tendant  au  royaume  de  Jérusalem ,  et  il  en  obtînt  en  elfet  le 
gouvernement;  mais  il  renonça  bientôt  à  cette  dignité  vaine  et 
pértlleuse.  Richard^  comte  de  Comouailles,  neveu  de  ce  Cœur 
de  Lion  dont  le  nom  inspirait  encore  l'épouvante  aui  musul- 
mans, s'en  vint  en  PalésUne  avec  de  l'argent  et  dés  troupes; 
mais ,  ne  pouvant  réussir  à  étouffer  la  guerre  mortelle  que  se 
feisaient  les  deux  ordres  rivaux,  il  se  borna  à  conclure  avec  les 
Ayoubites  un  traité  par  lequel  Jérusalem,  Ascaton  et  Tibériade 
ftxrent  restitués  aux  chrétiens. 
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Le  royaume  de  Gonstantinople  ne  se  trouvait  pas  dans  des 
conditions  moins  déplorables.  Pierre  de  Courtenay ,  prince  de 
la  maison  royale  de  France ,  appelé  pour  succéder  à  Henri  de 
Flandre ,  fut  surpris  et  massacré  par  ordre  de  Théodore  Com- 
nène,  prince  d'Épire.  Robert,  son  fils,  vaincu  dans  une  ba- 
taille par  Vatace,  empereur  de  Nicée,  perdit  toutes  les  pro- 
vinces situées  au  delà  du  Bosphore  et  de  THellespont  en  même 
temps  que  la  Thessalie  et  une  partie  de  la  Thrace  lui  étaient 
enlevées  par  le  prince  d'ÉpIre.  L^ennemi  en  était  donc  venu 
à  camper  sous  les  murs  de  Gonstantinople.  Les  sujets  de  Robert 
avaient  même  cessé  de  le  respecter.  Comme  il  avait  épousé  une 
jeane  personne  déjà  promise  à  un  chevalier  bourguignon ,  ce- 
loi-ci  assaillit  le  palais  impérial  pendant  la  nuit,  enleva  la 
femme  du  prince  et  sa  mère,  noya  oellfe-ci ,  et  coupa  à  l'autre 
le  neï  et  Ifes  lèvres  ;  attentat  dont  Tempereur  fut  tellement  saisi 
qu'il  en  mourut  de  douleur. 

Baudouin  lï ,  encore  enfant,  succéda  à  son  frère*  11  eut  pour 
tuteur  (1231)  Jean  de  Brienne,  ancien  roi  de  Jérusalem.  Les 
Grecs  et  les  Bulgares  avaient  déjà  pénétré  dans  le  port  de 
Gonstantinoplie  et  s'apprêtaient  à  escalader  les  murailles^  quand 
il  tomba  sur  eu^  et  les  mit  en  fuite,  il  sut  les  décourager  par 
des  victoilres  étonnantes  ^  mais  qui  n^aunsient  pas  suffi  pour 
remédier  à  Un  aussi  grand  épuisement  si  les  Bulgares  ne  se 
fussent  fait  un  ennemi  de  l'empereur  de  Nicée.  Quoiqu'il  en 
soit>  Jean  de  Brienne  atteignit  Tâge  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
en  soutenant  par  son  cburage  héroïque  un  État  en  ruine  j  et  il 
put  prévoir  en  mourant,  souà  l'humble  habit  de  franciscain^ 
qu'il  n'en  resterait  rien  à  ses  successeurs. 

Baudouin,  dont  il  avait  été  le  tuteur  et  qui  était  devenu  son 
gendre ,  ne  put  recueillir  les  fruits  de  ses  victoires  :  obligé  de 
fuir,  il  revint  en  Europe  mendier  i^à  et  là  des  secours ,  et  sou-^ 
vent  il  man(}ua  de  pain.  Tel  est  l'état  déplorable  où  se  trou- 
vaient réduites  les  affisires  des  chrétiens  en  Orient,  quimd  de 
nouveaux  et  plus  terribles  ennemis,  les  Mongols ,  vinrent  im- 
primer une  secousse  violente  au  monde  civilisé.  Nous  aui^ns 
bientôt  à  parler  longuement  de  ces  envahisseurs.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  ici  que ,  soit  hasard ,  soit  pour  un  motif  in- 
connu, ils  ne  se  jetèrent  pas  sur  l'empire  fattin  ni  sur  les  pos- 
sessions des  chrétiens  de  Syrie  >  mais  qu'ils  eontribuèrent  indi- 
rectement toutefois  aux  événements  nouveaux  dont  ce  pays 
fut  le  théâtre. 
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CHAPITRE  V. 

néaiSIEft.  —  MOCTEAUX  ORDRES  ItELIGIEDX. 

Nous  avons  toujours  vu  au  sein  de  FËglise  la  liberté  marcher 
sous  Tautorité;  et  des  conciles  fréquents,  appelés  à  discuter 
les  opinions  diverses,  fournir  Tunique  moyen  que  l'Église  ju- 
geât convenable  d'employer  pour  combattre  les  dissidents.  Nous 
avons  suivi  les  discussions  oiseuses ,  fléau  de  TÉglise  et  du  bon 
sens,  qui  furent,  dans  Tempire  d'Orient,  une  cause  incessante 
de  troubles.  Cependant,  du  moment  où  Jean  Damascène  eut 
mis  en  honneur  la  scolastique  dans  ces  contrées,  les  esprits, 
craignant  de  se  fourvoyer  dans  de  nouvelles  erreurs ,  ne  s'appli- 
quèrent pas  tant  à  chercher  des  vérités  nouvelles  qu'à  expliquer 
et  à  démontrer  les  dogmes  anciens  à  Paide  de  la  révélation  et 
de  la  dialectique.  On  se  rappelle  combien  de  maux  causa  en 
Orient  l'hérésie  des  iconoclastes ,  alors  que ,  sous  Cionstantin 
Ck>pronyme,  on  voyait  un  crime  de  lèse-majesté  divine  dans 
cette  exclamation  :  Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  pour  moi. 

Les  chrétiens  d'Occident  parurent  alors  vouloir  se  charger  à 
leur  tour  de  la  triste  tâche  de  subtiliser  sur  la  vérité.  Déjà  (jO- 
tescalk  et  Bérenger,  dans  le  neuvième  siècle,  avaient  contesté 
la  présence  réelle  ;  soit  oubli ,  soit  niodération ,  les  lois  que  les 
anciens  empereurs  avaient  rendues  contre  les  hérétiques  ne  fu- 
rent pas  apphquées  à  ces  deux  novateurs  non  plus  qu'à  d^au- 
tres  :  Gotescalk  fut  seulement  renfermé  quelque  temps,  et 
Grégoire  VII  préserva  Bérenger  de  toute  persécution. 

Les  hérésiarques,  ayant  contre  eux  les  princes  et  les  lois,  se 
tenaient  cachés,  satisfaits  d'un  petit  nombre  d'adeptes  et  liés 
entre  eux  par  des  serments  redoutables.  Il  s'en  révélait  pour- 
tant quelques  indices  de  temps  à  autre.  Vers  la  moitié  du  neu- 
vième siècle,  Pierre,  évéque  dePadoue,  découvrit  dans  son 
diocèse  une  secte  entachée  d'erreurs  sur  la  rédemption.  Elle 
dériva  des  pauliciens,  et  fut  dissipée  cinquante  ans  après  par 
l'évêque  Gosselin.  Les  erreurs  d'un  nommé  Leutard,  qui  pré- 
tendait que  le  mariage  répugnait  à  TÉvangile ,  furent  aussi 
étouffées  à  Ghalons  (iOOO);  de  même  qu'à  Ravenne  celles  d'un 
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certain  Vitgard,  qui  fondait  des  doctrines  insensées  sur  les 
écrits  d'Horace,  de  Virgile  et  de  Juvénal. 

Vingt-deux  ans  plus  tard  (1022),  on  découvrît  à  Orléans  une 
hérésie  de  pauliciens  et  de  manichéens.  Les  désordres  de  cette 
province  avaient  encouragé  les  sectaires  ;  Tapostolat  était  exercé 
au  milieu  d'eux  par  une  Italienne,  qui  en  avait  initié  un  grand 
nombre  à  des  rites  obscènes  et  sanguinaires.  Plusieurs  cha- 
noines avsùent  adopté  ces  erreurs,  et  les  répandaient  parmi  la 
jeunesse  confiée  à  leurs  soins.  Un  clerc,  nommé  Éribert,eut 
connaissance  de  cette  hérésie ,  qui  rejetait  TAncien  et  le  Nou- 
veau Testament ,  affirmait  l'étemité  du  monde,  et  proclamait, 
en  conséquence,  qu'il  n*y  avait  ni  récompenses  après  la  mort 
ni  péché  dans  la  volupté.  11  voulut  attirer  dans  cette  secte  Aré- 
fast ,  seigneur  nonnand ,  dont  il  était  chapelain.  Gelui-ci  s'y 
affilia ,  sur  le  conseil  de  prêtres  qu'il  consulta,  afin  de  la  con- 
naître entièrement  et  de  la  révéler  ensuite.  On  le  mit  en  effet 
au  courant  des  rites ,  et  il  fut  admis  à  la  table  céleste.  Cette 
cérémonie  consistait  à  se  réunir  la  nuit,  chacun  des  adeptes 
apportant  une  lanterne  allumée,  que  les  assistants  tenaient 
élevée  en  même  temps  qu'ils  récitaient  une  litanie  composée 
de  noms  de  diables.  Un  démon  paraissait  enfin  sous  la  forme 
d'uu petit  animal^  ils  éteignaient  alors  les  lumières,  et  pre- 
naient entre  leurs  bras  la  première  femme  qui  s'offrait  à  eux  ; 
un  des  enfants  nés  de  ces  unions  fortuites  était  brûlé  huit  jours 
après  sa  naissance ,  et  l'on  en  gardait  les  cendres  avec  la  même 
vénération  que  les  catholiques  ont  pour  le  saint  sacrement.  Il 
suffisait  de  faire  avaler  une  pmcée  <k  ces  cendres  à  quelque 
personne  que  ce  fût  pour  qu'elle  demeurât  sincèrement  et 
invinciblement  convertie. 

Le  roi  Robert  donna  l'ordre  d'arrêter  ces  hérétiques ,  parmi 
lesquels  se  trouvèrent  beaucoup  de  prêtres  et  de  moines.  Treize 
d'entre  eux  ftirent  brûlés  sur  un  bûcher,  auquel  le  roi  mit 
le  fe«  de  sa  propre  main;  et  la  reine  elle-même  se  procura 
le  plsdsir  de  crever  ks  yeux  avec  un  tison  ardent  à  celui  qui 
avait  été  son  confesseur.  D'autres  furent  ensuite  découverts 
à  Toulouse,  d'autres  à  Arras,  tous  souillés  de  la  même 
lèpre. 

De  nouvelles  hérésies  pullulèrent  dans  les  écoles,  h  la  voix 
d'Abélard  et  de  plusieurs  autres  maîtres.  Elles  furent  con- 
damnées ;  mais  l'ei^^it  de  discussion  n'en  resta  pas  étouffé  pour 
cela;  il  fut ,  au  contraire,  ranimé  par  la  résurrection  de  la  ju- 
ï.  XI.  8 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1147. 


114  DOUZIRMB  BBPQUE. 

risprudence  et  de  la  métâphysiqiie  d'Âmtoie.  L'abus  de  U 
dialectique  recommeiiça ,  comme  au  temps  de  Socrate^àfaire 
concevoir  une  idée  orgueilleuse  de  la  raison  individuelle;  d'où 
il  résulta  que ,  la  vertu  et  la  vérité  se  trouvait  réduites  à  de 
pjores  formes  de  raisonnement^  cliac\m  crut  pouvoir  faire  et 
défaire  les  religions. 

Une  fois  la  raison  en  révolte  contre  l'autorité ,  Tesprit  prati^ 
que^  caractère  des  Occidentaux,  se  livra  de  nouveau  à  l-hérésie; 
les  croyances  se  mêlèrent  aux  actes,  et  la  question  religieuse 
se  confondit  avec  la  question  sociale, 
vaiidoïd.'  Un  nonamé  Pierre  de  Bruys,  sortant  des  vallées  des  Alpes, 
parcourt  rAquita,ine  préchant  le  peuple  et  formant  un  grand 
nombre  d'apôtres.  A  Saint-Gilles,  le  jour  du  vendredi  saint,  il 
dresse  un  bûcher  de  croix ,  de  statues  de  saints ,  d'autels ,  et  y 
met  le  feu;  il  fait  ensuite  rôtir  des  viandes,  dont  il  mangaavec 
les  siens;  mais  les  habitants,  indignés ,  le  saisissent ,  et  le  fout 
griller  sur  les  charbons.  Un  de  ses  disciples,  nommé  Henri, 
marcha  sur  ses  traces  ;  converti  par  saint  Bernard ,  il  retomba 
dans  l'erreur  :  le  concile  de  Reims  le  condamna ,  et  il  fut  em- 
{»;isonné.  Les  hérétiques  n'en  continuèrent  pas  moins  de  pro- 
pager leurs  doctrines,  et  le  concile  de  Tours  ordonmi  qu'ils 
fussent  poursuivis.  Pierre  Yausc  ou  Yaldo ,  tnarcbaad  de  Lyon, 
natif  de  Vaux,  près  de  cette  ville,  se  présenta  conrnie  leur  cham- 
{ûon,  vendit  sep  biens,  et  s'érigea  en  réformateur  de  mœurs. 
II  n'allait  pas  enseignant  des  dogmes  abstraits,  mais,  comme 
Arnaud  de  Brescia,  des  préceptes  intelligibles  pour  tous ,  disant 
que  rÉgiise  avait  dévié  de  TÉvangile  ;  qu'il  fallait  la  rappeler  à 
la  simplicité  primitive,  ^rs  que  le  culte  était  sans  hixe,  les 
prêtres  sans  richesses,  les  papes  sans  pouvoir  temporel;  et 
qu'on  devait  lui  rendre  Phumble  pauvreté  des  premiers  temps. 
Ses  sectateurs  furent  appelés  par  ce  motif  Pauvres  de  Lyon, 
ou  Cathares,  c'es1>-à-dire  purs;  ils  étaient  peu  éloignés,  du 
reste,  de  la  vérité;  et  telle  était  leur  conviction  qu'ils  demaa* 
dèrent  au  pontife  la  pernûssion  de  prêcha  (1). 

(0  Multa  petebant  imtanHa  pracHeationis  a/mtoritatem  ^lA  eonfir- 

mari.  St«pb.  de  Borbon,  ap.  Giesler,  p.  510 Quand  les  Vaudois  se  sépa» 

rèrent  de  nous,  ils  avaient  biien  peu  de  dogmes  contre^ires  aux  noires,  et 
peut-être  aucun.  Bossuet,  ^«5^.  des  Variations,  Uv.  XI.  —  Cum  omnes  alias 
sect»  immanitate  blasphemiarum  in  Deum  audientibus  honorem  indu- 
cant,  lixc  nmgnam  hakel  speeiem  pietaUs  eo  quod  coram  homimbus 
juste  vivfjtnt,  et  bene  oinnia  de  Deo  credant,  et  oi?i»es  articulos  gui  in  sym- 
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C'était  lui  demander  la  permission  de  se  séparer  de  TÉglise; 
car  ils  ne  tardèrent  pas  à  nier  l'autorité  du  pape  et  ensuite  le 
purgatoire,  Vinvocation  des  saints  et  d'autres  dogmes  fonda- 
mentaux. Ils  proclamèrent  la  liberté  de  prêcher,  même  pour 
les  laïques;  c'est  en  quoi  ils  paraissent  s'être  accordés  avec 
d'autres  hérétiques,  les  Albigeois,  dont  la  foi  avait  pour  base  la 
croyance  aux  deux  principes  du  bien  et  du  mal  (1).  Cette  hé- 
résie, très-répandue  en  Orient,  et  qui  séduit  par  l'explication 
vulgaire  qu'elle  donne  de  l'existence  du  mal  sous  un  Dieu  bon, 
fut  prêchée,  dans  les  premiers  siècles,  par  Manès  et  par  ses 

bolQ  coHtinentur  observent;  solummêdo  remanam  Eedesiemt  blcuphe* 
mant  et  clerum.  L'inqnisitettr  Aanieri  Saggone, 

Cqnrat  d'Usperg  dit  qu6  le  pape  Lttce  les  condamna  pour  quelques  dog- 
mes et  quelques  pratiques  superstitieuses.  Claude  de  Seissel  ,  archevêque 
de  Turin ,  déclara  iéurvie  irréprochable;  ce  que  Bossuet  qualifie  de  nouvelle 
t^dactioB  do  diabte.  On  a  écrit  sur  eux  beaucoup  d'ouvrages ,  surtout  aprte 
que  lespirotestants  allemands  les  eurent  considérés  coDHue  leurs  préd^c^BSçurs* 

jftwûiER,  art.  Vattdois. 

Hist,  des  Albigeois  eVjies  Vaudois  ou  Barbets^  1705  ;  t.  IL 

Les  pp.  Vie  et  Vaissette,  HïsL  de  Languedoc, 

Les  persécutions  que  le  gouvernement  piémoatals  fit  essuyer,  en  18i4t 
mx  habitants  du  pays  de  Vaud  qui  avaient  favorisé  Napoléon  provoquèreat 
en  leur  faveur  riutérèt  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse.  Des  voyageurs  anglais 
allèrent  les  visiter,  et  il  en  résulta  divers  ouvrages  tels  que ,  Authentic  dé- 
tails of  the  Valdenses  in  Piémont  and  other  countries,  with  abridged 
franêlatiûHS  of  l'histoii^  des  Vaudois  par  Bresse  and  la  Rentrée  glorieuse 
d^eiurî  Armand.  Witk  the  andent  Valdensian  cateekism;  ta  wick  is  suïh 
j0iH^d  original  letters  writlein  during  a  résidence  among  the  Vaudm  <^ 
Piémont  and  Wirtemberg  in  1 825.  Londres ,  ia-S*". 

Narrative  ofan  excursion  to  the  motmtains  of  Piémont  in  the^ear 
tB23,  and  researckes  among  theVaudois  or  Valdenses  protestant  inhabi* 
tans  ofthe  Cottien  Aipes.  Witk  maps,  By  tke  rev*  WIlliah  StErasN  Gilu« 
l820,ia-8<*. 

The  history  ofthechristian  curch,incîuding  thevery  inieresting  aeeount 
of  theValdenses  and  Albigenses»  By  William  Jones.  1825, 2  vol.  in-S*". 

LovPTHEc's  Brief  observations  on  the  présent  state  ofthe  Waldenses. 

A  brief  shakh  ofthe  history  and  présent  situation  of  the  Vaudois,  Bf 

USGA  DIKS  ACtAMD.  1826,  in-«» 

Recherches  historiques  sur  ka  véritable  origine  des  Vaudois,  Paris  ^ 
1836.  Auteur  catholique.  1822. 

Peyrun,  Notice  sur  Vétat  actuel  des  églises  vaudoises^  Il  les  croit  contem- 
poraines  du  chr  istianisme. 

M.  MesTOif  y  msloire  des  Vandois  des  vallées  du  Piémont.  1834. 

(t)  Les  protestants  prétendent  démontrer  Tantiquité  de  leur  doctrine  parice 
fait  qo'eUe  se  serait  conservée  par  rentreoiise  des  Vaudois,  desquels  ils  re- 
poussent, ei»  conséquence,  riaiputation  de  manichéisme.  Basnegeet  Bossoet 
ont  discuté  ee  point  coatradictoif  ettei»t« 

8. 
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disciples  ;  appelés  manichéens,  dont  les  débris  se  réunirent 
dans  VArménie.  C^était  à  peu  près  la  doctrine  des  pauliciens, 
ainsi  nommés  de  Paul^  fils  de  Gallinique  y  qui  y  admettant  deux 
principes,  honnissaient  le  Christ,  considéraient  la  cène  comme 
un  symbole,  et  rejetaient  l'Ancien  Testament.  L'un  des  plus 
célèbres  pauliciens  fut  Constantin.  Il  proclama  des  choses  con- 
traires à  l'Évangile  ainsi  qu'aux  apôtres,  et  recruta  des  secta- 
teurs qui  possédèrent  plusieurs  conununautés  dans  l'Asie  Mi- 
neure et  dans  la  Thrace,  où  les  avait  transférés  Constantin 
Copronyme;  après  lui,  Irène  les  persécuta,  et  poussa  la 
cruauté,  si  Ton  s'en  rapportée  leurs  récits,  jusqu'à  en  faire 
périr  cent  mille.  Accueillis  par  les  Arabes ,  ils  se  multiplièrent 
parmi  eux  ;  puis ,  sous  la  conduite  de  Carbéas  et  de  Chryso- 
cbéir,  ils  envahirent  l'euipire ,  se  maintenant  sur  son  territoire 
jusqu'au  moment  où  Basile  le  Macédonien  les  débusqua  de  la 
forteresse  de  Téfrica. 

Si  l'on  peut  retrouver  quelque  fil  entre  les  récits  contradic- 
toires et  étranges  qui  entourent  le  berceau  des  patarins,  on  le 
doit  à  Pierre  de  Sicile,  qui,  député  à  Téfrica  par  Basile  le  Ma- 
cédonien pour  traiter  de  l'échange  des  prisonniers,  y  connut 
ks  pauliciens  :  là,  ayant  découvert  qu'ils  envoyaient  des  apôtres 
en  Bulgarie,  il  composa,  pour  les  réfuter,  un  livre  qu'il  fit  ré- 
pandre dans  ce  pays.  L'antidote  produisit  peu  d'effet;  et  les 
sectaires  s'y  propagèrent  même  tellement  qu'ils  en  prirent  le 
nom  de  Bulgares.  En  1092,  ils  troublaient  l'Église  d'Afrique. 
En  11S3,  ils  se  réunirent  autour  de  Paul  de  Sâmosate,  d'où 
leur  serait  venu,  selon  d'autres,  leur  nom  de  pauliciens^  Alexis 
Comnène  tâcha  de  les  ramener  à  l'unité  de  l'Église,  et  avec 
succès,  si  l'on  en  croit  Anne,  sa  fille,  qui  s'en  prévaut  pour  lui 
décerner  le  titre  de  treizième  apôtre. 

Mais  ils  s'étaient  déjà  répandus  en  Europe,  et  d'abord  en 
Lombardie,  où  ils  reconnaissaient  pour  év.éque  un  certain  Marc, 
qui  avait  été  ordonné  en  Bulgarie  et  dont  l'autorité  s'étendait 
sur  la  Lombardie,  la  Marche  et  la  Toscane.  Un  autre  chef,  du 
nom  de  Nicétas,  qui  parut  ensuite  dans  cette  contrée,  réprouva 
l'ordination  de  la  Bulgarie,  et  Marc  reçut  de  lui  celle  de  la 
Drungarie  (1).  On  distinguait  à  Milan ,  siège  principal  de  cette 

(1)  Tel  est  le  récit  de  Vigneriin  ,  réputé  par  les  protestaote  le  restaurateur 
de  riiisloire  ecclésiastique,  BibL  htst.^  add^  à  la  p.  II,  p.  313.  Nous  ne  sau- 
rious  dire  où  se  trouve  la  DruDgaric;  mais  le  frère  Lanierî  doniie  aussi  pour 
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secte ^  les  nouveaux  cathares  des  anciens  (1).  Ces  derniers 
étaient  venus  de  la  Dalmatie ,  de  la  Croatie  et  de  la  Bulgarie  ; 
et  leur  nombre  s'était  singulièrement  accru  lorsqu'en  dépit  du 
pape  Alexandre  Frédéric  Barberousse  se  mit  aies  protéger; 
les  autres  se  montrèrent  en  France  vers  1476.  Il  y  avait  cepen-» 
dant  entre  eux  une  communication  incessante;  car^  en  1205 1 
il  en  était  venu  un  d'Italie  à  Arras ,  où  il  se  livrait  à  Papostolat, 
rejetant  le  sacerdoce^  le  baptême^  la  cène^  le  sacrement  de 
pénitence^  et  exhortant  ses  auditeurs  à  fuir  le  monde ^  à 
dompter  leurs  passions^  à  se  nourrir  de  leurs  propres  mains; 
c'est  en  quoi  ils  faisaient  consister  la  vertu  et  la  justification. 
L'évêque  Gérard  sut,  par  sa  douceur,  le  ramener  à  la  vérité. 

Ils  avaient  pris  surtout  racine  dans  le  Languedoc ,  entre  le  UDfuetfoc. 
Rhône,  la  Garonne  et  la  Méditerranée ,  pays  plus  civilisés  que 
le  reste  de  la  Gaule,  où  les  villes  s'étaient  constituées  en  com- 
munes, avec  une  sorte  d'égalité  entre  les  nobles  et  les  mar- 
chands, favorable  au  progrès  social.  Le  commerce  les  attirait 
vers  l'Orient;  les  Juifs  avaient  à  Carcassonne,  à  Montpellier,  à 
Nîmes  de  florissantes  écoles  de  médecine;  à  côté  du  municipe, 

origiue  aux  églises  de  France  et  d'Italie  celles  de  Bulgarie  et  celle  qu'il  ap- 
pelle Dugranicd* 

(1)  Cathare  signifie  pur  en  grec  ;  et  peut-être  prirent-ils  ce  nom  à  cause  de 
rinnocence  prétendue  de  leur  vie.  Saint  Augustin  appelle  déjà  les  manichéens 
cathfirites  {de  Oaer.finhâsr.  manich^).  Les  Allemands  appellent  encore  les 
hérétiques  Ketzes.  On  iesnommB  patarins,  6e  paii,  souffrir,  parce  qu'ils  fai- 
saient étalage  de  pénitence,  ou  du  Pater,  qui  était  leur  prière  de  prédilection. 
On  lit  dans  une  constitution  de  Frédéric  II  :  in  exemplum  martyruin,  qui 
profide  caihoUca  martyria  subierunt,  Patarenos  se  nominant ,  veluH 
expositos  passioni.  Dans  les  assises  de  Charles  1  :  li  vice  de  ceaus  sont  coneu 
par  leurs  anciens  nonSy  et  ne  vueulent  mie  qu*il  soient  appelé  par  leurs 
propres  nons,  mais  s'appelent  Palatins  par  aucune  excellence,  et  enten* 
dent  que  Palatins  vaut  autant  corne  chose  abandonnée  à  souffrir  passion 
en  Ressemble  des  martyrs,  qui  souffrirent  tormenl  pour  la  sainte  foy. 
Le  nom  de  Vaudois  (Fa /(/en^e^)  ne  peut  pas  dérlTcr  de  Pierre  de  Vaux,  puis- 
qu'on le  trouve  dans  un  manuscrit  de  Cambridge  de  Tan  il 00,  c'est-à-dire 
soixante  ans  avant  lui  : 

Que  non  vollia  maudire ,  nijurar,  ni  mentire, 

m  avourtar,  ni  ancire ,  ni  prenre  de  Vmttrui^ 

Ni  venjar  se  de  li  sio  ennemie , 

Illi  dison  quel  es  raudés ,  et  degne  de  mûrir. 

Peut-être  vient-il  de  wald,  forêt.  Ou  les  indiquait,  du  reste,  par  des  noms 
plus  particuliers,  tels  que  :  Pauvres  de  Lyon,  Gazzari,Arnaldistes,  Giu^ 
seppini,  Leonistes,  Bulgari  (d'où  le  bougre  des  Français  el  lé  bolgiron  des 
Lombards),  Circoncis,  Publicani,  Insabbasaiati,  Comisti,  Vannk ,  Fursci, 
Romulari,  Carantani,  eredenti  di  Milano,  di  Bagnolo,  etc. 
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i?este  des  institutions  romaines ,  s'élevait/  à  la  manière  ger- 
manique ,  le  château  fortifié  du  seigneur  féodal ,  et  non  loin 
de  là  le  rempart ,  derrière  lequel  les  citoyens  s'étaient  mis  à 
l'abri  des  incursions  de  l'étranger  et  des  avanies  de  la  noblesse. 
Les  Languedociens  s'adonnaient  volontiers  aux  armes^nonpar 
cupidité  ou  par  amour  de  la  patrie,  mais  par  esprit  chevaleres- 
*que,  par  goût  pour  les  exercices  militaires  et  pour  les  aven- 
tures, ce  qui  les  faisait  courir  soit  en  Palestine,  soit  en  Espa- 
gne, pour  y  combattre  les  Arabes.  Us  avaifent  toutefois  conçu 
de  la  sympathie  pour  ces  derniers  dès  le  temps  ou  Narbonne 
avait  été  la  capitale  du  royaume  arabe ,  au  nord  des  Pyrénées. 
Quelques  débris  des  Arabes  étaient  restés  parmi  eux  confon- 
dus avec  les  Latins,  les  Francs,  les  Goths-Espagnols;  éléments 
très-disparates  dont  s'était  formée  cette  nation  d'empreintes 
diverses,  chez  laquelle  se  développèrent  l'imagination ,  l'amour 
des  arts  et  le  goût  des  plaisirs  délicats. 

Les  premiers  vers  composés  dans  les  idiomes  nouveaux 
avaient  été  chantés  dans  cette  contrée  sur  la  mandoline  de  l'é- 
légant troubadour,  qui  s'en  allait  par  les  châteaux ,  célébrant 
l'amour  et  les  hauts  faits  des  preux ,  ou  lançant  les  traits  de  la 
satire  contre  les  grands  et  les  prêtres.  Le  comte^  de  Toulouse 
était  devenu  comte  de  Tri  poli  à  répoque  de  la  preniière  croisade; 
il  passait  pour  le  plus  riche  seigneur  de  là  chrétienté,  bien 
qu'il  fût  entouré  d'ennemis.  Prenant  peu  souci  des  excom- 
munications de  rÉglise ,  il  donnait  Texemple  d'un  luxe  scan- 
daleux ,  trop  imité  par  ses  sujets. 

La  diversité  d'origines  faisait  que  ces  Français  du  midi,  d'ac- 
cord dans  leur  haine  pour  là  domination  étrangère,  ne  savaient 
pourtant  pas  s'unir  entre  eux ,  ni  s'entendre  pour  vivre  tran- 
quilles ;  ils  s'alliaient  tantôt  avec  le  roi  de  France,  tantôt  avec 
celui  d'Angleterre ,  se  laissaient  circonvenir  par  leurs  sugges- 
tions, et  n'obtenaient  la  paix  que  lorsque  les  sterlings  et  les 
tournois  avaient  rompu  les  trêves. 

Au  milieu  d'eux  se  propagèrent  les  doctrines  hétérodoxes, 
mélangées  à  celles  d'Ëméric  de  Chartres,  qui  enseignait 
dans  l'université  de  Paris  que  la  loi  de  l'Esprit  Saint  avait 
abrogé  celle  de  Jésus-Christ;  on  les  appela  Albigeois,  parce 
que  la  persécution  dirigée  contre  eux  commença  à  Alby.  En 
1167,  Nicétas  ou  Niquintas,  leur  pontife,  étant  venu  de  Cons- 
tantinoplê,  convoqua  en  concile,  près  de  Toulouse,  les  repré- 
sentants de  la  Lombardie>  de  la  France  gq)tentrionale,  d'AIby^ 
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de  CaroiS90im6  et  d'Arfâs  (i).  Il  exposa  dans  cette  assemblée 
les  coutumes  du  manichéisme  d^Asie,  consacra  plusieurs  évo- 
ques ,  répartit  différemment  les  diocèses  de  la  province,  et  pré- 
lÂa  la  pauvreté  et  le  renoncement  du  monde.  Il  n*est  pas  fa- 
cile, BU  surplus,  d'éclaircirce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela. 
Il  n'est  guère  moins  difficile  de  savoir  en  quoi  consistaient 
précisément  les  erreurs  de  ces  hérésiarques,  ni  si  elles  avaieht 
un  fond  commun ,  sous  la  variété  infinie  qui  est  le  propre  de 
rerreur.  Ils  n*avàient point  délivre  dépositaire  de  leilr  croyance 
Bymbbli<|ue^  comme  Pon  dit  aujourd'hui,  ou  du  moins  il 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous;  et  saiiit  Bernard  assure  (Jue, 
différents  des  autres  hérétiques  qui  se  révèlent  et  pi-êchetti 
leurs  doctrines,  ceux-là  ne  cherchaient  qu'à  se  cacher.  Réduits 
ftux  livres  qui  tes  réfutent  (2)  et  aux  imputations  recueillies 

(1)  GiBSLEB,  II,  p.  495!  Anno  MCLXVII  ïncamàiionls  dominiez  ^  Ïà 
mense  madii ,  in  diebus  Uli$  ecclesia  Tolosana  adduxiî  papa  NiqiAntà 
in  Castro  Sancti  Felici ,  et  magna  multitvdo  Iwminum  et,  mulitrvm  ee^ 
clesise  Tolosanx,aliarumque  ecclesiarum  vicinse  congregaverunt  se  tW, 
nt  acetperent  consotamentum,  quod  dominus  papa  Niquinta  cœpit  consO' 
lare.  Peste»  veto  Moberttts  de  Sperone,  episeopus  ecclesiae  Francigemmm, 
venit  cum  consilio  suo  simiiiter,  et  Sieardut  Cellarerius  ecelesim  Alhiensis 
episcopns  venit  cum  consiHo  suo,  etBernardm  Caialani  venit  cum  consiliù 
suo  ecclesise  Carcassensis,  et  consilium  ecclesïse  Arauensis  fuit  ibi...  Post 
hase  vero  papa  Niquinta  diocit  ecclesiaa  Tolosanm:  *  Vos  dixistis  mihi  ut 
«  é§o  dicamvobis  consuetudines  printitivarum  ecclesiartm.sint  levés  aui 
«  grave»  :  H  ego  dieam  voàis  :  Sêptem  ecclesiSB  Asise  fuerunt  divisxei  ter- 
«  minatœ  inter  illas^  et  nulla  illarumfaciebat  aUquamrem  ad  suamcciW' 
«  tradictionem,  Etecclesix  Romanm  et  Drogometiœ,  et  Melenguim^etBul'- 
«  garm,  et  Balmatix  sunt  divisas  et  terminâtes,  et  una  ad  alteram  non 
tt  fecit  atiquam  rem  ad  contradictionem,  et  ita  pacem  habent  intra  se> 
•  Skniliter  et  vos  facitê.  » 

Sksmx  NuctETus^  Mist,  eccies.,  IV,  404  :  Veniens  papOt  NicHas  nmine^ 
a  Constantinopoli ,  etc. 

(2)  Nous  avons  eu  occasion  d'étudier  ce  point  en  particulier,  en  consultant  un 
gi-and  nombre  d'outrages,  de  manuscrits  et  de  procédures.  Parmi  les  Italiens 
«otttenfporâiiis.  nous  citerons  avant  tout  le  révérend  père  Moneta  de  Crémone, 
homme  dissolu ,  qui  m  convertit  en  entendant  prêcher  à  Bologne  Rëgiuald 
d'Orléans.  Fait  inquisiteur  pour  la  foi,  à  Milan,  eu  1220,  il  se  lança  tanquam 
Uo  rugiens  contre  les  hérésies,  et  écrivit  une  somme  théologique,  gros  vo- 
lume in-folio  publié  à  Rome,  en  1743,  par  le  P.  Thomas-Augustin  Ricchino, 
sous  ce  titre  :  Ven.  patris  Monetœ  Cremonensis,  ordinis  prxdicatorum, 
sancto  patri  Dominico  asqualis,  adversus  Catharos  et  Valdenses  libri 
quinque.  Le  moine  Ranleri  Saccone,  a^rès  avoir  été  catliare  pendant  dix- 
eeptaàs,  se  convertit,  et  persécuta,  coinme  nous  le  verrons,  ses  anciens  frè- 
res. Sa  SUmma  de  Catharis  et  Leonistis,  sive  Pauperibus  de  Lugduno,  a 
été  insérée  daitis  le  Thésaurus  novus  anecdotorum  des  PP.  Maftène  et  Durand, 
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par  les  historiens  qui  les  tenaient  d'un  vulgaire  prévenu^ nous 
nous  trouvons  en  présence  de  doctrines  et  de  méfaits  des 
plus  contradictoires.  Ils  auraient  proclamé  la  création  tantôt 
Pœuvre  de  Dieu^  tantôt  celle  du  démon;  tantôt  ils  auraient 
prêché  un  Dieu  matériel,  tantôt  soutenu  que  le  Christ  n'était 
qu'une  ombre  :  les  uns  prétendaient  qu'ils  admettaient  à  la  foi 
tous  les  mortels,  et  d'autres  qu'ils  excluaient  les  femmes  de  la 
félicité  éternelle.  Ceux-ci  veulent  qu'ils  aient  simplifié  le 
culte  ;  ceux-là  qu'ils  aient  ordonné  cent  génuflexions  par  jour  ; 
d'autres  leur  imputent  d'avoir  proclamé  licites  les  voluptés  les 
plus  grossières;  d'autres  enfin  leur  font  réprouva  jusqu'au 
mariage. 

Il  semble^  toutefois^  que  la  croyance  dans  les  deux  princi- 
pes fut  générale  parmi  eux  ;  du  mauvais  seraient  sortis  le  monde 
et  l'Ancien  Testament^  principe  de  mensonge,  puisqu'il  avait 
été  dit  à  Adam  :  Si  tu  manges  de  ce  fruit,  tu  mourras;  et  qu'il 
ne  mourut  pas  après  en  avoir  mangé;  principe  d'extermina- 
tion^ puisque  tant  d^hommes  périrent  dans  le  déluge^  à  So- 
dome,  à  Gomorrhe,  dans  les  flots  de  la  mer  Rouge,  et  que 
tant  de  meurtres  furent  commandés  à  Moïse  et  à  David. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  ils  n'admettaient  que  les  qua- 
tre Évangiles,  lesÉpîtres  de  saint  Paul,  les  sept  Canoniques 
et  l'Apocalypse.  S'appuyant  sur  Yobedire  oportet  magis  Deo 
qtuim  kominibus,  ils  s'émancipaient  de  toute  autorité  tenrestre, 
ne  reconnaissant  ni  pape,  ni  évoques,  ni  rites  de  l'Église ^  ni 
canons  ou  décrétales.  Ils  rejetaient  Textréme-onction,  le  pur- 
gatoire, et,  en  conséquence,  les  prières  pour  les  morts,  Tin- 
tercession  des  saints,  et  V Ave  Maria.  A  leurs  yeux,  il  suf- 
fisait, pour  contracter  mariage,  du  consentement  des  deux 
parties,  sans  que  la  bénédiction  y  fût  nécessaire.  Le  baptême 
administré  aux  enfants  était  sans  valeur;  Dieu  ne  descendait 
pas  dans  Thostie  consacrée  par  un  ofSciant  indigne.  Ils  n'ad- 
mettaient aucune  autorité  temporelle  de  la  part  des  prêtres. 
L'Église  romaine,  telle  qu'ils  la  voyaient  administrée ,  n'était 

t.  y,  p.  1759.  Dans  cette  summa  se  trouTe  mentionné  un  Tolume  de  dix  ca- 
hiers, où  Jean  de  Lugio  avait  consigné  ses  erreurs.  Bonaccorso,  précédemineot 
évèque  dcB  cathares  à  Milan,  les  réfuta  dans  sa  Manifestatio  hxresm  Car 
iharorum  Bonaccursi,  quondam  magistri  illorum  Afetflotont.  £lle  fait 
partie  du  Spicilegium  du  P.  d*Achery,  t.  I,  p.  208  ;  1723.  Voye*  aussi,  dao» 
le  Thésaurus  susdit  (Paris,  1717,  t.  V,  p.  1073),  une  Pissertatio  intérêts 
tholictim  et  paiarinum ,  et  l'ouvrage  d'Etienne  de  Bellevîlle,  inguisUeur, 
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pas  un  coneite  sacré^  mais  une  réunion  perverse.  Les  papes  Syl- 
vestre et  Laurent  n'étaient  pas  saints.  Il  ne  devait  point  y  avoir 
de  résurrection  de  la  chair;  c'était  chose  risible  que  la  dis- 
tinctiim.des  péchés  en  véniels  et  en  mortels.  Ils  ne  voyaient  dans 
les  miracles  que  des  prestiges  du  démon.  Il  ne  fallait  point 
adcHrer  la  croix ,  parce  que  c'était  un  symbole  d'opprobre;  il  ne 
fallait  prêter  de  serment  pour  quoi  que  ce  soit;  et  c'était  sans 
droit  que  les  magistrats  infligeaient  la  peine  de  mort  ou  d'au- 
tres châtiments  corporels. 

On  peut  voir  par  là  que  ces  hérétiques  enlèvent  tout  mérite 
d^originalité  aux  novateurs  du  seizième  siècle ,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  l'exercice  d'une  critique  hardie  sur  les  livres  saints. 
Réduits  à  la  raison  individuelle,  après  avoir  renié  l'autorité^ 
ils  devaient  nécessairement  flotter  à  l'infini  ;  il  est  impossible 
de  discerner  les  nuances  de  leurs  hérésies^  attendu  qu'ils  ne 
formaient  pas^  comme  les  anciens  philosophes ,  autant  d'écoles 
opposées^  eiqu^ils  n'étabUssent  ni  principes  supérieurs  ni  sym- 
boles, conune  ceux  qui^  plus  tard^  se  détachèrent  de  TÉglise 
catholique  (i).  On  peut  donc  considérer  comme  définition  la 

(1)  L'inquisiteur  Etienne  de  BelleTille  raconte  que  sept  évèqaes  de  creyan* 
ces  diverses  se  réunirent  .dans  la  cathédrale  d'une  yilie  de  Lombardie,  pour 
se  mettre  d'accord  sur  les  points  de  leur  foi;  mais  que ,  loin  de  s'entendre, 
ils  se  séparèrent ,  en  s'excommuniant  réciproquement.  Trois  sectes  domi* 
uaient  en  Lombardie  :  les  cathares ,  les  concoréziens  et  les  bagnolais.  Les 
cathares,  appelés  aussi  albanais  (d'albigeois  probablement  par  corruption),  se 
subdivisaient  en  deux  fractions.  A  la  première  appartenait  Tévèque  Balausi- 
nanza  de  Vérone j  à  l'autre  Jean  de  Lugio,  Bergamasque.  Outre  les  croyances 
communes  que  nous  avons  énumérées,  les  premiers  disaient  qu'un  ange  avait 
apporté  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  sein  de  Mario  sans  qu'elle  y  eût  part  ; 
que  le  Messie  était  né ,  avait  vécu  et  souffert,  était  mort  et  ressuscité  seule- 
ment en  apparence  ;  que  les  patriarches  avaient  été  des  ministres  du  démon; 
que  le  monde  était  éternel.  Les  autres  soutenaient  que  les  créatures  avaient  été 
formées,  celles-ci  par  le  bon  principe,  celles-là  par  le  mauvais ,  mais  de  toute 
éternité;  que  la  création  ,  la  rédemption ,  les  miracles  étaient  arrivés  dans  un 
antre  monde,  tout  à  fait  différent  du  nôtre;  que  Dieu  n'est  pas  tout-puissant, 
parce  qu'il  peut  être  contrarié  dans  ses  œuvres  par  le  principe  opposé  à  lui  ; 
que  le  Christ  a  pu  péclier,  etc. 

Les  concoréziens  (appelés  peut-être  'ainsi  du  bourg  de  Concorezzo ,  près 
deMoDsa)  admettaient  un  principe  unique,  mais  déliraient  ensuite  sur  l'unité 
et  sur  la  trinité.  Selon  eux ,  Dieu  avait  créé  les  anges  et  les  élémœts  ;  mais 
l'ange  rel>elle ,  devenu  démon ,  forma  l'homme  et  l'univers  visible  :  le  Christ 
avait  été  de  nature  angélique. 

Les  bagnolais  (ainsi  nommés  de  Bagnolo  en  Piémont,  ou  de  Bagnols  en  Pro- 
vence) voulaient  que  les  âmes  eussent  ^  créées  par  Dieu  avant  le  monde,  et 
qu'elles  eussent  alors  péché  ;  que  ia  sainte  Vierge  fût  un  ange^  Le  Christ,  sdon 


Digitized  by  VjOOQ IC 


129  Douziàu  iroQUB. 

plus  générale  de  leurs  doctrines  celle  que  fit  un  ccHuYerti  à  Far* 
chevéque  Arnold  de  Cologne  :  Us  regardent  cùmmefauœ  tout 
c$  guB  V Église  croit  ou  fait. 
Sacrements.  Quant  aux  ritBs^  Us  oonservaîent  quatre  sacrements,  non 
d'institution  di^ne»  mais  d'inventicm  humaine.  Ils  s*apiHH>- 
cbaient  chaque  jour  de  rEucharistie^  ou,  pour  mieux  dore»  ils 
croyaient  s^en  approch^^  et  voioi  comment  :  lorsqu'Hs  étaient 
assis  pour  prendre  leur  r^ms  de  compagnie^  le  plus  âgé  des 
convives  se  levait  ^  et  ^  tenant  en  main  le  pain  et  le  vin^  il  s'é- 
criait :  Gratia  Domini  N&stri  Jesu  Christi  sit  sempwreum  omnir 
bm  vobis  !  Il  rompait  ce  pain  et  le  distribuait  pour  accomplir  ee 
précepte  de  TÉvangile  :  a  Vous  ferez  ceci  en  mémoire  de  moi.  b 
Le  jour  de  la  cène  du  Seigneur^  ils  faisaient  un  banquet  plus 
solennel.  Le  minisU^e,  se  plaçant  alors  devant  une  table  sur 
laquelle  étaient  une  coupe  de  vin  et  un  gâteau  azyme^  disait  : 
Prions  Dieu  qu'il  nous  pardonne  nos  péchés  par  sa  miséri- 
corde, et  qu'il  exauce  nos  vœux;  et  récitons  sept  fois  le  Pater 
noster  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  très-sainte  Trinité*  Tous 
s'agenouillaient  alors  ;  puis^  Foraisôn  faite^  ils  se  relevaient; 
le  ministre  bénissait  le  pain  et  le  vin^  rompait  le  pain;  qu'il 
donnait  à  manger  aux  assistants^  faisait  boii*e  ensuite  le  vin^  et 
le  sacrifice  était  ainsi  accompli. 

La  confession  des  péchés  se  faisait  par  tous  à  la  fois^  et  Fun 
des  assistants  répétait^  au  nom  de  tous  les  autres  ^  la  formule 
suivante  :  Nous  confessons  devant  Dieu  et  devant  vous  que 
nous  avons  beaucoup  péché  en  œuvres,  en  paroles,  par  la  vue,  par 
la  pensée,  etc.  La  confession  la  plus  solennelle  avait  lieu  quand 
le  pécheur^  en  présence  d'un  certain  nombre  de  ses  coreli- 
gionnaires, le  livre  des  Évangiles  sur  la  poitrine,  prononçait 

enx,  araU  bien  pris  un  corpâ  humain  pour  souffrir  ;  mais,  loin  de  le  glorifier, 
il  l'avait  au  contraire  déposé  lors  de  son  ascension. 

Ranieri  dUtingue  sei2e  égalises  de  cathares  en  Lombardie  :  une  de^  alba- 
nais, résidant  princf paiement  à  Vérone,  au  nombre  de  cinq  cents;  une  autre  des 
eoncoréziens,  qui,  dans  foute  la  Lombardie,  se  seraient  élevés  à  quinze  éenfft  ; 
celle  des  bagnolais  disséminés  à  Mantoue,  à  Milan  et  dans  la  Homagne,  u'excé- 
dant  pas  deux  cents;  l'Église  de  la  Hardie  n'em  comptait  que  cent;  il  y  en  avait 
autant  dans  celles  de  Toscane  et  de  Spôlète;  <:ent  cinquante  environ  de  l'Ê- 
gliae  de  France,  résidant  à  Vérone  et  dans  la  Lombardie;  deux  cents  des  Égli- 
ses de  Toulouse,  d'Alby,de  careassonne  :  cinquante  de  celles  des  Latins  et  dt^s 
Grecs  de  Constantinople,  et  cinq  cents  des  autres  de  l'Esclatonie,  de  la  Lor- 
raine, de  Philadelphie  et  de  la  Bulgarie.  Mais,  remarque  l'anterir,  il  faut  que 
ces  cathares,  dont  le  chiffre  monterait  à  peine  A  quatre  mille,  soient  entendus 
dans  la  seas  d'hommes  parfaits^  attendo  que  les  croyante  sont  sans  nombre. 
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ces  motâ  :  Je  suis  iei'  devant  Dieu  et  dewmi  voms  potir  fne 
confesser  et  me  décketer  en  faute  four  tous  les  péchés  que  fai 
commis  jusqu'ici  y  et  en  recevoir  le  pardon  de  vous.  On  lui  don* 
nait  Tabsolution  en  posant  sur  sa  tête  les  Évangiles.  Si  un 
croyant  retombait,  il  devait  s* en  confesser  et  recevoir  de  nou- 
veau l^imposition  des  mains* 

L'élection  des  chefs  tenait  lieu  du  sacrement  de  Tordina- 
tion.  La  hiérarchie  se  composait  de  quatre  degrés,  révéque>  le 
fils  aîné  y  le  fils  pubié  et  le  diacre.  Â  l^évéque  appartenait  de 
préférence  le  droit  d'imposer  les  mains^  de  rompre  le  pain^  de 
réciter  Toraison  ;  à  son  défaut^  il  était  suppléé  par  le  fils  aiuéi 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  diacre^  qui  pouvait  aussi  être  rem-» 
placé  par  un  simple  croyant  ou  même  par  une  cathare.  Les 
deux  fils  étaient  les  coadjuteurs  de  Pévêque  ;  ils  visitaient  les 
cathares^  et  avaient  dans  chaque  ville  un  diacre  pour  entendre 
les  petits  péchés  une  fois  le  mois.  Avant  de  mourir,  Févêque 
inaugurait  le  fils  aîné^  comme  son  successeur,  par  l'imposition 
des  mains. 

Ils  n'avaient  point  de  baptême  d'eau,  et  le  remplaçaient  par 
l'imposition  des  mains,  qu'ils  appelaient  consolation  ou  baptême 
spirituel  ;  ou  bien  encore  baptême  de  l'Esprit  Saint  :  on  ne  pou* 
vait  sans  cela  obtenir  la  rémission  d'un  péché  mortel  ni  la 
communication  de  l'esprit  consolateur  (i).  Si  Fun  des  parfaits 
imposait  les  mains  à  un  moribond  et  récitait  FOraison  domi* 
nicale ,  le  mourant  était  certainement  sauvé.  Les  albigeois 
niaient  que  cet  effet  fût  le  résultat  de  l'imposition  des  mains, 
une  œuvre  du  diable,  comme  Fest  Foeuvre  des  mains,  ne  pou- 
vant produire  aucun  bien;  mais  ils  le  disaient  produit  par  la 
prière.  Ils  s'accordaient  toutefois  à  reconnaître  que  la  consola^ 
tion  était  sans  valeur  pour  effacer  les  fautes,  si  elle  était  faite 
par  un  homme  en  état  de  péché,  suivant  en  cela  la  doctrine 
déjà  professée  par  les  anciens  donatistes,  que  le  Saint-Esprit 
ne  peut  être  conféré  par  celui  qui  l'a  perdu.  Il  y  était  procédé 
en  conséquence  par  deux  ministres,  sans  que  ce  moyen  bannît 
pour  cela  toute  crainte  sur  son  efficacité. 

Ranieri  ajoute  qu'après  avoir  donné  la  consolation  à  un  mo- 
ribond ils  lui  demandaient  s'il  voulait  aller  au  ciel  parmi  les 
martyrs  ou  parmi  les  confesseurs  :  s'il  choisissait  lés  premiers, 

(i)  h^  consolation  des  albigeois  décida  le  concile  dé  Latran  à  ordonner  de 
se  confesser  au  moins  une  fois  Tan. 
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Us  le  faisaient  étrangler  par  un  sicaire  soudoyé  à  cet  effet;  s'il 
optait  pour  les  seconds ,  on  ne  lui  donnait  plus  à  boire  ni  à 
manger.  Atrocités  gratuites^  imputées  d'ordinaire  par  Tigno- 
rance  ou  par  la  malignité  à  toutes  les  congrégations  secrètes, 
et  que  nous  trouvons  attribuées  aux  premiers  chrétiens^  puis 
aux  gnostiques^  et  de  nos  jours  même  aux  juifs  et  aux  catholn 
ques  dans  des  pays  qui  se  vantent  d'une  grande  civilisa- 
tion (1).  Il  n'est  pas  de  méfait  dont  n'aient  été  accusés  les 
patarins  :  c'étaient  des  voleurs^  des  usuriers^  surtout  des  hom- 
mes charnels^  pratiquant  la  communauté  des  femmes ,  outra- 
geant la  nature^  adultères^  incestueux  à  tous  les  degrés;  ils 
avaient  érigé  en  précepte  que  l'homme  ne  pouvait  pécher  de 
l'ombilic  au  bas  du  corps  ^  attendu  que  le  péché  provient  du 
cœur. 

Ce  qui  donne  la  conviction  que  de  pareilles  assertions  sont 
fort  éloignées  de  la  vérité,  c'est  de  voir  ailleurs,  et  dans  les  li- 
vres même  de  leurs  ennemis,  que  ces  mêmes  hommes  regar- 
daient comme  péché  jusqu'au  commerce  conjugal;  qu'ils  s'im- 
posaient des  abstinences  rigoureuses  pour  dompter  la  chair 
rebelle  à  la  volonté  et  esclave  du  mauvais  principe;  qu'ils 
avaient  quatre  carêmes  dans  l'année;  qu'ils  s'abstenaient  cons- 
tamment de  viandes  et  de  lait,  et  s'imposaient  des  jeûnes  fré- 
quents et  des  oraisons  réitàcées.  Le  dominicain  Sandrini,  qui 
put  fouiller  à  son  aise  dans  les  archives  du  saint-office,  en  Tos- 
cane ,  et  qui  voulut  les  compulser,  s'exprime  ainsi  :  «  Malgré 
«  toutes  mes  recherches  dans  les  procédures  dressées  par  nos 
a  frères,  je  n'ai  pas  trouvé  que  les  hérétiques  consolés  se  li- 
ft vrassent,  en  Toscane,  à  des  actes  énormes,  ni  qu'il  se  commît 
«jamais  parmi  eux,  surtout  entré  hommes  et  femmes,  des 
«  excès  sensuels.  Or,  si  les  religieux  ne  se  sont  pas  tus  par 
«  modestie,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  croyable  de  la  part  d'hom- 
«  mes  qui  faisaient  attention  à  tout,  leurs  erreurs  étaient  plu- 
«  t6t  des  erreurs  d'intelligence  que  de  sensualité  (2).  » 
iniiiaiion».  Nous  u'hésitous  douc  pas  à  rejeter  comme  supposées  certai- 
nes professions  de  foi  rapportées  par  leurs  antagonistes.  Selon 

(t)  En  1840,  les  juifs  de  Damas  furent  acensés  de  tuer  annuellement  un 
homme  le  jour  de  Pâqnes,  pour  leurs  cérémonies,  procès  qui  fit  alors  grand 
bruit  ;  el  nous  avions  entendu  peu  auparavant ,  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre, le  reproche  fait  aux  catholiques  d^lrlande  d'égorger  un  enfant  sur  i'aU' 
t«l  :  as  if  he  were  io  slay  a  young  ckild. 

(2)  Ap.  Lanzi  ,  lezioni  d^antichità  toscanCf  XVH. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


HEBBSIB8.  135 

ceux-ci;  les  initiés  auraient  renoncé  non-seulement  k  toutes 
les  saines  croyances  de  la  religion,  mais  à  toute  morale,  à  toute 
pudeur^  à  toute  vertu.  Nous  pouvons  toutefois  considérer 
comme  vraie  la  formule  d'initiation  que  nous  trouvons  dans  le 
recueil  de  Martène ,  parce  qu'elle  a  été  fournie  par  Saccone^ 
qui  lui-même  avait  appartenu  aux  consolés^  et  qu'il  devint  en- 
suite un  de  leurs  persécuteurs  les  plus  acharnés^  selon  Pusage 
conslant  des  renégats.  Or,  qu'y  voyons-nous? 

Quand  les  croyants  sont  réunis,  Tévéque  ou  celui  qui  le 
remplace  demande  au  néophyte  :  Veuœ-tu  te  rendre  à  notre 
foi?  Celui-ci,  en  répondant  affirmativement,  s'agenouille, 
et  prononce  le  Benedicite.  Alors  le  ministre  répète  par 
trois  fois  :  Dieu  ie  bénisse!  en  s'éloignant  de  plus  en  plus 
de  l'initié,  qui  reprend:  Priez  Dieu  de  me  faire  bon  chré- 
tien; et  le  ministre  de  dire  :  Dieu  soit  prié  de  te  faire  bon 
chrétien. 

Il  l'interroge  ensuite  en  ces  termes  :  Te  soumets-tu  à  Dieu 
et  à  l'Évangile  F  —  Oui. 

Promets-tu  de  ne  pas  manger  de  chair,  d^œufs,  de  fromage, 
ni  autre  chose,  sinon  d'eau  et  de  bots  (c'est-à-dire  des  fruits  et 
des  poissons)?  —  Oui, 

Prom^tS'tu  de  f  abstenir  de  mentir?  —  De  ne  pas  jurer? 
—  De  ne  pas  tuer  même  des  veaux?  —  De  ne  point  faire  dé" 
bauclie  de  ton  corps?  —  De  ne  point  alUr  seul  quand  tu  peux 
avoir  compagnie?  —  De  ne  point  manger  seul  quand  tu  peux 
avoir  des  commensaux?  —  De  ne  point  coucher  sans  caleçon 
ni  sans  chemise? — De  ne  jamais  renoncer  à  la  foi  par  crainte 
(lu  feu,  de  l'eau  ou  de  tout  autre  supplice?  —  Oui, 

Quand  le  néophyte  avait  satisfait  à  ces  questions ,  toute  l'as- 
semblée se  mettait  à  genoux;  le  prêtre  posait  sur  le  novice  le 
livre  des  Évangiles,  et  lisait  le  commencement  de  Tévangile 
desmnt  Jean;  puis  il  le  baisait  par  trois  fois.  Ainsi  faisaient 
tous  les  autres,  qui  se  donnaient  l'un  à  l'autre  le  baiser  de 
paix.  On  mettait  alors  au  cou  de  l'initié  un  fil  de  soie  et  de 
laine ,  qui  jamais  ne  devait  se  détacher. 

Dans  leur  croyance,  comme  dans  celle  de  toutes  les  sectes, 
il  y  avait  un  arcane  dont  la  connaissance  n'était  donnée  qu'à 
quelques-uns,  appelés  parfaits  ou  bons  hommes,  a  J^ai  su  d'un 
a  prêtre,  »  dit  Etienne  de  Belleville,  qui  l'avait  ouï  en  confes- 
sion ,  «f  que  ces  hérétiques ,  pour  se  conndtre  entre  eux,  se  di- 
«  sent  fu  se  rencontrant ,  l'un  :  Prenrh-lc  par  l'oreille ,  et 
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«  J'wtre  en  réponse  :  Sais  le  bien  venu,  et  récite  leurs  prwici- 
ft  paux  comBoaadements  (1).  » 

Parmi  les  poésies  provençales.^  il  y  en  a  une  des  vandois,  iih 
titulée  le  Nouveau  Confort ,  que  nous  rapporterons  ici  : 

«Je  vous  envoie  ce  nouveau  confort  de  vertueux  travail^ 
vGAis  écrivant  en  amour  et  en  charité  ;  et  je  vous  prie  chère- 
ment^ pour  Tamour  du  Seigneur^  d'abandonner  le  siècle,  de 
servir  Dieu  avec  crainte. 

«  Vous  dormez  longuement  dans  votre  méchanceté  ;  vous 
ne  voulez  pas  vous  réveiller^  parce  que  vous  suivez  la  paresse  en 
vous  reposant  doucement  dans  le  lit  de  Tavarice^  en  vous  fai- 
sant un  oreiller  de  la  cupidité. 

a  Toute  votre  vie  est  un  sommeil  :  en  dormant  vous  soagez 
un  songe  de  plaisir  ;  il  vous  semble  que  votre  rêve  ne  peut 
faillir  :  vous  resterez  surpris  et  bien  affligés  à  votre  réveil! 

c<  Vous  prenez  plaisir  à  votre  vain  songe.  A  ^improviste,  le 
bâton  de  la  mort  vous  frappera  et  vous  réveillera  ;  et  vous  tom- 
berez en  mauvais  pas,  sans  que  parentage  ou  richesse  vous 
vienne  en  aide, 

a  he  corps  sera  mis  dans  une  fosse  obscure  ;  Tesprit  rendra 
raison  selon  la  justice ,  et  il  n'y  aura  point  d'excuse  ^  quelques 
pleurs  que  vous  versiez  et  quelques  regrets  que  vous  ayez.  De 
tout  vous  serez  payés  mesure  pour  mesure. 

Beaucoup  sont  tentés  de  tentation  menteuse;  ils  tournent 
leur  intention  contre  FÉcriture;  ils  mettent  leur  dévotion  dans 
des  liens  charnels^  à  l'aide  desquels  le  démon  les  entraioera 
dans  le  précipice. 

c(  D'autres  sont  les  serviteurs  du  Seigneur,  marqués  de  son 
sceau;  le  Christ  les  appelle  son  petit  troupeau;  agneaux  véri- 
tables y  souvent  perséciités  par  des  loups  enragés. 

a  Ces  bons  agneaux  suivent  leur  pasteur  et  te  connaissent 
bien^  et  lui  eux;  il  les  appelle  par  leur  nom,  et  va  au-devant 
d'eux;  et  ils  entendent  sa  voix  avec  mansuétude. 

a  \eikez,  et  n'attendez  pas  la  nuit  ténébreuse;  elle  est  som* 
bre^  horrible^  épouvantable  au  delà  de  toute  pensée;  à  celui 
qui  arrive  de  nuit  ni  l'époux  ni  l'épouse  n'ouvriront  la  pré- 
cieuse porte.  r> 

Le  tort  le  plus  généralement  reproché  aux  patarins  est  Fobs* 
tination.  Bn  effet,  au  milieu  des  massacres^  des  tourme&ts,  en 

(i)  Ap.  Martème,  iV.  Thésaurus,  t  V,  p.  1794. 
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présence  d^une  moH  ignomiBieuse^  loin  de  se  oonvertir^  ils  s'en<» 
durcissaient  davantage^  protestaient  de  leur  inqocence^  expi^ 
raient  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur,  avec  Tespérance 
de  se  réunir  dans  son  sein.  Nous  verrons,  dans  l'histoire  des 
albigeois  y  ces  exemples  se  multiplier  autant  que  les  atrocités 
des  persécuteurs.  On  conserva  longtemps  en  Lombardie  le  sou- 
venir d'une  jeune  fille  dont  la  beauté  et  les  quinze  ou  seize  ans 
inspiraient  à  tous  une  si  grande  compassion  qu'on  résolut  de 
la  sauver.  Ou  voulut  donc  qu'elle  assistât  au  supplice  de  son 
père,  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  condamnés  à  être  consumés 
par  les  flammes ,  dans  Pespoir  que  la  terreur  déterminerait  sa 
conversion.  Mais,  après  avoir  enduré  quelques  moments  ce 
spectacle  atroce,  elle  s'arracha  des  bras  des  exécuteurs,  et 
courut  se  précipiter  dans  les  flammes,  pour  confondre  son  der- 
nier soupir  avec  celui  de  ses  parents  (1  ) . 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave  dans  ces  hérésies  c'était 
la  guerre  qu'elles  faisaient  à  l'Église  extérieure.  Le  Fils  de 
l'homme  l'avait  constituée  de  manière  que ,  sous  tous  les  cli- 
mats, les  croyants  restassent  unis  dans  la  foi,  et  indépendants 
sous  le  rapport  des  autorités  temporelles.  Celles-ci  cherchaient 
naturellement  à  détruire  cette  barrière  du  despotisme  ;  de  là 
les  différends  que  nous  avons  vus  naître  entre  le  trône  et  Tau- 
tel,  et  par  suite  les  efforts  de  certaines  sectes  pour  effacer 
les  dogmes  inhérents  à  T  unité  du  sacerdoce,  en  constituant  des 
sociétés  religieuses  spéciales.  Leurs  attaques  n'avaient  que  trop 
de  moyens  de  s'exercer  d^ns  les  désordres  du  clergé,  dont  les 
prédicateurs,  non  moins  que  les  poètes  (2),  s'accordent  à  attes- 


L'égUM. 


(1)  MoNETA  Summa, 

(2)  Gaalpert  Mapète,  clerc  de  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  adresse  aa  pape 
une  plainte  qui,  sérieuse  ou  non,  fait  connaître  la  manière  dé  vivre  des  pré- 
bendes. 


Tanio  viro  locututi 

Studeamus  esse  puri , 

Sed  et  loqui  sobrie  .* 

Carum  care  venerari^ 

Et  ut  simus  earo  cort , 

Careamus  carU, .  ^ .  • 
Commendarem  mimàé  mores  f 

Sed  virtutis  amatores 

Paucos  esse  doleo  ; 

Quod  si  pravos  non  defendanif 

Et  eis  non  condescendam , 

Bella  mihi  vûieo..... 


Sed  quis  sum  gui  ausim  /o^t 
Coram  tanta?  qiUs  ego,  qui 
Sanofretus  capite, 
Roda  pravos  in  aperio, 
Vox  émanas  in  deserto  : 
Meetttê  vias/acite  ! 

iiuid  desertum,  nisi  mundu$^ 
Mundus  quidem,  sed  imimmduê 
Quia  munda  respuit, 
Sed  desertum  dicidoUt, 
Nam  quodftuetum  dap0  soi^ 
Ecce  prorsus  aruit. 
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ter  la  dépravation.  Des  écrivains  très-religieux  confessent  que 
les  ecclésiastiques  languedociens  étaient  fort  pervertis ,  recru- 


Quisolebat  inprœlatis 

Germinare  largitatis 

Et  pudoris  fiosculos , 

Tali  parta  destilutum 

Gramen  offert  non  virttUum, 

Sed  spinas  et  tribulos. 
Qui  sunt  spinx  tribultque? 

Qui  pastores  prxlatique? 

Ama  tores  muneris, 

Qui  non  pascant ,  sed  pascantur, 

Non  apasco  derivantur, 

Sed  a  pascor  pasceris, 
Blandos  amant  et  bilingues. 

Canes  muti,  tauri  pingucs, 

Gigantium  fraterculi . 

Q^i  thesauros  coacervant , 

Non  dispergunt,  sed  observant 

VI  pupillam  oculi, 
Omnis  habens  muneratur- 

Non  habenti  supplantatur 

Id  ipsum  quod  habuit. 

In  deserto  mundi  hujus 

Nemofloretf  nm  ejus 

Bursa  nondum  vomuit, 
Bursa  prœgnans  principatur, 

Sapicnsque  conculcatur. 

Si  manus  œre  vacet, 

Nam  sipauper  sit  Sophia, 

Vilis  erit  :  quare?  quia 

Pauper  ubique  jacet. 
Pauperjacet .-  sed  palpones 

Quorum  blandi  suntpimones , 

Et  ipsi  suntjacula , 

Isti  sunt  quos  mundus  amat. 

Et  de  quibus  psalmus  clamât , 

Beati  in  macula. 
In  macula  sunt  beati , 

Sed  non  sunt  immaculati. 

Teste  eonscientia: 

Vivit  leno  nuire  suis, 

Quia  in  labiis  suis 

Diffusa  est  gratia, 
Quid  dont  arles,  nisi  luctum 

Et  laborem?  vel  quemfructum 

Fert  genus  et  species  ? 

Olim  plures  non  est  mirum , 

Provehebat  arma  virum 

Etfraternas  actes, 
Àntiquitus  nam  studere 
Fructus  eraty  et  habere 


Déclamantes  sajos  : 
Nunc  in  arca  sepelire 
Nummos ,  majus  est  qiuim  scire 
Bella  per  uEmathios. 
5i  per  aquas  Bubri  maris 

Designatur  salutaris 

Lavacri  lavatio. 

Licet  hoc  scit,  quod  luerumfert, 

Quid  hoc  mihi  sdre  coj\fertf 

Sisciensesurio,^ 
Christus  solet  appellari. 

Lapis  sàssus  de  altari. 

Non  manu ,  sedforcipe. 

hoc  est  notum  sapienti , 

Sed  prxbendam  requirenti 

Nemo  dicit  :  Accipe, 
FudU  aquam  ter  Nelias , 

Pater  sanctus  Jsaias, 

Trinitatem  innuis. 

Vidit  Abram  trinum  chorum, 

Buth  in  agro  JudsBorum 

Trinitatem  messuit. 
Sic  involvit  rota  tolam. 

Sic  deponit  leprx  notam  ' 

Lex  in  superficie  ; 

Sic  amictum  parvipendit 

Joseph,  quando  non  attendit 

Vocifomificarix. 
Dumque  per  desertum  Hur^ 

A  gentili  reperitur 

Calens  unda  penitus. 

Quia  legis  in  deserto 

Beperitur  a  deserto 

Calor  Sancli  Spiritu. 
Hxc  scrutari  quidam  soient , 

Post  afflictifame  dolent 

Plus  vacasse  studio , 

Unde  multi  perierunt , 

Et  labore  defecerunt 

Scrutantes  scrutinio, 
Ergo  quia  toi  oppressis 

In  studenda  prava  messis 

Credilur  plus  aspera  : 

Ad  Bomani  sedem  patris 

Et  ad  saerosantx  matris 

Sum  reversus  ubera, 
Turpe  tibi ,  pastor  bone. 

Si  divina  lectione 

Spretayfiam  laicus: 
Aut  absolve  clerieatu  ,    i 
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tés  qu^ils  étaient  pour  Ja  plupart  parmi  des  serfs  ^  auxquels  les 
nobles  faisaient  conférer  les  ordres  pour  jouir  en  leur  nom  des 
biens  des  églises  (1)  :  ces  prêtres  conservaient  envers  leurs  pa- 
trons des  habitudes  ser\iles;  et^  réunissant  la  corruption  à  Ti- 
gnorance^  ils  dépouillaient  les  malades,  les  orphelins,  les  veu- 
ves, pour  dissiper  dans  Torgie  et  le  libertinage  Fargent  destiné 
à  les  secourir.  Les  novateurs  avaient  donc  à  leur  disposition 
un  thème  malheureusement  trop  vrai  lorsqu'ils  élevaient  la 
voix  contre  le  clergé  ;  et  le  vulgaire  se  persuadait  facilement 
que  ceux  qui  dénonçaient  des  immoralités  réelles  pouvaient  si- 
gnaler dans  les  dogmes  des  faussetés  non  moins  réelles. 

L'Église,  dans  le  principe,  opposa  aux  erreurs  les  remèdes 
qu^il  lui  convient  d'employer  :  réformer  les  siens  d^abord, 
avertir  ou  excommunier  ensuite  les  dissidents.  Dans  le  concile      um. 
de  Tours,  Tarchevôque  de  Narbonne  avait  condamné  les  bons 
hommes  qui  attaquaient  Tautorité  de  TÂncien  Testament  et  la 
sainteté  du  mariage.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  en- 
voyèrent à  Toulouse  le  légat  Pierre  de  Saint-Chrysogone  et       „„. 
plusieurs  évêques  pour  extirper  l'hérésie.  Le  chevalier  Pierre 
Mauran^  qui  la  prêchait,  fut  mis  en  prison  et,  après  son  ab- 
juration^ destiné,  comme  expiation ,  à  servir  les  pauvres  durant 
trois  ans  à  Jérusalem.  Dans  le  concile  de  Latran,  Alexandre  III       ,„,. 
lança  Tanathème  contre  les  hérétiques  répandus  dans  la  Gas- 
cogne, FAlbigeois ,  le  Toulousain,  sous  les  noms  de  cathares, 
de  patarins,  de  popUcains  ou  autres. 

Le  zèle  des  moines,  et  surtout  des  ordres  nouveaux,  s'exerça  Monv.  ordn» 
ardemment  contre  ces  hérétiques .  Diverses  congrégations  avaient    '*^**'*"*- 
été  instituées  au  commencement  du  onzième  siècle;  ainsi,  en 
Languedoc,  celle  des  Bons  Honunes,  fondée  par  Etienne  de      io76. 
Thiers,  gentilhomme  d'Auvergne,  qui  après  sa  mort  fit  tant  de 
miracles  que  le  nouveau  prieur  lui  enjoignit  de  les  cesser, 
attendu  que  l'ordre  récemment  établi  n'aspirait  pas  à  faire  tant 
parler  de  soi.  Dans  le  Dauphiné,  Bruno  de  Cologne,  savant      m4. 
théologien,  fonda  les  chartreux,  ordre  très-rigide,  où  la  parole 
même  était  interdite,  pour  ne  laisser  de  place  qu'à  lapri^e 
et  à  la  copie  des  livres.  Nous  avons  déjà  vu  la  règle  de  Saint- 

Vel  fac  ut  in  cleri  statu  Reditu ,  vel  alio  » 

Persévèrent  clericus.  Vivam  ticet  non  abunde, 

Dulcis  erit  mihi  flaftu ,  Saltem  mihi  detur  unde 

Siprxbenda  muneratus  Persévérera  studio, 

(1)  Voyez  les  PP.  Vie  et  Yaissette,  dans  V Histoire  de  Languedoc. 

T.   Xî,  9 
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Benoît,  réformée  d'abord  par  Benott  d'Aniane ,  et  ensuite  dans 
Tordre  de  Climy,  qui  s'enrichit  promptement  néanmoins,  à 
tel  point  que  saint  Bernard  vit  Vshbé  de  ce  monastère  mener 
à  sa  suite  soixante  chevaux  et  plus  [\).  Saint  Robert,  ayant 
quitté  Fabbaye  qu'il  avait  fondée  à  Molêmes,  se  retira  près  de 
Ordre  DiJoD,  dafis  le  désert  de  Cîteaux ,  où  il  renouvela  toute  la  ri- 
gueur  de  la  règle  de  Saint-Benott ,  et  ne  voulut  pas  même  rece- 
voir de  novices.  A  Thabit  noir  il  substitua  un  habit  blanc ,  obli- 
gea les  religieux  au  travail  comme  dans  les  commencements 
de  l'institution  ;  et  tandis  que  les  autres  congrégatioi^  aspiraient 
à  se  rendre  indépendantes  des  évéques,  il  promit,  au  nom  de 
la  sienne,  une  soumission  entière.  Peu  de  temps  après,  l'ordre 
de  Cîteaux  comptait  dix-huit  cents  maisons  d'hommes  et  qua- 
torze cents  de  femme». 

Une  telle  rigidité  plut  au  génie  austère  et  contemplatif  de 
saint  Bernard ,  qui  choisit  cette  règle,  et  qui,  par  sa  réputation 
de  sainteté,  accrut  la  considération  du  nouveau  monastère. 
Aussi  bientôt  ne  fiit-il  plus  assez  vaste  ;  il  en  fut  fondé  à  Clair- 
vaux  un  autre,  dont  Bernard,  âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans, 
Ait  le  premier  abbé.  En  peu  de  temps ,  le  désert  se  convrit  de 
cultures  et  se  remplit  d'ouvriers  travaillant  dans  une  activité 
silencieuse;  et  Clairvaux  servit  de  modèle  aux  couvents  qui  se 
multiplièrent  ailleurs. 

Quillaume  de  Champeaux,  maître  et  ensuite  adversaire  d'A- 
bélard,  persuada  à  Louis  VI  de  c<»iskwe  près  de  Paris,  en 
l'honneur  de  saint  Victor  de  Marseille,  une  abbaye  à  laquelle 
fut  attachée  une  congrégation  de  dianoines  réguliers,  cousa- 
cpés  à  l'enseignement. 

Robert  d'Arbrissel,  qui  avait  voué  principalement  son  âo- 
quence  à  la  conversion  des  femmes  de  mauvaise  vie ,  fonda  en 
Poitou,  dans  la  vallée  de  Fontevrault,  deux  monastères  sous 
la  règle  de  Saint-Benoît^  V\m  pour  les  hommes,  et  l'autre  pour 
les  femmes  ;  miûs  son  zèle  ne  lui  laissait  pas  ^)ercevoir  les  dé^ 
sordres  qui  se  glissaient  parmi  les  nouveaux  ccNdvertts ,  parmi 
lesquels  il  ne  séparait  point  les  deux  sexes  :  ainsi  la  supérieure 
des  femmes  y  exerçait  l'autorité  sur  les  hommes.  Le  nombre 
des  moines  et  des  religieuses  s'accrut  par  la  suite;  mais  on  fut 
obligé  de  modifier  la  règle. 

(1)  Mentior  si  non  vidi  abbatem  sexaginta  equos  et  eo  ampîius  in  suo 
ducere  comitatu...  Omitto  oratoriortm  immensas  aUiludines,  etc.  T.  IV, 
p.  33,  édit.  Mabillon. 
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L'évéque  de  Laon  fcmda  un  ordre  à  Prémontré^  avec  le  con- 
cours de  saint  Norbert^  ehapelain  de  Henri  Y^  puis  archevêque 
de  M agdebourg  ;  Tordre  des  Prémontrés  devint  l'un  des  plus 
oél^res  de  ce  temps. 

Cette  habitude  de  méditer  constammeiit  sur  eux-mêmes  et 
de  s'élever  jusqu'à  la  beauté  ineffable  ^  de  surprendre  le  mal  à 
sa  naissance^  sous  ses  formes  les  plus  fugitives^  et  d'aspirer 
avec  ardeur  au  bien  infini^  au  beau  substantiel  développait 
dans  ces  solitaires  une  grande  délicatesse  de  sentiment^  une 
vue  intérieure  pleîae  de  pénétration.  De  là  cette  profonde  con* 
naissance  de  Thoaune  qui  apparaît  chez  leurs  moralistes  et 
leurs  orateurs. 

D'autres  ordres  s'adonnaient  particulièrement  au  travail. 
Quelques  Milanais^  emmenés  prisonniers  en  Allemagne  pen- 
dant tes  guerres  de  Milan  avec  l'Empire  et  désabusés  du  monde 
à  l'école  du  malheur,  firent  vœu  à  la  Vierge  Marie  ^  s'ils  re- 
voyaient leur  patrie,  de  se  consacrer  spécialement  à  son  ser- 
vice. De  retour  dans  le  pays  natal ,  ils  instituèrent  Pordre  des 
Humiliés  ;  qui  vivaient  chacun  chez  soi^  mais  solitaires  et 
s'empioyant  à  des  œuvres  saintes^  enveloppés  d'une  robe  gros- 
sière de  couleur  grise.  Comme  ils  eurent  beaucoup  d'imita* 
leurs,  ils  achetèrent  alcvs  une  maison,  dans  laquelle  ils  se  réu- 
nissaient les  joiurs  de  fêtes  pour  chanter  des  psaumes  et  se 
livrer  à  des  exercices  de  piété;  les  femmes^  à  l'exemple  de 
Leurs  mmi^y  embrassèrent  le  même  genre  de  vie  dévote  et 
laborieuse.  Saint  Bernard  rédigea  pour  eux  une  rè^e^  d*où  il 
résulta  que  les  Humiliés  se  séparèr^t  de  leurs  épouses.  Indé- 
pendamment des  exercices  spirituels^  ils  se  livraient  à  l'indus- 
trie des  étoffes  de  lame  et  au  commeree*  Le  bienheureux  Jean 
de  Méda^  qui  les  transféra  àCôme^  perfectionna  leur  ini^tut^ 
en  élevant  plusieurs  d^entre  eux  à  la  dignité  sacerdotale,  et  en 
établissant  un  prévôt  pour  la  direction  de  diaque  maUm.  Hs 
se  midtiplièrent^  et  acquirent  d'immenses  richesses  par  le  né- 
goce et  par  la  fabrication  des  étoffes. 

Jean  de  Matha ,  gentilhomme  provençal ,  touché  de  compas- 
sion pour  ceux  qui  devenaient  esclaves  des  infidèles,  s^unit  à 
Félix  de  Valois  pour  travailler  à  les  racheter.  Ils  formèrent  un 
ordre  qui  se  consacra  à  mendier  dans  ce  but,  et  qui  fut  con- 
firmé par  Innocent  III ,  sous  le  nom  de  Triniiaires  (1).  Admi- 
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(I)  Oq  les  appelait  encore  Frères  du  rachat  des  captifs,  ou  Frères  des  mw, 
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rable  association  de  la  pénitence  et  de  la  charité ,  que  n'épar- 
gna pas  même  une  révolution  dont  le  mot  d'ordre  était  pA//an- 
thropiel 
Ordre  de  N.  D.  Pierre  de  Nolasque ,  gentilhomme  du  Languedoc^  fonda  dans 
•tso.  ^  le  même  but  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci ,  qui  fut  con- 
firmé par  Grégoire  IX  et  dont  le  siège  principal  fut  en  Espa- 
gne ^  puis  en  Amérique. 
Ordre  do  Guy  de  Montpellier  établit  aussi  dans  sa  patrie  un  vaste  hô- 
pital confié  aux  soins  d'un  ordre  laïque,  qui  bientôt  eut  une 
maison  à  Rome  et  dans  d^autres  villes.  Quand  Innocent  IH 
fonda  ou  augmenta  Thospice  de  Sainte-Marie  in  Saxia,  il  en 
remit  Tadministration  à  ces  frères^  en  leur  adjoignant  quelques 
ecclésiastiques ,  qui  faisaient  le  vœu  formel  d'assister  les  ma- 
lades. Les  aumônes  recueillies  en  Italie ,  en  Angleterre  et  en 
Hongrie  étaient  affectées  les  unes  à  Thôpital  dé  Rome^  et  les 
autres  à  celui  de  Montpellier, 
servuet.  Sept  gentilshommes  florentins ,  membres  d'une  confrérie  de 
la  Vierge  Marie  ^  eurent  une  vision  dans  laquelle  il  leur  fut 
commandé  de  renoncer  au  monde.  Ayant  donc  distribué  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  possédaient^  ils  se  couvrirent  d'un  sac, 
se  chargèrent  de  chaînes^  vécurent  d'aumônes,  et  prirent  le 
nom  de  Serviteurs  de  Marie  ou  Servîtes.  Ils  ouvrirent  leur  pre- 
mier couvent  sur  le  mont  Senario,  près  de  Florence. 
Érétnitains.  Plus  tard ,  Alexandre  lY  réunît  en  une  seule  les  diverses  con- 
grégations d'ermites  mendiants^  et  donna  à  ses  membres  le  ti- 
tre d'Êrémitains  de  Saint- Augustin. 

Toutes  ces  sociétés  ne  formaient  pas  de  couvents  isolés^  mais 
des  congrégations  modelées  sur  celle  de  Cluny^  dont  les  mem- 
bres constituaient  un  seul  corps  sous  un  chef  commun.  Les  re- 
ligieux de  Cluny  étaient  régis  monarchiquement^  tandis  que 
ceux  de  Citeaux  avaient  adopté  la  forme  aristocratique;  car 
leur  abbé  partageait  l'autorité  suprême  avec  les  abbés  de  la 
Ferté,  de  Pontigny,  de  Clairvaux  et  de  Morimond,  et  le  pou- 
voir législatif  résidait  dans  le  chapitre  général  de  tous  les  abbés. 
Comme  on  commençait  alors  à  revendiquer  les  biens  usurpés 
sur  les  églises  par  Tinféodation,  ceux  qui  en  possédaient  les 
vendaient  à  bon  marché  aux  nouveaux  couvents;  ce  qui  avait 

parce  qu'ils  se  servaient  d'ânes  pour  monture,  ou  Hathurins,  parce  que 
leur  première  maison  en  France  était  située  près  d'une  chapelle  de  Saint -Ma- 
tliuriD. 
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lieu  également  pour  les  églises  dont  tes  patrons  s'étaient  ap- 
proprié jusque-là  les  revenus  et  les  dtmes.  Par  ce  moyen ,  les 
moines  acquirent  promptement  de  grandes  richesses. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  ordres  militaires.  Il  ne  nous     carm». 
reste  donc  plus  qu'à  faire  mention  des  Carmes^  fondés  par  le 
Calabrais  Berthold^  qui  leur  donna  une  règle  rigoureuse^  sur 
lemontCarmel^  où  la  tradition  racontait  qu*Élie  avait  vécu.       ma. 
Transférés  ensuite  à  Chypre^  ils  se  répandirent  de  là  en  Eu- 
rope. 

Innocent  III^  trouvant  alors  que  les  ordres  étaient  assez  nom- 
breux ^  défendit  qu'il  en  îiA  introduit  de  nouveaux.  Cependant 
il  en  surgit  encore  sous  son  pontificat  deux  autres  qui  éclipsè- 
rent tous  leurs  devanciers^  les  frères  Mineurs  et  les  frères  Prê- 
cheurs. 

La  femme  de  Pierre  Bemardone.  riche  marchand  d'Assise.  stiniFrançnu 

d'AisIftf 

vit  un  ange  lui  appardtre^  et  lui  enjoindre  d'aller  faire  ses 
couches  sur  la  paille  d^une  étable.  Elle  y  donna  le  jour  à  un 
fils^  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean.  Comme  il  venait 
beaucoup  de  Français  dans  la  boutique  de  son  père^  le  jeune 
garçon  acquit^  en  s'entretenant  avec  eux,  tant  de  facilité  à 
s*exprimer  dans  leur  langue  qu'ils  le  surnommèrent  Francesco, 
François  (1). 

Après  s'être  montré  d^abord  joyeux  compagnon^  d'humeur 
vive  et  entreprenante ,  poète  même,  il  se  convertit  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  S'étant  rendu  à  Foligno,  il  y  vend  ce  qu'il  avait 
de  marchandises^  puis  s'en  va  porter  à  un  prêtre  l'argent  qu^il 
en  avait  reçu.  Comme  celui-ci  refuse  de  le  recevoir,  il  jette  cet 
argent  par  la  fenêtre.  Son  père,  homme  économe,  croit  qu'il 
a  perdu  l'esprit  ;  il  le  conduit  devant  l'évêque ,  et  le  fait  inter- 
dire. Sans  se  plaindre,  il  se  dépouille  entièrement,  et  Tévéque 
est  obligé  de  lui  jeter  son  manteau  pour  couvrir  sa  nudité  ; 
puis  il  renonce  à  son  père,  se  couvre  de  haillons,  se  fait  adop- 
ter par  un  pauvre  hère,  et  commence  à  prêcher,  exhalant  dans 
ses  discours  la  charité  qui  débordait  en  lui ,  et  se  flattant,  grâce 
à  elle,  de  conquérir  le  monde  par  la  prédication  populaire. 

Son  premier  disciple  fut  Bernard,  bourgeois  d'Assise.  Comme 
celui-ci  s'enquérait  s'il  devait  abandonner  le  monde,  François 
répondit  :  Demandez-le  à  Dieu,  Ayant  donc  ouvert  au  hasard 
le  livre  des  Évangiles,  il  y  lut  ces  mots  :  Si  (u  veux  être  par- 

(1)  F.  E«.  CuAUTUf ,  BisL  de  saint  François  (T Assise;  Paris,  iS41. 
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faitt  Vends  ce  que  tu  tut  ^  et  donne-le  aux  pauvre».  U  Couvrit 
de  nouveau^  et  lut  :  Neporiet  en  voyage  ni  or  ni  argent ,  ni 
besace  ni  tunique,  ou  sandales  ou  bâton,  »  Yoilà  ce  que  je  cher- 
che^ s'écrie  alors  François^  c'est  ce  que  je  désire  de  cœur  : 
c'est  là  ma  règle;  »  et  il  jeta  tout  ce  qui  lui  restait^  à  l'excep* 
tion  d'une  tunique  avec  son  capuce,  qu'il  serra  autour  de  ses 
reins  avec  une  corde. 

C'est  wnsi  qu'il  apparaît  dans  un  inonde  enivré  de  richesses 
et  de  plaisirs;  c'est  ainsi  qu'il  s'en  va  prêchant  la  pauvreté  dans 
ce  inonde  d'Ezzelin  et  de  Frédéric^  proclamant  l'amour  dans 
un  temps  de  haines^  de  superstitions  et  de  guerres.  Seize  com- 
pagnons s'étant  réunis  à  lui^  il  se  soumit  avec  eux  aux  plus 
rudes  pénitences  et  se  condamna  à  une  pauvreté  absolue  ,  re- 
nonçant jusqu'à  la  possession  des  meubles  les  plus  indispensa^ 
bles^  au  point  de  ne  pas  même  considérer  comme  étant  à  lui 
son  habit  ou  ses  livres. 

François  obtint  des  Bénédictins  une  petite  chapelle  près  d'A&* 
sise,  dite  la  Poriioneule;  et.  Payant  rebâtie,  il  y  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  son  ordre,  auquel  il  as»gna  par  Imnnilité 
le  nom  de  h*ères  Mineurs  :  il  lui  donna  pour  mission  de  vivre 
au  milieu  des  pauvres,  des  malades,  des  lépreux,  de  travailler 
pour  se  procurer  la  nourriture ,  et  de  mendier. 

Faisant  abnégation  complète  de  sa  propre  volonté,  François 
disait  :  Eeurexix  le  serviteur  qui  ne  s'estime  pas  meilleur  quûnd 
il  est  exalté  par  les  hommes  que  lorsqu'il  est  honni  et  méprisé! 
parce  que  l* homme  n*est  ni  plus  ni  moins  que  ce  quHl  est  de- 
vant Dieu.  Gomme  s'il  ne  lui  suffisait  pas  d'embrasser  le  genre 
humain  dans  son  amour,  il  l'étend  à  toutes  les  créatures,  et 
s^en  va  chantant  parles  bois,  invitant  les  oiseaux,  qu'il  ap- 
pelle ses  frères,  à  célébrer  avec  lui  le  Créateur;  il  prie  les 
hirondelles,  ses  sœurs  >  de  cesser  leur  gazouillement  tandis 
qu'il  prêche  ;  les  mouches  sont  aussi  ses  smurs ,  la  cendre  même 
est  sa  sœur  (1).  Une  cigale  chante-t-elle,  elle  l'excite  à  louer 
Dieu.  Il  reproche  aux  fourmis  de  montrer  trop  de  souci  de  l'a- 
venir; il  détourne  du  chemin  le  ver  qui  court  risque  d'être 
écrasé  ;  fait  porter  du  miel  aux  abeilles ,  pendant  l'hiver  ;  sauve 

(I)  Fratres  mei  aves,  multum  debetis  laudare  Creatorem.,.  sorores 

mex  hirundineSfSegetes vineas^  lapides  etsilvas  et  omnia  spedosa 

eamporum,  terramque  et  ignem ,  aerem  et  venium  ad  divimim  monebat 
amorem...  Omnes  creaturas  fratres  nomine  rtuncupabat,  fratercinis, 
soror  musca,  Thomas  Cel4Mo,  son  disciple.  Acta  S8.  octobriSy  eto. 
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le&  lièvres  et  les»  tourterelles  que  poursuit  le  chasseur  ;  vend  son 
manteau  pour  soustraire  une  brebis  au  couteau  du  boucher; 
enfin  il  veut,  au  jour  de  Noël,  qu'on  donne  à  Tftne  et  au  bœuf 
une  provende  meilleure  que  d'habitude. 

Les  blés,  les  vignes,  les  rodiers,  les  forêts,  tout  ce  que  les 
champs  et  les  éléments  renferment  de  splendide  étaient  pour  lui 
autant  de  stimulants  à  Pamour  du  Créateur;  et  chaque  couvent 
dut  réserver  dans  son  petit  jardin  un  carré  des  fleurs  les  plus 
belles,  afin  d'y  trouver  à  louer  le  Seigneur  (1). 

Le  trop-plein  de  cette  âme  affectueuse  s'épanchait  en  poésies 
originales  comme  celui  qui  les  composait ,  où  nulle  réminis* 
cence  de  l'antiquité  ne  se  faisait  jour,  mais  une  vive  tendresse 
de  cœur  et  des  élans  d'amour  infini.  Il  fut  un  des  premiers  à 
employer  dans  les  hymnes  pieux  la  langue  italienne;  et  un  de 
ses  premiers  disciples,  frère  Pacifique,  mérita  la  couronne 
poétique  décernée  par  Frédéric  II. 

Saint  François ,  voyant  que  le  nombre  des  frères  Mineurs  s^é- 
tait  considérablement  accru,  songea  à  leur  donner  une  r^le 
écrite.  Comme  il  était  occupé  de  cette  pensée,  il  rêva,  pen* 
dant  la  nuit,  qu'il  avait  ramassé  trois  miettes  de  pain  extrême-* 
ment  minces,  et  qu'il  lui  fallait  les  distribuer  entre  une  foule  de 
moines  affamés.  Il  craignait  qu'elles  ne  se  perdissent  dans  ses 
mains,  quand  une  voix  lui  cria  :  Fais-en  une  hostie,  et  donnes- 
en  à  gui  veut  de  la  nourriture.  Il  fit  ainsi ,  et  quiconque  ne  re- 
cevait pas  avec  dévotion  la  parcelle  qui  lui  revenait  se  trouvait 
couvert  de  lèpre  aussitôt.  François  raconta  sa  vision  à  ses  frè- 
res sans  en  comprendre  le  sens;  mais  le  lendemain ,  comme  il 
priait,  une  voix  du  ciel  lui  dit  :  François,  les  miettes  de  pain 
sont  les  paroles  de  l'Évangile;  l'hostie  est  la  règle ^  la  lèpre 
est  Viniquité. 

Il  se  retira  alors  avec  deux  compagnons  sur  une  montagne , 
où,  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau,  il  écrivit  sa  règle,  selon  que 
l'Esprit  divin  la  lui  dictait  intérieurement.  Elle  débute  ainsi  : 

(1)  c'est  nne  particularité  remarquable  chez  les  moines  que  cette  Ténëratîon 
pour  les  œuvres  de  Dieu ,  et  le  soin  qu'ils  prennent  de  conserver  les  arbres 
historiques.  Noos  avons  déjà  parlé  de  l'arbre  de  saint  Benoit  à  Naples.  A 
Rome,  on  se  pialtàalier  goûter  la  fraîcheur  sous  celui  où  saint  Philippe  de 
Kéri  élevait  à  la  vertu ,  par  la  contemplation  du  beau ,  les  jeunes  gens  de  son 
oratoire.  A  Milan,  on  montre  à  Sainte-Sabine  un  oranger  planté  par  saint  Do- 
minique, et  un  autre  à  Fondi  par  saint  Thomas  d'Aquin.  Si  Aristotfe  ou  Théo- 
pliraste  écrivaient  aujourd'hui  Tliistoire  naturelle ,  ils  ne  négligeraient  pas 
cet  particularités. 
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La  règle  des  frères  Mineurs  est  d^observer  VÉvangiley  en  vivant 
dans  C obéissance,  sans  avoir  rien  en  propre,  et  dans  la  chas- 
teté.  Pour  entrer  dans  leur  ordre  il  fallait  vendre  tout  son  bien 
au  profit  des  pauvres^  et  subir^  avant  de  prononcer  les  vœux^ 
un  an  d'épreuves  rigoureuses.  Les  supérieurs  étaient  appelés 
serviteurs,  et  tous  ces /rèrcs  Mineurs  rivalisaient  d'humilité, 
se  lavant  les  pieds  les  uns  aux  autres.  Celui  qui  savait  un  mé- 
tier pouvait  l'exercer  pour  gagner  sa  nourriture  ;  sinon  il  allait 
en  quête  de  vivres,  mais  non  d'argent.  L'ordre  lui-même  ne 
pouvait  rien  posséder  que  le  simple  nécessaire.  Les  frères  Mi- 
neurs devaient  prendre  un  soin  spécial  des  pauvres,  des  exilés, 
des  mendiants,  des  lépreux.  Celui  qui,  étant  malade,  s'impa- 
tiente et  réclame  des  remèdes,  est  indigne  du  titre  de  frère, 
puisqu'il  montre  plus  de  souci  de  son  corps  que  de  son  âme. 
QuMls  ne  fréquentent  point  les  femmes,  mais  qu'ils  leur  prê- 
chent toujoufô  la  pénitence.  Si  l'un  d^eux  pèche  avec  elles, 
qu^il  soit  aussitôt  chassé.  En  voyage,  qu^ils  ne  portent  que  leur 
habit,  sans  même  un  bâton;  et  s'ils  rencontrent  des  voleurs, 
qu'ils  se  laissent  dépouiller.  Que  celui-là  seul  prêche  qui  en  a 
l'autorisation ,  s'engageant  à  enseigner  la  doctrine  de  l'Église 
sans  emprunter  de  formules  à  la  science  profane,  sans  recher- 
cher les  suffrages.  Un  général,  élu  par  tous  les  membres ,  rési- 
dera à  Rome,  assisté  d'un  conseil;  de  lui  relèveront  les  provin- 
ciaux et  les  prieurs.  Les  chapitres  généraux  seront  composés 
des  chefs  de  chaque  province,  des  prieurs  et  des  députés  de 
chaque  couvent.  Toute  communauté  tiendra  un  chapitre  une 
fois  Pan;  les  supérieurs  d'Italie  se  réuniront  tous  les  ans,  et 
tous  les  trois  ans  ceux  de  l'autre  côté  des  Alpes  et  d'outre-mer 

Innocent  III,  à  qui  François  se  présenta  en  lui  demandant 
la  confirmation  de  son  ordre,  c'est-à-dire  le  droit  de  prêcher,  de 
mendier  et  de  ne  posséder  rien,  pensa  d'abord  que  la  tâche 
était  au-dessus  des  forces  humaines  ;  en  conséquence  il  répondit 
par  un  refus.  Mais,  dans  une  vision,  il  lui  sembla  que  Féglise 
de  Saint-Jean  de  Latran  menaçait  ruine,  et  qu'elle  était  soutenue 
par  deux  hommes,  l'un  Italien,  l'autre  Espagnol,  François 
d'Assise  et  Dominique  de  Guzman.II  approuva  donc  l'ordre  de 
vive  voix  d'ahord,  et  ensuite  solennellement  dans  le  concile 
de  Latran. 

Quatre  ans  après  l'approbation  du  saint-siége,  François,  ou, 
comme  on  l'appelait,  le  père  Séraphique ,  avait  réuni  cinq  mille 
religieux  dans  la  seule  Italie.  Us  allèrent  se  multipliant  à  tel 
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point  que^  malgré  la  Réforme  qui  sépara  du  saint-siége  la 
moitié  de  TEurope^  ils  montaient,  dit-on^  à  Fépoque  de  la 
révolution  française^  à  cent  quinze  mille ^  réparfis  dans  sept 
mille  couvents  de  diverses  règles.  C'étaient  les  membres  d'une 
république  qui  avait  pour  siège  le  monde  et  pour  citoyens 
quiconque  en  adoptait  les  vertus  rigides.  Allant  pieds  nus, 
vêtus  comme  les  pauvres  d'alors ,  s'exprimant  dans  le  langage 
vulgaire^  ils  se  répandaient  partout,  en  parlant  au  peuple 
comme  il  veut  qu'on  lui  parle,  avec  force ,  d^ine  manière  dra- 
matique ,  et  même  avec  un  certain  cynisme,  excitant  les  pleut% 
et  le  rire  en  pleurant  et  en  riant  eux-mêmes,  descendant  jus- 
qu'aux trivialités,  affrontant,  provoquant  les  tourments  et 
jusqu'aux  huées. 

Le  saint  fondateur  voulait,  s'il  lui  fût  arrivé  de  rompre  le 
jeûne ,  qu'on  le  treuinât  par  les  rues  en  le  frappant  de  coups,  et 
en  criant  derrière  lui  :  Tenez,  voyez  le  glouton  qui  s^engraisse 
de  chair  de  poulet  sans  que  vous  en  sachiez  rien!  Il  prêchait  à 
Noël  dans  une  étable,  avec  le  foin ,  l'âne  et  le  bœuf;  et  quand 
il  prononçait  Bethléem^  il  bêlait  comme  un  jeune  agneau  ;  cha- 
que fois  aussi  qu'il  prononçait  le  nom  jde  Jésus,  il  se  léchait 
les  lèvres,  comme  pour  en  savourer  la  douceur.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  portait  imprimés  sur  son  corps  les 
stigmates  des  plaies  du  Rédempteur. 

Le  même  homme  interposait  sa  parole  tendre  au  milieu  des 
haines  rugissantes.  Informé  qu'il  s'était  élevé  un  démêlé  entre 
les  magistrats  et  l'évêque  d'Assise,  il  envoya  ses  frères  chanter 
à  révèché  son  Cantique  du  soleil^  auquel  il  ajouta  alors  ces  pa- 
roles :  Loué  soit  le  Seigneur  en  ceux  qui  pardonnent  povr  l'a- 
mour de  lui ,  et  supportent  patiemment  les  souffrances  et  les 
tribulations  !  Bienheureux  ceux  qui  persévèrent  dans  la  paix  y 
parce  qu'ils  seront  couronnés  par  le  Très- Haut, 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  apaiser  l'irritation.  «Le  jour 
«de  l'Assomption  de  l'an  1222,  dit  Thomas,  archidiacre  de 
«  Spalatro,  suivant  les  écoles  à  Bologne,  je  vis  François  prê- 
«  cher  sur  la  place  devant  le  palais  public ,  où  presque  toute 
a  la  ville  était  réunie.  L'exorde  de  son  sermon  fut  de  parler 
a  des  anges,  des  hommes  et  des  démons.  Il  s'exprima  si  bien 
a  sur  ces  esprits  que  beaucoup  de  lettrés,  qui  étaient  présents, 
a  ne  furent  pas  médiocrement  surpris  d'un  langage  si  juste  de 
c(  la  part  d'un  homme  simple  et  inculte.  Mais  tout  son  discours 
c<  eut  pour  but  d'éteindre  les  inimitiés  et  d'amener  des  récon- 
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«ciliatîoDs  Sordide  daos  «es  habits^  d*un  aspect  mnérabie, 
a  d'un  visage  humble^  Dieu  mit  pourtant  une  telle  effieacité 
a  dans  ses  paroles  que  plusieurs  famiUes  nobles^  entre  les- 
0  quelles  une  rage  inhumaine^  des  haines  invétérées  avaient 
<  entretenu  des  hostilités  furieuses  avec  grande  efliisic»!  de 
(c  sang^  furent  ramenées  à  des  dispositions  pacifiques  (i).  » 
siiote cuire.  Une  dame  noble  d'Assise^  nommée  Claire^  touchée  de  son 
exemple  et  de  ses  discours^  abandonna  le  monde  et  fonda  les 
religieuses  de  Sainte-Glaire  (les  Glarisses] ,  qui  adoptèrent  la 
«éme  règle. 

François  se  trouvant  indécis  sur  la  question  de  savoir  ce  qui 
valait  mieux  de  la  prière  ou  de  la  prédication,  Claire  et  le  frère 
Sylvestre  lui  persuadent  que  c'est  cette  dernière.  Il  se  rend 
donc  à  Rome  tout  plein  de  joie,  et  demande  au  pape  la  per- 
mission d'aller  en  quête  de  conversions,  et  de  s^exposer  au 
martyre  en  exerçant  Tapostolat;  puis  il  s'en  va  en  Espagne,  en 
Barbarie,  en  Egypte,  pour  cette  croisade,  dont  le  cri  de  guerre 
était  :  La  paix  soit  avec  vovs  !  Il  arriva  en  Egypte  au  mo- 
ment où  les  croisés  assiégeaient  Damiette.  Melek-Kamel ,  de- 
vant qui  il  se  présenta,  Ventendit  lui  exposer  TÉvangile,  défier 
tous  les  docteurs  de  la  loi ,  et  offrir  de  sauter  dans  un  bûcher 
embrasé  pour  prouver  la  vérité  de  la  doctrine  qull  annonçait., 
Le  Soudan,  après  Tavoir  écouté,  le  renvoya  sans  s'être  laissé 
convertir  et  sans  l'avoir  fî|ït  martyriser. 

François  disait  à  ceux  de  ses  frères  qu'il  envoyait  prêcher  : 
«  Cheminez  deux  à  deux  au  nom  du  Seigneur,  avec  humilité  et 
a  modestie,  particulièrement  avec  un  silence  absolu,  depuis  le 
a  matin  jusqu'à  tierce ,  en  priant  Dieu  dans  votre  cœur.  Qu'il 
«  n'y  ait  point  entre  vous  de  paroles  vaines  et  inutiles,  et,  sur 
a  laroute  même,  comportez-vousmodestement  et  humblement, 
«  comme  si  vous  étiez  en  un  ermitage  ou  dans  votre  cellule. 
u  Car,  en  quelque  Heu  que  nous  soyons,  nous  avons  toujours 
a  avec  nous  notre  cellule,  qui  est  le  corps,  notre  frère;  Tâme 
«  étant  Permite  qui  habite  cette  cellule  pour  prier  et  penser  à 
«  Dieu.  Si  donc  l'âme  n'est  pas  en  repos  dans  cette  cellule,  de 
«  rien  ne  sert  aux  religieux  la  cellule  extérieure.  Que  votre 
«  conduite  au  milieu  de  la  population  soit  teUe  que  tous  ceux 
0  qui  vous  verront  ou  vous  écouteront  aient  à  louer  le  Père  cé- 
a  leste.  Annoncez  la  paix  à  tous  ;  mais  ayez-la  dans  le  cœur 

(1)  Ap.  JoH.  LvoHJii,  Ve  Regno  Dalmat. 
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cr  comme  «ur  les  lèvres,  et  même  plus  encore.  Ne  donnez  pas 
«  occaMon  de  colère  ou  de  scandale;  mais  faites,  par  votre 
«mansuétude,  que  chacun  incline  à  la  bonté,  à  la  paix,  à  la 
«  concorde.  Nous  sommes  appelés  a  guérir  les  blessés ,  à  ra- 
ce mener  les  égarés.  Or,  beaucoup  vous  sembleront  des  mem- 
a  bres  du  diable,  qui  seront  un  jour  disciples  de  Jésus.  » 

Il  implora  du  ciel  et  du  pontife,  pour  sa  chapelle  de  la  Por-- 
tioncule,  une  indulgence  qui  ne  coûtât  aucune  offrande.  Quand 
chaque  année  encore,  au  2  août,  elle  est  proclamée  à  l'heure 
solennelle  de  Tapparition  de  Marie,  une  foule  innombrable  acr 
court  des  pays  environnants  pour  demander  Teffusion  gratuite 
de  la  grâce* 

Ceux  dont  les  pèlerinages  ne  se  bornent  pas  à  visiter  la  cham- 
bre de  Voltaire  et  Tîle  de  Rousseau  vont  parcourir  avec  émo- 
tion les  collines  et  les  lacs  qui  entourent  cette  vallée  délicieuse, 
peuplée  de  si  tendres  souvenirs.  Dans  ce  temple  majestueux  de 
Sainte-Marie  des  Anges,  élevé  à  la  pauvreté,  et  non  au  faste, 
comme  tant  d'autres,  ils  se  plaisent  à  méditer  sur  la  sainteté 
et  la  puissance  sorties  de  Thumble  ermitage  que  renferment  ses 
murs  bénis. 

Les  disciples  de  saint  François  observèrent  fidèlement  la  rè* 
gle;  et,  pour  vivre  à  Rome,  frère  Hlgidius  s^en  allait  couper  du 
bois ,  qu^il  vendait.  Aussi  étaient-ils  partout  si  vénérés  que  les 
populations  les  accueillaient  au  son  des  cloches ,  portant  des 
branches  d'olivier  à  la  main.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  or- 
dres mendiants  aient  exercé  sur  le  peuple  plus  d'influence  que 
les  autres;  car  ils  partageaient  avec  lui  le  pain  de  chaque  jour, 
et  le  peuple  respecte  une  indépendance  acquise  par  des  sacri- 
fices volontaires. 

François  mourut  à  Tâge  de  quarante-cinq  ans;  et  s'il  faillit 
dans  sa. règle  ^  ce  fut  en  croyant  que  beaucoup  pouvaient  at- 
teindre à  une  perfection  dont  bien  peu  sont  capables.  Mais  à 
cette  époque  les  âmes  au-dessus  du  vulgaire  se  trouvaient 
réellement  obligées  de  choisir  entre  deux  routes  :  Tune,  vers  la 
tempête  du  monde,  en  s'y  faisant  faire  place  par  la  force  et  la 
perfidie;  l'autre,  qui  tournait  le  dos  au  monde,  en  reniant  ses 
vanités  et  ses  jugements.  Les  premiers  devenaient  des  Ëzzelin , 
des  i^alinguerra,  des  Boson  de  Dovara;  les  autres,  des  Fran* 
çois,  des  Pacifique,  des  Antoine  de  Padoue,  gens  qui  assu- 
maient toutes  les  charges  du  clergé  sans  participer  à  ses  avan- 
tages ,  dont  l'humilité  et  la  pauvreté  contrastaient  même  avec 
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le  faste  et  Porgueil  clérical^  Tune  des  plaies  de  la  société  con* 
temporaine  et  Tun  des  griefs  qui  donnaient  le  plus  de  prise 
aux  hérétiques. 
m».  Â  cette  époque^  les  légats  du  saint-siége  à  Montpellier  étaient 

véritablement  las  de  leurs  pénibles  et  vains  efforts  contre  l'hé- 
résie, quand  Tévêque  espagnol  Diego  deAzebès,  au  retour 
d^un  long  voyage,  se  présenta  à  eux,  et,  au  milieu  de  leurs  en- 
tretiens sur  les  afflictions  de  rÉglise,il  leur  dit  :  Si  Von  veut  ob- 
tenir un  bon  résultat,  il  faut  déposer  le  faste  extérieur  ^  se  mettre 
à  pied ,  et  joindre  à  la  prédication  l'exemple  d'une  vie  pauvre 
et  dure. 

Un  tel  conseil  aurait  déplu  à  des  âmes  moins  chrétiennes; 
mais  ces  prélats,  sentant  avec  combien  de  raison  on  reprochait 
aux  ecclésiastiques  leur  richesse  et  leur  intervention  dans  les 
affaires  terrestres,  agirent  selon  les  paroles  de  l'évéque;  lui- 
même  congédia  sa  suite ,  et ,  se  réunissant  à  eux  bientôt ,  ils  se 
répandirent  dans  les  différentes  villes,  qu'ils  édifièrent  par  leurs 
discours  et  par  leurs  actes. 

Mais  cette  première  ardeur  s'évanouit;  et  deux  ans  après, 
soit  lassitude,  soit  pour  d'autres  causes,  ils  abandonnèrent 
saint nomi-  ccttc  tâchc.  Un  scul  y  rcsta  fidèle,  l'Espagnol  Dominique,  de 
niqae.  l'iUustrc  maisou  de  Guzman  et  chanoine  de  l'église  d'Osma, 
où  la  règle  de  Saint-Augustin  avait  été  introduite  par  Tévéque. 
Venu  en  France,  il  gémit  en  voyant  combien  la  religion  lan- 
guissait dans  le  Languedoc;  car  Ton  pouvait  citer  certaines 
bourgades  où  depuis  trente-trois  ans  le  pain  consacré  n'avait 
pas  été  administré  aux  fidèles,  ni  le  baptême  donné  aux  en- 
fants. Il  s'appliqua  d'abord  à  convertir  ces  malheureux;  puis 
révêque  d'Osma  ayant  fondé  un  monastère  à  Montréal,  pour 
que  l'éducation  des  jeunes  fiUes  nobles  ne  fût  pas  abandonnée 
à  des  hérétiques ,  Dominique  y  consacra  tout  ce  qu'il  possé- 
dait :  il  ne  lui  restait  plus  rien  quand  une  femme  lui  dit  qu'elle 
n'aurait  plus  de  quoi  vivre  si  elle  abandonnait  ses  coreligion- 
naires; alors  il  parla  de  se  vendre  comme  esclave  pour  venir  à 
son  aide.  Une  autre  fois  il  eut  le  même  dessein  pour  racheter 
des  mains  des  Sarrasins  le  frère  d'une  pauvre  femme. 

Tant  de  zèle  n'était  récompensé  que  par  des  outrages  :  on  lui 
jetait  de  la  fange;  on  lui  crachait  au  visage;  on  attachait  à  ses 
vêtements  de  la  paille,  à  laquelle  on  mettait  le  feu  derrière  lui; 
et  le  saint  supportait  tout  non-seulement  avec  tranquillité , 
mais  avec  joie.  Un  jour  qu'il  passait  près  d'un  lieu  où  il  savait 
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que  les  hérétiques  cherchaient  à  lui  faire  un  mauvais  parti ,  il 
s'en  allait  chantant  paisiblement.  Ceux-ci  lui  ayant  demandé  : 
Est-ce  que  tune  crains  pas  la  mort  F  Si  nous  f  eussions  pris  y 
qu*aurais-tufait  ?  il  leur  répondit  :  Je  vous  aurais  priés  de  ne 
pas  me  tuer  d* un  seul  coup,  mais  de  prolonger  mon  martyre 
par  des  mutilations  successives  ;  puis ,  après  m' avoir  montré 
mes  membres  coupés  et  m' avoir  arraché  les  yeux,  de  laisser 
mon  tronc  mutilé  nageant  dans  son  sang ,  afin  de  mériter  par 
cette  prolongation  de  supplice  une  plus  noble  couronne  de 
martyr. 

Cette  soif  de  douleurs  et  d'amour  lui  fit  songer  à  créer  un 
ordre  nouveau^  non  pour  y  réunir  les  âmes  qui^  dégoûtées  de 
Finjustice^  viendraient  dans  la  solitude  se  livrer  à  la  prière^  au 
travail^  à  la  pratique  de  Tobéissance  et  des  autres  vertus  exi- 
lées du  siècle,  mais  pour  que,  parla  science  divine  et  Pa(M>s- 
tûlat,  base  de  son  institut,  il  put  espérer  une  influence  directe 
sur  la  société.  Il  se  rendit  donc  à  Rome,  triompha  de  la  résis- 
tance du  pontife,  et  finit  par  faire  approuver  son  ordre  des  nt». 
Prêcheurs. 

Cet  ordre  ne  peut  être  considéré  comme  monastique;  car  ses 
membres  peuvent  élre  dispensés  par  le  supérieur  de  toutes  les 
règles  intérieures,  à  l'exception  des  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance,  en  sorte  qu'ils  unissent  la  force  de  la 
vie  commune  à  la  liberté  de  Taction  extérieure.  Cet  ordre  est 
gouverné  par  un  maître  général ,  et  il  se  divise  en  provinces, 
comprenant  chacune  plusieurs  couvents,  à  la  tète  desquels  est 
un  provincial,  avec  des  prieurs  élus  par  les  frères  de  chaque 
couvent  et  confirmés  par  le  i^ovincial.  La  nomination  du  pro- 
vincial appartient  aux  prieurs  et  à  un  député  des  religieux  de 
chaque  couvent;  elle  est  confirmée  par  le  général,  qui  est  élu 
lui-même  par  les  prieurs  et  par  deux  députés  de  chaque  pro- 
vince. L'unité  se  trouve  si  bien  associée  à  la  multiplicité  dans 
ce  système  d'élection  qu^après  six  siècles  il  pourrait  encore 
être  pris  pour  modèle. 

Les  nouveaux  religieux  ne  devaient  vivre  que  d'aumônes, 
c'est-à-dire  n'attendre  leur  subsistance  que  du  degré  d'estime 
que  leur  piété  leur  acquerrait  parmi  le  peuple.  Ils  ne  devinrent 
propriétaires  que  sous  Sixte  lY. 

Cinq  années  après  l'approbation  de  sa  règle,  Dominique 
mourut,  laissant  huit  provinces  avec  soixante  maisons;  on  en 
comptait  quatre  cent  dix-sq)t  en  1277  ;  puis  ces  religieux  se 


Digitized  by  VjOOQ IC 


143  MU2lÀlfB  SPOQUS. 

répandirent  partout;  une  maison^  une  église  et  un  cimetière 
leur  suffisaient  sans  dotation  en  tNens-fonds  :  aussi,  lorsqu'au 
diK-septième  siècle  les  Hollandais  pénétrèrent  aux  extrémités 
du  Groenland  9  ils  ne  furent  pas  peu  surpirs  d'y  trouver  un 
couvent  déjà  ancien  de  dominicains.  Le  23  juillet  4253^  Inno* 
cent  IV  écrivait  :  A  nos  chers  fils  les  frères  prêcheurs ,  qui  pré- 
chefU  dans  les  pays  des  Sarrasins ,  des  Grecs,  des  Bulgares, 
des  Cumans,  des  Éthiopiens,  des  Syriens,  des  Goths,  des  Ja- 
cobites,  des  Arméniens^  des  Indiens,  des  Tartares,  des  Hon- 
grois et  autres  nations  infidèles  de  l'Orient ,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique.  Jean  XXII  approuva  en  1395  une  congrégation 
particulière  de  cet  ordre,  sous  le  nom  de  Frères  voyageant 
pour  Jésus-Christ  chez  les  infidèles;  mais  il  s'en  présenta  un  si 
grand  nombre  que  le  pontife  dut  restreindre  la  faculté  accor- 
dée. Raymond  de  Pegnafort^  cinquième  maître  général ,  fonda 
à  Murcie  et  à  Tunis  deux  collèges  pour  Pétude  des  langues 
orientales;  à  sa  prière^  saint  Thomas  d'Aquin  écrivit  la  Somme 
contre  les  Gentils;  Accoldo  de  Florence ,  un  traité  contre  les 
erreurs  des  Arabes ,  dans  leur  propre  langue;  Raymond  Mîuv 
lin^  une  Somme  contre  le  Coran. 

Les  deux  ordres  des  dominicains  et  des  franciscains  étaient 
tellement  répandus  en  tous  lieux  qu'ils  excitèrent  l'admiration 
et  la  sympattiie  des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'époque  (1); 
et  d'illustres  prosélytes  y  accoururent  en  foule.  A  saint  Domi- 
nique s'adjoignirent  Reynold  de  Saint-Égide,  professeur  de 
droit  canonique  à  Paris;  le  médecin  Roland  de  Crémone,  qui, 
de  chef  de  l'école  de  Bologne,  devint  professeur  de  théologie 
dans  celle  de  Paris  ;  Monéta,  célèbre  maître  es  arts;  puis  Vin- 
cent de  Beauvais  l'encyclopédiste,  les  cardinaux  Hugues  de 

(1)  Dante  met  dans  la  bouche  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaveoture  de 
magnifiques  éloges  des  deux  fondateurs,  dans  les  chants XII  et  XIII  da  Pa- 
radis^ tout  en  80  plaignant  «le  leurs  ditcipliM  dégénérés. 

Guitton  d'Arezzo  écrivait  de  saint  François  : 

Cieeo  ero  il  m»ndû  e  tu  faUs  visarê  ; 
Lebbroso ,  haUo  mondato  ; 
MortOy  Vhai  suscitato; 
Sceso  aW  inferno ,  failo  al  ciel  montare. 

Aveugle  était  le  monde ,  et  tu  lui  rends  la  Yua; 

Lépreax  ,  tu  l'as  purifié  ; 

Mort,  et  tu  l'as  vivifié; 
4  TenGer  deaccadu ,  dans  le  ciel  Cûc  qu'il  iiiOiif«. 
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Saînt-Gher  et  Henri  de  Suse,  auteurs  d*une  concordance  de  la 
sainte  É(»'iiure  et  d'une  Somme  dorée;  enfin  saint  Thomas 
d'Aquin,  le  plus  grand  philosophe  du  moyen  âge.  Avec  Fran- 
çois s'enrôlèrent  PaciGque^  poëte  lauréat ,  les  bienheureux  Égi- 
dius,  Bernard  et  Jean  de  Gortone  ;  enfin  saint  Antoine  de  Pa- 
dcme  le  Thaumatiurge^  que  Grégoire  IX  appelait  Tarche  des  deux 
Testaments  et  le  tabernacle  des  saintes  Écritures.  Plus  tard, 
sortirent  du  même  ordre  et  Scot  et  Roger  Bacon  ^  le  restau- 
rateur de  la  fidence^  et  ce  saint  Bonaventure  qui  lavait  les 
écuellesde  son  couvent  quand  on  lui  apporta  le  chapeau  de  car- 
dinaL 

Elisabeth  de  Hongrie  prit  Thabit  de  Saint-François,  en  refu- 
sant la  main  de  Frédéric  II,  qui  dit  :  Je  m'indignerais  qu'elle 
me  préférâiun  autre  homme  ;  mais  puis-je  me  plaindre,  quand 
c'est  Dieu  seul  qu'elle  me  préfère?  Agnès  de  Bohême  refusa 
aussi  pour  époux  et  l'empereur  et  le  roi  de  Hongrie  :  désireuse 
non  de  candeur,  mais  de  pauvreté,  elle  s'adresse  à  sainte 
Glaire,  qui  lui  envoie  une  corde  pour  ceindre  ses  reins,  une 
éeuelle  de  terre  et  un  crucifix ,  en  y  joignant  d'admirables  pa- 
roles. Hélène,  sœur  du  roi  de  Portugal;  deux  filles  du  roi  de 
Caatille;  IsabeUe  de  France ,  sœur  de  saint  Louis;  la  veuve  de 
ce  prince;  Salomé  ^  reine  de  Galicie;  Gunégonde,  sa  nièce,  du* 
chesse  de  Pdk)gne;  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  prirent  le 
condcm  de  Saint-François;  et  une  foule  de  filles  de  comtes  et 
de  ducs  deoiandèrent rhabit  de  Sainte-Glaire.  Marguerite,  après 
avoir  été  le  scandale  de  Gortone,  devint  un  miroir  de  pénî- 
todce.  Rose  de  Viterbe,  à  peine  âgée  dedix-s^  ans,  mérita 
les  persécutions  de  Frédéric  11  et  l'admiration  du  peuple. 

Les  tyrans  s'aperçurent ,  en  eflfet ,  de  la  puissance  de  ces  ré- 
formes, qui  atteignait  aux  entrailles  d'une  société  où  il  était 
de  leur  intérêt  de  laisser  régner  la  corruption.  Aussi  Pierre 
des  Vignes  s'écriait  :  Les  frères  mineurs  et  les  frères  précheurê 
se  sont  élevés  contre  nous  avec  haine;  ils  ont  réprouvé  publia 
quement  notre  vie  et  notre  conversation ,  brisé  nos  droits,  et 
nms  ont  réduits  à  rien. . .  Or  y  voilà  que,  pour  nous  affaiblir  plus 
encore  et  nous  enlever  l'attachement  des  peuples,  ils  ont  créé 
deux  nouvelles  confréries  qui  embrassent  hommes  et  femmes;  à 
peine  en  trouve-^^-on  un  ou  ttne  qui  ne  soit  agrégé  à  celle-ci  ou 
àceUe-là{i). 

(1)  Ep.  37,  liv.  I. 
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Et  quand  Frédéric  11^  menaçant  les  libertés  italiennes,  in- 
troduisait dans  le  pays  jusqu'aux  Sarrasins  pour  parvenir  à  son 
but^  la  voix  des  saints  ne  cessa  de  s'élever  contre  lui.  Les 
païens  de  Nocéra,  ayant  fait  irruption  dans  la  vallée  de  Spo- 
lète,  arrivèrent  un  jour  jusque  sous  les  murs  d'Assise;  à  leur 
approche  ;  les  religieuses  de  Saint-Damien  se  serrèrent  autour 
de  leur  mère  sainte  Claire^  qui  était  malade;  mais  elle ,  se  le- 
vant^ prend  Fostensoir^  le  place  sur  la  porte,  et^  agenouillée  à 
la  vue  des  musulmans ,  supplie  Dieu  de  protéger  la  ville.  Une 
voix  d'en  haut  »  qui  retentit  à  son  oreille^  la  rassure^  et  les  in- 
fidèles prennent  la  fuite.  G^est  depuis  ce  moment  que  la  sainte 
est  représentée  l'ostensoir  à  la  main. 

Une  autre  fois^  Vital  d'Averse^  capitaine  de  l'empereur^  con- 
duisait ses  bandes  à  l'attaque  d'Assise^  dont  il  ravage  les  alen- 
tours. Claire^  touchée  des  maux  qui  menacent  la  ville^  réunit 
ses  sœurs>  et  leur  dit  :  Nous  recevons  de  cette- cité  notre  nourri- 
ture de  c/ioque  jours  il  est  bien  juste  que  nous  la  secourions  se^ 
Ion  notre  pouvoir;  et  toutes ,  se  couvrant  de  cendres^  adressent 
leurs  supplications  à  Dieu^  qui  les  exauce^  et  délivre  le  pays 
des  Impériaux  (i). 

Il  est  à  regretter  pour  l'histoire  qu'il  ne  soit  rien  resté  de  la 
prédication  sociale  de  ces  religieux,  qui,  accomplissant  une 
mission  aujourd'hui  pei-due,  allaient  propager  la  paix^  épan- 
cher sur  la  multitude  la  rosée  de  la  grâce  dans  des  discours 
d'où  était  exclu  tout  ce  qui  ne  servait  pas  à  l'édification  et 
dont  toute  la  rhétorique  consistait  dans  la  charité.  Quelques 
sermons  dogmatiques  et  moraux  ont  bien  été  conservés;  mais 
ce  n'en  est  évidemment  que  le  canevas  aride  et  décharné^  se 
{Hrésentant  dès  lors  sous  un  aspect  scolastique^  et  qui  ne  suffi- 
rait pas  pour  rendre  raison  de  la  grande  influence  de  ces  pré- 
dications si  Ton  ne  songeait  qu'une  parole  chaleureuse ,  ani- 
mée^ convaincue  leur  donnait  la  vie  et  la  couleur. 

Si  pourtant  on  les  interroge  sans  dédain  pour  le  passé  et 
sans  idolâtrie  pour  la  forme ,  on  pourra  encore  y  reconnaître 
un  certain  fond  de  doctrine  et  de  sentiinent.  Saint  Antoine  de 
Padoue  disait  :  a  Un  bon  prédicateur  est  fils  de  Zacharie^  c'est- 
a  à-dire  de  la  mémoh*e  du  Seigneur  :  il  doit  toujours  avoir  dans 
«  Tesprit  un  souvenir  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  il  doit  rô- 
a  ver  de  lui  dans  la  nuit  de  l'adversité^  se  réveiller  en  lui  au 

(1)  Vita  s.  Clara,  c.  U.  Sanf  Antoioro. 
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a  matin  de  la  prospérité;  et  alors  le  Verbe  de  Dieu  descendra 
a  dans  son  cœur,  Verbe  de  paix  et  de  vie  ^  Verbe  de  Grâce  et 
a  de  vérité.  0  parole  qui  ne  brises  pas  les  cœurs^  mais  qui  les 
«  enivres!  ô  parole  pleine  de  douceur^  qui  répands  la  bienheu- 
«reuse  espérance  au  fond  des  àxaes  souffrantes!  ô  parole  ra- 
«  fraîchissante  pour  les  âmes  qui  ont  soif  (1  j  !  » 

Ailleurs^  comparant  le  prédicateur  au  prophète  ÉUe^  il  s^ex- 
primait  ainsi  :  a  C'est  l'Élie  qui  doit  monter  au  sommet  du  Gar- 
ce mal ,  c'est-à-dire  au  plus  haut  point  de  la  sainte  conversation^ 
0  où  il  acquiert  la  science  de  retrancher  par  une  circoncision 
a  mystique  tout  ce  qui  est  vain  et  superflu.  En  signe  dliumi* 
(c  lité  et  de  souvenir  de  ses  {»!opres  misères ,  il  se  prosterne 
«r  contre  terre  ^  il  met  sa  face  entre  ses  genoux ,  pour-  attester 
«  la  profonde  affliction  qu'il  ressent  de  ses  anciennes  iniquités. 
<x  Élie  dit  à  son  serviteur  :  Va,  et  regarde  vers  la  mer.  Ce  ser- 
(c  viieur  est  le  corps  du  prédicateur,  qui  doit  être  pur  et  regar- 
a  der  continuellement  Vers  le  m(mde  plongé  dans  le  péché  > 
a  pour  le  combattre  par  ses  paroles;  regarder  sept  fois ,  c'est- 
a  à-dire  méditer  toujours  les  sept  articles  principaux  de  noti% 
«  foi,  l'incarnation,  le  baptême,  la  passion,  la  résurrection,  la 
«  venue  du  Saint-Esprit,  et  le  jugement  final,  qui  enverra  les 
a  réprouvés  au  feu  étemel.  Mais,  la  septième  fois,  le  prédica- 
«  teur  verra  s'élever  du  {oad  de  la  mer  une  légère  nuée ,  et 
a  du  fond  de  l'âme  des  pécheurs  un  mouvement  de  componc^ 
ce  tion  et  de  repentir.  Ce  vestige  de  la  grâce  de  Dieu  montera 
a  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  il  deviendra  un  grand  nuage  pour 
<x  voiler  ;de  son  ombre  les  choses  terrestres;  puis  soufflera  le 
«  vent  de  la  confession,  qui  arrachera  jusqu'aux'dernlères  rar 
«  cines  du  péché;  et  enfin  la  grande  pluie  de  la  satisfaction 
«  arrosera  et  fécondera  la  terre.  Ainsi  opère  le  bon  prédica- 

a  teur Mais  malheureux  celui  dont  la  prédication  est  res- 

a  {dendissante  de  gloire,  tandis  qu'il  porte  la  honte  dans  ses 
a  œuvres  (i)l  » 

Il  rattadie  presque  toujours  ainsi  son  instruction  à  un  fait  ou 
à  une  parabole  de  l'Écriture  ;  et ,  au  lieu  d'effleurer  les  compa- 
raisons en  passant  outre,  selon  le  précepte  de  l'art,  il  s'y  arrête 
et  s'y  complaît ,  comme  il  convient  à  celui  qui  parle  au  peuple, 
dont  on  ne  parvient  à  toucher  le  cœur  que  par  les  images. 

(1)  Sermones  sancti  Anionii;  Paris,  lôU ,  p.  lOô. 

(2)  Ibid.,  p.  335,  366. 
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Loin  misuita  de  flatter  les  [H^toes  et  lerévèqaes^  il  dévoile 
leurs  plaies  avec  l'assurance  et  en  même  temps  avec  la  cha* 
rite  du  médecin.  «  L'évêque  d'aujourd'hui  est  semblable  à  Ba- 
a  laam  sur  son  àqesse  ^  qui  ne  voyait  pas  Tange  dont  celle-ci 
«  avait  les  yeux  frappés.  Balaam  est  le  symbole  de  celui  qui 
a  rompt  la  fraternité^  trouble  les  nations,  dévore  le  peuple. 
«  L'évéque  insensé  précipite ,  par  son  exemple^  dans  le  péché 
a  et  dans  l'enfer;  sa  folie  trouble  les  nations;  son  avarice  dé* 
«  vore  le  peuple;  il  voit  non  pas  i^ange,  mais  le  diable ,  qui  le 
«  pousse  dans  Tabime^  tandis  que  le  peuple^  simple  et  droit 
«  dans  sa  foi  ^  pur  dans  ses  actes ,  voit  Pange  du  conseil  ;  il  con- 

a  nait  et  il  aime  le  Fils  de  Dieu  (i) Le  mauviûs  prêtre  et  ces 

a  hommes  qui  spéculent  sur  FÉglise  sont  des  aveugles  ^  privés 
«  de  la  vue  et  de  la  science;  ce  sont  des  chiens  muets  qu'une 

(K  muselière  diabolique  empêche  d'aboyer Ils  dorment  dans 

ff  le  péché ^  ils  aiment  les  songes^  c'est-à-dire  les  biens  de  la 
«  terre ,  et  ils  sont  le  jouet  des  hommes  ;  leur  front ,  comme  ce- 
ci lui  d'une  courtisane,  ne  sait  point  rougir;  ils  ne  connaissent 

«  pas  de  mesure,  et  crient  toiyours  :  Apporte  ^  apporte Ils 

ff  ont  abandonné  la  voie  de  Jésus  pour  des  sentiers  ténébreux 
«  et  ignobles.  Voilà  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui;  demain  une 
a  éternité  de  châtiments  vous  enveloppera  (3).....  L'avarice  dé- 
et  vore  certains  prêtres,  qui  sont  (dutêt  des  marchands  ;  ils  mon- 
«  tent  sur  ce  Tfaabor,  qui  est  Tautel ,  et  tendent  les  filets  de 
«  l'avarice  pour  pécher  de  l'or;  ils  cabrent  la  messe  pour 
a  recevoir   quelque    argent;  sinon,  ncMi;  et  du  sacrement 

«  du  salut  ils  font  un  instrument  de  cupidité  (3) Il  n'y  a  pas 

«  de  foire,  pas  de  cour  séculière  ou  ecclésiastique  où  ne  se 
«  trouvent  des  prêtres  et  des  moines;  ils  achètent  et  vendent, 
«  bâtissent  et  démolissent ,  changent  en  rond  ce  qui  est  carré, 
«  traînent  leurs  parents  au  tribunal,  et  assourdissent  le  monde 
cde  leurs  litiges  temporels  (4).....  Combien  de  pareils  hom- 
«  mes  ne  diffèrent-ils  pas  du  véritable  prêtre,  du  bon  évêque, 
«  figuré  dans  le  pélican  qui  tue  ses  petits ,  puis  répand  sur 
«  eux  son  propre  sang ,  et  les  ravive  !  Ainsi  le  bon  évêque  frappe 
«  ses  61s  avec  la  verge  de  la  discipline,  les  tue  avecl'épée  de 
«  la  parole  menaçante;  puis  il  répand  sur  eux  ses  larmes,  et 

(1)  Sermones  sancH  Antonii;  Paris,  11541,  p.  301. 

(2)  Ibid.,  p.  328—329. 

(3)  Ibid^y  p.  335, 
'  (4)  /Wd.,p.  241. 
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a  (ait  germer  dans  lears  cœuro  le  repentir  ei  la  vie  de  Tàpae  (i).  x> 
C'est  là  eet  Antoine  dont  les  contemporains  racontaient  que^ 
pour  l^entendre^  les  oiseaux  se  réunissaient  par  blindes,  le  bér 
tail  laissait  l'avoine^  les  poissons  se  pressaient  sur  le  rivage.  Ce 
fut  lui  qui  obtint  que  les  Padouans  fissent  renaise  de  leurs  préan*- 
ees  aux  débiteurs  irréprochables  ;  ce  fut  lui  qui  protesta  con- 
tre Ëzzelin^  au  nom  de  la  religion  et  de  la  liberté  huniaine. 
Tyran  redoutable  pour  tous^  Ëzzelin  tremblait  devant  cet  homme 
pieux^  et  avouait  qu^il  craignait  plus  les  frères  nûqeurs  que  per- 
sonne au  monde  {%).  Lorsque  Antoine  fut  appelé  de  bonne 
heure  aux  noces  célestes^  les  enfants  couraient  par  fts  rues  de 
Padone  en  criant  :  Saint  Antoine  tst  mort!  et  quand  saint  Bô- 
nav^Qture  ouvrit  son  tombeau ,  il  le  trouva  tout  réduit  en  p(m&- 
sière^  à  Texception  de  la  langue.  Le  Saint  est  le  seul  nom  sous 
lequel  le  désigne  Padoue^  où  Ton  vit  les  arts  renaître  pour  par 
rer  à  Tenvi  le  temple  élevé  en  son  honneur. 

Pauvres^  pénitents,  amis  du  peuple  et  contradicteurs  des 
tyrans^  modèles  de  bonté  et  de  doctrine ,  les  ordres  des  m/t 
neurs  ei  dB8  prêcheurs  acquirent  la  plus  grande  influenoe^  et 
devinrent  le  plus  solide  appui  du  saint-siége.  Us  pouvaient  con- 
fesser et  prêcher  en  quelque  lieu  que  ce  fût ,  et  tout  curé  de- 
vait leur  céder  la  chaire  de  son  église.  Le  peuple  les  écoutait 
volontiers;  il  les  consultait^  en  p^tageaut  avec  eux  le  pain 
que  lui  accordait  la  Providence;  car  leurs  actes  d'abstinence 
et  d'abnégatiûn  touchaient  tous  les  hommes  qui  reconnais- 
saient l'amour  dans  le  sacrifice  et  la  vertu  dans  Tamour. 

Pour  s^insinuer  de  plus  en  plus  d^ns  la  §Qpiété ,  les  francis- 
cains instituèrent  le  tiers  or^re^  copiiposé  de  laïques  vivai^t 
dans  leur  propre  logis  et  vaquant  h  leur^  occupations  particu- 
lières ,  mais  attachés  à  l'ordre  principal  par  certaines  pratique^ 
et  par  la  participation  aux  prières.  Chacun  ne  pouvÉ^it  y  entrer 
qu'aux  conditions  suivantes  :  restituer  tout  bien  mal  acquis,  se 
réconcilier  absolument  ayec  le  prochain,  observer  les  com- 
mandements de  Dieu  et  c^ux  de  PÉglise,  et  suivre  la  règle.  Le^ 
femmes  devaient  avoir  le  consentement  exprès  ou  tacite  de 
leurs  maris;  et  pour  que  la  libre  volonté  constituât  ^  3eul  lien 
des  affiliés^  ils  étaient  prévenus  qu'ils  n'étaient  pas  tenus  à 
l'observation  de  la  règle ,  sous  peine  de  péché  mortel. 

11)  liml.f  p.  380.  Voy.  Gbauvui  ^  HUL  de  e^Hnt^  Français. 
(2)  DA/roti'ébm  minoribus  Sccelinusplus  timebat  i»  suis/actis  quam 
de  aliquibus  aliis  personisén  mundo.  &ola(idw»s,  p.  279. 

10. 


Tertiaires. 
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François  montra  que  tes  r^onnes  doivent  commencer  par 
la  vie  domestique,  par  la  famille  ;  il  tiannit  le  luxe  et  la  soif 
du  gain^  répudia  les  théâtres  et  les  festins.  Afin  de  prévenir  les 
troubles  dans  la  propriété,  il  voulut  que  chacun  fît  son  testa- 
ment ;  que  les  différends  fussent  arrangés  à  l'amiable,  ou  portés 
devant  les  juges  naturels  ;  qu'on  ne  prêtât  aucun  serment  qui 
liât  rbonmie  au  service  d'un  autre  ou  à  celui  d'une  faction; 
qu'on  ne  portât  les  armes  que  pour  la  défense  de  l'Église  y  de 
la  foi ,  de  la  patrie  (i).  Ainsi,  de  la  même  manière  qu'on  s'en- 
rôlait dans  une  faction  ou  dmis  une  corporation ,  chacun  put 
s'inscrire  d'une  Ce^^on  spéeiBle  dans  une  congrégation  religieuse^ 
sans  fuir  le  monde  ^  sans  cesser  d'être  époux,  père  ou  mère  de 
famiUe,  chevalier^  évêque,  magistrat,  roi  même  et  pontife. 

Saint  Dominique  avait  aussi  fondé  un  ordre  où  Pon  devut 
jiMndre  à  la  chasteté  conjugale  le  vœu  de  défendre  les  biens  de 
l^lise,  menacée  parles  hérétiques.  Les  membres  de  cet  ordre 
furent  £^>pelés  frères  de  la  chevalerie  de  Jésus- Christ,  puis 
frères  de  la  pénitence  de  saint  Dominique  :  c'est  cet  ordre  qui 
fournit  des  familiers  à  la  terriMe  inquisition  d'Espagne. 


CHAPITRE  VI. 

INQDISITKHf.  —  CKOISABB  OOHTUfe  IBS  AI.Si6l0n. 

Ce  nom  d'inquisition  rappelle  une  grande  iniquité  qu'on  a 
voulu  imputer  comme  un  opprobre  à  FÉglise;  mais  nous  nous 
hâtons  de  déclarer  que  saint  Dominique  n'y  eut  pas  la  moindre 
part ,  et  qu'il  ne  se  proposa  que  d'instituer  un  ordre  avec  la 
mission  non  d'imposer  la  foi^  mais  d'en  assurer  la  liberté  (2); 
et  nous  abordons  ce  douloureux  sujet. 

Les  Pères  de  l'Église  avaient  proclamé  la  liberté  des  croyan- 
ces tant  que  la  leur  fat  persécutée.  Mais  lorsqu'elle  eut  triom- 

(f)  ImpugnatUmis  arma  secumfratres  non  de/erant,  nisi  pro  de/en' 
siane  romanx  Scctesiœ,  Christian»  fid^i ,  vel  etiam  terrœ  ipsorum.  c.  7. 

(2)  Lescorlès  d*£spagne  de  1812  déclarèrent ,  daas  leur  rapport  sur  Tinqui- 
sition,  que  saint  Donainique  n*opposa  à  F  hérésie  d'autres  ai-mes  que  lés 
prières,  la  patience,  IHnslruclion,  U  ne  trempa  même  en  rieu  dans  la  dé- 
plorable guerre  des  Albigeois,  à  tel  poiat  que  Hurter  a  pu  la  raconter  en  dé- 
tail sans  même  écrire  le  nom  de  saint  nominiqne. 
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phé  des  persécutions  et  qu'ils  virent  les  hérétiques  abuser  de 
la  liberté^  ils  conclurent  de  là  que  Terreur  est,  de  sa  nature^ 
intolérante  et  persécutrice  >  et  que^  dans  Tordre  intellectuel 
comme  dans  Tordre  physique  y  les  forts  peuvent  tyranniser  leâ 
faibles  :  la  répression  des  erreurs  leur  parut  donc  une  défense 
légitime  contre  la  tyrannie  de  la  persécution  et  de  la  séduc- 
tion. Saint  Augustin,  après  avoir  soutenu  d^abord  la  liberté 
absolue,  fut  conduit  à  cette  conclusion  par  les  excès  des  dona- 
tistes.  Il  est  vrai  qu'il  recommandait  de  corriger,  non  de  punir 
par  le  dernier  supplice,  se  souvenant  que  Dieu  ne  veut  pas  la 
mort  du  pécheur^  mais  qu'il  se  convertisse  et  quHl  vive. 

Le  droit  romain  s'était  déjà  pourtant  immiscé  dans  ces  sor- 
tes de  cas.  Les  empereurs,  se  rappelant  le  temps  où  ils  réu- 
nissaient les  deux  pouvoirs,  comme  chefs  de  TÉtat  et  pontifes 
suprêmes,  crurent  que  la  loi  devait  protéger  la  croyance  et  le 
culte  comme  les  biens  et  les  personnes  :  en  conséquence  ils 
multiplièrent  dans  ce  but  les  décrets,  auxquels  ils  donnèrent 
pour  sanction  des  peines  corporelles.  Deux  décrets  contre  les 
hérétiques  furent  publiés  par  Constantin,  un  par  Yalentinien, 
deux  par  Gratien,  quinze  par  Théodose  P',  trois  par  Valen- 
tinîen  II,  douze  par  Arcadius,  dix-huit  par  Honôrius,  dix  par 
Théodose  II  et  trois  par  Valentinien  111 ,  tous  insérés  au  code 
et  portant  différentes  peines,  mais  rarement  la  peine  capitale, 
les  évoques  s'y  opposant  toujours.  Aux  prélats  était  confié  le 
soin  de  décider  si  une  opinion  était  hétérodoxe,  tandis  que  la 
connaissance  du  fait  et  le  jugement  à  intervenir  ressortissaient 
du  magistrat  séculier. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  au  déclin  de  Tempire  romain , 
et  continuèrent  sur  ce  pied  en  Orient;  mais  en  Occident,  après 
Tinvasion  des  barbares,  lorsqu'il  s^agissait  de  punir  quelque 
transgression  des  lois  ecclésiastiques ,  Tévéque  usait  de  cette 
autorité,  tout  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle,  dont  il  jouis- 
sait alors.  Parfois  aussi  Thérésie  étant  considérée  comme  une 
désobéissance  politique;  on  procédait  contre  elle  par  la  force, 
comme  fit  Aribert,  archevêque  de  Milan,  à  Tégard  de  certains 
hérétiques  qui  s'étaient  réunis  sur  le  territoire  d'Asti ,  dans  le 
château  de  Montfort.  Il  prit  la  place  d'assaut,  et  les  conduisit 
à  Milan ,  où  il  les  envoya  au  bûcher. 

Quand  le  droit  romain  fut  remis  en  vigueur,  on  y  trouva  des 
textes  à  invoquer  en  faveur  des  persécutions  contre  les  mé- 
créants, comme  dans  Tintérét  de  la  tyrannie,  sans  se  rappeler 
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que  la  loi  d'amour  avait  aboli  cette  légalité  faroucheé  Frédéric 
Barberousse ,  ayant  tenu  un  concile  à  Vérone  avec  Luce  III 
(H  84)^  ordonna  alix  évêques  de  s'enquérir  des  personnes  sus- 
pectes d^hérésie,  en  les  distinguant  en  quatre  classes,  les  accu- 
sés, les  convaincus  -,  les  pénitents  et  les  relaps.  Othon  III  (421 0), 
pendant  son  séjour  à  Ferrare,  mit  au  ban  de  l'Empire  les  gaîea- 
res  et  les  patarins ,  et  prononça  contre  eux  des  peines  rigou- 
reuses. Frédéric  ÏI,  à  l'époque  de  son  couronnement  (4230), 
fulmina  contre  les  hérétiques  des  châtiments  temporels;  il  re- 
vint  à  la  charge  par  quatre  édits  rendus  à  Padoue  (1240),  et 
dans  lesquels  il  dit  que,  «  faisant  usage  du  glaive  que  Dieu  lui 
«  a  confié  contre  les  ennemis  de  la  foi,  »  il  veut  que  les  nom- 
breux hérétiques  dont  la  Lombardie  en  particulier  se  trouve 
infectée  soient  appréhendés  par  les  évéques,  et  livrés  aux  flam- 
mes vengeresses,  ou  qu'ils  aient  la  langue  coupée. 

C'est  la  première  loi  de  mort  portée  contre  les  mécréants. 
Le  même  Frédéric  en  rendit  une  autre,  dans  les  Con^titutiom 
du  royaume  de  Naples  (4231),  contre  les  patarins,  en  se  plai- 
gnant que  de  la  Lombardie,  où  ils  abondaient  principalement, 
ils  eussent  pénétré  en  grand  nombre  à  Rome  et  jusqu'en  Si- 
cile (1)  ;  et  il  envoya  >  pour  diriger  des  poursuites  Contre  eux , 
l'archevêque  de  Reggio  et  le  maréchal  Richard  de  Prrncipat. 

D'é^ès  l'exemple  et  l'autorité  des  décrets  impériaux ,  les  dif- 
férentes villes  firent  des  statuts  contre  les  hérétiques ,  et  les 
poursuivirent  comme  coupables  de  crime  capital.  A  Milën,  il 
fut  décrété  que  toute  personne  pourrait  à  sa  volonté  appré- 
hender  un  hérétique;  que  les  ^nuisons  on  on  les  découvrirait 
seraient  démolies ,  et  le^  biens  qui  s^y  trouveraient  eonfis- 
qués  (2).  L'arcbevéque  Henri  de  Settala^  institué  alors  inqui- 
ienr y  jngulavit  hxreses,  comme  l'en  loue  son  épitaphe  ;  mais 
il  fut  chassé  par  les  citoyensi  On  voit  encore  à  Milan  la  statue 
équestre  du  podestat  Oldrade  de  Tréïène,  qwi  catharosut  de- 
huit  uxit  (3) ,  dit  l'inscription  faite  en  son  honneur. 

(1)  Consiitutio  inconsutilem.  Const.  de  Receptoribus ^  I.  — Une  lettre 
d*Holioriu8  aux  villes  Lombardes  (1226)  dit  :  «  L'empereur  s'est  plaint,  parce 
«  qtfë  les  ▼illes  lombardes  l*ont  empêché  d*en  user  comme  il  Tenlendait  contre 
«  rkétésie.  »  RAtN.  ad  an-,  n'*  26. 

(2)  CORio,p.  11,72. 

(3)  Elle  est  sur  la  place  des  marchands. 

Galvanô  Fumma,  chroniqueur  de  beaucoup  d'esprit,  dit  :  ïn  marmore  su- 
pe¥  eqttum  residehs  sculptus  fuit ,  quod  magnum  vituperiumfutt.  Voyez 
ta  note  F  à  la  fin  du  volume. 
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Les  hérétiques  ne  cessaient  pas  pdur  cela  d^exister)  et  leur 
nombre  augmentait  surtout  en  Languedoc  ^  où  ils  envahissaient 
les  biens  de  l'Église,  bafouant  les  prédicateurs ,  et  tournaht 
en  risée  les  choses  saintes.  Ces  désordres  en  étaient  venus  au 
point  que  c'était  désormais  une  honte  et  presque  un  crime 
de  porter  la  tonsure.  Les  chanoines  de  Béziers  ne  conservè- 
rent leur  église  qu'en  la  convertissant  en  fwleresse;  en  même 
temps  des  missionnaires  partaient  de  Toulouse,  la  Rome  des 
patarins/  pour  propager  Terreur  de  proche  en  proche.  Le^ 
armes  spirituelles  ayant  échoué  contre  le  mal ,  lé  cardinal 
Henri,  évêque  d'Albano,  eut  recours  au  bras  séculier^  et,  à 
la  tète  d'une  armée,  il  obligea  Roger  II  à  abjurer  l'erreur,  en 
même  temps  qu'il  mettait  le  pays  à  feu  et  à  sang. 

Innocent  III,  à  peine  arrivé  au  trône  pontifical ,  s'occupa  deè 
moyens  d'extirper  ces  mauvaises  semences.  Il  envoya  des 
moines  prêcher  la  sainte  doctrine,  en  exhortant  les  princes  à 
seconder  leurs  efforts.  Quand  les  inquisiteurs  Régnier  et  Guy 
avaient  excommunié  un  hérétique,  les  seigneurs  devaient  con- 
fisquer ses  biens  et  le  bannir,  sauf  à  sévir  plus  rigoureuse- 
ment en  cas  de  résistance.  On  leur  adjoignit  ensuite  le  légat 
Pierre  de  Castelnau ,  archidiacre  de  Maguelone>  plus  ardent 
que  les  deux  autres. 

A  cette  époque,  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  faisait 
la  guerre  au  Languedoc  et  à  la  Provence,  envoyant  ses  terri- 
bles Routiers  dévaster  les  terres  des  citoyens  et  des  églises, 
sans  tenir  compte  ni  du  carême,  ni  des  dimanches,  ni  de  la 
trêve  de  Dieu;  chassant  les  évêques,  s'entourant  de  juifs  et 
d'hérétiques,  au  milieu  desquels  il  voulait  faire  élever  son  fils. 
Il  eut  trois  femmes  vivantes,  sans  parler  des  incestes  et  des  au- 
tres abominations  dont  on  l'accusait. 

Le  légat  Pierre  lui  enjoignit ,  au  nom  du  pape>  de  cesser  la 
guerre  contre  ses  voisins,  et  de  se  concerter  avec  eux  pour  une 
croisade  contre  les  hérétiques.  Sur  son  refus ,  il  Texcommunia. 
Alors  le  comte  se  rendit  ;  mais  il  manqua  bientôt  à  sa  pro- 
messe, et  Pierre  lui  reprocha  sa  perfidie.  Quelques  jours  se 
passèrent,  et  le  légat  fut  assassiné  par  un  chevalier  de  Ray- 
mond, qui  se  réfugia  près  du  comte  de  Foix. 

Foulques,  qui,  de  troubadour  élégant,  s'était  fait  moine, 
et  se  trouvait  alors  évêque  de  Toulouse,  s'unit  à  Simon  de 
Montfort-rAmaury,  chrétien  zélé  qui  déjà  avait  pris  la  croix, 
pour  accuser  Raymond  de  cet  assassinat.  Innocent  III,  qm 
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pourtant  n'avait  cessé  de  recommander  ]a  modération  à  ses 
légats^  pour  ne  pas  arracher  le  bon  grain  avec  H  vraie,  ne  garda 
plus  de  ménagements^  et  lança  rexcommunication.  Les  sujets 
de  Raymond  furent  déliés  du  serment  d'obéissance^  des  indul- 
gences promises  à  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  lui, 
et  ses  États  adjugés  au  premier  occupant  (1).  Les  moines 
de  Cîteaux  publièrent  cette  croisade  d*un  genre  nouveau , 
avec  la  même  ferveur  que  les  croisades  contre  les  infidèles. 
Beaucoup  de  seigneurs^  que  la  conquête  de  PAnjou  et  de  la 
Normandie  par  Philippe-Auguste  avait  laissés  sans  tenures^ 
prirent  les  armes;  bien  d'autres,  attirés  par  la  facilité  d'ac- 
quérir des  indulgences  et  par  les  richesses  du  Languedoc, 
suivirent  leur  exemple  ;  d'autres  s'armèrent  pour  exterminer 
les  Routiers  de  Raymond,  qui  ravageaient  le  pays  et  qui, 
confondus  au  milieu  de  l'effroi  populaire  avec  les  hérétiques, 
augmentaient  la  haine  qu'on  portait  à  ceux-ci.  Le  roi  de 
France  envoya  quinze  mille  hommes  à  la  croisade,  et  celui 
d'Angleterre  permit  d'en  enrôler  dans  la  Guyenne,  si  bien 
que  cinquante  mille  guerriers  attachèrent  la  croix  sur  leur 
poitrine ,  à  la  différence  des  Palmiers,  qui  la  portaient  sur  l'é- 
paule. Au  nombre  des  croisés  se  trouvaient  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Nevers,  le  comte  de  Saint-Pol  et  Simon 
deMontfort. 

Raymond  était  l'un  des  princes  les  plus  puissants  de  la  chré- 
tienté, et  peut-être  le  plus  riche.  Comte  de  Toulouse,  mar- 
quis de  la  haute  Provence ,  seigneur  du  Quercy,  du  Rouergue, 
du  Vivarais,  il  avait  reçu  du  roi  d'Angleterre,  à  titre  de  dot, 
l'Agénois  ;  de  celui  d'Aragon ,  le  Gévaudan  ;  il  était  en  outre 
suzerain  de  plusieurs  opulentes  cités  de  la  Provence ,  et  plu- 
sieurs comtes,  dans  les  Pyrénées,  relevaient  aussi  de  lui.  Mais 
ses  vassaux  profitèrent  de  cette  occasion  pour  secouer  le  joug, 
et  les  villes  pour  conquérir  leur  liberté.  De  son  côté»  le  roi 
de  France  gardait  rancune  au  comte  de  ce  qu'il  avait  demandé 
des  secours  à  Othon  IV,  empereur  d'Allemagne,  dont  la  Pro- 
vence était  vassale.  Raymond  s'aperçut  donc  qu'il  aurait  à  lut- 
ter non-seulement  contre  ses  ennemis,  mais  encore  contre  ses 
sujets;  et  il  se  décida  à  faire  acte  de  soumission.  Il  se  rendit  à 
régUse  où  avait  été  enseveli  le  légat  assassiné  :  là  le  succcs- 

(1)  Hist.  de  la  croisade  contre  les  Àllngeois,  écrite  en  vers  provençaux 
par  un  poète  CQUtemporain ,  traduite  et  publiée  par  Faoriel;  Paris,  t837. 
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seur  de  Castelnau  lui  jeta  au  cou  une  étole  avec  laquelle  il  le 
traîna^  en  le  fustigeant,  jusqu'au  midtre-autel  ;  et  il  lui  donna 
l'absolution,  en  lui  infligeant  pour  pénitence  décommander 
lui-même  la  croisade  contre  les  hérétiques  ses  sujets  et  ses  pa- 
rents, et  de  donner  sept  châteaux  for(s  pour  places  de  sûreté* 
La  religion  n'était  encore  ici ,  comme  trop  souvent ,  qu'un 
prétexte  pour  assouvir  des  haines  nationales;  car  il  existait 
toujours  une  ancienne  animosité  entre  les  méridionaux  et  Ic^s 
Français  du  nord  »  qui  auraient  voulu  implanter  duis  ces  con- 
trées ,  où  prévalaient  les  habitudes  romaines  et  l'idiome  dé- 
rivé du  latin ,  les  coutumes  germaniques  avec  la  langue  à'oiL 
Aussi,  poussée  par  des  racunes  invétérées,  toute  la  population 
du  royaume  et  surtout  celle  de  llle-de-France  accoururent 
évêques  et  barons  en  tète  ;  ce  fut  même  un  archidiacre  de  Pa- 
ris^ nommé  Theudis,  qui  construisit  les  machines. 

L'armée  était  sous  les  ordres  de  deux  légats  et  de  Simon  de 
Monfort.  Ce  dernier  était  un  guerrier  d'une  grande  habileté, 
d  une  ambition  opiniâtre,  tout  dévoué  au  saint-siége,  inacces- 
sible à  la  pitié  pour  les  autres  comme  pour  lui-même ,  aussi 
sévère  dans  ses  mœurs  que  plein  de  confiance  en  Dieu.  Se 
trouvant  avec  les  croisés  quand  ils  se  dirigèrent  sur  Zara,  il 
quitta  leui'  camp  tout  seul  dès  qu'il  fut  instruit  de  la  désappro- 
bation du  pape.  /€  ne  murais  succomber  y  V  Église  entière  prie 
pour  moi,  disait-il  un  jour  au  moment  d'engager  une  lutte 
inégale.  Sa  réputation  comme  chevalier  était  telle  que  Pierre 
d'Aragon  lui  envoya  son  fils  pour  qu'il  fit  près  de  lui  son  édu- 
cation militaire;  il  était  adoré  du  peuple,  auquel  il  témoignait 
toutes  sortes  d'égards.  «  Une  grande  pluie  étant  tombée  tout  à 
«coup,  dit  un  chroniqueur,  le  fleuve  grossit  tellement  que 
«  pei'sonne  ne  pouvait  passer  sans  courir  grand  risque  de  la 
«  vie.  A  la  tombée  de  la  nuit,  le  noble comte^  voyant  que  pres- 
a  que  tous  les  cavaliers  et  les  plus  robustes  de  l'armée  étaient 
a  passés  à  la  nage  et  entrés  dans  la  place ,  tandis  que  l'infan- 
((  terie  et  les  plus  faibles,  ne  pouvant  en  faire  autant,  étaient 
«  restés  sur  l'autre  rive^  appela  son  maréchal,  et  lui  Ail:  Je 
aveux  retourner  avec  l'armée,  —  Que  dites-vous?  répondit 
«  celui-ci  ;  le  gros  de  Vaimée  est  dans  la  place,  et  il  ne  reste 
«  sur  Vautre  bord  que  la  tourbe  des  pèlerins  à  pied;  puis  l'eau 
«  court  avec  tant  de  violence  que  personne  ne  pourrait  pas- 
«  ser  ;  sans  compter  que  les  Toulomians  s'en  viendraient  peut^ 
«  être,  et  vous  tueraient  ainsi  que  les  autres.  Mais  le  comte 
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a  reprit  :  À  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  aelon  voire  cùnsëiU 
a  Les  pauvres  du  Christ  êofit  exposés  à  la  mort  et  au  glnive^ 
«  et  je  resterais  dans  le  fort  !  Qu'il  en  aùit  de  moi  comme  il 
tf  plaira  à  Dieu  :  Je  m'en  irai  avec  eux.  Et)  sortant  aussitôt, 
«  il  traversa  le  fleuve^  rejoignit  le  piétons,  et  resta  avec  eux 
«  n'ayant  que  (|uatre  ou  cinq  chevaliers,  autant  de  jours  qu'il 
A  en  Mut  pour  réparer  le  pont>  et  pour,  que  tous  pussent  pas- 
<r$er  le  fleuve  (1).  » 

Une  autre  fois  11  recueillit  des  malheureux  qu'on  avait  fait 
soHir  d'une  place  assiégée  comine  autant  de  bouches  inutiles^ 
et  fit  garder  avec  le  plus  grand  soin  Fhonneiir  des  femmes 
fM*isonnières. 
--.*.*?!V»  L'armée  des  croisés  se  mit  en  marché  pour  aller  assiéger 
Béxiers^  dont  le  vicomte  protégeait  les  hérétiques.  La  ville  fut 
prise  d^assaut,  et  vingt  mille  personnes  furent  tuées  au  son  des 
cloches  >  safts  distinction  d'âge  ni  de  sexe  :  sept  mille  d'entre 
elles  furent  brûlées  dans  Téglise  où  elles  s'étalent  réfugiées. 
Tnez4es  tovSy  disaient  les  capitaines,  à  qui  l'on  demandait 
comment  distinguer  les  catholiques;  tuez  toujours.  Dieu  saura 
bien  reconnaître  eèuœ  qui  sont  à  lui. 

A  cet  exemple  terrii3le,  tous  les  habitants  des  autres  villes 
s'enfuirent  dans  les  montagnes.  Raymond  Roger,  vicomte  de 
Béziers,  neveu  du  comte  Raymond,  se  réfugia  dans  Garcas- 
sonne,  ville  bien  fortifiée ,  mais  oii  la  foule  des  fugitifs  était  si 
grande  qu'on  ne  pouvait  espérer  y  prolonger  la  résistance. 
Pierre  II  d'Arrigon^  son  parent,  vint  intercéder  pour  lui  au- 
près des  croisés,  et  obtint  du  légat  qu'il  pourrait  sortir  accom- 
pagné de  douze  personnes  avec  armes  et  bagages.  Mais,  aussi 
généreux  que  vaillant,  Roger  répondît  :  Je  me  laisserai  écor- 
cher  vif  plutôt  que  d'abandonner  dés  malheuréucc  en  pM 
à  cause  de  moi. 

Beaucoup  d'assiégés  parvinrent  à  s'échapper  par  un  conduit 
souterrain  qui  conduisait  à  troiis  lieues  de  distance.  Les  autres 
furent  contraints  de  sortir  de  la  place,  nus  et  dépouillés  de 
tout.  Parmi  les  hérétiques  trouvés  dans  la  ville,  cinquante  fu- 
rent pendus  et  quatre  cents  brûlés.  Raymond  Roger,  arrêté 
malgré  le  sauf-conduit  avec  lequel  il  était  sorti,  fut  déclaré 
déchu  de  son  rang;  et  il  mourut  ou  périt  peu  de  temps  après, 

(1)  Pierre  ue Vaux-Cernat  (68),  historien,  et  l'un  de«  acteurs  de  cette 
croisade. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.    INQUISITION.    CBOISADB   CORTIII   LES   ALBIGEOIS.  t54( 

en  recommandant  son  fils^  âgé  de  deux  anft>  du  i^omte  de  Poix  i 
du  même  nom  que  lui^  et  i'un  des  albigeois  les  plus  ardents. 
Ce  seigneur,  s^étant  mis  à  leur  tète,  reifeva  leur  fortune  en 
même  temps  que  déclinait  celle  de  Montfort.  Ses  fiefs  avaient 
été  offerts  à  ce  dernier,  s'il  voulait  s'engager  à  poursuivre 
l'entreprise  ;  mois  les  croisés  se  dispersaient,  comme  il  arrivait 
dans  toutes  les  guerres  de  cette  époque  ;  tellement  que  Mont-^- 
fort  se  trouva  réduit  à  quatre  mille  Bourguignons  et  Alle- 
mands et  qu%  la  fin  il  ne  liri  resta  plus  que  ceux  qui  étaient  à 
sa  solde. 

Alors  Raymond  de  Toulouse^  voyant  que  la  pénitence  humi* 
liante  qu'il  avait  subie  ne  lui  assurait  pas  même  la  possession 
paisible  de  ses  Étais,  s'enfuit  à  Rome,  pour  demander  justice  à 
Innocent  III,  et  lui  faire  connaître  combien  ses  intentions 
avaient  été  mal  remplies.  Lé  pape,  après  avoir  entendu  les 
griefs  des  Provençaux,  ordonna  d'instruire  dcms  les  règles  le 
procès  de  Raymond  sur  l'assassinat  de  Pierre  de  Castèlnau, 
afin  qu^l  obtînt  réparation  solennelle  s'il  était  innocent,  se 
réservant,  s'il  était  coupable,  de  décidera  son  égard.  Il  re- 
commanda surtout  la  célérité;  mais  l'instruction  fut,  au  con- 
traire, traînée  en  longueur  par  les  subtilités  et  les  calculs  de  Par- 
chidiacre  de  Paris ,  Theudis ,  qui  était  un  légiste  habile.  Enfin, 
il  fut  enjoint  au  comte  d'accepter,  sans  autre  alternative,  les 
conditions  suivantes  :  «  Il  déposera  les  armes  et  indemnisera 
l'Église  des  dommages  soufferts  :  ses  sujets  seront  tenus  de  se 
vêtir  de  deuil  en  signe  de  pénitence,  et  de  ne  manger  que  deux 
sortes  de  viandes  ;  et  lui ,  d'expulser  tous  les  hérétiques ,  de 
consigner  ceux  qui  seraient  réclamés  par  le  légat,  et  de  démo- 
lir leurs  châteaux.  Les  nobles  ne  pourront  plus  habiter  dans  la 
ville  ni  dans  les  places  fortes  \  tout  chef  de  famille  sera  fournie 
aune  taxe  de  quatre  deniers,  payables  au  légat.  Enfin,  le 
comte  devra  solennellement  s'engager  à  faire  le  pèlerinage  de 
Jérusalem,  et  n'en  revenir  qu'avec  une  permission  spéciale, 
le  légat  et  Montfort  devant  lui  restituer  ses  États  qnanh  il  leur 
conviendrait.  » 

Raymond  frémit  et  versa  des  larmes;  alors,  réduit  au  dé- 
sespoir, il  résolut  de  tenter  la  chance  des  armes.  Aussitôt  l'ex- 
communication fut  lancée  contre  lui  comme  hérétique  et 
apostat;  il  fut  déclaré  que  ses  dommnes  appartiendraient  au 
premier  occupant. 

Une  nouvelle  armée  avait  été  amenée  à  Montfort  par  sa 
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femme  9  Alix  de  Montmorency  :  beaucoup  de  seigneurs  vinrent 
rejoindre  le  champion  de  la  foi^  le  nouveau  Machabée^  qui  se 
prépara  à  attaquer  les  Provençaux  réfugiés  dans  les  places 
fortes.  Ceux-ci  firent^  dans  le  château  de  Minerve^  aux  portes 
de  Naibonne^  une  résistance  telle  qu'on  peut  Pattendre  de 
gens  qui  n'ont  que  la  mort  en  perspective.  En  vain  promit- 
on  la  vie  sauve  à  ceux  qui  abjureraient^  pas  un  n'accepta  la 
condition ,  et  cent  quarante  d'entre  eux  s'élancèrent  à  la  fois 
dans  les  flammes  qu'ils  auraient  allumées  pour  les  catholiques 
s'ils  eussent  été  vainqueurs.  D'autres  châteaux  subirent  le 
même  sort.  On  plantait  des  crucifix  au  sommet  des  machines 
construites  par  Theudis^  pour  rendre  plus  coupables  les  assié- 
gés dont  les  projectiles  venaient  frapper  la  sainte  effigie.  Si  ron 
se  rappelle  les  massacres  dont  la  France  fut  témoin  de  89  à 
93  et  ce  qu'eut  à  endurer  la  noblesse  des  châteaux,  on  pourra 
se  faire  une  idée  des  horreurs  de  cette  guerre  sauvage  et  de  la 
férocité  avec  laquelle  s'exerce  la  vengeance  du  pauvre  contre 
le  riche  quand  on  lui  persuade  qu'il  ne  doit  plus  le  respecter. 

Montfort,  tournant  ses  armes  contre  Toulouse,  promit  la 
paix  à  quiconque  prendrait  parti  pour  les  croisés.  Dans  cette 
ville ,  l'évêque  Foulques  avait  enrôlé  lés  catholiques  sous  le 
nom  de  Compagnie  blanche;  à  l'approche  des  croisés,  le  clergé 
sortit  en  chantant  les  litanies,  laissant  ainsi  la  ville  sans  offices 
sacrés,  et  abandonnée  à  l'anathème.  Les  amis  du  comte,  tout 
en  lui  restant  fidèles  dans  son  infortune,  étaient  frappés  d'é- 
pouvante; mais  les  seigneurs  des  Pyrénées,  voyant  que  Mont- 
fort  ne  ménageait  pas  plus  les  catholiques  que  les  hérétiques, 
et  qu'il  ne  s'agissait  en  réalité  que  d'une  guerre  d'ambition, 
se  rangèrent  du  côté  de  Raymond,  ce  qui  força  les  croisés  à 
lever  le  siège  de  Toulouse. 

Le  roi  d'Angleterre  n'osait  se  déclarer  ouvertement;  celui 
d'Aragon  avait  sur  les  bras  l'invasion  des  Almohades  venus 
d'Afrique  ;  mais  aussitôt  que  la  victoire  de  Las-Navas  le  laissa 
libre,  il  s'interposa  auprès  du  pape.  Philippe-Auguste  lui- 
même  paraissait  désirer  la  fin  des  massacres.  Innocent,  étran- 
ger aux  passions  de  ceux  qui  voulaient  abattre  la  maison  de 
Toulouse ,  n'était  pas  néanmoins  suffisamment  informé  de  la 
vérité  des  choses,  et  il  ne  dépendait  plus  de  lui  d'arrêter  le 
torrent.  Il  écrivait  bien  que  Raymond,  tout  coupable  qu'il  fût, 
n'avait  encore  été  reconnu  ni  hérétique  ni  homicide;  qu'on  ne 
pouvait  en  conséquence  disposer  de  ses  États  qu'en  faveur  de 
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ses  héritiers.  £û  conséquence  ^  il  exhortait  Montfort  à  en  faire 
la  restitution^  pour  ne  point  paraître  avoir  combattu  plus  pour 
son  }»ropre  compte  que  pour  la  foi.  Mais  cela  n'empêcha  pas  un 
concile^  réuni  à  Lavaur^  de  rejeter  toute  espèce  de  justificaction  »«»• 
de  la  part  du  comte  de  Toi^ouse^  et  de  représenter  au  pape 
que  PÈglise  restait  en  danger  si  ce  seigneur  n'était  pas  anéanti. 
Montfort^  de  son  c6té^  agissait  en  maître;  et,  convoquant  les 
états  à  Pamiers ,  il  leur  dictait  une  constitution.  Alors  don  Pe* 
dro  d'Aragon  ^  qui  avait  en  vain  défendu  en  personne  ses  amis 
et  ses  vassaux  dans  le  concile  de  Lavaur^  recourut  aux  armes 
et  attaqua  Montfort^  à  la  tête  de  quarante  mille  fantassins  et  de 
deux  mille  chevaux.  Comme  il  avait  écrit  en  style  chevaleres- 
que à  une  dame  de  Toulouse  qu'il  prenait  lesarmes  uniquement 
pour  Kamour  d'elle^  Montfort  s'écria  :  Notre  victoire  est  cer- 
taine ^  jmisquHl  n'a  pour  lui  que  les  yeux  de  sa  belle;  et  ^  à  la 
tête  d'un  petit  nombre  de  soldats^  mais  tous  bardés  de  fer  et 
qui  avaient  reçu  la  communion  avant  le  combat,  il  affronte  à    J^l^ute 

^  _,  ,  t    1%  »....      d*  Muret. 

Muret  le  pnnce  aragonais.  Au  moment  d'engager  Taction  y  il 
déposa  ses  armes  sur  l'autel^  comme  s'il  eût  voulu  les  rece- 
voir de  Dieu  même;  puis  il  livra  une  bataille  sanglante,  achar- 
née^ dans  laquelle  fut  tué  le  roi  d'Aragon  lui-même,  vaillant 
chevalier  qui  n'avait  pas  combattu  pour  l'hérésie^  mais  pour 
ceux  qui  relevaient  de  lui  et  qu'il  voyait  injustement  dépouil- 
lés. Raymond  ^  rentré  dans  les  murs  der  Toulouse,  autorisa  les 
magistrats  à  traiter  avec  les  croisés;  et,  prenant  congé  des 
siens^il  rejoignit  ses  amis  en  Provence. 

Innocent^  trop  mal  informé >  continuait  de  prêcher  la  paix 
et  la  modération  ;  il  envoya  même  en  qualité  de  légat  à  latere 
le  cardinal  Pierre  de  Bénévent,  pour  réconcilier  les  excommu- 
niés avec  l'Église,  et  constituer  Toulouse  en  république  indé- 
pendante ^  à  la  condition  qu'elle  se  convertirait.  Il  donna  l'ab- 
solution aux  comtes  de  Comminge  et  de  Foi  ^  au  vicomte  de 
Narbonne  et  de  Toulouse;  et^  ayant  tiré  des  mains  de  Mont- 
fort  Jacques  d'Aragon,  que  lui  avait  confié  Pierre  II  pour  faire 
son  éducation  militaire,  il  le  rendit  aux  Aragonais.  Raymond 
remit  luirmême  ses  États  entre  les  mains  du  légat,  en  promet- 
tant de  demeurer  tranquillement  dans  le  lieu  qu'on  lui  assi- 
gnerait jusqu'à  ce  que  le  pape  lui  permit  d'aller  implorer  son 
pardon. 

Mais  les  expéditions  armées  continuaient  contre  le  Périgord, 
TAgénots,  le  Quercy,  le  Rouergue;  et  Simon  songeait  à  se 
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fcf  Ofier  un  royaume  indépendant  des  vastes  États  quHl  avait 
ism.  (H)nquis  avec  l'aide  des  croisés.  En  effet,  il  en  fut  investi  par  le 
concile  de  Montpellier;  et  Foulques^  le  poète  archev^tque^  alla 
ea  prendre  possession  par  la  force ,  chassant  Raymond^  qui  se 
réfugia  en  Angleterre,  innocent  refusa  son  assentiment  à  ces 
actes,  et  voulut  qu'un  concile  général  en  décidât.  Raymond 
s'y  présenta  avec  son  jeune  fils,  que  le  pontife  accueillit  pa- 
ternelieinent.  Éclairé  alors  sur  les  violences  des  légats,  de 
Foulques  et  de  Montfort,  le  pontife  intercéda  en.  faveur  du 
comte  de  Toulouse.  Mais  le  clergé  du  Languedoc,  qui  s'était 
rendu  à  rassemblée ,  soit  animosité,  soit  persuasion  que  Thé- 
résie  ne  pouvait  être  extirpée  qu'en  sacrifiant  cette  famille,  re- 
poussa toute  clémence  à  son  égard  (i).  Les  États  de  Raymcmd 
passèrent  donc  à  Montfort,  à  la  charge  par  celui-ci  de  lui  payer 
aainuellement  quatre  cents  marcs  d'argent  (Sl,000fr)y  ses  au- 
tres domaines  de  Provence  restant  sous  la  garde -de  TÉglise 
jusqu'au  moment  où  ils  pourraient  être  restitués  au  jeune  Ray- 
moôd  à  l'époque  de  sa  majorité.  Le  pape  prodigua  les  conso- 
lations à  ce  dernier,  et  lui  assigna  le  comtatVenaissin,  Beau- 
eaire  et  la  Provence.  Gomme  il  lui  répétait  sans  cesse  :  Prends 

(1)  Quand  le  saint-père  eut  entendu  les  uns  et  les  ^iptres,  il  fit  qp  gr^od 
spupir...  Ayant  pris  un  livre,  il  montra  à  tous  comme  quoi  ce  serait  grand 
tort  <\b  ne  pas  rendre  les  terres  et  seigneuries  enlevées  à  ces  barons...  Je  vois 
bien  et  reconnais  qu'un  fi-and  tori  a  été  fait  à  ces  seigneurs  ei  princes  ^ 
9nais  j'en  suis  innocent  et  n'en  savais  rien;  ce  n'est  pas  par  mon  orére 
qu'on  leur  a  fait  sottffrir  ce|  dommages. ,t  Car  le  comte  Saumand  est  tou- 
jours venu  à  moi  comme  fils  obéissant ,  de  même  que  les  princes  qui  sont 

avec  lui Un  grand  clerc,  ayant  nom  maître  Ttieudis,  montra  au  saint- 

|)ère  tout  le  eootraire  de  ce  que  lui  avait  dit  l'archevôqtie  de  NariyoRne  :  fu 
^ais  bien  Us  grandes  fatigues  soutenues  par  U  comte  de  âtontfort  et  pair 
le  léguât ,  avec  grave  péril  de  leur  personne  y  pour  convertir  le  payi  de 
ces  princes,  tout  rempli  d'hérétiques.  Or,  à  présent  qu'ils  les  ont  détruits, 
et  chacun  peut  voir  avec  quels  efforts ,  tu  ne  peux  user  de  rigueur  avec 
ton  Ugat.  Le  comte  de  Montfort  a  bon  droit  et  bonne  cause  pour  tenir 
i0urs  terres,  et  tu  lui  fearais  un  tort  grave  en  les  lui  étant,  parce  qw 
jjour  et  nuit  U  s'emploie  pour  l'Église  et  pour  ses  droits.  Le  saint-père, 
ayant  ouï  et  écouté  chacun ,  répondit  qu'il  savait  bien  le  contraire,  étant  in- 
formé comment  le  légat  avait  drtrnit  les  bons  et  les  justes ,  et  laissé  les  roé- 
ehants  impunis;  tellement  que  chaque  jour  lui  arrivaient  des  plaintes  contre 
le  légat  et  contre  le  comte,  etc.,  etc.  QuMIs  auraieDt  beau  dire  et  faire,  iUe 
^épOl)ilierait  personne,  Diep  ayant  dit  de  sa  propre  bouclie  que  le  père  ne 

doit  pas  payer  pour  les  iniquités  du  fils,  ni  le  (ils  pour  celles  du  père 

Quant  au  fils ,  si  le  comte  de  Montfort  lui  retient  ses  terres  et  seigneu- 
ries ,  Je  lui  en  donnerai  d'autres  avec  lesquelles  il  recouvrera  le  reste. 
Chiudhi^s  LAMîi;»KKi»(KE,  daus  les  Preuves  de  VBist.  de  langtudee. 
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pafienfie  mquau  nmvmu  ooncile,  le  jeune  Raymond  lui  de- 
manda ;  £t  si  en  attendant  je  cherchais  à  recouvrer  mofi  pa- 
(rùnoine?  Le  pape  lui  donna  sa  bénédiction  (1). 

G^  fut  pourtant  sur  Rome  que  Fon  fit  tomber  tout  Podieux 
de  pette  expédition.  Les  troubadours,  qui  avaient  associé  leurs 
voix  à  celles  de$  prédicateurs  de  la  croisade  pour  la  terre 
sainte ,  se  prirent  alors  à  maudire  les  promoteurs  de  la  guerre 
eontf e  les  hérétiques.  Dans  ces  interprètes  des  passions  popu- 
laÎKes  àe  manifeste  cet  esprit  d'opposition ,  de  raillerie,  d'hos- 
tilité que  ne  rencontrent  pas,  dans  Phistoire  du  moyen  âge, 
ceui^  qui  n'en  puisent  les  documents  que  dans  les  froids  récits 
des  cbrontques.  Je  ne  m'étonne  point,  Rome,  s'écrie  un  de  ces 
poètes  méndioQaux ,  si  le  monde  esé  dam  terreur,  puisque  tu 
as  mis  le  siècle  en  iramil  et  en  guerre;  ear  mérite  ei  mi- 
séricorde soêèl  mis  à  mort  et  ensevelis  par  tes  mains,..  Tu 
règnes  perversement,ôRomef  puisse  Dieu  f  abattre  ei  précipiter 
ta  ruinai  toi  qui  règnes  par  ie  mensonge  et  l'argent...  Rome,  tu 
es  en  proie  à  la  fougue  de  tes  prédications  traîtresses  contre  Tour 
louse;  tu  ronges  laidement  les  mains,  à  la  manière  des  san- 
pmts  af/améSy  auoo  petits  et  aux. grands...  Rome  trompeuse,  ta 
omvùitise  f égare;  à  tes  brebis  tu  tonds  de  trop  près  la  laine; 
mais  que.  le  Saint-Esprit,  qui  reçut  chair  humaine ,  entende 
mes  prières  et  te  coupe  les  bras,  Rome;  ear  tu  es  fausse  et  mé- 
chante enmrs  uous*  « 

(1)  Ep.  14,  du  19  mai  1229,  ap.  Raynald,  n"  44.  «  Or  l'histoire  raconte  et 
dît  que,  qoand  le  fils  du  comte  Raymond  fut  demeuré  quarante  jours  à  Rome, 
il  comparut  avec  les  barons  et  seigneurs  devant  ie  t>aiDt-père.  S*étani  pré- 
senté4;t ayant  faUles  saluls  «n  jeune  homme  s^ge  qu'il  était  et  bien  élevé,  il 
demanda  congé  (^uf  s'en  retourner.  Quand  le  saint-p^re  eut  ouï  ce  que  le 
leuqe  comte  voulait  lui  dire  et  montrer,  il  le  prit  par  la  main  et  le  fit  asseoir 
à  son  côté;  puis  il  se  prit  à  lui  dire  :  Mon  fils ,  écoute  que  je  te  parle;  et  si 
tu  fais  comme  je  vais  te  dire  i  tu  ne  Jailliras  en  rien.  En  premier  lieu , 
eime  et  sers  Dieu,  et  d'autres  ne  reçois  aucun  bien»  Si  quelqu'un  veut 
f enlever  ce  qui  pst  à  toi ,  défends-le  ;  et  ainsi  tu  auras  beaucoup  de 
terres  et  des  seigneuries  Et,  et  afin  que  tu  ne  restes  pas  au  dépourvu.,  je 
te  donne  le  comiat  Venaissin  avec  toutes  ses  dépendances ,  la  Provence 
et  Beaucaire  pour  ton  entretien ,  jusqu'à  ce  que  la  sainte  Église  ait  réuni 
le  eonéile.  Alors  tu  pourras  repasser  les  rmets ,  pour  avoir  rais<m  de  ce 
que  tu  demandes  contre  l^  comte  de  Siontfort.  Le  jçune  homme  remercia 
1«  saiut-pèie  du  don ,  et  ajouta  :  Seigneur,  si  je  pouvais  recouvrer  ma  terre 
du  comte  de  Montfort  et  de  ceux  qui  Voccupent,je  ie  prie ,  seigneur,  de 
ne  pas  m'en  savoir  mauvais  gré  et  de  ne  pas  te  courroucer  contre  moi. 
Le  saint-père  lui  répondit  :  Quoi  que  tu  fasses ,  IHeu  ie  permet  de  bien 
commencer  et  de  mieuap  finir.  Chroniqijb  uh&ucdpcibnne. 
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Le  légat  Arnaud  Almaric  s'était  investi  lui-même  àe  Tar- 
chevéché  et  du  duché  de  Narbonne^  au  grand  déplaisir  de  Si- 
mon de  Montforty  qui  prit  le  parti  de  Tassaillir^  et  occupa  la 
ville  de  vive  force.  Alors  l^archevéque  excommunia  le  chef  des 
croisés;  mais  celui-ci  n'en  tint  aucun  compte  tant  que  le  pape 
ne  se  fut  pas  prononcé  contre  lui.  Philippe^Auguste  lui  donna 
rinvestiture  des  domaines  dont  il  se  ti*ouvait  en  possession. 
Mais  le  jeune  Raymond^  s'étant  rendu  en  Provence  avec  son 
père^  y  fut  bien  accueilli;  secondé  par  les  seigneurs  du  pays 
et  par  les  villes  de  Marseille^  d'Avignon^  de  Tarascon^  de  Beau- 
caire,  il  put  repousser  les  attaques  de  Montfort*  Simon  ^  accu- 
sant alors  les  Toulousains  d'avoir  pris  parti  pour  Raymond^ 
vint  mettre  le  siège  devant  leur  ville.  Us  lui  opposèrent  en  vain 
une  résistance  courageuse  ;  Montfort  les  contraignit  à  capituler; 
puis  il  viola  les  conventions  et  les  massacra  sans  pitié.  Les 
Toulousains^  réduits  au  désespoir^  s'entendirent  alors  avec 
Raymond  le  père^  qui  pénétra  dans  la  ville  avec  un  bon  corps 
de  troupes ,  et  appela  à  son  aide  parents^  amis ,  tous  ceux  qui 
avaient  souffert 

ll^ntfort  ne  tarda  pas  à  revenir  assiéger  la  ville  ;  mais  il  fut 
tué  sous  ses  murailles^  et  ses  soldats,  débandés^  se  dispersè- 
rent. Amalric,  son  fils,  fut  proclamé  son  héritier  parles  croi- 
sés ^  à  la  tête  desquels  se  mit  Louis ,  fils  de  Philippe-Auguste, 
qui  venait  de  vaincra  les  Anglais.  Alors  recommencèrent  les 
victoires  et  les  dévastations.  Toulouse^  assiégée  de  nouveau , 
dut  sa  délivrance  £|ux  ardeurs  brûlantes  de  son  soleil  et  à  la  vail- 
lance de  Raymond.  Ce  jeune  prince  étendit  ses  conquêtes^  mais 
il  mourut  au  milieu  de  ses  succès;  et  il  ne  se  trouva  personne 
qui  osât  clouer  une  planche  sur  son  cercueil,  jusqu'au  moment 
où  il  dut  la  sépulture  à  cette  révolution  qui  dispersa  les  cen- 
dres de  tant  d'autres  princes. 

Philippe-Auguste  avait  refusé  l'offre  que  lui  faisait  Amalric 
de  lui  céder  toutes  ses  possessions;  mais,  après  la  mort  de  son 
père,  Louis  VIII,  plus  ardent  et  moins  réservé,  l'accepta,  et,  à 
la  suggestion  du  pape  Honorius  IIÏ,  il  poursuivit  l'expédition 
contre  Raymond  VII ,  qui  avait  ciierché  en  vain  à  se  concilier 
les  grands  vassaux.  Le  roi  entra  à  Lyon  avec  cinquante  mille 
chevaux  et  cent  mille  hommes  de  pied;  un  grand  nombre  de 
villes  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  ;  Avignon  fut  déman- 
telée; trois  cents  hôtels,  qui  étaient  autant  de  châteaux  forts, 
furent  démolis,  et  des  amendes  imposées  aux  habitants. 
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Louis  mourut  peu  de  temps  après;  et  la  guerre  continua, 
avec  des  chances  diverses ,  entre  Raymond  VII  et  Humbert  VI 
de  Beaujeu^  qui  avait  été  laissé  pour  gouverner  les  pays  con- 
quis. Ce  dernier  général,  en  représailles  de  la  cruauté  de  Ray- 
mond, qui  faisait  mutiler  ses  prisonniers,  poussa  la  guerre 
avec  une  férocité  méthodique,  ravageant  tout  et  arrachant  les 
vignes,  richesse  du  pays.  Le  jardin  du  Midi  aurait  été  bientôt 
réduit  de  la  sorte  à  n'être  plus  qu'un  désert  si  Raymond  eût 
différé  à  se  soumettre  entièrement. 

La  paix  fut  conclue  par  la  médiation  de  Thibaut ,  comte  de 
Champagne,  troubadour  fameux.  Raymond  promît  fidélité  à 
l'Église  et  au  roi  de  France  et  guerre  aux  hérétiques,  fussent- 
ils  ses  amis  ou  ses  parents.  Il  s'engagea  à  les  faire  rechercher 
rigoureusement,  en  donnant  deux  marcs  d'argent  la  première 
année  et  deux  les  années  suivantes  à  quiconque  arrêterait  un 
hérétique  condamné  comme  tel  par  Tévêque;  à  bannir  les  juifs, 
à  restituer  à  TÉglise  les  biens  enlevés,  à  payer  les  dîmes,  et  dix 
mille  marcs  pour  réparation  des  dommages  causés  aux  ecclé- 
siastiques. Il  dut  fournir,  en  outre ,  l'argent  nécessaire  pour 
entretenir  à  Toulouse  quatre  maîtres  de  théologie ,  deux  de 
droit  canon,  deux  de  grammaire  et  six  maîtres  es  arts;  enfin 
prendre  la  croix  pendant  cinq  ans.  Il  confirma  à  la  France  la 
possession  du  bas  Languedoc,  et  assigna  Toulouse  en  dot  à  sa 
fille,  qui  fut  fiancée  à  un  fils  de  France.  La  haute  Provence  fut 
donnée  à  TÉglise,  et  c'est  de  là  que  date  le  droit  des  papes  sur 
le  comtat  d'Avignon. 

Raymond  jura  d'observer  ce  traité  devant  la  façade  de  No- 
tre-Dame de  Paris  ;  puis  il  fut  conduit  en  chemise  au  maître- 
autel,  où  il  reçut  l'absolution,  à  la  condition  de  se  constituer 
prisonnier,  pendant  six  semaines,  dans  la  Tour  du  Louvre. 

Ainsi  finit  cette  guerre  des  Albigeois,  suscitée  sous  des  pré- 
textes religieux,  et  poussée  au  plus  haut  degré  d'acharnement 
par  des  antipathies  nationales.  Aussi  les  deux  partis  se  souillè- 
rent-ils de  méfaits  atroces,  renouvelés  au  temps  de  Louis  XIV 
dans  la  guerre  des  camisards,  dernier  acte  de  cette  tragédie  (1). 
Les  troubadours  accompagnèrent  de  leurs  derniers  chants  ces 
sanglantes  collisions ,  tantôt  gémissant  sur  les  villes  renversées, 
tantôt  jetant  Tinsulte  aux  Français,  tantôt  excitant  le  comte  de 

(t)  On  a  calculé  que  dans  celte  expédition  sanglante  des  camisinls ,  entre- 
prise au  commencement  du  siècle  passé,  sous  le  règne  du  grand  roi,  il  périt 
cent  mille  in<ur^és,  dont  un  dixième  par  le  feu,  la  roue  et  la  corde. 
T.  XI.  Il 
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Toulouse  à  venir  reprendre  son  hpritag^  sur  les  cadavres  des 
J'^ançais  dvi  nord,  toujours  détestés  des  Provençal^*.  Puis  le 
silence  de  la  tombe  succéda  aux  siryentes  des  poètes  et  à  Vao 
tivitç  industrieuse  des  commerçants. 

Le  cardinal  Romano  de  Saint-Ange  accompagna  Raymond 
à  Toulouse .  pour  veiller  à  rej^écution  de^  traités.  Comme  au 
nombre  des  clauses  se  trouvait  Tesitirpation  de  Thér^sie,  un 
concile  se  réunit  ;  et  il  y  fut  décidé  qvie  les  éyêques  désigne- 
raient, dans  chaque  paroisse,  un  prêtre  avec  deux  ou  trois  laï- 
ques, lesquels  jureraient  de  rechercher  les  hérétiques  et  de  les 
signaler  aux  magistrats;  que  quiconque  en  cacherait  uq  serait 
puni,  et  que  la  maison  où  il  aurait  trouvé  asile  serait  rasée. 

Telle  est  l'origine  du  tribunal  de  l'inquisition,  que  Von  peut 
considérer  (et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner)  comme  un  véritable 
progrès;  car  il  remplaçait  et  les  tueries  en  masse  et  les  tribu- 
naux sans  droit  de  grâce ,  inexorablement  attachés  à  la  lettre 
de  la  loi,  tels  que  ceux  qui  étaient  institués  en  vertu  des  dé- 
crets impériaux.  Ce  tribunal  admonestait  par  deux  fois  avant 
d'intenter  aucune  procédure;  il  n'ordonnait  Tarrestatiou  que 
des  hérétiques  obstinés  et  des  relaps.  Il  acceptait  le  repentir, 
et  souvent  il  se  contentait  de  châtiments  moraux.  Il  ^auva  ainsi 
beaucoup  de  personnes  que  les  tribunaux  ordinaires  auraient 
condamnées.  C'est  pour  cela  que  les  templiers ,  à  l'époque  de 
leur  célèbre  procès,  demandèrent  hautement  à  être  soumis  à 
Finquisition. 

Le  concile  de  Béziers  détermina  les  règles  à  suivre  dan^  ces 
sortes  d^affaires.  Il  voulut  qu'on  appliquât  d'abord  Fhuile  et  le 
vin  sur  les  plaies,  de  miéme  qu'au  blessé  de  l'Évangilie.  Un 
hérétique  était-il  dénoncé,  on  devait  lui  assigner,  pour  venir  à 
résipiscence,  un  délai  de  grâce,  passé  lequel  il  était  considéré 
comme  rebelle.  Il  était  admis  à  se  disculper;  si  ses  excuses  pa- 
raissaient insuffisantes,  le  châtiment  devait  suivre  immédiate- 
ment, sans  quMl  pût  toutefois  être  condanané  que  sur  soa  aveu 
ou  d'après  des  preuves  convaincantes  :  a  La  mémoire  d$  ceux 
qui  mouraient  dans  rhérésie  demeurait  infâme  (i).  » 

En  dépit  d'une  double  oppression  politique  et  ecclésiastiquci 
les  Toulousains  se  révoltèrent  encpre ,  et  leurs  cqpitovis  chas- 
sèrent les  chapelains  qui  servaient  d'assesseurs  à  l'inquisition; 
mais  la  ville  fut  prise  de  nouveau  et  soumise.  Grégoire  IX  pro- 

(1)  Labbe,  tomexr,  p.  677-688. 
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lesta  ccHitre  les  atrocités  renaissantes^  et  il  écrivit  en  ces  i&nm% 
à  Pelage ,  évéque  d'Albano  ;  «  La  volonté  de  Oieu  est  qu'on 
maintienne  la  liberté  de  son  Église  de  manière  que  la  mansué? 
tude  n'empêche  pas  de  se  défendre,  mais  sans  que  la  défense 
dépassf)  les  li{Qites  de  l'humanité.  Il  ne  veut  ni  supplices  ni 
richesses^  mais  le  retour  de  ceux  qui  s'égarent.  Il  est  indigne 
de  Farméd  du  ChVist  de  tuer  et  de  mutiler  des  hommes  en  dé-> 
formant  Tiinage  du  Créateur.  Il  suftit  de  les  garder  de  telle 
sorte  que  l'esclavage  leur  soit  plus  utile  que  la  liberté  dont  ils 
abusent.  >  Il  finit  en  lui  ordonnant  d'empêcher  toute  persécu^* 
tiûD  (i). 

Alors  les  Albigeois^  dispersés  de  tous  côtés,  rentrèrent  dans 
leurs  foyers.  Beaucoup  de  moines  furent  égorgés,  et  le  pays 
secoua  de  nouveau  le  joug  français;  mais  les  annes  rétablirent 
l'ordre,  c'est-à-dire  l'oppression;  et  Grégoire  organisa  vérita^ 
blement  l'inquisition  en  ôtant  l'instruction  des  procès  aux  évé- 
ques,  pour  la  réserver  aux  frères  prêcheurs.  Gauthier  de  Marnes, 
évéque  de  Tournay,  légat  pontifical,  établit  deux  inquisi- 
teurs dans  toutes  les  villes  où  les  dominicains  avaient  des  cou«* 
vents.  Le  pouvoir  de  l'inquisition  s'étendit  sur  tous  les  laïques,. 
y  compris  les  gouvernants  ;  le  pape,  ses  légats  et  le  haut  clergé 
échappaient  seuls  à  sa  juridiction.  A  son  arrivée  dans  une  ville, 
l'inquisiteur  en  donnait  avis  aux  magistrats,  en  les  invitant  à  se 
rendre  près  de  lui.  Aussitôt  le  principal  d'entre  eu:^  prêtait  ser- 
ment de  faire  exécuter  les  décrets  contre  les  hérétiques,  d'aider 
à  les  découvrir  et  à  les  arrêter;  si  quelque  ofBcier  du  prince 
désobéissait,  Tinquisîteur  pouvait  le  suspendre  et  l'excommu- 
nier; il  avait  même  la  faculté  de  mettre  la  ville  en  interflit. 

Les  dénonciations  n  avaient  leur  effet  qu'après  qu'on  avait 
attendu  si  le  prévenu  se  présenterait  volontairement  ;  le  délai 
passé,  il  était  cité  à  comparaître;  les  témoins  étaient  entendus 
en  présence  de  deux  ecclésiastiques  et  du  greffier.  Si  Tinstruc- 
tion  préparatoire  fournissait  la  preuve  du  délit,  les  inquisiteurs 
ordonnaient  l'arrestation  de  l'accusé,  que  ne  protégeaient  plus 
ni  privilèges  ni  asile.  Une  fois  détenu ,  personne  ne  communi- 
quait plus  avec  lui;  on  procédait  à  la  visite  de  son  domicile,  et 
le  séquestre  était  mis  sur  ses  biens. 

S  il  niait  le  crime  qu'on  lui  imputait ,  il  était  considéré  comme 
obstiné.  L'information  de  la  procédure  lui  était  communiquée; 

(0  Ep.  14  du  19  mut  n%%  ap.  R4YnAL9|  n""  44. 
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mais  on  y  taisait  le  nom  du  délateur  et  ceux  des  témoins.  On  lui 
accordait  un  avocat;  puis^  lorsque  ses  moyens  de  défense 
avaient  été  produits^  s'ils  ne  paraissaient  pas  satisfaisants ,  on 
l'appliquait  à  la  torture. 

Un  ^bunal  de  cette  espèce  une  fois  institué  ne  pouvait  valoir 
mieux  que  les  autres  tribunaux  de  la  même  époque.  Aussi  vit-on 
se  renouveler  tous  les  moyens  en  usage  dans  les  procès  de  Rome 
païenne  :  les  chicanes  ^  la  torture  et  les  supplices  les  plus  atro- 
ces. Nous  n'aurons  que  trop  souvent  à  déplorer  de  semblables 
horreurs^  qui^  au  surplus ,  valurent  à  l'Église  plus  de  détrac- 
teurs qu'elles  ne  lui  enlevèrent  d^ennemis.  Heureux  ceux  qui , 
comme  nous,  sont  venus  dans  un  temps  où  la  religion  n'emploie 
d'autres  armes  que  la  persuasion  et  la  prière  !  mais  comment 
prétendre  qu'il  en  pût  être  ainsi  à  une  époque  où  l'ignorance, 
la  passion,  les  convictions  profondes  poussaient  tout  principe 
àTextrôme?  Comment  l'exiger  alors,  si  dans  des  siècles  bien 
plus  civilisés,  et  au  nom  de  la  liberté  de  conscience,  nous 
voyons  non  des  massacres  dans  les  accès  de  la  colère,  mais 
des  procédures  régulières  intentées  contre  les  dissidents ,  et 
aboutissant  à  la  peine  capitale  (1)?  Dans  les  temps  de  foi,  on 

(1)  Sans  rappeler  même  Michel  Servet,  brûlé,  Jacques  Grnel ,  décapité^ 
Bolzec,  exilé,  Valentin  Gentil,  condamné  à  mort  et  ne  devant  son  salut  qu*a 
sa  rétratratiou ,  Calvin  établit  en  principe  que  Ton  peut  tuer  les  hérétiques. 
Voyez  son  livre  Fidelis  exposUio  errorum  Michàelis  Serveti,  et  brevis 
eorumdem  refutatio ,  ubi  docetur  jure  gladii  coercendos  esse  hxreticos 
(1554);  et  le  doux  MéJanchthon  ,  dans  la  lettre  187,  adressée  à  Calvin,  dit  : 
AJffirmo  etiam  vestros  magistratus  juste  fecisse  quod  hoviinem  blasphe- 
mum,  re  ordine  judicata ,  interfecerunt.  Voltaire  lit  non-seulemeut  brûler 
à  Genève  V Emile  de  Rousseau,  mais  décréter  l'arrestation  de  l'auteur.  M.  Gui- 
zot  a  publié,  dans  le  Musée  des  protestants  célèbres ^  une  notice  sur  Calvin , 
où,  à  propos  du  supplice  de  Servet,  il  dit  :  «  L'idée  générale  selon  laquelle 
Calvin  agit  en  brûlant  Servet  était  de  son  siècle;  et  on  a  tort  de  la  lui  impu- 
ter. »  Page  99. 

Nous  lisons,  dans  un  article  récent  du  Foreign  Quarlerley  review,  sur  les 
juifs  de  Pologne  :  n  Aux  yeux  d  une  saine  philosophie,  les  Ëlats  ne  sont  pas 
des  agglomérations  dMiommes  rassemblés  par  hasard ,  mais  une  réunion  d'êtres 
vivants  admirablement  formée,  et  qui  doivent  à  Dieu  leur  existence.  S'ils 
font  partie  de  l'État  par  le  corps ,  ils  appartiennent  par  l'âme  à  l'Ëglise ,  dont 
ils  sont  membres.  En  conséquence ,  tous  les  membres  d'un  État  doivent  ap- 
partenir à  une  seule  et  même  Église  ;  et  chaque  fois  que  le  contraire  arrive 
il  en  résulte  affaiblissement  pour  l'État,  qui  cesse  de  subsister  par  sa  vitalité 
propre,  et  est  obligé  de  chercher  un  appui  au  dehors,  n 

Enfin  M.  Lerminier,  dans  un  pompeux  éloge  de  Calvin  (Revue  des  deux 
mondes  f  15  mai  1842) ,  s'exprime  ainsi  :  «  Il  se  considérait  comme  l'organe 
«  prédestiné  de  la  Térité  divine  ;  ainsi  lf*s  objections  et  les  critiques  qu'on  lui 
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ne  connaît  pas  d'autre  moyen  de  conserver  son  culte  que  de 
détruire  celui  d'autrui.  C'était  là  d'ailleurs  une  mesure  de 
guerre.  Or^  nous  admirons  le  soldat  qui ,  dans  la  mêlée  y  tue  le 
plus  d'ennemis  ^  tandis  que  nous  le  prendrions  en  horreur  si  en 
temps  de  paix  il  menaçait  les  jours  d'un  de  ses  concitoyens. 
Quoi  qu'il  en  soit^  nous  doutons  que  Finquisition  ^  dans  les 
quelques  siècles  de  sa  durée  y  ait  mis  à  mort  autant  de  per- 
sonnes que  PAngleterre  en  a  fait  périr  dans  Pespace  de  onze 
ans^  en  Irlande^  pour  convertir  le  pays  au  protestantisme  (de 
^641  à  i652).  Ni  l'Angleterre  ni  l'inquisition  ne  sont  parvenues 
à  leurs  fins^  parce  que  la  conscience^  cette  flamme  intérieure 
de  la  volonté,  résiste  à  la  force,  et  se  ravive  dans  la  lutte. 

L'inquisition  s'est  rendue  exécrable  aux  yeux  des  vrais  chré- 
tiens par  les  reproches  qu'elle  a  attirés  sur  la  religion,  et  aussi 
parce  qu'elle  a  paru  justifier  les  plus  graves  inculpations  ;  mais, 
outre  qu'elle  fut  en  réalité  beaucoup  moins  terrible  qu'on  ne 
l'a  faite,  elle  se  proposait  du  moins  un  but  moral,  différente  en 
cela  des  institutions  qu'on  lui  a  substituées  en  d'autres  temps... 
Si  elle  restreignait  la  pensée,  elle  le  faisait  ou  croyait  le  faire 
pour  le  salut  des  âmes ,  et  non  pour  le  seul  avantage  d'un  pou- 
voir dominant  ;  et  ses  terribles  exécutions,  bien  exagérées  sans 
doute,  n'ont  pas  empêché  la  venue  des  grands  et  libres  pen- 
seurs. 

L'Eglise  cependant  n'approuva  jamais,  en  concile,  cette  ins* 
titution,  qu'il  faut  bien  distinguer  surtout  de  l'inquisition  es- 
pagnole 5  instrument  politique,  tout  au  service  des  rois.  En 
effet,  Ferdinand  et  Isabelle,  autorisés  par  le  pape  à  nommer 
les  inquisiteurs,  les  installèrent  avec  un  appareil  de  rigueur  ex- 
traordinaire, que  pouvait  excuser  d'abord  la  nécessité  d'ex- 
tirper du  sol  cette  race  maure  qui  avait  coûté  à  l'Espagne  tant 
de  siècles  de  guerre  (i).  Léon  X  ordonna  que  les  procédures 

«  opposait  prenaient  à  ses  yeux  le  caractère  d'impiétés  et  de  blasphèmes.  U 
«  confondait  sa  cause  avec  ceUe  de  Dieu ,  et  c'est  ainsi  que  la  persécuUon  de 
«  ses  adversaires  devenait  pour  lui  un  devoir...  Puisque  les  hommes  croyaient 
«fermement  qu'ils  vengeaient  Dieu,  pouvaient-ils  moins  faire  que  de  s'ôler 
«  ia  vie  les  uns  aux  autres?  »  Selon  cette  doctrine,  il  ne  resterait  qu'à  exami- 
ner si  t'Ëgtise  avait  au  moins  autant  de  motifs  que  Calvin  pour  se  croire  ins- 
pirée de  Dieu. 

(1)  Llorente,  qui  passe  généralement  pour  exagéré ,  évalue  dans  une  lettre 
^M.  Clausel  de  Coussergues,  publiée  en  1824,  le  nombre  des  personnes  con- 
damnées à  mort  par  l'inquisition  espagnole,  depuis  14S1  jusqu'en  1788,  à  trente- 
quatre  mille  trois  cent  qnatre-vingt*d«ux  >  à  dix-eept  mille  sept  cent  quatre- 
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Aissent  adoucies  :  mais  Charles- Quint  insista  si  vivement 
qu'elics  restèrent  dans  toute  leur  rigueur.  Uin<]ulsition  étant 
même  tombée  en  désuétude  dans  la  Sicile^  il  Ty  fit  revivre  en 
1543 }  on  connaît  ses  efforts  pour  l'établir  aussi  à  Naples  et  dans 
le  Milanais ,  oii  elle  fut  repoussée  de  vive  force.  Jean  IIÏ  sollicita 
Clément  VU  de  la  lui  accorder  pont  le  Portugal  ;  et  le  pontife^ 
malgré  ses  hésitations  ^  dut  enfin  y  consentir  (1). 

L'empereur  Charles-Quint  disait  à  Philippe  11^  dans  son  tes^ 
tament  :  Je  lui  recommande  ëurtout  de  combler  de  faveurs  et 
d'honneurs  Vofjice  de  la  sainte  ingm>ition,  instituée  dimnè*- 
ment  contre  les  hérétiques.  Il  ajoutait  dans  le  codicille  :  Je  lui 
demande  instamment  i  de  la  manière  la  plus  forte  ^  et  je  lui 
ordonne  eomm£  un  père  aimé,  au  nom  de  son  affection  respec- 
tueuse pour  moi,  de  se  rappeler  une  chose  d'où  dépend  le  salut 
de  toute  l'Espagne  f  savoir  de  ne  jamais  laisser  les  héréti- 
ques impunis,  et  pour  cela  de  combler  de  faveurs  l'office  de 
la  sainte  inquisition,  dont  la  vigilance  accroît  la  foi  catholique 
dans  ces  royaumes,  et  y  conserve  la  religion  chrétienne  (2). 

Philippe  II  n'oublia  pas  l'avertissement  paternel  ;  et  c'est  à 
lui  réellement  qu'il  faui  attribuer  ce  qu^on  appelle  rinquisition 
espagnolCé  Aucun  ordre  ne  pouvait  émaner  d'elle  sans  Tassen^ 
timent  du  roi ,  et  elle  était  tellement  indépendante  et  des  do** 
minicains  et  des  papes  que  le  dominicain  Caronza ,  archevêque 
de  Tolède ,  ayant  dit  :  «Je  me  trouve  toujours  entre  mon  plus 
grand  ami  et  mon  plus  grand  ennemi^  entré  ma  conscience  et 
mon  ai'cherèché,  v  l  inquisition  le  fit  arrêter  ;  et|  quoique!  fût 
réclamé  par  Pie  lY  et  par  le  concile  de  Tifente^  elle  ne  le  relâcha 

TîngtHÏiii  les  personnes  brûlées  en  effigie^  et  à  deux  centqiiatre-vingt.-K)uze  mille 
les  personnes  incarcérées.  Moreau  de  Jonnès  s'eiiprime  aiftsi  :  *  Le  pouvoir 
royal  ne  vit  d'autres  moyens  de  consdlider  seâ  victoires  <|tie  dé  détruire  cette 
population,  qui,  en  sub^iâtrnt ,  pôtiTâittfn  jour  le coin|»f>omeftre.  i^erdfifaDd 
et  Isabelle  ne  recoururent  pas,  comme  Charles  IX,  à  une  Saint-Barthéleuiy; 
ils  se  bornèrent  à  ohasi^  te»  Maures ,  un  lieu  de  te»  égorger,  el  institoèreot 
l'inqnisilîon,  qui  exéciit«  le  massacre  en  détail.  Ce  Iribinia) ,  dans  l'origine  f 
ftit  évldeniment  nne  institiition  politi^wi  ce»tr«  ta  iK>pulation  ntaure  f  qui , 
bien  que  vaincue ,  était  mattresee  du  pays  f  de  son  i»du!»trle  el  de  ses  ri- 
chesses. l\  y  arriva  par  des  HMtteos  à  l'aide  des<|u«ts  les  décemvirs  de  Aome 
et  les  inquisiteurs  d'État  de  Venise^  reussiréat  à  seiHenir  un  pouvoir  tyrauai- 
que,  sauf  qu'au  lieu  de  touiber  sous  la  hache  du  licteur  ou  de  mourir  lente^ 
ment  sous  les  plombs  les  vi«;iiinês  étalent  brèléas  vtve»^  « 

(1)  Ces  faits  sont  éntfstH  dans  an  rapfwrt  soiimis  à  la  juntd  de»  certes 
d'Espagne  en  1S12. 

(2)  LYWBfiocH ,  mst,  de  nnquUUion  ;  Anattrdm^  1SS2. 
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qu'après  huit  années,  sur  Tordre  de  Philippe  tl.  iamaîs  les  pa- 
pes ne  permirent  qu'elle  fût  introduite  à  Naples.  Paul  lit  fonda 
ensuite  à  Ronie  la  congrégation  du  saint  office ,  composée  dé 
èix  cardinaux  ;  mais  jamais  ce  tribunal  ne  fit  coulef  le  sang  (i), 
bien  que  ce  fût  le  temps  où  Ton  brûlait  des  hotiitnèS  en  France^ 
en  Portugal,  en  Angleterre.  Voilà  pourquoi  les  esprits  tnbdérés 
du  Seizième  siècle  désapprodvàient  rîhquisllibû  d^fesj)àgné,  et 
ne  demandaient  que  celle  dé  Rome  (i). 

Dès  les  premiers  temps  de  édn  ihstitutîoh,  l^lnqiiliitîiih  tfdliva 
à  s'exercer  en  France,  maiâ  en  dehors  du  Languedoc.  Amàlné 
de  Paris  enseignait  que  nul  fchrétieri  iie  pouvait  se  Sauver  S  liiolnfe 
de  se  croire  membre  de  JésUè-Christ,  et  qilé  le  chriàtiàttlsiiië 
avait  trois  éjioques,  distinguée^  par  le  règne  sucfceSèif  Aéi  itàià 
pei^sdhnés  de  là  tritiité  :  celui  du  Pèi-e  durant  là  loi  itiosaïqiie, 

(f)  BBRmËti^  Dict  Ihéôl,,  IhpiiHL  Lès  eUcyetôfiéHiMet  <nit  reproèM  I 
rinquisitiori  espagnole  d'avoir  abusé  n  dans  (loe  juridictiaD  oàlea  Italiens  i  ses 

ÎDYeotears,  usèrent  de  tant  de  douceur.  » 

('2)  Nous  trouvons  dans  la  traduction  espagnole  de  VBist.  univ.  de.  Ségur, 
pâ^dotl  Albert  Liila,  eiicore  vivant ,  une  explication  assez  ju>ie  de  riuqhi- 
«itioii.  <i  PKndakti  huit  siècles,  fe  |irlncipe  religieux  ëontliit  la  grande  (^iièreliè 
dffi  cbrélietis  cuutre  lès  maiiométans.  Le  eliristtauisniei  érigé  en  pnlssMOfl 
politique  et  visible,  arifia  la  France  sons  Charles  Martel,  dans  les  plaines  de 
Tours,  délivra  la  Sicile  et  I  Italie  du  pouvoir  des  Sarrasins,  civilisa  les  pro- 
vinces du  Nord  et  du  nouveau  monde ,  donna  la  première  idée  dVs  parlements 
pirtfs  6]iuo<i<'Soù  les  ëvéques  représentaient  les  Égliée^,  et  ((Oi,  dafis  pin- 
lieurs  pays ,  comme  en  Rspaghe,  portèrent  le  nom  dé  concites:  Il  répandit  k 
goût  et  l'étude  du  droit  romain;  il  créa  la  suprématie  de«  pDnUfes^  précipita 
l'Europe  entière  contre  l'Asie,  et  découvrit  aux  yeux  des  peuples  occideittaux 
les  éléments  de  Tancienne  «ivilisation  dans  ces  contrées  niâmes  où  ils  allaient 
eberUieflamOrt  poiir  leurDietî.  Personne  ne  ponrrattuiër  que,  dans  l'OccIdedi 
eoropéen  euiahl  par  les  barbares,  la  religion  ne  fOt  uiie  puîs^ttncé  polUlqoé 
au  moment  où  tombaient  tons  les  autres  principes  conservateurs.  Mais  eom- 
ment  concevoir  une  force  politique  sans  pouvoir  coercitif  ?  Il  était  nécessaire 
de  prumuigiier  des  lois  directes  contre  les  tran^gres8eur8  de  la  religion.  Or 
ces  lois  furent  sévères;  car  1  (lérésie  était  on  crime  de  liairte  trafation  contra 
la  pfeoiière  autorité  de  r£ia(.  Ce  fut  an  devoir  tfe  fSliré  la  guerre  ûtkt  béréti-^ 
qnes  et  aux  idolAtre»  ponr  la  même  raison  qii*une  |)UiS8ance  lif  fait  à  ses  enoë* 
mis.  Le  diristiauisuie  ne  soutenait  pas  ces  liostiJités  par  lui-même  et  pour  lui. 
néme,  car  II  ne  reconnaît  d'autres  arhnes  que  la  persuasion  ;  c'était  la  société 
qui  défendait  en  lui  son  dernier  lien.  Quiconque  méditera  sûr  Cette  vérité 
pourra  réduire  à  leur  juste  vtfleur  les  diatribes  et  leè  f^arcasmea  des  ptilloso^ 
plies  du  dix-liottième  siècle  centre  Tintotérance  et  le  fanatisme,  contre  feé 
guerres  religieuses  et  les  supplices  qui  en  furent  la  suite  ;  on  verra  que  ces 
tristes  veitgeances  n'eurent  d'autre  motif  que  la  défense  sociale  ^  et  que  la  ad- 
elété  avait  choisi  pour  principe  et  pour  ceniré  Tunique  élément  politique  qui 
Mibsfstât.  » 
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celui  du  Fils  dans  les  cérémonies  et  les  sacrements;  enfin  celui 
du  Saint-Esprit^  où^  le  culte  extérieur  devenant  inutile,  les 
élus  rendront  à  Dieu  un  culte  de  pur  esprit  :  alors  chacun  se 
sauvera  par  la  grâce ,  dont  l'effet  sera  de  rendre  méritoire  ce 
qui,  sans  elle,  serait  un  péché.  Il  y  avait  là  un  quiétisme  qui  fut 
de  plus  accusé  d'impureté  et  de  vices.  Il  se  répandit  dans  les 
diocèses  de  Paris,  de  Troyes,  de  Langres,  et  les  chefs,  mis  sous 
la  main  deTarchevèque,  furent  livrés  au  bûcher. 

Dans  les  pays  du  Rhin,  parmi  cette  population  renfermée 
dans  tes  ateliers  humides  et  malsains  des  tisserands  de  Gand, 
d'Ypres,  de  Bruges,  Thérésie  prit  les  formes  et  les  pratiques  du 
mysticisme,  et  elle  pouvait  devenir  redoutable  en  cas  d'insur- 
rection de  la  part  de  gens  déjà  organisés  sous  des  chefs. 

L'hérésie  dut  aussi  se  propager  en  Allemagne;  car  le  prêtre 
Conrad  de  Marbourg  s'y  rendit  pour  informer  contre  les  héré- 
tiques :  ceux  qui  confessaient  leur  erreur  étaient  soumis  à  des 
pénitences  canoniques  ;  on  brûlait  ceux  qui  y  persistaient,  sans 
que  ni  seigneurs  ni  dames  fussent  épargnés.  Cette  rigueur  fut 
regardée  de  mauvais  œil  par  les  archevêques  de  Mayence,  de 
Trêves  et  de  Cologne ,  qui  prièrent  Grégoire  IX  de  mîtiger  ce 
zèle  excessif;  à  la  fin  les  habitants  de  Marbourg  tuèrent  Tin- 
quisiteur,  et  la  diète  accorda  aux  accusés  d'hérésie  les  formes 
de  la  procédure  ordinaire. 

Les  croisades  contre  les  mécréants  ne  manquèrent  pas  non 
plus  dans  ce  pays.  Les  Stedinger,  tribu  des  Frisons ,  s'étaient 
maintenus  indépendants  dans  le  pays  qui  forme  aujourd'hui 
les  provinces  de  Gronîngue ,  d'Ostfrise  et  d'Oldenbourg,  exempts 
de  toute  obligation  féodale,  et  ne  payant  point  les  dîmes  au 
clergé.  Afin  de  les  soumettre,  le  comte  d'Oldenbourg  éleva  des 
châteaux  dans  leur  pays;  mais  ils  les  démolirent,  rompirent  les 
digues,  et  se  renfermèrent  dans  leurs  marais.  Grégoire  IX  ra- 
conte que,  parmi  cette  peuplade,  le  néophyte  était  mis  en 
présence  d'un  crapaud  aussi  gros  qu'une  oie,  que  certains 
d'entre  eux  baisaient  sur  la  gueule,  et  d'autres  à  Pextrémité 
opposée;  puis,  qu'il  voyait  apparaître  un  homme  pâle,  aux 
yeux  noirs,  n'ayant  que  la  peau  et  les  os;  qiie  le  novice  le  sen- 
tait froid  conime  glace  en  le  baisant,  et  qu'après  ce  baiser  il  ou- 
bliait entièrement  la  foi  catholique.  Alors  on  célébrait  un  ban- 
quet, à  la  suite  duquel  un  chat  sortait  de  derrière  une  statue. 
L'initié  le  baisait  au  derrière;  le  pi'ésident  de  l'assemblée  et  les 
autres  personnages  les  plus  dignes  faisaient  de  même,  tandis 
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que  les  imparfaits  ne  baisaient  que  le  maître.  Après  le  serment 
d'obéissance^  les  lumières  étaient  éteintes ,  et  les  assistants  se 
livraient  à  toutes  les  impuretés.  Chaque  année ,  ils  s'appro- 
chaient de  la  sainte  table  ;  mais  ils  emportaient  l'hostie  chez 
eux  ,  où  ils  la  jetaient  dans  le  lieu  immonde.  Ils  croyaient  en 
Lucifer  (c'est  toujours  le  pontife  qui  parle),  prétendant  qu'il 
avait  été  cliassé  injustement  du  ciel^  où  il  devait  rentrer  glo* 
rieuxun  jour  (i). 

Le  pape  publia  donc  contre  eux  une  croisade.  Ils  furent  as- 
saillis par  les  ducs  et  les  comtes  voisins^  à  la  tète  de  quarante 
mille  hommes^  et  entièrement  défaits.  U  en  périt  une  partie; 
le  reste  se  confondit  avec  les  Westfrisons ,  ou  accepta  le  gou- 
vernement féodal. 

En  France ,  saint  Louis  demanda  d'introduire  l'inquisition  à 
Alexandre  IV.  En  Italie^  les  hérésies  furent  aussi  variées  qu'é- 
tendues. Guillelmine,  que  l'on  disait  originaire  de  Bohême, 
allait  débitant  dans  Milan  qu'elle  était  le  Saint-Esprit  incarné  (2)  ; 
que  l'archange  Raphaël  l'avait  annoncée  à  sa  mère  le  jour  de  la 
Pentecôte;  qu'elle  était  venue  au  monde  pour  racheter  les 
juifs ^  les  Sarrasins  et  les  mauvais  chrétiens;  qu'elle  devait 
mourir,  puis  ressusciter,  et  élever  au  ciel  l'humanité  féminine. 
Tant  qu'elle  vécut,  elle  fut  vénérée  par  le  peuple;  après  sa  mort 
elle  fut  ensevelie  magnifiquement  dans  le  Giairvaux  milanais, 
et  elle  passa  pour  sainte.  Mais  enfm  l'inquisition  se  mit  à  scruter 
les  miracles  qu'on  lui  attribuait  ;  des  bruits  sinistres  coururent 
bientôt  parmi  le  vulgaire,  et  les  réunions  de  ses  prosélytes  pas- 
sèrent pour  des  rendez-vous  de  péché.  Il  en  résulta  que  ses 
restes  furent  exhumés,  pour  être  jetés  aux  flammes  avec  ses 
principaux  sectateurs. 

Au 'commencement  du  treizième  siècle ,  Orvieto  abondait  de 
manichéens  encouragés  par  le  Florentin  Diotisalvi,  et  par  un 
Campanien  nommé  Girard  de  Marsano.  Ces  deux  hommes 
ayant  été  chassés  par  i'évêque,  deux  femmes,  Mélite  et  Julite, 

(1)  Leitre  du  13  juin  1233,  à  Tévêque  de  Mayence;  VU.,  177,  ap.  Haynald, 
année  1233. 

(2)  La  femme  Messie  a  été  attendue  à  diverses  reprises.  Postel ,  savant 
orientaliste  du  seizième  siècle ,  rendit  célèbre ,  sous  le  nom  de  mère  Jeanne , 
une  Vénitienne  dont  il  prétendait  que  la  substance  et  le  corps  étaient  descen- 
dus et  tellement  confondus  en  lui  que  ce  n'était  pas  lui  qui  vivait,  mais  bien 
elle  m^me.  Il  y  a  peu  d'années  que  mourut  Jeanne  SouUicutc,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans ,  qui ,  vierge  et  enceinte,  à  l'en  croire,  se  disait  la  femme 
de  l'Apocalypse ,  et  promettait  de  ressusciter. 
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se  montrèrent  après  eux,  et  séduisirent  beaucoup  de  per- 
sonnes par  leur  réputation  de  sainteté.  Un  certain  I^ierre  Lom- 
iit^  bard  se  rendit  «ensuite  de  Viterbe  dans  cette  Ville.  Innocent  III 
envoya  fiontre  lui  Pierre  de  Paretizo,  noble  ronmaiti,  qui,  reçu 
dans  Orvleto  au  milieu  des  palmes  et  des  branches  d^olivie^,  J 
prohiba  les  combats  qu'on  était  dans  PuSage  d'y  liVrei-  en  car- 
naval ,  et  où  le  jeu  ne  finissait  guère  sans  effusioil  de  sailg.  Mai§ 
les  hérétiques  excitèrent  la  populace  à  la  désot)éi^saticë;  et  lé 
premier  jour  de  carême  tme  mêlée  terrible  s'engagea.  Pierre  de 
Parenzo  fit  abattre  les  tours  d'où  les  grands  avaient  tiré  Sur  îé 
peuple,  et  donna,  pour  l'avenir,  de  sages  dispositions. 

Quand  il  fut  de  retour,  le  pape  lui  demanda  :  As-tu  bien  éûcè- 
cuté  nos  ordres? 

-^  Si  bien,  que  tes  hérétiques  m'en  veillent  à  la  rhort. 

—  Eh  bien!  va,  continue  de  les  combattre ,  quHls  ne  puis- 
sent tuer  que  lé  corps;  et  s^ils  te  mettent  à  mort,  je  V absous  de 
tout  péché. 

Alors  Pierre,  ayant  fait  son  tèstatnent  et  pris  congé  de  sa 
famille  désolée,  retourna  à  son  poste  (1). 

innocent  lui-même  se  rendit  à  Vitèrbe  pour  sévir  contre  les 
nombreilli  manichéens  de  cette  Ville,  et  ordonna  que  tous  ceux 
qui  seraient  trouvés  sur  le  patrimoine  dé  Saint  Pierre  fussent 
livrés  au  bras  séculier,  pour  être  punis  et  voir  leufs  biens  con- 
iw.  fisqtiés  (!2)  et  partagés  entre  le  dénonciateur,  là  commune  et 
le  tribunal  saisi  de  l'affaire. 

Grégoire  IX  promulgua  des  décrets  très-sévères  contré  lé^ 
cathares  et  les  patarins,  voulant  qu'ils  fussent  livrés  atl  bûcher, 
ou,  en  cas  de  conversion ,  condamnés  à  une  prison  perpétuelle  : 
malheur  aussi  à  ceux  qui  leur  donnaient  asile  où  né  lès  dénon- 
çaient pas!  Beaucoup  d'entre  eut,  en  effèrt,  furent  brûl*és,et 
beaucoup  aussi  envoyés  faire  pénitence  dans  les  monastères  du 
Motït  Cassin  et  de  la  Cava. 
«M.  Le  comte  EgJdio  de  Gorte-Nova,  dans  le  J)ays  de  Bergame, 

fut  assailli  comme  fauteur  d'hérésie,  à  l'instigation  d'Inno- 
cent IV,  et  son  château  fut  démoli.  Vicence  (3)  avait  aussi  ses 
hérétiques;  ceux  de  Breseia  étaient  tellement  audacieux  que, 
tout  en  lançant  de  leurs  tours  des  torches  allurnées,  ilsexcofn- 
muniaient  PËglise  romaine.  D'autres  furent  brûlés  à  Plaisance 

(1)  ^OLLANDistEs ,  t.  î,  p.  86 ,  Vît.  S.  Pétri  Parens. 

(2)  Regesta,  ii"  1Î3,  124,  et  p.  130,  ïiv,  X. 

(3)  Ep.  de  Grégoire  IX ,  20  octW)ré'  f  277. 
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par  le  podestat ,  et  soixante  le  furent  à  Vérone  en  trois  jours 
par  Jean  de  Schio.  Un  peu  plus  tard,  frère  Douicin  et  Maî|[ue- 
rite^  sa  m^tresse^  prêchaient  aux  environs  de  Novare^  traînant 
après  eux  des  milliers  de  ptt)8élyte8;  mais  tous  finirent  par  être 
cernés  et  réduits  à  mourir  de  faim  (1). 

Yves  de  Narbonne  écrivait  à  Gérard>  archevêque  de  Bor* 
deaux  (S)>  que,  dans  un  voyage  quil  fit  en  Italie^  il  feigtiit  d'être 
cathare ,  ce  qui  lui  valut  dans  toutes  les  villes  un  eA(5elleiit 
accueiL  A  Crémone ^  dit-il,  ville  très-célèbre  du  Frioul^je bus 
des  vin»  exquis  chez  l  s  patarins^  qui  me  requièrent  d^  toute 
espèce  de  friandises.  Un  certain  Pierre  Oailo^  qui  était  leur 
évéque,  convaincu  de  fornication,  fut  chassé  de  son  siège  et 
de  la  société  de  ses  coreligionnaires. 

Saint  Antoine  de  Padoue  combattit  vivement  Tendeur  par  la 
parole  et  par  des  miracles,  notamment  dans  Rimini*  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  fut  surnommé  le  Marteau  des  hérétiques ,  et  saint 
Bonaventure  ne  déploya  pas  contre  eux  moins  d'ardeur.  Pierre 
de  Vérone  signala  d'abord  son  zèle  dans  la  Toscane ,  où  Phi*  s»ifijrpierw 
lippe  Paternon,  évêque  patarin ,  comptait  de  nombreux  prosé- 
lytes; poursuivi  par  l'inquisition,  il  dut  son  salut  à  de  puissants 
personnages,  ses  sectateurs*  11  fut  remplacé  par  d^autres  chefe, 
tellement  qu^un  tiers  de  Florence  fut  infecté  de  cette  hérésie  > 
et  se  rangea  du  parti  impérial.  Pierre  de  Vérone  dirigea  active^ 
ment  contre  eux  les  prédications  et  les  poursuites  judiciaires; 
la  place  de  Sainte-Marie  Nouvelle  était  trop  étroite  pour  la  foule 
qui  accourait  l'écouter.  Une  société  qu'il  institua  chantait  Marie 
et  le  saint  sacrement,  pour  compenser  les  outrages  dont  Tun 
et  Tautre  étaient  l'objet  de  la  part  des  patarins.  Il  organisa  une  tMv 
compagnie  de  nobles  pour  monter  la  garde  au  couvent  des  ào-* 
minicains^  et  une  autre  pour  exécuter  les  conmiandements  de 
ces  moines.  C'est  de  là  que  naquit  ensuite  Fordre  des  capitaines 
de  Sainte-Marie  (3). 

Le  nombre  des  procès  et  des  exécutions  s'accrut  alors ,  mal« 

(t)  Fr.  Christ.  Scolosser  ,  Abélard  et  Ùoulcin;  Vie  et  opinions  d'un  en» 
thousiaste  et  d^un  philosophe  ;  GoiUà ,  ISOT. 
C.  BAGGioLiNi,  Dolcino  ê  i  Patareni;  NoTâre,  1838. 

(2)  Ap.  Mattb.  Paris,  ad  1243. 

(3)  FlureiK-e  conserve  plusieurs  tnices  de  ces  faits  ^  entre  antre»  deux  fres- 
ques de  Tiiaddée  Gaddi  sur  la  r«çade  de  Tuf  lice  du  Bigallo.  Elles  représenteut 
saint  Pierre  martyr  au  nioaient  où  il  donne  à  douze  nubk^s  Hurentins  i  éten- 
dard blanc  avec  la  croix  rouge,  et  où  H  institue  ainai  la  miliee  sacrée  pour 
la  défense  de  ta  foi. 
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gré  la  résistance  et  les  réclamations  des  seigneurs  qui  faisaient 
appel  à  Tempereur.  Le  podestat  impérial  ayant  voulu  défendre 
les  hérétiques  et  protesté  contre  les  sentences ,  les  inquisiteurs 
l'interdirent  en  lançant  contre  lui  Tanathème;  les  partis  s'ar- 
mèrent en  tumulte^  les  églises  furent  envahies;  mais  enfin  les 
catholiques  triomphèrent  à  la  suite  d'une  lutte  acharnée  qui 
joncha  de  cadavres  le  Trebbio  ^  la  Croix  et  la  place  de  Sainte* 
Félicité. 

Après  avoir  ainsi  déployé  son  zèle,  Pierre  vint  le  montrer 
aux  Milanais,  qui,  exaspérés  par  des  combats  malheureux 
contre  Frédéric  II,  blasphémaient  le  ciel,  insultaient  aux  rites 
de  rÉglise  et  suspendaient  les  crucifix  la  tête  en  bas  ;  mais 
quelques  seigneurs  conjurèrent  contre  lui,  et  le  firent  mettre 
à  mort  (l).  Les  patarins  avaient  traité  de  même  le  frère  Roland 
de  Crémone,  qui  fut  assassiné  sur  la  place  de  Plaisance  au 
moment  où  il  prêchait;  Pierre  d'Arcagnago,  frère  mineur,  fut 
égorgé  près  de  Bréra,  le  moine  Pagano  de  Lecca  massacré 
avec  ses  compagnons  comme  il  allait  établir  l'inquisition 
dans  la  Valteline  ;  d'autres  encore  eurent  le  même  sort. 

A  Pierre  de  Vérone,  révéré  aussitôt  sous  le  nom  de  saint 
Pierre  martyr,  succéda  le  frère'Ranieri  Saccone,  cathare  con- 
verti, qui  rasa  la  Gaita ,  lieu  de  réunion  des  hérétiques,  et  fit 
brûleries  cadavres  de  deux  de  leurs évêques,  Didier  et  Na- 
zaire,  pour  lesquels  ils  avaient  une  grande  vénération.  Son 
zèle  ne  se  ralentit  pas  jusqu'au  moment  où  Martin  Torriano 
le  fit  chasser. 

Cependant  les  tribunaux  continuaient  leurs  procédures  se- 
crètes, auxquelles  fut  appliquée  et  la  science  du  droit  alors 
renouvelée,  et,  ce  qui  est  pire,  l'argutie  des  écoles.  Ces  formes 
judiciaires  allèrent  donc  se  pervertissant  à  mesure  que  la  doc- 
trine fit  des  progrès ,  tellement  que  leur  plus  mauvaise  époque 
fut  précisément  celle  qu'on  a  appelée  l'âge  d'or  en  Italie ,  c'est- 
à-dire  le  seizième  siècle  (le  Cinquecento) ;  elles  furent  appli- 
quées alors  non-seulement  aux  hérésies,  mais  aux  méfaits  des 

(i)  Il  fut  enseveli  à  Sainte-Eustorge  de  Milan ,  avec  ceUe  épitaplie,  compo- 
sée par  saint  Thomas  d'Aquin  : 

Prœco ,  lucerna ,  pugil  Christi ,  populi ,  fideique , 
Hic  silet,  hic  tegitur,  jacet  hic  mactatus  inique  : 
Vox  ovibus  dulcis ,  gratissima  lux  animorum , 
Et  verbi  gladius,  gladio  cecidit  catharorum ,  etc. 
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sorciers^  aux  pratiques  des  magiciennes  et  aux  autres  crimes 
inventés  par  les  imaginations  eh  délire. 

L'impiété  fut  combattue  plus  efficacement  par  ceux  qui  s'ef- 
forcèrent d'accroître  la  dévotion  pour  les  objets  qu'elle  pour- 
suivait de  ses  outrages.  Pierre  de  Vérone  introduisit  à  Florence 
la  compagnie^  déjà  existante  à  Milan  et  ailleurs  ^  des  laudesi, 
qui  chantait^  ainsi  que  nous  l'avons  dit^  les  louanges  (  laudes) 
de  la  sainte  Vierge  et  du  saint  sacrement.  Jean  de  Schio  com- 
mença le  pieux  salut  du  Soit  loué  Jésus-Christ.  La  vénération 
envers  le  saint  sacrement  s'accrut  par  des  miracles.  Ainsi  Pon 
racontait  qu'une  jument  affamée  avait  laissé  l'avoine  pour  s'in* 
cliner  devant  l'hostie  que  montrait  saint  Antoine  de  Padoue  ; 
que  la  cour  de  saint  Louis^  au  moment  de  l'élévation^  avait 
vu  un  enfant  entre  les  mains  du  prêtre;  qu'à  Florence,  un  prê- 
tre ayant  oublié  dans  le  calice  une  partie  du  breuvage  sacré,  ce 
breuvage  se  trouva  le  lendemain  converti  en  sang  véritable. 

Urbain  IV,  lorsqu'il  était  archevêque  de  Liège,  y  avait  vu 
instituer  la  fête  du  saint  sacrement  [corpus  Domini),  et,  de- 
venu pape,  l'avait  étendue  à  toute  l'Église  ;  saint  Thomas  d'A- 
quin  composa  le  bel  office  de  cette  solennité.  On  fit  hommage  im4.] 
à  la  Vierge  Marie  de  l'enthousiasme  avec  lequel  les  chevaliers 
révéraient  la  dame  de  leurs  pensées;  le  dogme  de  son  imma- 
culée conception  fut  vivement  discuté  entre  les  dominicains, 
qui  le  niaient,  et  les  franciscains,  qui  le  soutenaient;  et  on 
composa  un  psautier  en  son  honneur  sur  le  modèle  de  celui  de 
David.  Saint  Bernard,  Pierre  Daraien,  saint  Dominique  par- 
lèrent de  Marie  avec  une  expression  passioimée  qui  rappelle 
celle  de  l'époux  du  Cantique  des  cantiques  ;  ce  fut  à  qui  Pen- 
tourerait  de  la  poésie  du  pardon  et  des  exaltations  de  la  ten- 
dresse. Saint  Bonaventure  paraphrase  le  psautier  fait  en  son 
honneur  ;  saint  Dominique  introduit  le  Rosaire,  dévotion  qui 
devint  bientôt  populaire  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  était  en  harmo- 
nie avec  les  besoins  du  temps  et  les  sentiments  de  l'homme  (1)  : 
interrompue  après  la  terrible  peste  de  1350,  elle  fut  renouve- 
lée par  un  autre  dominicain,  Alain  de  la  Roche.  Plus  tard  on 
la  rattache  au  souvenir  de  la  victoire  de  Lépante ,  qui  décida  iw». 
de  la  supériorité  des  chrétiens  sur  les  Turcs  au  moment  même 
où  tout  le  monde  catholique  récitait  cette  simple  formule  de 
salut,  de  congratulations , de  tristesse  affectueuse  et  de  prière, 

(0  VAve  Maria  ne  devint  général  que  vers  1240. 
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Marie  ÎBspire  les  œuvres  d  Vt  de  cette  époque  ;  son  seafHiT 
laire^  propagé  par  les  cannes^  orne  leur  poitriae  comoie  ua 
vœu  de  sainte  résistance  aux  passions.  Aux  trois  ordres  du 
Carmei  y  des  Servîtes  et  de  la  Merci ^  fondés  sous  ses  auspices^ 
s'adjoint  celui  des  frères Gaudenls  (i),  nés  en  Languedoc^  mais 
qui^  passés  en  Italie^  s'y  firent  particulièrement  reniarquer^  tout 
en  continut^nt  à  vivre  dans  le  monde,  a  Personne  ne  peut  dire 
«  (écrivait  Guitton  d'Ârezzo^  qui  appartenait  à  cet  orcbe) ,  per- 
a  sonne  ne  peut  dire^  pour  se  défendre  d'y  entrer  :  Jt  ne  puis 
^ou  ne  ve^ix  m' abstenir  de  femme  y  earfenai  au  je  veux  en 
a  avoir  une,  puisqu'une  femme  est  permise;  et  que  tout  droit 
a  de  mariage  est  sauf^  soit  que  l^on  veuille  ou  non  venir  en  re- 
a  ligion.  On  ne  doit  ni  renoncer  aux  enfants,  ni  s'abstemr  de 
«  viande^  ni  subir  de  longs  jeûnes^  ni  porter  le  cilice,  ou  de 
a  grossières  et  laides  étoffes  de  paysans  ;  il  n*est  pas  besoin  de 
((  mendier  ni  d'aller  à  pied^  car  Dieu  a  trouvé  pour  notre  re- 
(f  ligion  une  condition  nouvelle  :  toutes  ces  rigueurs  en  sont 
«  écartées  ;  elle  permet  d  avoir  tout  ce  qu'on  demande  ;  il  est 
«  imposé  seulemi'nt  de  baïr  et  de  fuir  le  vice ,  de  désirer, 
c(  de  suivre  la  vertu ,  et  une  règle  d'une  extrême  douceur^ 
a  donnée  en  signe  d'honnêteté^  pour  la  rémi;»sion  de  tout 
a  péché;  et  comme  gage  de  la  vie  éternelle.  x> 


CHAPITRE  Vil. 

FBltoARIC  H. 

Le  pape  avait  vu  Constantinople  assujettie  à  ses  lois  ;  il  était 
sorti  triomphant  de  la  guerre  des  Albigeois  et  de  la  lutte  con- 
tre Tempereur  Othon  et  le  roi  d'Angleterre.  La  Grande-Bretagne 
avait;  sous  son  influence,  obtenu  Ia  grande  Charte ,  sauve- 
garde de  la  liberté;  les  villes  toscanes  avaient  formé  une  con- 
fédération,  et  les  Espagnols  remporté,  dans  les  plaines  de 
Tolosa,  Finsigne  victoire  qui  les  affranchissait  désormais  de 
la  domination  étrangère  ;  le  roi  d'Aragon  demandait  la  cou- 
ronne au  pontifia  ;  le  prince  anglais  lui  faisait  hommage  de  la 
sienne;  il  avait  affermi  la^  suprématie  du  saint-siége  sur  la  Si- 


(i)  Federici  ,  Storla  de\  eavalieri  ûaudenlU 
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cile,  après  ravoir  affran0|[ïie  (}aas  Rome;  en&n,  U  avait  créé, 
dans  deux  ordres  rayonnants  de  jeuftesse,  une  milice  perma- 
nente, prête  à  exécuter  tous  ses  commandements.  La  gran- 
deur de  la  papauté  ne  s'était  jamais  manifestée  plus  splen- 
didement que  dans  le  quatrième  concile  de  Lalran^,  où  les 
empereurs  de  Constantinople  et  d'Occident,  les  rois  de  Jéru- 
salem ,  de  Sicile ,  de  France ,  d'Angleterre ,  d'Aragon ,  de  Hon- 
grie, de  Chypre  envoyèrent  des  ambassadeurs,  où  assistèrent 
en  personne  les  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusçilem,  et  par 
représentants  ceux  de  Constantinople  et  d'Alexandrie,  outre 
soixante  et  onze  archevêques ,  quatre  cent  douze  évoques  et 
plus  de  huit  cents  abbés  et  prieurs. 

£lles  avaient  donc  porté  leurs  fruits  ces  maximes  sanctioiv- 
nées  par  les  décrétâtes,  qui  proclamaient  que  la  puissance 
ecclésiastique  était  le  soleil  d'où  Tautorité  impériî^le,  comme 
la  lune  dans  le  ciel ,  tirait  toute  sa  splendeur.  Or,  ajoutaient 
les  caoonistes ,  la  terre  étant  sept  fois  plus  grande  que  la  lune, 
et  le  soleil  huit  fois  plus  grand  que  la  terre,  il  eu  résultait 
que  la  papauté  était  cinquante-six  fois  supérievtfe  à  l'ein- 
pire  (1). 

Nous  ne  devons  pas,  sur  ce  sujet,  oublier  la  lettre  où  Inno* 
cent  m  expliqua  les  rapports  du  pouvoir  temporel  avec  le  pou- 
voir spirituel  (2)  :  «Le  Seigneur,  dit-il,  non-seulement  pour 
c(  constituer  l'ordre  spirituel,  mais  encore  pour  qu'une  cer- 
«  taine  uniformité  entre  la  création  et  le  cours  des  événements 
«  Tannonce  comme  auteur  de  toutes  choses,  établit  Tharmouiô 
«  entre  le  ciel  et  la  terre,  afin  que  la  ressemblance  mcrveil- 
c<  leuse  du  petit  avec  le  grand,  de  ce  qui  est  bas  avec  c^^\xi 
«  est  élevé ,  nous  le  révèle  pour  créateur  unique  et  suprême, 
a  De  même  qu'au  commencement  du  monde  il  attacha  deux 
«grands  luminaires  à  la  voûte  céleste,  l'un  pour  rayonner 
a  de  jour,  l'autre  pour  éclairer  la  nuit,  de  mênie  (j|ans  le 
«  cours  des  temps  il  établit  au  firmament  de  TÉglise  deux  di- 
«  gnités  suprêmes,  l'une  destinée  à  resplendir  le  jour,  c'est-à^ 
«  dire  à  illuminer  les  intelligences  sur  les  choses  spirituelles, 
a  et  à  délivrer  de  leurs  chaînes  les  âmes  retenues  daus  l'erreur, 

(1)  Laitrenlias  fait  le  pape  dix-sept  cent  quatre  fois  plns^  élevé  que  l'eiiipe- 
reur  et  les  lois.  Nous  ne  connaissons  pas  les  éléments  de  ce  calcul. 

(5)  ^egext,  32.  il  déSnis^iil  le  pape  :  Vicarius  Jesu  Christi ,  successor 
Pétri ,  Ckrislus  Domini ,  Deus  Pharaor^ù ,  ckt»'^  Deuj^ ,  utim  hominem , 
minor  Deo,  major  hmine*  Serm.  de  Consecr.  pwit^ 
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«  l'autre  à  éclairer  la  nuit,  c*est-à-dîre  à  punir  les  hérétiques 
cr  endurcis  et  les  ennemis  de  la  foi  pour  les  injures  faites  au 
«Christet  à  son  peuple;  à  saisir  le  glaive  pour  le  châtiment 
«  des  malfaiteurs  et  pour  la  gloire  des  fidèles.  Mais,  de  même 
a  qu'une  sombre  nuit  enveloppe  toutes  choses  quand  la  lune 
«  vient  à  s'éclipser,  de  même ,  quand  Tempereur  vient  à  man- 
«  quer,  la  rage  des  hérétiques  et  la  fureur  des  païens  s'élèvent 
«  avec  une  noire  impiété.  » 

A  ces  prétentions  altières  Tétude  ranimée  du  droit  romain 
en  avait  opposé  d'autres  non  moins  absolues,  encourageant  les 
empereurs  à  ressaisir  cette  autorité  sans  limites  qui  avait  fait 
la  puissance  et  l'opprobre  de  l'ancienne  Rome.  Les  docteurs 
des  nouvelles  universités  enseignaient,  à  l'aide  d'arguments  de 
même  force,  que  le  saint-empire  s'élevait  au-dessus  de  tout 
ce  qui  existe  au  monde  ;  que,  comme  dans  le  ciel  les  trônes, 
les  dominations,  les  archanges  dépendent  Tun  de  l'autre,  de 
même  l'empereur  a  droit  sur  les  rois ,  les  rois  sur  les  ducs , 
les  ducs  sur  les  marquis  et  les  barons  ;  qu'enfin  il  porte  en  main 
le  globe  pour  signifier  la  domination  sur  l'univers  entier. 

Il  était  impossible,  avec  des  prétentions  si  opposées ,  qu'on 
ne  vît  pas  se  renouveler  la  lutte  entre  la  tiare  et  le  sceptre, 
commencée  par  Grégoire  VIT,  puis  assoupie  par  un  arrange- 
ment où  l'empereur  conserva  les  avantages  réels ,  tandis  que 
le  pape,  se  contentant  des  formes ,  fut  cependant  réputé  vain- 
queur dans  l'opinion  ;  ce  qui  accrut  son  crédit  et  rabaissa  d'au- 
tant celui  de  son  adversaire.  Or,  la  querelle  se  réveillait,  après 
quatre-vingts  ans ,  plus  ouvertement  et  dans  des  termes  plus 
positifs;  car  il  ne  s'agissait  plus  d'une  formalité  féodale,  mais 
de  savoir  si  l'Église  devait  ou  non  obéir  à  l'empire. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  différence  dans  les  personnages  que 
dans  le  fond  même  de  la  question.  L'inflexible  Grégoire  VII 
n'existait  plus,  et  à  la  place  d'un  Henri,  prince  débauché  et 
méprisable,  se  trouvaient  les  princes  de  Souabe,  nobles,  géné- 
reux ,  beaux  de  leur  personne,  aux  manières  courtoises ,  amis 
des  lettres,  entourés  d'un  cortège  de  gentilshommes  allemands 
qui,  fidèles  au  roi  et  à  leur  dame,  le  suivaient  dans  ses  expé- 
ditions au  delà  des  mers  ou  des  Alpes  aussi  volontiers  que 
dans  un  tournoi. 

Frédéric  II ,  prince  gibelin ,  élevé  par  un  pape ,  et  soutenu 
par  lui  contre  le  guelfe  Othon,  était  resté  seul  roi  d'Allemagne 
après  la  mort  de  son  rival.  D'humeiu*  enjouée ,  instruit,  aima- 
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ble^  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  concilier  les  esprits , 
autant  qu'Othon  se  les  était  aliénés  par  sa  rudesse.  Enclin  à  la 
guerre  comme  les  Suèves,  ses  ancêtres  paternels,  et  apportant 
dans  la  politique  l'habileté,  la  dissimulation  des  Normands, 
ses  aïeux  maternels,  il  signala  par  de  sages  dispositions  les  cinq 
années  qu'il  passa  en  Allemagne.  Il  réunit  à  la  Bavière,  dans 
la  maison  de  Wittelsbach,  le  palatinat  du  Rhin,  enlevé  à  Henri 
le  Lion.  Ottokar  Przémysl  reçut  de  lui ,  par  une  lettre  impériale, 
la  confirmation  du  titre  de  roi  de  Bohême,  avec  la  faculté  de 
nommer  les  évêques  du  pays,  la  dispense  d'intervenir  aux 
diètes ,  l'exemption  du  tribut ,  sauf  l'obligation  d'accompagner 
les  empereurs  avec  trois  cents  hommes  à  l'époque  de  leur 
couronnement,  ou  de  payer  en  place  trois  cents  marcs  d'ar- 
gent. 

Frédéric  se  rendit  bientôt  en  Italie,  où  l'attiraient  la  beauté 
du  ciel,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  la  culture  des  habitants 
et  le  désir  de  rendre  vigueur  à  FEmpire  en  commençant  par  une 
contrée  où  il  lui  était  plus  aisé  avec  son  armée  de  tenir  le  pape 
en  respect  qu'il  ne  le  pouvait  faire  à  l'égard  des  nombreux 
princes  et  prélats  d'Allemagne ,  ses  pairs  et  ses  électeurs. 

Ayant  passé  les  Alpes ,  il  trouva  la  Lombardie  bouleversée 
par  le  Guelfes  et  les  Gibelins.  Ces  derniers  s'étaient  trouvés  dé- 
tournés du  but  qu'ils  s'étaient  d'abord  proposé  du  moment  où 
le  pape  avait  excommunié  le  Guelfe  Othon  pour  favoriser  la 
maison  de  Souabe.  Milan,  qui  continuait  de  haïr  ces  princes  en 
dépit  du  pape,  de  même  qu'elle  avait  commencé  à  les  combat- 
tre avec  ses  bénédictions ,  était  restée  enveloppée  dans  l'ana- 
thème  pontifical. 

Cependant  les  cités  souveraines  ne  cessaient  d'étendre  leur 
domination  non  plus  seulement  sur  les  bourgs  environnants, 
mais  sur  les  villes  d'un  ordre  inférieur,  où  elles  envoyaient 
des  podestats  et  dont  elles  exigeaient  des  tributs  ;  le  morcel- 
lement du  pays,  causé  par  la  ligue  lombarde,  se  concentrait 
ainsi  à  l'entour  de  certaines  villes.  L'un  des  principaux  centres 
pour  la  Lombardie  était  précisément  Milan ,  qui  ne  discontinuait 
pas  de  guenoyer  contre  Pavie ,  Crémone ,  Parme ,  Modène  : 
Frédéric  crut  donc  prudent  de  ne  pas  s'y  arrêter,  et  d'atten- 
dre des  circonstances  plus  favorables  pour  ceindre  la  couronne 
de  fer. 

A  Rome ,  Innocent  III  avait  eu  pour  successeur  Honorius  III , 
de  la  famille  Savelli,  ancien  gouverneur  de  Palerme  au  nom 
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de  Frédéric  :  pontife  rempli  de  douceur,  entre  deux  papes 
d^une  grande  énergie,  il  ne  cessait  de  recommander  aux  rois 
une  mansuétude  dont  il  leur  donnait  l'exemple  (i).  11  avait  à 
réclamer  de  Frédéric  l'exécution  de  trois  promesses  faites  à 
soïi  prédécesseur  :  la  restitution  de  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilde,  la  croisade  et  la  renonciation  à  la  couronne  de 
•«  fleptemDre.  Sîcile.  Frédéric  renouvela  cet  engagement,  qui  lui  valut  d'être 
couronné  avec  sa  femme;  et  il  promulgua  à  cette  occasion  une 
constitution  par  laquelle  il  abrogeait  toute  loi  contraire  à  la 
liberté  de  l'Église,  et  ordonnait  l'extirpation  de  l'hérésie. 

Quant  à  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde,  il  n'avait  été  re- 
cueilli en  réalité  ni  par  l'Empire  ni  par  le  pontife;  car  les  sei- 
gneurs préposés  au  gouvernement  de  ces  domaines  avaient  peu 
à  peu  secoué  toute  dépendance,  en  même  temps  que  maintes 
communes  s'étaient  affranchies  tout  à  fait,  soit  par  la  force, 
soit  à  prix  d'argent  ou  par  leur  persistance,  et  parmi  elles 
Florence  occupait  le  premier  rang.  En  ce  qui  concernait  la  croi- 
sade, Pempereur  donnait  des  paroles,  s'en  prenant  à  la  négli- 
gence de  tels  ou  tels  princes  de  ce  qu'il  n'avait  pu  l'exécuter 
encore,  protestant,  du  reste,  de  sa  docilité  et  de  ses  obligations 
envers  l'Église,  à  laquelle  il  devait  tout,  comme  à  la  mère  qui 
Tavait  nourri. 

Son  fils  Henri,  en  faveur  duquel  il  aurait  dû  abdiquer  la  cou- 
ronne de  Sicile,  entrait  dans  sa  dixième  année,  quoique  son 
iMo.  père  fût  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  L'ayant  fait  élire  roi  par 
les  princes  de  l'Empire ,  il  se  dirigea  vers  la  basse  Italie  pour 
rétablir  l'ordre,  gravement  compromis  dans  le  royaume.  Il  le 
parcourut  en  personne,  convoquant  des  assemblées,  publiant 
des  pragmatiques  contre  le  luxe  et  la  licence  des  riches  Sici- 
liens, déposant  maints  barons,  pour  les  punir  de  leur  dé- 
loyauté. Il  faisait  toutes  ces  choses  sans  en  informer  le  pape; 
et  si  celui-ci  se  plaignait,  il  l'apaisait  en  promettant  de  se  croi- 
ser, promesse  qu'il  appuyait  de  l'envoi  de  quelques  hommes  et 
d'un  peu  d'argent  en  Palestine. 

Les  Arabes  ne  laissaient  aucun  repos  à  la  Sicile,  s'élançant 
des  montagnes  qui  s'élèvent  au  centre  de  l'île  et  répandant 
partout  la  dévastation.  Frédéric  les  dompta,  ^t  en  transféra  vingt 
mille  dans  la  Capitanate,  les  établissant  partie  àLucera,  partie 

(i)  It  éemait  M  roi  d'Angleterre  :  Vt  subjectos  suoc  studeret  regere  in 
sfirilu  lemtatU;  à  celui  de  fiobèine  :  Sicut  regem  decet  mansuetum  habere 
animum  et  clementem.  Regest.,  IX ,  16 ,  25 ,  ap.  Raumer. 
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à  Nocera,  ville  appelée  encore  Nocera  des  Païens.  Cette  colo- 
nie devint  très-importante  pour  Frédéric,  à  qui  elle  fournissait 
une  armée  à  ses  ordres  et  de  plus  invulnérable  aux  anathèmes. 

Appuyé  de  ces  auxiliaires  ^  il  put  faire  la  loi  aux  feudatatres  ; 
et,  après  avoir  démantelé  leurs  châteaux  forts  dans  les  caoo^ 
pagnes ,  il  en  construisit  pour  lui-même  dans  les  villes  les  plus 
considéraMes,  entre  autres  le  dastel  Capuano,  à  Naples,  qui, 
embellie  et  agrandie  par  ce  prince,  devint  la  capitale  du 
royaume.  De  là  vient  que  le  nom  de  Frédéric  y  a  conservé  la 
sympathie  populaire. 

Mettant  à  profit  les  institutions  normandes,  et  les  coordon^ 
nant  entre  elles  pour  leur  donner  plus  de  force,  il  se  proposa 
pour  but  constant,  dans  ses  réformes,  de  procurer  à  ^autorité 
royale  la  vigueur  qui  lui  manquait  en  restreignmit  celle  des 
feudataires,  et  de  faire  jouir  les  sujets  domaniaux  de  plus 
grands  privilèges  que  les  serfs  des  barons.  Il  voulait  que  les 
hommes  né  se  considérassent  pas  comme  attachés  à  la  propriété 
qu'ils  tenaient  des  seigneurs;  il  voulait  leur  faire  une  condition 
plus  libre;  que  le  nombre  des  propriétés  libres  s'accrût,  et 
que  les  inconvénients  qui  provenaient  des  servitudes  person* 
neîles,  stipulées  par  contrat,  fussent  diminués  ou  détruits. 
C'étaient  là  certes  des  intentions  élevées  eu  égard  à  son  époque. 

Frédéric  enleva  aul  évêques ,  aux  villes  et  aux  barons  le 
pouvoir  public,  pour  le  concentrer  dans  ses  mains  et  dans  celleà 
de  ses  officiers.  Il  les  priva  par  conséquent  de  toute  juridic- 
tion (1),  et  il  appela  aux  diètes,  en  même  temps  que  les  barons 
et  les  évêques,  deux  bons  hommes  de  chaque  ville  ou  bourg, 
sans  excepter  les  communes  qui  relevaient  des  seigneurs.  Ces 
bons  hommes ,  origine  des  syndics ,  apportaient  à  l^assemblée 
les  jrfaintes  des  habitants  sur  la  violation  des  lois  par  les  offi- 
ciers royaux,  et  exposaient  les  besoins  du  pays,  premier  eitem^ 
pie  au  monde  d'une  véritable  représentation  nationale.  Frédéric 
établit  partout  deux  jurés,  choisis  dans  la  localité  pour  veiller 
sur  les  artisans,  les  marchands,  les  hôtelleries,  les  monnaies 
et  les  jeux  prohibés.  Naples,  Messine,  Sateme  et  quelques  au- 
tres villes .  conservèrent  une  partie  de  leur  ancienne  constit»* 
tion;  mais  elles  furent  placées  sous  la  tutelle  royale ,  et  il  fut 
défendu  d'instituer  en  aucun  Meu  des  comnmnes  indépendœîtes, 

(!)  Quad  nultus  prœlalus,  cornes ^  baroofJtciumjt^UUse  gerat.  Gonstit. 
Neap.^  l.  I ,  t.  46. 
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de  nommer  des  consuls^  des  podestats  ou  magistrats  munici- 
paux^ sous  peine  de  la  vie  (1). 

Il  proclama  (chose  inouïe  dans  les  institutions  féodales)  que 
les  mêmes  magistrats  devaient  prononcer  à  Tégard  de  tous  les 
sujets  sans  distinction ,  et  la  juridiction  criminelle  rester  sépa- 
rée de  la  juridiction  civile.  L'organisation  judiciaire  compre- 
nait trois  degrés,  les  baillis,  les  magistrats  de  la  chambre  des 
eomptes  (cameram*)  et  les  justiciers.  Les  baillis,  choisis  plutôt 
en  raison  de  leur  probité  que  de  leur  connaissance  des  lois, 
percevaient  les  impôts,  taxaient  les  vivres,  pouvaient  arrêter 
les  malfaiteurs  et  les  personnes  suspectes ,  pour  les  traduire 
devant  les  tribunaux  ;  eux-mêmes  prononçaient,  avec  un  as- 
sesseur jurisconsulte  nommé  par  le  roi,  sur  les  délits  ruraux 
et  sur  les  contestations  civiles. 

Au-dessus  d*eux  étaient  les  camériers  et  les  justiciers,  les 
uns  pour  les  affaires  civiles  et  fiscales,  les  autres  pour  les  cau- 
ses de  police  et  les  causes  criminelles.  Ces  magistrats,  assistés 
d'un  greffier  et  d'un  assesseur,  rétribués  par  le  roi,  rendaient 
gratuitement  la  justice  durant  une  année,  et  devaient  être  étran- 
gers à  la  province. 

Les  appels  de  tous  les  sujets  et  les  causes  féodales  se  por- 
taient devant  une  cour  suprême ,  composée  de  quatre  asses- 
seurs et  du  grand  justicier,  qui  parcourait  les  provinces  une 
fois  chaque  année. 

A  une  chambre  fiscale,  dite  segrezia,  appartenaient  la  haute 
juridiction  en  matière  de  finances,  Tadministration  des  biens 
vacants  ou  saisis,  la  surintendance  du  palais  et  des  châteaux 
royaux,  de  même  que  celle  des  forteresses  et  des  domaines 
affectés  à  l'entretien  de  la  fiotte.  Des  procureurs  veillaient  sur 
les  officiers  et  sur  Tadministration  des  finances,  revendiquant 
les  biens  confisqués,  affermant  les  domaines  de  la  couronne; 
et  une  haute  cour  des  comptes ,  siégeant  à  Palerme ,  statuait 
sur  l'ensemble  des  recettes  et  des  dépenses.  Une  commission 
était  chargée  d'examiner  les  concurrents  aux  emplois  publics 
ou  aux  professions  universitaires.  A  ces  institutions  sages  se 
mêla  la  calamité  ordinaire  d'un  tribunal  d^exception,  nommé 
cour  Capouane ,  érigé  pour  reviser  les  investitures  précédentes 
et  les  aliénations  de  droits  publics,  dans  le  seul  but  d'engraisser 
le  fisc. 

(1)  Quapœna  universitaies  teneantur,  qnœ  créant  potutates  et  alùts 
o/ficiales.  Tit.  47. 
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Dans  la  fixation  judicieuse  des  offices  subalternes ,  dans  la 
publicité  des  audiences  ^  dans  l'abolition  des  duels  et  des  autres 
épreuves  judiciaires  on  aperçoit  la  fin  des  coutumes  germa- 
niques et  le  commencement  des  institutions  nouvelles  (1). 

Afin  de  faire  cesser  la  confusion  enfantée  par  les  domina- 
tions diverses  qui  s'étaient  succédé^  Frédéric  promulgua  aussi 
un  code  qui  embrassait  les  législations  féodale ,  ecclésiastique 
et  civile,  et  de  plus  le  droit  politique  et  Padministration ;  code 
qui  mettait  sur  le  pied  de  l'égalité  Normands ,  Francs ,  Romains 
et  Latins.  Tout  en  faisant  Téloge  des  Romains ,  qui  ^  par  la  loi 
royale,  avaient  transféré  au  prince  le  droit  de  faire  les  lois, 
afin  que  l'origine  de  la  justice  et  le  pouvoir  de  la  défendre  se 
trouvassent  dans  la  même  personne  investie  du  commande- 
ment suprême^  il  attire  à  lui  toute  la  juridiction.  Sa  volonté  dé- 
clarée est  de  rendre  prompte  justice  à  tous  et  à  chacun,  sans 
acception  de  personnes  ;  et  il  institue  à  cet  effet  des  officiers 
chargés  de  connaître,  les  uns  des  affaires  civiles ,  les  autres  des 
accusations  criminelles  (2).  Plein  de  zèle  pour  empêcher  les 
guerres  privées  et  les  représailles^  il  n'accorda  le  droit  de  por- 
ter les  armes  qu'aux  agents  royaux  et  gens  de  leur  suite  ^  aux 
chevaliers  et  aux  barons,  mais  seulement  en  voyage  ou  en 
guerre.  Des  mesures  si  opportunes  indiquent  Télévation  de  son 
esprit;  mais  la  dureté  du  cœur  se  révèle  dans  l'atrocité  des 
châtiments.  Les  galères,  la  perte  du  poing  sont  des  peines 
prodiguées  dans  ses  lois;  elles  punissent  du  gibet  quiconque 
par  astuce  ou  par  indigence  ne  paye  pas  les  impôts.  Il  rendit 
aux  barons  la  faculté  d'employer  la  force  contre  leurs  vassaux^ 
détruisit  des  villes  entières,  et  inventa  des  supplices  atroces, 
tels  que  celui  des  chapes  de  plomb  brûlant. 

Frédéric  II  eut  pour  bras  droit  Pierre  des  Vignes,  qui ,  né  de 
parents  pauvres  à  Gapoue ,  s'était  rendu  à  Bologne  en  deman- 
dant l'aumône.  Admis  à  l'université  de  cette  ville,  il  s'y  dis* 
tingua  tellement  que  Frédéric,  l'ayant  rencontré,  se  l'attacha 
comme  secrétaire  ;  puis  il  l'éleva  aux  fonctions  de  juge,  de  con- 
seiller, de  protonotaire,  de  gouverneur  de  la  Fouille,  enfin  de 
chancelier,  investi  de  toute  sa  confiance.  Le  soin  des  affaires 
ne  le  détourna  pas  des  lettres;  et,  de  même  qu'il  rédigea  le 
premier  code,  il  écrivit  le  premier  sonnet. 

(1)  GnEGOBio ,  Consideraùoni  sopra  la  storia  di  Sicilia ,  t.  III. 

(2)  Livre  1 ,  tit.  30,  Rubr.  :  Délia  asservanza  délia  ghistiùa. 
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.  Oû  attribue  à  ses  eo&seils  la  protection  que  Frédéric  acçcffda 
aux  isciences.  En  effet,  ce  prince  fonda  Tuniversité  de  Naples 
(1324);  il  fit  travailler  à  la  première  traduction  d'AristotC;  et 
il  forma  une  ménagerie  d'animaux  sauvages.  Il  attirait  et  ao 
cueitlait  à  Palerme  quiconque  avait  du  mérite  :  aussi  ce  fut  à 
sa  cour  que  se  perfectionna  la  langue  italienne  ;  et,  à  l'exemple 
des  Allemands  et  des  Provençaux,  la  muse  sicilienne  s'habitua 
à  former  de  nouveaux  accords. 

Frédéric  lui-même  savait  l'italien ,  le  français ,  le  grec,  Talle- 
mand,  l'arabe ,  le  latin.  Il  écrivit  un  livre  sur  la  chasse  au  fau- 
con ,  et  en  dicta  un  autre  sur  la  nature  du  cheval  à  Jourdain 
Rufo ,  son  écuy^.  Il  se  montra  dégagé  des  préjugés  de  son 
siècle.  On  le  voyait  dépenser  généreusement  avec  ses  amis  ou 
en  constructions  l'argent  qu'il  retirait  de  ses  biens  ou  du  né- 
goce, qu'il  ne  dédaignait  pas.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  pont  sur 
le  Yotturno,  les  tours  du  mont  Gassin,  les  cbAteaux  de  Gaëte, 
de  Gapoue,  de  Saint-Érasme,  la  ville  de  Monteleone  et  autres 
forts  et  villages.  Au  delà  du  détï'ûit,  il  restaura  Antée^  Flé^ 
gella ,  Héraclée ,  et  fonda  les  forts  de  Lilybée ,  de  Nicosie ,  de 
Girgenti. 

Une  sut  pas  malheureusement  concilier  avec  autant  de  belles 
qualités  les  opinions  du  temps ,  qui  ne  pouvaient  kd  pardonner 
ni  ses  vertus  ni  ses  vices.  Il  traînait  s^ès  lui,  pour  assouvir  sa 
luxure,  ifii  grand  nombre  de  femmes^  et  s'entourait  de  Sarra- 
sins ,  à  la  honte  de  la  religion  ;  a  il  menait  une  vie  épicurienne, 
a  ne  faisant  compte  que  jamais  il  dût  y  avoir  une  autre  vie  (i  j  ;  » 
et  Aboulféda  dit  qu'il  inclinait  à  l'islamisme,  attendu  qu^il  avait 
été  élevé  en  Sidie.  Saisissant  avec  sagacité  les  défauts  de  son 
siècle,  il  en  éprouvait  assez  de  mépris  pour  les  railler,  et  il 
n'avait  pas  l'amour  nécessaire  pour  y  compatir  et  les  corriger. 
Aussi,  tout  héros  qu^il  était,  mourut-il  sans  avoir  accompli 
rien  de  grand. 

Frédéric  s^aperçut  bientôt ,  malgré  l'apparence  d'un  chan- 
gement momentané,  que  ses  alliés  naturels  étaient  les  Gibelins  : 
il  s'attacha  donc  à  eux  dans  l'espoir  qu'au  milieu  du  conflit 
orageux  des  passions  excitées  dans  la  Lombardie  il  réussirait 
dans  la  tâche  où  Barberousse ,  son  aïeul ,  avait  échoué,  et  qu'à 
la  faveur  des  divisions  il  parviendrait  à  rétablir  Perdre,  mot 
souvent  synonyme  de  servitude,  alors  comme  depuis.  Les  for- 

(1)  VlLLAM^VI,  1. 
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ces  du  royaume  et  celles  de  TAllemagne  pouvaient  lui  servir  h 
roccasion«  Il  invita  donc  ^  sous  le  prétexte  de  la  croisade  tani 
de  fois  promise  en  vain  au  pontife,  son  fils  Henri  à  se  rendre 
en  Lombardie,  et  à  se  trouver  pour  Pâques^  avec  son  arxnée, 
à  Crémone^  où  il  convoqua  la  diète. 

Les  cités  aperçurent  le  piège  ;  et^  se  fiant  peu  au  pape  y  qui 
en  toutes  choses  secondait  Frédéric^  afin  de  l'amener  à  la  croi- 
sade^ son  principal  vœu  ^  elles  décidèrent  de  renouveler  la  li- 
gue lombarde ,  selon  le  droit  que  leur  en  donnait  la  paix  de 
Constance.  Une  assemblée  se  tint  à  Moiûo^  sm*  le,  territoire  de 
Mantoue(l);  et  Bologne,  Plaisance,  Vérone,  Milan,  Bre«cia, 
Faënza,  Mantoue,  Verceil, Lodi ,  Bergame,  Turin,  Alexandrie, 
Vicence,  Padoue,  Trévise  se  jurèrent  alliance  pour  vingt-cinq 
ans,  s'engageant  à  s'indemniser  réciproquement  de  tous  dom- 

(1)  «  Les  recteurs,  podestats  et  ambassadeurs  de  la  susdite  ligue  décidèreal 
que,  si  quelque  Yîlle  ou  place  des  confédérés  éprouvait  quelque  dommage  des 
alliés,  les  malfaiteurs  seraient  banuis  à  perpétuité,  sans  pouvoir  être  relevés 
de  ce  bttDBiasement  que  par  mandat  des  recteurs  de  la  ligue  ou  de  la  majorité 
de  ceux-ci ,  et  que  les  villes  et  places  confédérées  seraleat  o  bligéed  de  faire  1a 
guerre  aux  contrevenants ,  selon  la  volonté  des  susdits  recteurs.  Us  arrêtèrent 
aussi  qu'aucune  cité ,  place  ou  personne  privée  parmi  les  alliés  ne  pourrait 
coftctai-c  un  traité  avec  aucune  ville  ou  place  en  deliors  de  la  ligue  au  préju- 
dice de  la  li^ue  ;  et  que ,  au  cas  où  elles  l'auraient  fait ,  elles  seraient  con- 
traintes de  l'annuler  dans  le  délai  fixé  à  leur  podestat,  sous  peine  d'en  être 
punies.  De  plus ,  si  quelque  république  sortait  de  la  ligue  au  détriment  de 
celM ,  elle  devait  être  tenue  pour  rebelle  ,^  les  biens  de  ses  habitants  confis- 
qués et  dévastés.  Comme  aussi,  au  cas  où  quelque  ville,  place  ou  personne 
privée  de  la  ligue  était  attaquée  par  les  ennemis ,  toutes  les  autres  de  Tal- 
liance  seraient  obligées  de  donner  aide  aux  molestés,  selon  la  volonté  de  ses 
recteurs  ou  de  la  majorité.  Que  si  un  dommage  quelconque ,  dévastation  ou 
ban  était  inte^rvenu ,  fait  ou  causé  à  une  ville ,  place  ou  pereonne  de  cette 
association,  en  raison  de  la  ligue,  les  autres  villes  alliées  seraient  tenues  d'ac- 
corder la  réparation  due  pour  le  tort  éprouvé,  à  l'arbitrage  de  tous  les  rec- 
leurs  ou  de  la  majorité.  Si  quelque  inféodation  ou  charge  avait  été  imposée 
à  quelque  personne  ou  place  confédérée  par  quelqu'un  en  dehors  de  la  ligue , 
ou  leurs  possessions  occupées,  toutes  les  villes,  places  et  personnes  de  cette 
ligue  seraient  tenues  de  les  aider,  de  les  soutenir,  et  de  leur  restituer  les 
choses  enlevées.  Et  si  cela  ne  se  pouvait  obtenir,  elles  seraient  obligées  de  les 
indemniser  elles-mêmes,  tant  du  dommage  que  de  la  propriété,  à  l'arbitrage 
des  recteurs  ou  de  la  majorité.  Or,  cela  s'entendait  des  fiefs  ou  possessions 
ùtués  dans  la  Marche ,  la  Romagne ,  la  Lombardie ,  et  de  ces  évêchés  ou  dis- 
tricts ,  qu'ils  fussent  ou  dussent  être  de  ladite  ligue.  Si  quelque  personne  était 
suspecte,  et  ne  résidait  pas  dans  les  villes  ou  places  de  ladite  ligue,  les  recteurs 
du  lien  seraient  tenus  de  les  chasser  aussitôt  du  district,  sauf  qu'il  dépendait 
des  recteurs  de  modérer  les  termes  du  statut ,  et  d'avoir  guerre  avec  quelque 
ville  delà  ligue ,  non  confédérée  contre  Venise  ni  poar  Venise.  »  Corio,  II. 
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mages.  Le  traité  fut  exécuté  aussitôt ,  et  tout  prit  un  aspect 
hostile;  chacun  fit  des  préparatifs  en  armes  et  en  approvision- 
nements ;  les  communications  avec  les  villes  gibelines  furent 
interrompues^  et  les  citoyens  reçurent  défense  de  traiter  avec 
Fempereur,  comme  aussi  d'en  recevoir  des  ordres  ou  des  pré- 
sents (1). 

Alors  Frédéric  jeta  le  masque  ;  et ,  se  voyant  assuré  d*être 
soutenu  par  Reggio,  Modène,  Parme,  Crémone,  Asti,  Lucques 
et  Pîse,  il  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  :  mais 
Faënza  et  Bologne  lui  fermèrent  leurs  portes,  ce  qui  Tobligea 
de  dresser  ses  tentes  dans  la  campagne  ;  puis  des  forces  impo- 
santes lui  barrèrent  le  passage,  et  le  forcèrent  de  revenir  sur 
ses  pas.  Il  envoya  alors  des  propositions  aux  villes  confédérées; 
mais,  sur  leur  refus  d*y  accéder,  il  les  mit  au  ban  de  l'Empire, 
et  les  fit  excommunier  par  le  légat  du  pontife.  De  plus,  il  dé- 
fendit d'aller  étudier  à  Bologne ,  coup  sensible  pour  une  ville 
qui  vivait  sur  ses  douze  mille  écoliers. 

Les  confédérés  ne  se  montrèrent  pourtant  pas  découragés; 
et  le  pape  Honorius,  toujours  préoccupé  de  la  croisade,  s*in- 
latT.       terposant  alors  dans  le  conflit ,  amena  la  conclusion  d'une  paix 
par  laquelle  Frédéric  s'engagea  à  révoquer  le  ban  publie  con- 

(1)  Serment  du  recteur  de  la  ligue  lombarde,  renouvelé  à  Mantoue  en  1226: 
n  Moi ,  recteur,  je  jure  par  les  saints  Évangiles  d'exercer  avec  bonne  foi 
Toffice  qui  m'est  confié  et  les  raisons  de  la  juridiction  à  moi  soumises  en  vertu 
deToffice;  d*agir  d'accord  avec  les  autres  recteurs  dans  tout  ce  qui  concer- 
nera Tétat  commun  et  Tufilité  de  toute  ladite  ligue  et  de  chaque  commuDe 
qui  y  entrera ,  de  contribuer  sans  fraude  à  maintenir  et  conserver  cette  société 
et  ligue;  de  ne  rien  manifester  de  tout  ce  qui  sera  traité ,  au  détriment  de  qui 
que  ce  soit ,  sans  Taulorisation  de  tous  les  recteurs  ou  de  leur  majorité  ;  de  ne 
rien  prendre  pour  moi,  ni  directement  ni  indirectement,  sous  le  présent 
régime,  au  détriment  de  ladite  société  :  et  si  quelque  offre  m'est  faite, elle 
sera  manifestée  le  plus  tôt  que  je  le  pourrai  à  tous  les  recteurs  de  la  confédé- 
ration. Je  prononcerai ,  dans  les  quarante  jours  de  l'avis  des  autres  recteurs, 
sur  les  plaintes  qui  seront  faites  soit  à  moi,  soit  à  mes  collègues,  selon  la 
justice  et  la  bonne  coutume,  à  moins  de  juste  empécliement  ou  délai;  et, 
avant  que  soit  arrivé  le  moment  de  ma  sortie  d'office,  je  ferai  en  sorte  qu'il 
soit  nommé  un  autre  recteur  pour  guider  avec  droiture  celte  société,  et  que 
celui-ci  jure  comme  j'ai  juré  ;  et  je  m'appliquerai  uniquement  à  conserver  le 
bien  de  l'universalité,  non  celui  de  la  spécialité.  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
conserver  la  liberté  de  chaque  commune  de  cette  ligue,  et  pour  défendre  ses 
biens  contre  tous  et  chacun.  J'observerai  de  même  toute  autre  condition  du 
statut,  sauf  le  cas  où,  de  commun  accord  entre  tous  les  recteurs,  ou  par  la 
majorité  de  ceux-ci,  il  serait  changé  quelque  chose  à  mon  serment,  seul  cas 
où  j'en  serai  absous;  et,  pour  ce  qui  aurait  été  ajouté  ou  changé,  je  serai 
tcuu  d'observer  les  actes  susdits,  »  Cokio,  II. 
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tre  la  ligue  et  la  défense  dont  il  avait  frappé  Bologne.  Les 
villes  ne  furent  tenues  à  autre  chose  qu'à  se  réconcilier  avec 
les  Gibelins  et  à  founiir  quatre  cents  hommes  pour  le  passage 
d'outre-merr 

En  présence  de  tous  ces  délais  sans  cesse  apportés  à  Texpé- 
dition  par  Frédéric^  le  pontife  finit  par  se  lasser  de  sa  bonté; 
et  elle  était  cependant  si  grande  que  son  légat  à  Constantin 
nople  lui  ayant  écrit  qu'on  ne  pourrait  remédier  au  schisme 
autrement  que  par  la  rigueur,  il  lui  défendit  d'y  avoir  jamais 
recours,  ne  voulant  protéger  la  foi  que  par  la  prière,  l'ins- 
truction, le  bon  exemple  et  la  patience. 

Son  successeur  Grégoire  IX,  issu  des  comtes  de  Signa,  très- 
énergique  encore  malgré  ses  quatre-vingt-cinq  ans,  parut  ra- 
jeunir lorsqu^il  fut  devenu  dépositaire  des  clefs  éternelles.  H 
se  fit  couronner  avec  une  pompe  inaccoutumée,  et  en  prolongea 
les  fêtes  durant  sept  jours  ;  le  septième ,  après  avoir  célébré  la 
messe  à  Saint-Pierre,  il  fit  une  grande  procession,  dans  un  cos- 
tume magnifique,  deux  couronnes  en  tête,  monté  sur  un  che- 
val richement  enhamaché,  dont  le  préfet  de  Rome  et  le  séna- 
teur tenaient  la  bride.  Les  cardinaux  le  précédaient;  à  isa  suite 
venaient  les  juges  et  les  officiers,  en  brocart  d'or,  puis  une  foule 
de  peuple.  Il  entra  ainsi  dans  le  palais,  au  milieu  des  acclama- 
tions, des  palmes  et  des  branches  d'olivier,  comme  s'il  eût 
célébré  le  triomphe  de  Fautorité  papale ,  qui  jamais  en  effet 
n'était  montée  plus  haut. 

La  longanimité  d'Honorius  envers  un  prince  fourbe  et  sans 
foi  comme  Frédéric  parut  intolérable  à  la  fermeté  active  de  Gré- 
goire IX.  Il  intima  aux  villes  lombardes  l'ordre  de  se  maintenir 
en  paix,  et  à  Frédéric  celui  de  se  décider  ^u  départ,  après  lui 
avoir  fait  épouser  {car  Constance  était  morte)  Yolande ,  fiHe  de 
Jean  deBrienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem,  dans  Tespoirde 
faire  cesser  ses  temporisations.  Frédéric  mit  alors  la  croix  dans 
son  écusson,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Jérusalem;  et,  ne  trou- 
vant plus  d'excuses  à  alléguer,  il  s'embarqua  à  Brindes.  Mais 
presque  aussitôt ,  soit  maladie  réelle  qui  aurait  éclaté  à  son 
bord,  soit  mauvais  vouloir,  il  se  fit  remettre  à  terre,  et  ren- 
voya Tentreprise  à  Tannée  suivante. 

Le  pape  lança  alors  contre  lui  l'excommunication  ;  Frédéric, 
qui  s'y  était  soumis  d'avance  pour  le  cas  où  il  manquerait  à  sa 
promesse,  allégua  d'abord  des  excuses,  et  partit  enfin,  mais 
avec  fort  peu  de  monde;  puis,  arrivé  à  Saint-Jean  d'Acre,  il 
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coïKluisit  Fentr^ypvtee  av^  lenteiur,  oeanae  bDus  l'avons  nh 
conté  ailleurs  (1). 

Grégoire  vit  un  double  ouvrage  daas  le  retard  qu^il  avait  ap- 
porté d'abord  à  obéir  et  dans  le  fait  d'avoir  entrepris  ensuite 
une  guerre  sainte  sous  le  coup  d'une  exeonununieation.  U  le 
poursuivit  donc  de  ses  interdits  jusqu'en  Palestine,  où  bientAt 
personne  ne  lui  obéit  plus  »  et  où  il  se  vit  contrarié  par  les  évo- 
ques et  les  ordres  lailitaires.  L'accord  liait  par  lui  avec  Maled- 
din  (Malek-al-Kamel)  parut  au  pontife  une  impiété,  et  son  cou- 
ronnement par  luinnéme  sur  le  saint  sépulcre  une  odieuse 
profanation. 

Cependant  le  pape  expédiait  des  légats  en  âcile ,  plaignant 
ces  peuples,  qui,  sous  k  tyrannie  d'un  nouveau  Néron,  per- 
daient jusqu^au  désir  de  la  liberté  :  il  leur  faisait  dire  que  Dieu 
ne  les  avait  pas  placés  sous  un  del  si  riant  pour  traîner  des 
chsdnes  bont^ses.  U  réclamait  en  même  temps  des  secours  des 
confédérés  lombards.  Ayant  ainsi  réuni  une  armée,  il  ^  eoB- 
fia  le  commandement  à  Jean  de  Brienne,  qui,  sous  l'étendard 
des  clefs  saintes,  entra  dans  le  royaume  de  son  gendre  en  dé- 
vastant le  pays. 

Frédéric,  à  ces  nouvelles,  revient  en  hâte  de  la  Palestine,  et 
fait  {«rendre  les  armes  aux  troupes  ailemandes  qu'il  a  ramenées 
et  à  ses  fidèles  Sarrasins.  À  leur  tête,  il  met  en  déroute  les  for* 
ces  pontificales,  recouvre  les  places  du  royaume,  [envahit  les 
États  du  pape ,  tue  ses  partisans,  et  lui  suscite  des  ennemis  dans 
Rome  même.  Les  prélats  romains  se  résignaient  avec  peine  à 
supporter  les  dépenses  de  la  guerre;  les  villes  lombardes  re* 
grettaient  de  se  trouver  entraînées  dans  une  guerre  offensive  : 
on  parla  d'arrangement;  et,  après  de  longues  discussions,  on 
annonça,  au  son  des  cloches,  que  l'empereur  accordait  un  par- 
don général,  qu'il  révoquait  le  han  lancé  contre  les  villes  lom- 
bardes,  et  que,  pour  obtenir  Tabsolutien,  il  promettait  que  les 
élections  aux  bénéfices  seraient  faites  conformément  aux  lois 
ecclésiastiques. 

Ce  n'était  pas  une  paix,  mais  plutôt  une  halte  pour  re- 
prendre haleine,  puisque  des  deux  c6tés  les  ennemis  se  prépa- 
raient à  tenter  un  dernier  effort.  La  tempête  grondait  plus  que 
jamais  en  Italie;  Venise  faisait  la  guerre  à  Ferrare,  Padoue  à 
Vérone,  Mantoue  et  Milan  k  Grànaone,  Bologne  à  Modène, 

(1)  Voyes  ci-dassQS,  page  I07  et  SMiyanlM. 
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Parme  à  Pavie,  Florence  à  Sienne,  Gènes  à  Savone,  Prato  à 
Pistoie;  certaines  familles  Céodales  y  devenues  très-puissantes  » 
guerroyaient  soit  entre  elles,  soit  contre  différentes  villes;  et  le 
nom  de  Tempereur  ou  celui  du  pape  servait  de  préte^ite  aux 
haines  ou  aux  ambitions  privées. 

Frédéric  convoqua  une  diète  à  Ravenne,  où  il  appela  les  dé- 
putés des  villes,  en  même  temps  iqu'il  faisait  venir  d'Allemagne 
son  fils  Henri  avec  une  armée;  mais  les  villes,  se  tenant  sur 
leurs  gardes  et  ne  se  fiant  pas  plus  aux  promesses  de  Tempe- 
reur  qu'à  celles  du  pape,  mirent  les  passages  en  état  de  dé- 
fense ,  ce  qui  arrêta  Henri  au  delà  des  Alpes  :  alors  Frédéric 
mit  de  nouveau  les  villes  conCédérées  au  ban  de  TEmpire,  et 
annula  tous  les  droits  qu'elles  avaient  pu  obtenir  jusque*là. 

Le  pape  s'interposa  de  nouveau;  et,  accepté  pour  arbitre, 
il  se  prononça  pour  que  l'empereur  oubliât  toute  ofTense ,  révo- 
quât la  proscription  prononcée ,  indemnisât  ceux  qui  en  avaient 
souflerti  de  leur  côté,  les  Lombards  devaient  réparer  les  dom- 
mages causés  à  l'empereur  et  aux  siens,  et  pendant  deuil  ans 
entretenir  cinq  cents  chevaux  en  terre  sainte. 

Frédéric  se  récria  contre  cette  sentence,  qu'il  jugeait  par- 
tiale et  offensante  pour  la  majesté  impériale;  mais,  pour  le 
pontife,  les  républiques  étûent  des  corps  politiques  légitimes 
et  reconnus  par  TËglise  ;  et  celles-ci  soutenaient  n'avoir  porté 
att^ote  à  aucun  droit  impérial  eu  formant  une  ligue  autorisée 
PAT  le  traité  de  Constance. 

Le  pape  se  trouvait,  de  son  cété,  dans  des  circonstances  cri- 
tiques. Les  Romains  lui  refusaient  le  droit  d'exiler  un  citoyen; 
ils  exigeaient  le  payement  d'une  rétribution  que  de  temps  im- 
mémorial la  cité  percevait  de  l'É^se  ;  ils  voulaient  astreindre 
les  eccFésiastiques  à  paraître  devant  les  tribunaux  séculiers; 
enfin  ils  contestaient  au  pontife  la  souveraineté  temporelle.  Il 
en  résulta  que  celui  qui  commandait  aux  rois  de  la  terre  se 
trouva  contraint  de  se  réfugier  à  Pérouse  :  Rome  redevint  ré- 
publique; et  Luc  Savelli,  sénateijur,  songea  à  former  une  coù-^ 
fédération  de  la  Toscane  et  de  l'Italie  centrale  pour  les  sous- 
traire à  la  domination  pontificale,  ainsi  que  les  Lombards 
l'avaient  fait  pour  l'autorité  impériale. 

On  demanda  à  cet  effet  l'appui  de  Frédéric;  mais  celui^îi, 
redoutimt  plus  encore  la  liberté  que  le  pape ,  offrit  son  seoours 
au  pontife,  et  lui  laissa  un  corps  de  troupes  napolitaines  pour    •  octobre. 
subjuguer  les  Romains.  En  reconnaissance  de  ce  service,  le 
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pape  s'employa  à  obtenir  des  Lombards  des  conditions  pins 
satisfaisantes  pour  l'empereur;  mais  ils  laissèrent  passer  le 
terme  fixé  pour  accepter  sa  médiation ,  et  de  nouvelles  com- 
plications là  rendirent  sans  effet. 

Le  contre-coup  de  ces  événements  se  fsdsait  sentir  en  Alle- 
magne. Henri,  que  Frédéric  y  avait  laissé  à  la  tête  du  gouv»- 
nement,  manquait  de  Ténergie  nécessaire;  et,  flatté  dans  son 
ambition,  il  songeait  à  s'élever  aux  dépens  de  son  père.  Dans 
ce  but ,  il  cherchait  à  se  concilier  le  peuple.  Une  constitution 
publiée  à  Worms  réduisit  en  loi  ce  qui  n^avait  été  jusque-là 
qu'une  coutume,  savoir  Tobligation  pour  Tempereur  de  con- 
sulter les  comtes ,  les  évéques ,  les  ducs  et  les  personnes  nota- 
bles sur  les  intérêts  généraux,  ce  qui  faisait  de  r£mpire  une 
république.  Il  délivra  aussi  d'une  entrave  les  gouvernements 
municipaux  en  supprimant  les  maîtrises  qui  s'étaient  formées 
dans  les  villes. 

Frédéric  adressa  des  reproches  à  son  fils,  qui  promit  de 
mieux  faire  à  l'avenir  :  plusieurs  seigneurs  se  portèrent  garants 
de  sa  promesse  ;  mais,  bien  lœn  de  tenir  parole,  il  en  vint  à 
une  révolte  ouverte;  et,  mal  secondé  par  les  Allemands,  il 
eut  recours  aux  villes  lombardes,  qu'il  excita  à  ne  pas  entrer 
en  arrangement  avec  son  père.  Il  fut  salué  roi  par  Milan,  Bres- 
da,  Bologne,  Novare,Lodi  etpar  le  marquis  de  Montf errât, 
qui  lui  offrirent  cette  couronne  toujours  refusée  à  Frédéric  : 
ces  villes  obtinrent  de  lui  en  retour  la  confirmation  de  tous 
leurs  privilèges  et  la  promesse  qu'il  aurait  pour  amis  et  pour 
ennemis  ceux  de  la  ligue. 

Alors  éclate  une  guerre  domestique  :  le  pape  désapprouve  le 
fils  rebelle;  les  villes  et  les  principautés  se  divisent  en  factions. 
Frédéric,  quittant  la  Sicile ,  où  il  lui  avait  fallu  réprimer  les  in- 
surrections toujours  renaissantes ,  traverse  désarmé  la  Lom- 
bardie,  qui  ne  veut  pas  profiter  de  son  humiliation,  et  se  rend 
à  Ralisbonne.  Là  soixante- dix  prélats  et  princes  déclarent 
Henri  coupable  de  félonie,  et  se  disposent  à  le  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Ce  prince  vient  alors  implorer  le  pardon  de  son 
père,  qui  le  lui  accorde  par  l'entremise  du  grand  maître  de 
l'ordre  Teutonique;  mais  de  nouvelles  perfidies  dont  il  est  con- 
vaincu décident  l'empereur  à  le  faire  arrêter  et  transférer  dans 
le  fort  de  Saint-Félix  en  Fouille ,  où  il  succomba  quelques  an- 
nées après. 
iMèic         Frédéric  convoqua  à  Mayence  une  diète ,  où  se  trouvèrent 


de  Mayence 
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quatre-vingts  princes  ou  prélats  et  douze  cents  seigneurs.  Henri 
y  fut  déposé  dans  les  formes^  et  la  question  pendante  entre  les 
deux  familles  guelfe  et  gibeline  y  reçut  une  solution  définitive, 
au  moyen  d^un  arrangement  par  lequel  Othon ,  dernier  Guelfe 
survivant^  reçut  de  TEmpire  les  terres  dont  se  forma  le  duché 
de  Brunswick. 

Cette  diète  de  Mayence  s'est  rendue  aussi  mémorable  par  la 
sagesse  de  ses  dispositions  et  par  ses  lois  pour  assurer  la  paix 
publique  y  les  premières  qui  aient  été  rédigées  en  allemand. 
Frédéric  confirma  les  constitutions  données  à  Worms  par  son 
fils;  il  créa  un  juge  de  cour  (hoftichter,  frymann)  pour  juger 
journellement  les  différends  portés  devant  son  tribunal,  à  Tex- 
ception  des  causes  féodales. 

L'éclat  qu^il  avait  déployé  dans  cette  diète  éclata  bien  plus 
encore  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Isabelle ,  fille  de  Jean 
sans  Terre,  roi  d'Angleterre.  Un  nombreux  cortège  de  che- 
valiers et  de  barons  alla  en  grande  pompe  recevoir  la  princesse 
à  la  frontière;  partout  le  clergé  sortait  à  sa  rencontre,  au  son 
des  cloches  :  à  Cologne,  dix  mille  bourgeois  à  cheval,  cou- 
verts d'armes  et  d'habits  magnifiques,  vinrent  lui  servir  d'es- 
corte, en  même  temps  que ,  sur  des  chars  couverts  de  tapis  et 
d'étoffes  de  pourpre,  des  orgues  cachées  faisaient  entendre 
leurs  concerts.  Toute  la  nuit,  des  chœurs  de  jeunes  filles  chan- 
tèrent sous  les  fenêtres  de  la  royale  fiancée.  Quatre  rois,  onze 
ducs,  trente  comtes  et  marquis  assistèrent  à  la  cérémonie 
nuptiale;  les  dons  furent  proportionnés  à  la  dignité  des  nobles 
invités.  Frédéric,  entre  autres  présents,  offrit  à  son  beau-père 
trois  léopards  amenés  d^Orient ,  et  qui  faisaient  allusion  aux 
armes  d'Angleterre. 

L'empereur  s'étant  rendu  à  Vienne ,  qu'il  avait  déclarée  ville 
libre,  après  avoir  humilié  le  duc  d'Autriche,  Frédéric  le  Belli- 
queux, y  fit  élire  son  fils  Conrad  roi  des  Romains,  puis  il  se 
dirigea  vers  l'Italie.  Mais  les  princes  de  PEmpire  fournissaient 
de  si  mauvaise  grâce  des  troupes  pour  des  expéditions  sans 
aucun  intérêt  pour  eux  qu'il  lui  fallut  s'en  procurer  en  les  pre- 
nant lui-même  à  sa  solde.  Il  associa  ainsi  la  pesante  cavalerie 
allemande,  toute  bardée  de  fer,  à  ses  escadrons  sarrasins,  dont 
les  évolutions  rapides  étaient  réglées  par  les  mouvements  lents 
d'un  éléphant  sur  le  dos  duquel  était  arborée  leur  bannière ,  et 
qui  leur  tenait  lieu  du  carroccio. 

Les  Lombards  n'avaient  à  lui  opposer  que  les  milices  du  pays, 
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milices  qui ,  composées  d'artisans  et  de  paysans  réuftîs  àû  mo- 
ment du  besoin ,  n'étaient  pas  exercées  alors  à  la  froide  cons- 
tance des  batailles  régulières.  Ils  évitaient  donc  de  se  mesurer 
arec  Pempereup  en  rase  campagne ,  préférant  l'attendre  à  Fabri 
de  leurs  murailles.  Or,  c^était  une  tâche  longue  et  pénible  que 
de  forcer  une  chaîne  de  places  fortes  qui  se  prolongeait  des 
Alpes  au  Pô,  et  il  n'était  pas  moins  dangereux  de  les  laisser 
derrière  soi. 

Les  villes  guelfes  resserrèrent  en  ce  moment  leur  alliance, 
et  formèrent  une  caisse  commune.  Frédéric ,  de  son  côté ,  re- 
cherchait Tappui  des  seigneurs  qui  avaient  établi  leur  tyrannie 

Ezzeim.  sur  certaines  villes.  Au  premier  rang  de  ces  despotes  était  Ez- 
zelin  de  Romano,  successeur  d'Ezzelin  le  Moine,  son  père. 
Doué  d*une  fermeté  qui  ne  s'arrêtait  ni  devant  reffusîon  du  sang 
ni  devant  la  nécessité  d'un  crime ,  il  était  devenu  la  terreur  de 
la  Marche  de  Trévîse.  Il  avait  déjà  ajouté  au  domaine  paternel 
Bassano  et  Trévise;  puis,  avec  l'aide  de  son  frère  Albérîc,  il 
s'était  emparé  encore  de  Vérone  et  de  Padoue.  Les  deux  frères 
avaient  pour  adversaire  Azzo  d'Esté,  qui,  outre  le  territoire 
dont  il  tirait  son  nom,  possédait  Montagnana,  Badia,  Rovigo, 
avec  la  Polésîne  du  Sud ,  et  jouissait  en  outre  de  la  faveur  de 
tout  le  parti  guelfe.  L'arrivée  de  Frédéric  fut  pom*  Ëzzelin,  qui 
avait  épousé  sa  fille  naturelle ,  une  occasion  de  l'emporter  sur 
son  rival;  il  ouvrit  donc  les  portes  de  Vérone  à  Tempereur, 
qui,  réunissant  à  ses  dix  mille  Sarrasins  les  Gibelins  de  Cré- 
mone, de  Parme,  de  Re^io  et  de  Modène,  défit  les  troupes 

(iw.  du  marquis  d'Esté,  s'empara  de  Vicence,  assujettit  Mantoue, 
et  dévasta  le  Brescian.  Les  Milanais,  accourus  avec  les  forces 
guelfes ,  comme  alliés  de  Brescia ,  de  Bologne  et  de  Vicence, 
se  laissèrent  surprendre  par  Fempereur  à  Corte-Nova.  La  jour- 
née demeura  indécise  ;  mais,  voyant  qu'ils  ne  pourraient  résister 
à  une  nouvelle  attaque,  les  Guelfes  songèrent  à  la  retraite,  en 
abandonnant  le  carroccro,  qu'ils  n'auraient  pu  ramener  par  un 
sol  fangeux,  après  l'avoir  toutefois  entièrement  dégarni.  Fré- 
déric fit  grand  bruit  de  ce  trophée ,  qu*il  fit  traîner  par  les 
villes  à  la  remorque  de  son  éléphant ,  et  déposer  ensuite  dans 
le  Capitole,  où  on  lit  encore  l'inscription  pompeuse  par  laquelle 
il  voulut  immortaliser  sa  victoire,  tandis  qu'il  éternisait  sa 
frayeur  et  la  vaillance  des  Lombards. 

Il  n'y  avait  pas  eu  de  victoire  en  réalité;  et  si  plusieurs  cités 
perdirent  courage,  Milan  n'hésita  pas  dans  sa  résistance,  et 
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Bmeîa  ne  se  laissa  pas  intimider  par  le  siège  que  t^mperefQr 
mit  devant  ses  murailles  et  poussa  avec  acharnement;  d'un 
autre  côté,  pour  se  venger  de  Frédéric^  qui  avait  fait  déca* 
piter  le  podestat  de  Milan  ^  fils  du  doge  Tiepolo^  la  républi- 
que de  Venise  se  déclara  contre  lui.  Grégoire  IX ,  mécontent 
aussi  de  la  dureté  dont  il  usait  à  Fégard  des  villes  lom- 
bardes, des  prétentions^qu^il  élevait  sur  la  Sardaigne,  de  la  fa^ 
veur  qu^il  montrait  pour  les  Sarrasins,  de  ses  actes  arbitraires 
en  Sicile ,  de  son  aversion  constante  pour  llÊglise  et  de  la  vio- 
lation du  compromis,  s'allia  avec  les  Vénitiens ,  en  leur  cédant 
tout  ce  dont  ils  s'empareraient  en  Sicile. 

Au  moment  où  Frédéric  se  réjouissait  avec  Ezzelin  dans  les  „l!i*JSÎ5« 
murs  de  Padoue  d'avoir  accablé  le  parti  guelfe,  il  reçoit  tout 
à  coup  la  nouvelle  de  son  excommunication  et  d'une  seconde 
guerre  déclarée  entre  l'Église  et  l'Empire.  Sachant  par  expé- 
rience combien  de  pareilles  sentences  produisaient  d'impres- 
sion sur  Pesprit  de  la  multitude,  il  fit  prononcer  à  Padoue, 
par  Pierre  des  Vignes,  une  harangue  à  sa  décharge;  il  chercha 
à  s^assurer  par  des  otages  les  princes  qui  lui  étaient  favorables, 
et  envoya  des  circulaires  dans  les  différents  royaumes,  comme 
un  appel  à  tous  les  peuples;  mais  les  peuples  étaient  plus  dis- 
posés à  croire  le  pape,  les  curés,  les  moines,  qui  répétaient 
partout  que  Frédéric  était  un  mauvais  chrétien,  et  l'accusaient 
d'avoir  dit  que  Moïse,  le  Christ  et  Mahomet  étaient  trois  im- 
posteurs ,  et  que  si  Dieu  avait  vu  Naples  il  n'aurait  jamais 
choisi  la  Palestine  pour  son  royaume  (1). 

Alors  se  renouvelèrent  les  dévastations  et  les  massacres, 
suivis  de  représailles;  mais  le  parti  guelfe  releva  partout  la 

(1)  L»  aiusiitoHm»  a?itot  co«ço  et  M  ta  même  opimoa.  Jafèa  h'txpnme 
ainsi  :  «  L*émir  Fakr-eddin  entra  fort  avant  dans  la  confiance  de  Tempereur  ; 
«  souTent  ils  discotaient  de  philosophie ,  et  semhlaient  d'accord  sur  beaucoup 

«  de  |H)ints.  » Les  chrétiens  étaient  scandalisés  de  ces  relations  amicales; 

Frédéric  disait  à  Fakr-eddin  :  «Je  n'aurais  pas  tant  insisté  sur  la  remise  de 
«  Jérasalem  si  je  n'avais  craint  de  perdre  tout  crédit  en  Oecident.  Je  ne  tenais 
«  pas  à  ronserrer  Jérusalem  ni  rien  de  semblable ,  mais  bien  rest&me  des 
«  Francs.  »  —  L'empereur  était  roux  et  cliauve  ;  il  avait  la  vue  faible  :  si  c'eût 
été  un  esclaye,  on  n'en  aurait  pas  donné  deux  cents  drachmes,  il  apparaissait 
par  ses  discours  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  religion  chrétienne  ;  il  n*eti  pariait 

que  pour  la  tourner  en  moquerie Un  muezzin  récita  devant  lui  un  verset 

do  Coran  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  te  sallan  voulait  le  punir; 
mais  Frédéric  s'y  op|>osa.  Bibl,  des  croisades,  t.  IV,  417.  Quant  au  Hswde 
Tribus  vmpostoribuSy  dont  fl  fut  accusé  d'être  Tanteor,  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  jaimris  existé. 
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tête  ;  les  seigneurs  d'Esté  recouvrèrent  les  places  qu'ils  avaient 
perdues;  Trévise  se  révolta,  et  Padoue  ne  fut  contenue  qu'avec 
peine  par  les  cruautés  d'Ëzzelin,  qui  y  fit  couler  des  torrents 
de  sang. 

M».  Cependant  Frédéric ,  qui  ne  s'endormait  pas,  pénétra  dans 

les  États  du  pape,  et  marcha  droit  sur  Rome.  Quoique  les  Gi- 
belins y  fussent  en  grand  nombre ,  le  pape  ne  s'effraya  point, 
a  11  tira  du  Sancfa  sanctorum  de  Latran  les  têtes  des  bienheu- 
reux apôtres  Pierre  et  Paul,  et,  les  prenant  en  main,  il  alla 
processionnellement  par  les  principales  églises  de  la  ville,  avec 
tous  les  évêques,  archevêques  et  autres  prélats  qui  se  trou- 
vaient en  cour  de  Rome ,  et  avec  tout  le  clergé.  Par  cette  dé- 
votion, et  par  un  miracle  spécial  des  apôtres,  le  peuple  fut 
soudainement  rappelé  à  la  défense  de  la  sainte  Église  et  du 
pape.  Presque  tous  les  Romains  se  croisèrent  contre  Frédéric , 
et  le  saint-père  leur  accorda  des  indulgences  pour  leurs  péchés 
«et  pour  le  châtiment  (1).  »  Des  moines  prêchèrent  la  croisade; 
des  prêtres  demandèrent  permission  de  porter  les  armes.  Fré- 
déric, contraint  de  lever  son  camp,  revint  à  Naples  pour  se 
procurer  des  hommes  et  de  Pargent;  de  là  il  rentra  en  Lom- 
bardie,  mais  il  y  vit  succomber  ceux  sur  qui  il  comptait  le  plus. 
Afin  de  résoudre  ce  grand  litige ,  le  pape  Grégoire  convoqua 
un  concile  général  à  Rome  ;  et  Frédéric,  qui  toujours  en  avait 
appelé  à  cette  assemblée,  écrivit  alors  à  tous  les  princes  de  ne 
pas  laisser  partir  les  cardinaux ,  jugeant  qu'il  s'agissait  d'un 
acte  d'hostilité  contre  lui.  Ceux  de  France,  d'Angleterre  et  de 

it%i.  Lombardie  s'étant  embarqués  à  Gênes,  son  fils  Enzo  attaqua, 
réuni  aux  Pisans,  les  vaisseaux  qui  les  portaient,  les  défit  près 
de  la  Méloria,  en  coula  bas  une  partie,  et  en  captura  beaucoup 
d'autres.  Frédéric  retint  les  cardinaux  prisonniers  à  Pise  atta- 
chés avec  des  chaînes  d'argent  (2)  ;  eu  même  temps  il  s'empa- 

(1)  G.   VILLANI. 

(2)  Voici  en  quels  termes  les  Génois  rendirent  compte  au  pape  de  cette  affaire  : 
«  Notre  cœur  fut  abreuvé  d*am,erlume ,  et  le  glaive  de  douleur  nous  trans- 
perça jusqu'à  r&me  lorsque  vendredi,  le  3  du  mois  de  mai,  les  ennemis  de 
Dieu  et  des  homates,  Pisans  et  Siciliens,  assaillirent  impétueusement  nos  lé- 
gats et  les  autres  prélats  d'Occident,  ainsi  que  les  ambassadeurs  milanais,  bres- 
cians ,  plaisantins  et  les  nôtres ,  entbarqués  avec  joie  et  coufiance  sur  nos  galè- 
res et  brigantins.  Les  nôtres,  se  confiant  dans  l'assistance  céleste,  opposèrent 
une  merveilleuse  résistance  ;  ils  s'emparèrent  victorieusement  des  trois  pre- 
mières galèies  des  larrons,  décapilèrent  les  chiourmes,  et  submergèrent  les 
coques  des  navires  avec  ks  cadavres.  Cependant,  après  un  long  combat,  àes 
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rait  d^autres  vilies  des  États  romains^  et  trouvait  dans  le  sacré  j 

coUége  lui-même  des  traîtres  pour  agir  contre  le  pape ,  qui  | 

mourut  bloqué  dans  les  murs  de  Rome.  ! 

A  cette  nouvelle,  Frédéric  suspend  les  hostilités,  pour  mon-  „*\Vûl               l 
trer  qu'elles  n'étaient  dirigées  que  contre  le  pontife ,  et  rend  la 

3 
blessareâ  et  des  morts  eo  grand  nombre,  la  troupe  enaemie  l'emporta  avec  la  ; 

permission  de  Dieu  ;  et,  sans  égard  on  pitié,  elle  fit  massacre  des  saints  pères  • 

innocents  et  de  leurs  conducteurs.  Cependant,  par  la  grâce  de  Dieu,  plu«  \ 

sieurs  barques ,  de  petits  bâtiments  et  sept  galères  portant  beaucoup  des  nô- 
tres, ainsi  que  les  arcbe^êques  de  Saint-Jacques ,  d'Arles,  de  Tarragone  et 
de  Bragance ,  avec  les  éyèqueade  Plaisance ,  d'Annecy  et  d'Asti ,  revinrent  ici  ; 

sains  et  saufs.  Le  vénérable  évêque  de  Palestine  revint  aussi,  comme  nous 
Tarons  appris,  sur  la  galère  du  seigneur  Bornéo,  ambassadeur  de  l'illustre  et 
magnifique  comte  de  Provence ,  laquelle  traînait  après  elle  un  bâtiment  en- 
nemi, chargé  d'objets  précieux  ;  et  nous  espérons  qu'il  en  a  été  de  même  pour 
d'aotres.  Il  est  bien  certain  que  la  perte  de  nos  gens  et  de  nos  vaisseanx  nous 
afflige  moins  que  l'ignominie  de  Motre-Seigneur  et  le  mal  de  tant  de  saints  pré- 
lats, qui  par  obéissance  accouraient  jojeux  au  concile  pour  assister  votre  sain- 
teté de  justes  et  salutaires  avis.  Afin  de  venger  une  si  atroce  iniquité  et  de 
défendre  l'Ëglise  de  Dieu  avec  le  peuple  qui  lui  est  dévoué ,  nous  avons  déli- 
béré ici ,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  de  manière  irrévocable,  d'y  con- 
sacrer nos  vies  et  tout  ce  que  nous  possédons,  n'épargnant  ni  fatigues  ni  veil- 
les,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  écrasé  la  rébellion ,  et  tiré  vengeance  des  morts, 
blessnres  et  outrages  que  les  innocents  ont  soufferts  à  l'honneur  et  gloire  dn 
oom  de  Jésus-Christ,  de  votre  très-sainte  personne,  de  vos  vénérables  frères, 
de  l'Ëglise  universelle  et  de  tout  le  fidèle  peuple  chrétien.  Dans  cette  inten- 
tion ,  nous  certifions  à  votre  sainteté  que  dans  ce  moment  tout  citoyen  génois , 
grand  on  petit ,  comptant  pour  rien  ou  pour  peu  sou  propre  dommage ,  tout 
litige ,  soin  ou  négoce  mis  de  côté ,  s'emploie  et  veille  assidûment  à  la  constrnc- 
lioD  et  à  l'armement  de  tous  nos  navires  et  gal^res ,  afin  d'obtenir  la  victoire , 
comme  par  le  passé,  sur  nos  ennemis,  et  pour  que  l'Ëglise  de  Dieu  puisse  mani- 
fester sa  grandeur  et  sa  puissance  contre  le  fils  de  perdition ,  homme  très-scé- 
iérat  et  apostat,  Frédéric,  dénommé  empereur,  ses  complices  et  fauteurs, 
conune  c'est  bien  justice.  Il  semble ,  en  effet ,  n'être  monté  à  si  haute  fortune 
que  pour  être  précipité  d'une  grande  élévation  au  plus  profond  des  maux ,  et 
dans  le  gouffre  de  l'extrême  honte.  Nous  supplions  donc  à  genoux  votre  sain- 
teté, par  le  sang  répandu  de  Jésua-Christ ,  dont  vous  tenez  la  place  sur  la 
(erre,  de  ne  pas  vous  désister,  malgré  le  désastre  souffert,  de  votre  détermi- 
nation ;  de  soutenir,  au  contraire,  la  barque  de  saint  Pierre  battue  par  les  tem- 
pêtes et  presque  abîmée,  et  de  la  conduire  au  port  de  joie  et  de  salut  sous  le 
doux  gouyernement  de  votre  prudence,  dont  la  splendeur  illumine  tons  les 
catholiques  et  fidèles  chrétiens.  Venez  donc  en  personne,  si  votre  clémence 
daigne  tant  faire ,  ou  envoyez  un  légat  sage  et  discret  à  la  cité  et  à  votre  peu- 
ple de  Gènes ,  qui  veulent  de  leur  personne  et  de  leurs  biens  être  sujets  de 
votre  paternité ,  et  obéir  à  toujours ,  avec  fidélité  et  dévouement ,  à  vos  com- 
mandements et  actes  de  bon  plaisir,  pour  faire  ce  qui  sera  plus  agréable  à  Dieu , 
à  l'Ëglise ,  à  tout  le  peuple  clurétien ,  «elon  que  l'attestent  les  œuvres  présentes 
et  que  te  prouTeront  les  faits  à  venir.  » 

T.   XI.  13 
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liberté  aux  cardinaux  emprisonnés.  Cela  ne  rempêchait  pas 
d'enlever  l'argent  expédié  à  Rome  du  dehors,  d'envoyer  les 
Sarrasins  ravager  le  territoire  pontifical ,  et  d'écrire  aux  car- 
dinaux >  r&inis  en  tràs-petit  nombre  dans  le  conclave  :  A  vous^ 
fils  de  Bélial;  à  vous  y  fils  d'Éphrem  ;  à  vous,  troupeau  déper- 
dition; à  vous  qui  êtes  coupables  du  bouleversement  du  monde, 
ts4s.  Célestin  IV,  qui  naourut  empoisonné  dix-huît  jours  après  son 

élection,  fut  remplacé  par  Sinibald  de  Fiesque,  qui  prit  le 
nom  d'Innocent  IV.  Sa  famille  et  lui-même  étaient  amis  de 
Tempereur,  ce  qui  faisait  espérer  la  paix  ;  mais  Innocent  pré- 
tendit que  Frédéric  commençât  par  remettre  les  places  et  les 
(urisonniers  qu'||  avait  en  son  pouvoir  :  Frédéric  voulait  qu'In- 
nocent sépartt  sa  cause  de  celle  des  villes  lombardes,  coupa- 
bles, selon  lui,  d'avoir  usurpé  les  régales,  tandis  que  le  pape 
n^entendait  pas  que  les  cités  de  la  ligue  fussent  tenues  de  com- 
paraître devant  les  tribunaux  de  l'Empire.  Mais  ils  ne  purent 
s'accorder,  et  Frédéric  eut  de  nouveau  recours  aux  armes. 
Enfin  Thaddée  de  Suessa  et  Pierre  des  Vignes  semblèrent  sur 
le  point  d'arriver  à  un  arrangement;  mais ,  tandis  que  l'on  dis- 
cutait sur  la  cpiestion  de  savoir  qui  des  deux  aurait  à  exécuter 
le  premier  les  conditions  du  traité,  le  pontife  s'enfuit  à  Gênes. 
Frédéric  était  si  puissant  et  si  redouté  que  nulle  part  le  pape 
ne  trouvait  qui  voulût  lui  donner  asile,  pas  même  saint  Louis. 
coBcue  Heureusement  que  Lyon  était  ville  libre  ;  il  put  s'y  réfugier,  et 
^*il£!°'    il  y  réunit  le  treizième  concile  général. 

Cent  quarante  prélats  y  assistèrent;  et  ce  fut  dans  cette  cir- 
constance qu'Innocent  IV  décora  les  cardinaux  du  chapeau 
rouge,  pour  indiquer  qu'ils  devaient  être  préparés  même  à 
verser  leur  sang  pour  l'Église.  Il  y  ajouta  la  bourse  et  la  masse 
d'argent,  ornement  royal,  comme  pour  protester  contre  Fré- 
déric, qui  prétendait  les  réduire  à  la  simplicité  apostolique.  U 
exposa  à  l'assemblée  les  cinq  plaies  qui  lui  faisaient,  comme 
au  Christ,  verser  des  larmes  de  sang  :  le  schisme  des  Grecs,  les 
hérésies  croissantes ,  les  dévastations  des  Kharizmiens  dans  la 
terre  sainte,  l'invasion  menaçante  des  Mongols,  et  les  énor- 
mités  de  l'empereur  hérétique,  musulman,  Uasphématenr; 
.  parjure,  spoliateur  des  églises,  persécuteur  du  clergé. 
Thaddéé  de  Suessa  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de 
l'éloquence  et  de  la  dialectique  pour  atténuer  ces  accusations; 
mais,  après  plusieurs  délais,  accordés  successivement  à  ¥ré* 
déric  pour  venir  se  justifier  en  personne,  rexcommunication 
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fut  prononcée  cotitre  litî  par  contumace,  dans  les  tertneS  sui- 
vants :  Moi,  vicaire  du  Christ  {et  ce  qupje  lierai  sur  ta  terre 
sera  lié  dans  le  ciel),  après  en  avoir  délibéré  avec  nos  frères 
les  cardinaux  et  avec  le  concile ,  je  déclare  Frédéric  accusé 
et  convaincu  de  sacrilège  et  d'hérésie ,  excommunié  et  déchu 
de  Vempire;  f  absous  pour  toujours  de  leur  serment  ceux  qui 
lui  ont  promis  fidélité;  je  défends  de  lui  obéir,  sous  peine 
d'èxcùmràunicalion  ipso  facto,  commandant  aux  électeurs  de 
choisir  un  autre  empereur,  en  me  réservant  de  disposer  du 
royaume  de  Sicile. 

Les  Cardinaux  jetèrent  à  terre  les  cierges  allumés,  en  profé- 
rant Tanathème  rituel;  et,  tandis  que  Thaddée  se  frappait  la 
poitrine  en  s^écriant.  Jour  de  colère,  jour  de  calamité  et  de 
*nisère,  Innocent  entonna  le  Te  Deum. 

Frédéric  apprit  à  Turin  la  sentence  pontificale  ;  et  s'étant 
fait  apporter  la  couronne,  il  la  posa  sur  sa  tète,  en  s'écrîant, 
cx)mine  un  autre  monarque  de  nos  jours  :  Malheur  â  qui  ose 
y  toucher l  malheur  au  pontife  qui  a  brisé  tous  les  liens  qui 
m^attûchaient  à  lui,  et  ne  me  laisse  plus  à  suivre  d'autres  con- 
seils que  ceuod  de  la  colère  !  Il  écrivît  aux  princes  pour  se  plain- 
dre d'une  condamnation  lancée  contre  lui  avant  qu'ît  eût  été 
convaincu  de  crime,  refusant  au  pape,  qu'il  accusait  d'ambi- 
tion et  d'hypôcrisîé,  le  droit  de  déposer  les  rois ,  et  proclamant 
l'Intention  d'employer  la  force  pour  ramener  FÉglise  à  sa  pu- 
reté primitive.  11  se  montrait  hérétique  dans  la  lettre  même 
où  il  voulait  se  laver  de  cette  imputation.  ^ 

La  voix  d'Innocent  Vf  et  du  concile  avait  retenti  au  loin ,  et 
elle  avait  été  entendue.  Les  Siciliens  conspirèrent  contre  la  vie 
de  Frédéric ,  et  payèrent  leur  attentat  du  sang  des  meilleurs 
citoyens.  La  couronne  de  Germanie  fut  donnée  à  Henri  Ras- 
pon ,  landgrave  de  Thoringe,  qui ,  favorisé  par  les  dissensions 
intérieures ,  par  l'argent  et  par  les  brefs  du  pape ,  vainquit  le 
roi  Conrad ,  fils  de  Frédéric. 

Henri  Raspon,  battu  ensuite  à  son  tour,  mourut  de  douleur; 
mais  Frédéric ,  qui  avait  trop  de  motifs  pour  désirer  la  paix, 
tira  peu  d'avantages  de  cette  mort.  Saint  Louis ,  qui  regardait 
comme  un  acte  exorbitant  que  le  pape  eût  condamné  sans 
l'entendre  le  plus  grand  prince  de  la  chrétienté ,  s^entremit 
plusieurs  fois  dans  l'intérêt  de  la  concorde,  rappelant  au  pontife 
que  la  mansuétude  convient  au  vicaire  du  Christ,  et  que  des 
milliers  de  pèlerins  faisaient  des  vœux  en  Orient  pour  que  Fhar- 

13. 
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monie  se  rétablit  entre  les  princes  chrétiens^  et  devint  le  si- 
gnal de  leur  délivrance.  Mais  Innocent  restait  inélH*anlable  : 
il  imposait  des  dîmes  au  clergé^  levait  de  l'argent  de  toute  ma- 
nière^ sollicitait  les  princes  éloignés  à  prendre  les  armes^  di- 
rigeait chaque  jour  des  moines  sur  divers  points  pour  prêcher 
contre  l'empereur.  Frédéric  répondait  par  des  cruautés  :  il 
prenait  et  détruisait  la  ville  papale  de  Bénévent;  et^  faisant  un 
crime  des  paroles ,  des  pensées  même  ^  il  sévissait  contre  ses 
sujets  pour  des  conspirations  réelles  ou  prétendues. 

Par  moments  cependant  il  lui  arrivait  de  s'humilier  :  il  se 
faisait  examiner  sur  la  foi  par  cinq  prélats  italiens  ;  et  il  voulut 
aller  en  personne  trouver  à  Lyon  le  pape,  qui  vit  une  menace 
dans  ce  projet  de  visite.  Pierre  des  Vignes  se  déchaînait  con- 
tre les  moines,  qui,  «  dans  le  principe,  disait-il,  paraissaient 
«  fouler  aux  pieds  la  gloire  du  monde,  et  qui  maintenant  s'en- 
«  touraient  du  faste  qu'ils  méprisaient  ;  qui,  n^ayant  rien,  pos- 
.  e  sédaient  tout,  et  se  montraient  plus  riches  que  les  riches  eux- 
«  mêmes,  d  L'empereur,  plus  résolu,  faisait  marquer,  à  tous  les 
moines  qui  tombaient  entre  ses  mains,  une  croix  sur  la  tête 
avec  un  fer  rouge,  et  pendre  tout  voyageur  trouvé  porteur  de 
lettres  favorables  au  pape  ;  il  pilla  même  et  fit  évacuer  le  couvent 
du  mont  Cassin.  Les  supplices  n'effrayaient  pas  les  gens  les 
plus  libres  du  temps,  c'est-à-dire  les  moines.  Le  bienheureux 
Jourdain,  général  des  prêcheurs,  alla  trouver  l'empereur; 
et,  après  être  resté  un  moment  silencieux  devant  lui,  il  lui  dit: 
Sire  y  je  parcours  différentes  contrées,  selon  que  mon  office  tn*en 
fait  un  devoir;  or,  comment  ne  me  demandez-vous  pas  quels 
discours  circulent  à  votre  sujet?  —J'ai  des  gens  dans  toutes 
les  cours,  répondit  Frédéric,  et  dans  les  différentes  provinces, 
par  qui  je  sais  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  entier.  —  7^- 
«ws-CAm/,  repartit  le  frère ,  savait  tout  ;  et  pourtant  il  deman- 
dait à  ses  disciples  ce  qui  se  disait  de  lui.  Vous  êtes  homme, 
et  vous  ignorez  beaucoup  de  choses  qu'il  vous  serait  utile  de 
savoir.  On  dit  que  vous  opprimez  les  Églises,  que  vous  mépri- 
sez les  censures,  que  vous  ajoutez  foi  aux  augures,  que  vous 
favorisez  les  Juifs  et  les  Sarrasins,  que  vous  n'honorez  plus 
le  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cela  est  indigne  de  vous{i). 
Les  villes  lombardes  ne  restaient  pas  non  plus  inactives. 
Parme  s'était  insurgée  ;  et,  comme  sa  rébellion  interceptait  les 

(1)  Ap.  Ball.  et  Vit,  pair,  prœdic,  p.  54. 
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communications  entre  la  Fouille  et  les  Gibelins  de  la  haute  Italie, 
Frédéric  l'assaillit  avec  ses  Sarrasins/  joints  aux  troupes  d'Ëz- 
zelin  et  du  reste  des  Gibelins.  Ayant  fait  arrêter  tout  ce  qui  se 
trouvait  au  dehors  d'étudiants,  de  soldats  ou  de  gentilshommes 
de  cette  ville,  il  en  fit  mettre  à  mort  quatre  par  jour  sous  les 
yeux  de  leurs  concitoyens,  jusqu^au  moment  où  ceux  de  Pavie 
lui  dirent  formellement  :  Nom  sommes  venus  pour  combattre 
les  Parmesans ,  mais  non  pour  faire  le  métier  de  bourreaux. 
Il  avait  fait  élever  vis-à-vis  de  Parme  une  autre  ville,  qu'il  avait 
nommée  Victoria  ;  mais,  dans  le  moment  où  il  prenait  le  di- 
vertissement de  lâchasse,  les  assiégés  firent  une  sortie,  détrui- 
sirent la  ville  et  le  camp,  tuèrent  Thaddée  de  Suessa,  et  en- 
levèrent à  Frédéric  toutes  les  chances  de  la  victoire.  Son  fils 
Conrad  avait  aussi  le  dessous  en  Allemagne  dans  sa  lutte 
contre  GuilIaiune  de  Hollande,  le  nouvel  Anti-César.  Mais 
lé  èoup  le  plus  sensible  pour  Frédéric,  ce  fut  qu'Enzo,  son  au- 
tre fils,  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qu'il  avait 
nommé  roi  de  Sardaigne  en  dépit  du  pape,  ayant  marché  con- 
tre les  Bolonais,  tomba  entre  leurs  mains,  sans  que  ni  me- 
naces, ni  promesses,  ni  prières  pussent  les  déterminer  à  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  prison  courtoise  où  ils  le  retinrent 
toute  sa  vie  (1). 

Le  dépit  de  Torgueil  humilié  livra  Frédéric  au  plus  cruel 
supplice  que  Dieu  réserve  d'ordinaire  aux  tyrans,  au  soupçon. 
Les  voûtes  du  palais  de  Palerme  retentirent  des  gémissements 
d'une  foule  de  seigneurs  qu'il  y  renferma  jusqu'à  leur  mort , 
tandis  que  leurs  femmes  se  consumaient  de  douleur.  Pierre  des 
Vignes  lui-même,  l'honmie  à  qui  il  avait  confié  les  clefs  de  son 
cœur,  l'hoomie  qui,  pendant  de  longues  années,  avait  été  le 
rédacteur  de  ses  lettres,  sans  se  faire  scrupule  d'offenser  les 
idées  alors  les  plus  sacrées ,  et  de  mériter  auprès  de  la  pos- 
térité l'accusation  de  bassesse,  périt  aussi  victime  du  soupçon. 

(1)  On  raconte  à  Bologne  que  le  palais  situé  en  face  de  la  cathédrale  fut  bâti 
par  loi ,  et  que  ce  prince  eut  de  Lucia  Vendagoli  un  fils  qu'il  nomma  Bentivo- 
glio.  Son  tombeau  est  dans  l'église  de  Saint- Dominique,  avec  cette  épitaplie: 

Felsina  Sardinias  regem,  sibi  vincla  minantem , 

Vtctrix  captivum ,  consule  ovante,  trahit. 
Nec  patris  imperio  cedit,  nec  capitur  auro; 

Sic  cane  non  magno  sœpe  tenetur  aper. 

Kbmest  Murck  a  donné  une  biojgraphie  d'Enzo  a?ec  de  curieux  documents. 
Louisbourg,  1828. 
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Privé  de  la  vue  par  ordre  de  son  m^tre^  il  fie  donna  lui-même 
la  mort.  Sa  culpabilité  est  demeurée  douteuse  ;  mais  il  fut 
absous  par  le  jugement  des  contemporains ^  dont  le  Dante  se 
rendit  Tinterprète  (1). 

Le  parti  gibelin,  soutenu  par  Pise  et  par  Sienne^  était  pré- 
dominant en  Toscane;  dans  la  Lombardie^  il  balançait  la  fac- 
tion guelfe ,  grâce  à  la  puissance  farouche  d'Ëx^elin.  Ainsi  la 
force  triomphait.  Les  Romains  eux-mêmes  menaçaient  de  s'in- 
surger si  le  pape  ne  revenait  dans  leurs  murs.  Frédéric  pou- 
vait  espérer  un  arrangement  à  des  conditicHis  favorables, 
15  déceîibre  ^^^^^  ^^  ^^^^  l®  Surprit  à  Florentino  (2),  Avant  d^expirer,  il 
'  reçut  l'absolution^  et  Texcommunication  fut  levée.  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  étouffé  par  son  fils  naturel  Manfred  (Main* 
froi)  ;  mais  c'est  là  un  des  mille  forfaits  dont  cette  famille  fut 
chargée  par  la  haine  des  peuples  ou  par  celle  des  prêtres. 

Avec  des  qualités  très-remarquables^  œ  prince  n'accomplit 
rien  de  grand  dans  les  cinquante  années  qu'il  fut  roi  de  Sicile, 
et  dans  les  trente-cinq  qu'il  r^na  comme  empereur; mais ^ 
comme  le  disait  saint  Louis  ^  il  fit  la  guerre  à  Dieu  avec  ses 
dons;  et^  pour  employer  les  expressions  du  chroniqueur  Sa- 

(1)  lo  son  colui  che  tenni  ambo  le  chiavi     -^ 

nel  cvior  di  Federico ,  e  che  le  Tolsi 
Serrando  e  disserrando  si  soavi , 

Che  dal  segreto  suo  quasi  ogni  uom  tolsi  ; 
Fede  portai  al  glorioso  uffizio, 
Tanto  ch'i'  ne  perdei  le  vene  e  i  polsi. 


Yi  ginro  che  giammai  non  rnppi  fede 
Al  mio  signor  che  fa  d'onor  si  degno. 

DANTE ,  In/emo^  XIII. 
Je  suis  celui  qui  tint  longtemps  la  double  elé 
Du  oœur  de  Frédéric ,  et  sus,  avec  mystère , 
L'ouvrir  et  le  fermer  de  si  douce  manière 
Qu'à  tout  autre  que  moi  son  secret  fut  voilé  : 
Au  poste  glorieux  tant  j'apportai  de  aèle , 
De  foi,  que  veines,  pouls  je  perdis... 


Je  jure  que  janoais  je  ne  manquai  de  foi 
A  mon  maître  et  seigneur,  qui  d'honneur  fut  si  digne. 
Trad.  de  £,  Arock.  Paris ,  1842. 
(2)  les  astrologues  lui  avaient  prédit  de  se  garder  d'une  ville  tirant  son  nom 
de  Heur.  C'est  pourquoi  il  n'avait  jamais  voulu  mettre  le  piQ(|  dans  Florenoe. 
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limbeoi,  il  aurait  été  sans  égal  sur  la  terre  s'il  MfAt  $oueié 
de  non  âme.  Il  suffit^  en  effets  de  comparer  les  premiers  temps 
de  son  règae^  lorsqu*il  était  non  pas  seulement  ami  de  l'Église^ 
mais  sous  la  tutelle  du  saint^siége,  avec  les  vingt  demi^et 
années  de  sa  vie,  durant  lesquelles  il  lui  fit  la  guerre,  engoué 
des  usages  orientaux,  et  s'irritant  à  la  moindre  intervention 
de  la  force  spirituelle.  Dans  un  monde  qui  agissait  encore  sous 
riufluence  de  la  foi,  il  voulut  implanter  la  politique  matériau- 
liste,  en  faisant  proclamer,  par  Pierre  des  Vignes,  que  l'em- 
pire pouvait  disposer  des  choses  humaines  et  divines»  U  visita 
le  sépulcre  du  Christ  comme  allié  des  musulmans,  s'entoura 
d'odalisques  et  de  Sarrasins,  et  parut  se  complaire  à  la  civilisa* 
tiou  du  Levant*  On  put  reconnaître  avec  quelle  imprévoyance 
il  s'était  immiscé  dans  les  affaires  de  la  haute  Italie,  où,  sans 
pouvoir  réussir  à  faire  reculer  ni  les  villes  ni  les  seigneurs, 
il  leur  apprit  même  le  secret  de  ce  qui  leur  manquait  pour  se 
soutenir.  En  lutte  contre  Topinion,  il  dut  diercher  à  s^appuyer 
sur  ce  quMl  y  avait  le  plus  abject,  et  recourir  à  des  moyens 
auxquels  répugnait  son  caractère. 

Les  Allemands  Taccusent  avec  plus  dé  raison  d'avoir  négligé 
leur  pays  pour  assujettir  Tltalie.  Frédéric  le  considérait  pres- 
que comme  une  province,  tandis  qu'il  aurait  pu  réunir  à  l'em- 
pire tout  le  nord  et  Torient  de  TËurope,  en  répandant  la  civi^ 
lisation  parmi  la  race  slave,  sur  laquelle  prédominait  alors 
partout  la  race  germanique.  La  fantaisie  qu'il  eut  d'ratrer  en 
lutte  avec  les  papes  pour  constituer  un  royaume  à  sa  famille 
fut  cause  qu'il  laissa  s'éclipser  la  splendeur  de  l'empire ,  laquelk 
depuis  ne  se  raviva  plus. 


CHAPITRE  VIII. 

eilAim  INTERRÈGNfi»  -^  FHf  DE  LA  MAISON  DB  SOUABE  BT  DE  LA  GVERRE  DES 
mTBSTITIMIBS. 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  qui  avait  accepté  la  cou- 
ronne de  Germanie ,  se  trouvait  avoir  pour  compétiteur  Con- 
rad, fils  de  Frédéric  II,  qui,  sollicité  en  vain  de  se  révolter 
contre  son  père,  avait  toujours  défendu  sa  cause,  surtout  de- 
puis qu'il  était  roi  des  Romains,  L'un  et  l'autre  ne  numquai^ot 
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pas  de  partisans;  mais  il  semblait  à  Innocent  IV  que  sa  tâche 
ne  serait  pas  complètement  achevée  tant  que  subsisterait  un 
seul  rejeton  de  la  lignée  des  Hohenstaufen.  Il  écrivit  donc  aux 
seigneurs  des  Deux-Siciles  de  ne  reconndtre  d'autre  roi  que  le 
pape  ;  aux  villes  et  aux  princes  d'Allemagne ,  de  renoncer  à 
toute  obéissance  envers  Conrad  lY  ;  de  n'admettre  à  la  com- 
munion et  en  témoignage  que  ceux  qui  se  sépareraient  des 
Hohenstaufen.  Il  déclara  en  outre  Conrad  déchu  de  tout  droit, 
et  même  du  duché  de  Souabe. 

Quittant  alors  la  ville  de  Lyon ,  où  il  avait  trouvé  un  asile  (1), 
pour  revenir  à  Gênes,  sa  patrie,  il  traversa  la  Lombardie,  en 
ravivant  partout  le  courage  des  Guelfes.  Mais  les  Gibelins,  à 
ce  moment  même,  prenaient  le  dessus  dans  Romç,  où  le  peu- 
ple se  choisit  un  sénateur  dans  la  personne  de  Brancaléon 
d'Andalo,  lié  avec  Ëzzelin,  les  Pellavicini  et  d'autres  seigneurs 
de  ce  parti.  Brancaléon  maintint  le  calme  dans  la  cité  au 
moyen  de  mesures  sanguinaires.  Innocent  IV  alla  s'installer 
dans  la  ville  d'Assise;  mais  le  sénateur  lui  intima,  de  h  part 
du  peuple,  Tordre  de  reprendre  son  siège. 

Conrad  IV,  de  son  cété,  recourut  à  l'appui  des  Gibelins. 
Quand  il  se  rendit  en  Italie  avec  de  faibles  ressources,  il  con- 
voqua à  GoKto,  sur  le  territoire  de  Mantoue,  les  chefs  de  ce 
parti,  notamment  Ëzzelin,  le  plus  redoutable  tyran  dont  This- 
toire  d'Italie  fasse  mention ,  et  qui  n*eût  pas  ^lors  été  loin  de 
fonder  un  État  indépendant  si  le  sang  n'était  une  base  trop 
glissante  pour  de  pareils  édifices.  En  vain  le  pape  avait  esrsayé 
avec  lui  les  promesses  et  les  menaces  :  il  s'obstinait  dans  les 
voies  de  la  violence,  et  la  mettait  en  œuvre  pour  soutenir  les 
prétentions  de  l'empereur.  Les  villes  guelfes  renouvelèrent 
en  conséquence  leur  ligue,  dans  laquelle  elles  avaient  reconnu 
que  résidait  leur  salut  ;  et  le  pape  leur  promit  trois  cents  lances 
entretenues  à  ses  frais. 

Conrad  se  transporta  par  mer  dans  lé  royaume  des  Deux-Si- 
ciles  livré  aux  plus  grands  désordres,  car  le  pape  et  les  fils  de 
Frédéric  élevaient  des  prétentions  au  gouvernement.  L'empe- 
reur défunt  avait  laissé  un  fils  d'Isabelle  d'Angleterre,  nommé 
Henri,  qui,  âgé  seulement  de  treize  ans,  était  trop  jeune  pour 

(1  )  Pendant  son  séjour  dans  les  murs  de  cette  ville ,  il  posa  la  première  pierre 
du  pont  sur  le  Riiône,  et  excita  les  Lyonnais  à  former  une  ligue  pour  défendre 
leurs  franchises  contre  la  maisoa  d'Autriche.  Ils  durent  donc  à  ce  pontife  Ta  van- 
lage  de  ne  pas  devenir  Autrichiens.  Voyez  Revue  lyonnaise,  décemtrre  1837. 
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des  temps  si  orageux.  Il  restait  de  son  autre  fils  Henri  ^  roi  des 
Romains ,  deux  enfants,  à  l'aîné  desquels  Frédéric  avait  destiné 
le  duché  d'Autriche ,  revenu  à  l'empire  par  la  mort  de  Frédé- 
ric le  BeUiqueux.  Mais  il  avait  eu ,  de  la  fllle  du  comte  Lamia , 
Manfred  (Mainfroi),  prince  de  Tarente,  bien  plus  capaWe  M«Bfred. 
d'exercer  le  pouvoir.  Agé  de  dix-huit  ans,  plein  d'ardeur 
chevaleresque  et  d'ambition ,  il  était  le  vivant  portrait  de  son 
père. 

A  la  mort  de  l'empereur,  Manfred  avait  pris  en  main  les 
affaires  et  tenu  en  bride  la  Sicile,  ainsi  que  les  villes  qui,  as- 
pirant à  se  donner  un  gouvernement  municipal,  avaient  élu 
des  conseils  pour  remplacer  les  baillis  royaux.  Lorsque  Conrad 
fut  arrivé,  il  lui  aida  puissamment  à  les  soumettre.  Mais  Con- 
rad apporta  dans  cette  tâche  une  rigueur  excessive.  Vainqueur 
de  Napies  après  une  longue  résistance,  il  saccagea  la  ville, 
obligea  ses  citoyens  à  la  démanteler,  et  livra  au  bourreau  les 
chefs  de  la  rébellion. 

Le  zèle  et  l'activité  dont  Manfred  avait  fait  preuve  le  rendi- 
rent suspect  à  Conrad,  qui,  pour  l'humilier,  révoqua  les  dona- 
tions faites  à  ce  prince  après  la  mort  de  Frédéric,  et  déposa  le 
grand  justicier  de  Tarente ,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses 
créatures.  Mais,  de  môme  qu'au  temps  de  leur  amitié  on  avait 
attribué  à  Conrad  et  à  Manfred  la  fnort  de  leur  frère  Henri  et 
de  leur  neveu  Frédéric ,  après  leur  rupture  on  imputa  à  Man- 
fred la  fin  prématurée  de  Conrad,  mort  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
comme  on  lui  avait  imputé  celle  de  son  père.  itu4. 

Guillaume  se  trouva  ainsi  seul  roi  d'Allemagne;  mais,  bien 
que  vaillant,  ce  jeune  prince  ne  put  jamais  inspirer  ni  amour 
ni  respect  :  un  bourgeois  d'Utrecht  le  poursuivit  dans  la  rue  à 
coups  de  pierre;  sa  femme  fut  dévalisée  sur  la  route  par  un 
gentilhomme  ;  et  il  se  trouva  sans  cesse  obligé  de  combattre, 
de  soutenir  des  sièges,  jusqu'au  moment  où  il  mourut  dans 
une  guerre  contre  les  Frisons,  avant  d'avoir  pu  se  rendre  en  ,««. 
Italie  pour  y  recevoir  la  couronne. 

L'Empire  se  trouvait  dans  un  tel  abaissement  qu'il  ne  fut 
ambitionné  par  aucun  prince  :  tous  se  faisaient  la  guerre  les 
uns  aux  autres;  l'anarchie  était  complète,  à  tel  point  que,  pour 
obvier  au  bouleversement  de  la  Westphalie  et  des  provinces 
riveraines  du  Rhin,  il  se  forma  une  confédération  rhénane.  On  i«w. 
vit  le  beau  diadème  sicilien,  que  Henri  Vi  avait  tant  désiré  per- 
pétuer dans  sa  famille  y  offert  à  qui  voudrait  le  prendre.  Inno- 
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cent  IV  le  proposa  à  Charles  d'Âiqou^  frère  de  saint  Loute;  mais 
Blanche  de  CastiUe^  alors  régente^  déclina  cette  proposition.  Il 
fut  refusé  par  Richard  de  CornouaiUes;  qui  compara  Foffre  à 
celle  de  la  lune;  enfin  le  roi  d'Angleterre  Henri  III  Faccepta 
pour  son  fils  Edmond^  seulement  comme  un  apanage  pour  ce 
prince  contrefait;  et  il  envoya  quelque  argent  pour  alimenter 
la  guerre.  La  couronne  de  Germanie  fut  également  offerte  à 
Richard  de  Cornouailles ,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  ses  im- 
menses richesses^  avec  fort  peu  de  puissance;  il  l'accepta^ 
sous  la  promesse  de  payer  huit  mille  marcs  d'argent  à  Tarche^ 
véque  de  Mayence»  douze  mille  à  celui  de  Cologne ,  dix-huit 
mille  au  comte  palatin  et  huit  mille  à  chacun  des  autres  élec- 
teurs. Mais  ceux-ci;  se  trouvant  blessés  de  ce  qu^il  en  donnait 
mi  prix  aussi  mince,  proclamèrent  Alphonse  de  Castille^  qui 
se  montra  peu  digne  du  surnom  de  Sage  en  acceptant  ce  poste 
moyennant  vingt  mille  pièces  d'or  quHl  promit  à  chaque  élee* 
teur  (i).  Voilà  donc  l'empire  de  Gharlemagne  revenu  au  temps 
de  Didius  Julianus^  et  vendu  au  plus  offrant, 

Richard  débarqua  sur  le  continent  avec  une  somme  de  sept 
cent  mille  livres  sterling  ;  il  se  fit  couronner  à  Aix-la-Chapelle^ 
et  réussit  à  soumettre  presque  tous  les  États.  On  ne  saurait 
dire,  toutefois,  qu'il  ait  exercé  son  autorité ,  toujours  com- 
battue, autrement  que  par  Foctroi  de  privilèges.  Ce  qu'il  fit  de 
plus  mémorable  et  de  plus  utile  ^  c^est  d'avoir  aboli  les  nom- 
breux pelles  établis  sur  le  Rhin  par  les  seigneurs,  et  qui  en^ 
travaient  la  navigation;  mais  les  troubles  d'Angleterre  le  rap- 
pelèrent,  et  le  retinrent  longtemps  dai^  cette  île^  ou  il  mourut 
m  1272, 

Àlphonie  fut  aussi  retenu  en  Espagne  par  ses  affaires  do- 
miestiqu^s,  et  ne  ceignit  jamais  la  couronne  impériale;  ce 
temps  fut  en  conséquence  appelé  le  graaid  interrègne^  non 
parce  que  les  empereurs  manquaient  à  l'Empire  ^  mais  parce 
qu'ils  n^y  possédaient  aucune  autorité  réelle.  Ce  fut  une  époque 
désastreuse  pour  PAllemagne ,  qui  vit  régner  plus  que  jamais 
le  droit  du  poing,  c'est-à-dire  de  guerre  privée  {faustreehi)  : 
aux  anciens  motifs  d'inimitié  se  joignaient  les  investitures  oc- 
troyées par  les  différents  empereurs;  et  les  peuples  ne  savaient 
à  qui  recourir  contre  les  brigandages  des  seigneurs,  qui  ne 
connaissaient  plus  que  leurs  caprices  pour  unique  loi. 

(1)  C'est  la  première  fois  qa'on  voit  t*él6Ctioii  restreiate  parmi  les  grands 
digiiitairee ,  à  rexclusion  des  atitraa  grands  vassaux. 
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En  Italie ,  la  querelle  entre  Tempire  et  le  sacerdoce  était  eu- 
venimée  par  des  antipathies  nationales.  Cette  race  souabe, 
greffée  sur  le  tronc  normand  et  qui  ne  s'appuyait  que  sur  des 
guerriers  et  des  magistrats  arabes  ou  allemands,  était  regardée 
de  o^auvais  œil  par  les  Italiens  ^  jaloux  de  Tindépendance  de 
leur  patrie;  les  républiques  voyaient  en  elle  l'ennemie  hérédi** 
taire  de  leurs  franchises;  et  les  papes ^  qui  l'avaient  toujours 
trouvée  en  opposition  avec  le  saint-siége ,  étaient  loin  d'être 
favorablement  disposés  à  son  égard,  Conrad  avait  laissé  un  en-< 
faut  de  deux  ans^  né  d'Elisabeth  de  Bavière  et  connu  sous  le 
nom  de  Conradin.  Comme  il  se  défiait  de  Manfred  ^  il  l'avait  coDradin. 
confié  à  la  tutelle  de  Berlhold  de  Hohenbourgi  seigneur  bava- 
rois.  Celui-ci ,  pour  se  conformer  à  la  volonté  du  défunt,  le  re^ 
commanda  à  la  bienveillance  du  pape^  qui  répondit  que  le 
royaume  de  Sioile  appartenait  à  l^Église;  que  son  intention 
était  de  laisser  à  Conradin  le  duché  de  Souabe  et  le  titre  de  rcÂ 
de  Jérusalem;  et  que^  lorsque  le  jeune  prince  aurait  atteint 
Page  d'booune^  il  ferait  examiner  ses  droits  %m  la  Sicile.  Au 
milieu  de  ces  {urétentions  rivales^  quiconque  trouvait  le  pouvoir 
à  sa  portée  Tusm'pait  sans  scrupule,  celui-ci  au  nom  du  pape, 
celui-là  au  nom  du  roi,  un  autre  au  nom  de  la  commune,  et 
d'autres  en  leur  propre  nom  ;  la  Sicile  s^était  déclarée  repu* 
blique  et  avait  développé  davantage  ses  institutions  munici« 
pales;  d'un  tiutre  côté^  Berthold^  voyant  les  Italiens  mal  dispo* 
ses  à  son  égard  à  cause  de  sa  qualité  d'étranger ,  remit  la 
régence  dans  les  mains  de  Manfred. 

Frédéric  avait  désigné  ce  prince  pour  lui  succéder^  au  cas 
où  Conrad  mourrait  sans  héritier  ;  et  la  conduite  de  Manfred 
semble  indiquer  que^  tout  en  paraissant  travailler  pour  son  ne^ 
veu ,  il  visait  à  se  sai«r  du  royaume  pour  lui-^méme  :  or^  il  avait 
à  coup  sur  autant  d'énergie^  de  courage^  de  prudence  et  d'a- 
dresse qu'il  en  fallait  pour  parvenir  à  son  but.  Persuadé  dans 
le  principe  qu'il  ne  pourrait  résister  au  pape^  et  que  le  pontife 
ne  tarderait  pas  à  s'aliéner  les  esprits^  il  s'humilia>  et  le  recon* 
nut  non*seulement  comme  suzerain  ^  mais  encore  comme  vé-  1^4. 
ritaUe  souverain  du  royaume,  A  cette  condition.  Innocent  lui 
concéda  la  principauté  de  Tarente  et  les  autres  terres  comme 
fiefs  de  l'Église^  à  la  charge  de  fournir  à  toute  réquisition  cin- 
quante cavaliers  pour  qu^ante  jours;  il  le  délégua ,  en  outre, 
comme  son  vicaire  en  deçà  du  Phare  ^  tandis  que  la  Sicile  res- 
tait sous  le  gouvernement  de  Pierre  Rufo,  nommé  par  Con- 
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rad  IV.  Innocent  fit  ensuite  son  entrée  dans  le  pays ,  accompa- 
gné des  exilés ,  auxquels  il  rendait  leur  patrie^  et  accueilli  avec 
joie  tant  par  la  population  que  par  les  seigneurs. 

Ce  bon  accord  n'était  qu^apparent.  Dès  le  commencement, 
des  trahisons  furent  ourdies,  et  les  deux  factions  en  vinrent 
aux  prises;  puis,  l'escorte  de  Manfred  ayant  tué  Borel  d'An- 
glone,  son  ennemi  personnel  et  créature  du  pape^  Innocent 
sonmia  Manfred  de  venir  se  justifier.  Mais ,  au  lieu  d'obéir,  il 
songea  à  résister;  et,  voyant  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  les 
regnicoles,  il  se  rendit  à  Lucera,  au  milieu  des  Sarrasins  que 
son  père  y  avait  établis.  Cette  ville  Taccueillit  avec  enthou- 
siasme; des  trésors  y  furent  mis  à  sa  disposition,  et  il  s'en  servit 
pour  soudoyer  des  Allemands  et  se  faire  des  partisans. 

Sur  ces  entrefaites  Innocent  IV  mourut,  et  Manfred ,  enor- 
gueilli du  succès  de  ses  armes,  refusa  l'hommage  à  Alexan- 
dre  IV,  son  successeur;  ce  refus  amena  la  guerre,  et  le  légat 
Octavien  réunit  en  un  seul  faisceau  tous  les  ennemis  de  Man- 
fred, Mais  partout  ce  prince  triompha,  et  se  montra  digne  du 
trône  par  son  activité.  Le  bruit  de  la  mort  de  Conradin  étant 
venu  à  se  répandre,  il  se  fit  couronner  à  Palerme,  et  le  pape 
Fexcommunia  ainsi  que  tous  ses  adhérents.  Mais  il  se  constitua 
le  chef  de  tous  les  Gibelins  d'Italie;  et,  se  trouvant  à  peu  près 
le  maître  dans  les  Marches  d'Ancône  et  de  Spolète ,  il  menaça 
des  deux  côtés  les  États  pontificaux,  épousa  une  fille  de  Pierre 
d'Aragon,  s'entoura  de  savants,  de  jongleurs,  de  concubines, 
et  tint  une  cour  à  la  manière  des  princes  de  POrient. 
,M,.  Alexandre  eut  pour  successeur  Urbain  IV,  ce  pape  qui  fit 

peindre  sur  les  vitraux  de  l'église  de  Troyes  son  père  travaillant 
à  son  métier  de  savetier.  Le  nouveau  pontife  songea  à  rendre 
la  guerre  plus  rude  à  Manfred  en  lui  opposant  un  ccnnpétiteur. 

Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence,  après  avoir  marié 
ses  trois  filles  aînées  à  trois  princes  couronnés,  avmt  laissé  Béa- 
trix,  la  quatrième,  d'âge  nubile,  sous  la  tutelle  de  ses  parents, 
d'ABjoî  ^"'  offrirent  sa  main  à  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France. 
Cette  union  déplut  aux  gens  du  pays,  qui,  la  regardant  avec 
effroi  comme  la  perte  de  leur  indépendance,  disaient  triste- 
ment: Au  lieu  d'un  bon  et  brave  seigneur  j  les  Provençaux 
vont  avoir  tin  maître;  ils  ne  pourront  plus  édifier  ni  tours  ni 
châteaux;  ils  n'oseront  plus  porter  la  lance  et  Vécu  contre  les 
Français,  Oh/  mieux  vaut  mourir  que  de  tomber  si  bas  (i)! 
(1)  Poéiiiesdestroubadoars. 


Il  auil. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


GAAND  IRTBBBàGNE.  106 

En  effet,  la  Provence  fut  bientôt  inondée  d'officiers  étran- 
gers; la  liberté  fut  enlevée  à  cette  grande  commune ,  et  Ton  vit 
se  multiplier  les  impôts,  les  confiscations,  les  emprisonne- 
ments, les  supplices  sans  jugement.  Les  richesses  que  Charles 
acquit  de  cette  manière  lui  inspirèrent  l'ambition  de  s'élever 
au  niveau  de  son  frère  :  sa  femme  aussi  brûlait  du  désir  de 
porter  une  couronne  comme  ses  trois  sœurs,  surtout  depuis 
que,  s'étant  trouvée  avec  elles  à  une  courplénière,  elle  s'était 
vue  obligée  de  prendre  place  sur  un  siège  inférieur.  Les  deux 
époux  n'hésitèrent  donc  pas  quand  le  pape  leur  offrit  le  royaume 
des  Deux-Siciles;  et  Béatrix  engagea  ses  joyaux  pour  procurer 
de  l'argent  à  son  mari,  qui  passa  en  Italie  à  la  tête  de  trente 
mille  cavaliers  d'élite,  sans  compter  une  ample  provision  d'in- 
dulgences. 

Le  pape  lui  imposait  pour  toutes  conditions  de  payer  an- 
nuellenient,  à  titre  de  tribut,  mille  onces  d'or  et  un  cheval 
blanc,  <ie  lui  fournir  à  toute  réquisition  trois  cents  hommes 
d'armes,  de  n'accepter  jamais  la  dignité  ipipériale,  et  d'abdi- 
quer celle  de  sénateur  de  Rome  aussitôt  qu'il  serait  roi;  il  de- 
vait du  reste  respecter  les  droits  du  clergé  et  la  constitution 
que  le  pape  se  réservait  de  donner  à  la  Sicile.  Charles  promit 
tout,  bien  résolu  à  ne  rien  tenir. 

Cette  expédition  pouvait  présenter  l'aspect  d'une  croisade 
ayant  pour  but  de  fermer  aux  Arabes  l'entrée  de  l'Italie,  où 
les  Hohenstaofen  les  avaient  déjà  installés.  D'autres  papes 
avaient  précédemment  employé  ce  moyen  au  temps  de  Char- 
lemagne  ;  d'autres  encore  y  recoururent  depuis  cette  époque, 
même  de  nos  jours,  pour  soutenir  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
causes  :  quant  aux  résultats,  ils  furent  si  divers  qu'on  n'ose- 
rait y  chercher  un  sujet  d'éloge  ou  de  blâme.  Le  pape  Urbain  IV 
ne  vit  pas  les  désastres  que  l'Italie  éprouverait  de  l'appel  fait  à 
un  prince  du  sang  royal  de  France;  pressé  de  plus  en  plus  par 
les  Gibelins,  il  se  renferma  dans  Rome ,  et  y  mourut  avant  l'ar- 
rivée de  Charles.  Il  eut  pour  successeur  Clément  IV,  qui ,  né 
en  Provence  et  dès  lors  tout  dévoué  à  Charles,  lui  devint  d'au- 
tant plus  favorable  quand  il  vit  Tltalie  se  débattre  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  dans  une  guerre  tout  à  la  fois  politique 
et  religieuse,  et  M anfred  y  assurer  la  prédominance  aux  enne- 
mis du  pape. 

Charles  débarqua  donc  à  Rome  malgré  les  flottes  combinées 
de  Sicile  et  de  Pise  :  le  pape  s'engagea  à  lui  faire  obtenir  le 
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royftume  de  Sicile  pour  lui  et  ses  descendants  mâles,  ou  tiês  de 
ses  filles,  selon  Tordre  de  promogéniture;  Charles,  de  son  côté, 
promit  de  ne  partager  ni  d'étendre  ces  domaines,  et  de  ne  point 
se  mêler  des  affaires  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane.  11  pro- 
mit de  laisser  régler  selon  le  droit  canonique  ce  qui  concernait 
les  ecclésiastiques,  de  payer  une  certaine  somme  comptant,  et 
ensuite  huit  mille  onces  d'or  chaque  année,  sous  peine  de  dé- 
chéance en  cas  d'un  retard  déplus  de  six  mois. 

Mais  les  républicains  de  Rome,  comme  le  pape  lui-même, 
quand  ils  furent  à  même  de  connaître  Charles,  le  trouvèrent 
bien  au-dessous  de  ce  quMls  attendaient  et  de  ce  que  leur 
avaient  fait  espérer  des  apparences  fastueuses.  Tant  de  misère 
et  d'égoïsme  se  révélèrent  en  lui  que  le  pape  renoua  les  né- 
gociations avec  Manfred.  Mais  sur  ces  entrefaites  une  armée 
arriva  de  France  pour  appuyer  Charles  et  les  Guelfes  contre  le 
parti  gibelin,  dont  les  adversaires  reprirent  le  dessus  en  Lom- 
bardie et  en  Toscane.  Le  comte  d'Anjou  reçut  la  couronne  de 
Sicile  et  la  bannière  de  TÊglise;  et,  pour  purger  Rome  de  trou- 
pes détestées  et  indisciplinées,  on  Tinvita  à  hâter  son  expédi- 
tion pour  la  conquête  du  royaume. 

Manfred  avait  rassemblé  des  hommes  et  de  Targent,  et  le 
courage  ne  lui  manquait  pas;  mais  la  vengeance  d'un  époux 
outragé  ouvrit,  dit-on,  à  Charles  ces  défilés  qui  seraient  in- 
franchissables sans  la  trahison  ou  la  lâcheté  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  défendre.  Matifred  ayant  proposé  un  arrange- 
ment, Charles  répondit  :  Dites  au  soudan  de  Nocéraqueje 
né  veux  avec  lui  ni  paix  ni  trêve;  aujourd'hui  je  Renverrai  en 
enfer,  ùu  il  rïCenvefra  en  paradis.  Tous  deux  se  rencontrèrent 
à  Bénévent.  D'un  côté,  les  devins  arabes  observèrent  le  point 
favorable  des  astres  pour  engager  l'action;  de  Tautre,  l'évêque 
d'Auxerre,  revêtu  d'une  arnlure  complète,  donna  rabsolution 
Bataiue  Hux  Français  en  leur  disant  :  Je  vous  impose  pour  pénitence  de 
'^  frapper  fort  et  à  coups  redoublés.  Alors  on  en  vint  aux  mains. 
Les  Guelfes,  et  surtout  ceux  de  Toscane,  firent  des  prodiges 
de  Valeur;  l'armée  de  Manfred  se  signala  plus  encore,  et  avec 
une  habileté  supérieure.  Charles,  voyant  la  cavalerie  allemande 
remporter,  mit  de  côté  toute  loyauté  chevaleresque,  et  ordonna 
de  frapper  au  poitrail  des  chevaux;  il  en  résulta  que  les  Alle- 
mands démontés  restèrent  accablés  sous  le  poids  de  leur  pe- 
sante armure.  Manfred,  se  précipitant  avec  la  rage  du  déses- 
poir au  plus  épais  de  la  mêlée,  y  tomba  percé  de  coups;  la 
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sépolture  sacrée  fut  refusée  à  son  cadavre^  que  les  pleurs  de 
ses  fidèles  firent  reconnaître;  et  il  fut  recouvert  d'un  monceau 
de  pierres  sur  le  rivage  du  Verd,  aujourd^ui  le  Marino  (i). 

Ainsi  périt  le  chef  des  Gibelins^  au  midi  de  Tltalie;  comme 
peu  de  temps  auparavant  avait  péri  le  chef  des  Gibelins  du  nord.  ^  Mort 
Après  la  mort  de  Frédéric,  Ewelin,  se  considérant  comme  sei- 
gneur indépendant,  avait  étouffe  dans  le  sang  toutes  les  plaintes 
qui  s'élevaient  contre  sa  domination  farouche.  Il  laissait  ses  enne^ 
ini^r  expirer  et  pounrir  dans  les  horribles  cachots  de  Padoue  ;  ou 
s'il  les  en  tirait,  c'était  pour  les  envoyer  par  bandés  au  supplice, 
afin  d'apprendre  l'obéissance  aux  autres.  A  ses  yeux  non-seu- 
leflient  l'ancienneté  de  la  race,  l'opulence,  la  valeur,  laclérica- 
iure  étaient  des  crimes  dignes  de  mort,  mais  encore  la  piété ,  la 
beauté  et  tout  ce  qui,  distinguant  un  homme  de  la  foule ,  lui 
attirait  la  considération,  et  dès  lors  le  faisait  craindre  du  tyran. 

Alexandre  IV  invita  les  chrétiens  à  se  croiser,  au  nom  de 
Dieu,  contre  cet  ennemi  de  Thumanité.  Une  foule  d'hommes 
accoururent  à  sa  voix;  et  les  villes  guelfes,  appuyées  par  Ve- 
nise, ayant  réuni  une  forte  armée,  enlevèrent  Padoue  à  Ez2e- 

(1)      fiioBdo  en  e  bello  e  di  geatite  atpetlo , 
Ma  Tua  de'  cigli  un  oolpo  avea  diviso...  . 

Tson  Manfredi, 
Bipole  d)  CwtAMa  impératrice... 

Onitnl  fttron  U  peceatii  miei  » 
Ma  la  boDtà  divina  ba  si  gran  braccia , 
Che  prende  ci6  che  si  rivolve  a  lei 

Pei*  lor  maledfzion  si  non  si  perde, 
Cbe  non  possa  tornar  l'eterno  amore, 
M  entre  cbe  H  aperanza  ha  fier  di  Tude. 

Damte  ,  Purgal.  »  IIL 
Ses  elievenx  étaient  blonde ,  et  belle  sa  figui-e  ; 
Son  aspect  noble  ;  mais  le  fer  avait  tranclié 
L'arc  de  Tun  des  sourcils... 

De  Constance ,  dit-il ,  la  noble  impératrice , 

Je  suis  le  petit-fils,  Manfred 

Mes  péchés  furent  grands ,  horribles;  mais  aussi 
Est  la  bonté  divine  inépuisable ,  immense. 
Et  tend  les  bras  à  qui  Vient  lui  criant  merci. 

Ne  perd  leur  «naUième  aa  point  que  sans  retoar 
On  se  trouve  déchu  de  Téternel  amour, 
Tant  que  verdit  encore  un  reste  d*espérance. 
iVad.d'E.  Arocx, Paris,  (842. 
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lin,  et  à  leur  voîx  d'autres  villes  se  révoltèrent  contre  le  des- 
pote. Mais  il  leur  infligea  une  vengeance  terrible,  et  recouvra 
Padoue,  ce  qui  fut  une  double  ruine  pour  cette  importante  cité. 
Allié  avec  son  frère  Albéric ,  avec  Boson  de  Dovara  et  avec  le 
marquis  Obert  Pellavicini ,  il  se  trouvait  avoir  à  sa  disposition 
toutes  les  forces  des  Gibelins,  qui  s'emparèrent  de  Brescia, 
centre  de  la  faction  guelfe,  et  la  mirent  à  sac.  Alors  Ezzelin, 
redoublant  d'habileté  et  de  valeur,  écarta  Obert  et  Boson  pour 
rester  seul  maître  de  cette  ville;  puis  il  courut  attaquer  l'une 
après  Tautre  les  places  que  lui  avaient  enlevées  les  croisés,  et 
lesmitàfeu  et  à  sang. 

Peu  s'en  fallut  que  les  déplorables  factions  intérieures  n^as- 
surassent  son  triomphe.  Au  moment  où  les  Milanais  battaient 
en  retraite  après  la  journée  de  Corte-Nova,  Martin  de  la  Torre, 
seigneur  de  Yalsassina ,  les  avait  accueillis  et  pourvus  de  vivres  ; 
ce  qui  lui  avait  acquis  ^affection  des  bourgeois,  qui,  pour  se 
mettre  à  Tabri  des  vexations  des  nobles,  l'élurent  capitaine  du 
peuple.  Il  en  résulta  que  les  nobles,  conduits  par  Guillaume  de 
Soresina,  lui  déclarèrent  la  guerre ,  mais  ils  eurent  le  dessous  ; 
et ,  se  voyant  expulsés  de  leur  patrie,  ils  prirent  le  parti  déses- 
péré de  la  livrer  à  Ezzelin,  avec  qui  ils  entamèrent  un  traité 
secret.  Il  s'avança,  en  effet ,  à  la  dérobée,  dans  rintention  de 
surprendre  Milan;  déjà  il  avait  passé  PAdda,  et  marchait  sur 
la  métropole  de  la  Lombardie,  quand  Martin  de  la  Torre  se 
montra  sur  ses  derrières.  Menacé  dé  se  voir  couper  la  retraite, 
Ezzelin  rebroussa  chemin;  mais,  forcé  d^accepter  la  bataille 
au  pont  de  Gassano,  il  tomba  blessé  dangereusement,  et  ex- 
pira peu  après  en  désespéré. 

Ce  fut  un  cri  de  joie  par  toute  la  Lombardie  et  la  Marche  ; 
les  villes  et  les  places  fortes  qui  lui  avaient  appartenu  se  rendi- 
rent ou  furent  emportées;  son  frère  Albéric,  assiégé  dans 
Saint-Zénon ,  fut  pris,  et  livré,  avec  sa  famille  innocente,  à  ces 
horribles  traitements  dans  lesquels  s^assouvissent  les  vengean- 
ces populaires. 

Le  parti  guelfe  demeurait  donc  partout  vainqueur;  plusieurs 
villes,  même  dans  la  Lombardie,  demandaient  des  podestats  à 
Charles  d'Anjou,  qui  alla  jusqu'à  leur  proposer  de  le  choisir 
pour  leur  souverain;  mais  la  plupart  lui  répondirent:  Nous 
vous  voulons  pour  ami,  non  pour  maître.  Comme  vicaire  de 
l'Empire,  il  étendit  sa  juridiction  sur  le  Piémont,  territoire 
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vciàa  de  son  comié  de  Provence.  Il  réduisît  le  roi  de  Barbarie 
à  lui  payer  un  tribut  de  vingt  mille  pistoles*  Baudouin ,  empe- 
reur de  Constantinople,  fut  obligé  de  lui  céder  FAchaîe^  la  Mo- 
rée,  une  partie  du  territdre  de  Thessalonique,  et  le  royaume  de 
Jérusalem.  Marie^  fille  de Bohémond  IV  d'Antioche  et  de  Méli- 
sende  de  Chypre^  lui  abandonna  des  titres  vains^  auxquels  il 
espérait  donner  une  réalités 

Charles ,  ne  trouvant  plus  de  résistance  dans  son  nouveau 
royaume,  ne  tarda  pas  à  y  installer  des  barons,  des  magistrats^ 
des  justiciers,  ses  compatriotes;  il  en  résulta  tous  les  maux 
d'une  conquête^  bien  qu'on  la  décorât  du  nom  d'affrancbisse- 
ment.  Les  anciens  amis  de  la  maison  de  Souabe  gémissaient  ; 
ceux  qui;  toujours  trop  nombreux^  se  laissent  prendre  aux  belles 
promesses  des  prétendus  libérateurs  se  plaignaient  d*avoir  été. 
trompés.  Ainsi  de  toutes  parts  il  y  avait  mécontentement ,  et 
il  éclatait  tantôt  dans  les  doléances  du  peuple^  tantôt  dans  les 
re{»*oche8  du  pontife  ^  qui  trouvait  un  despote  dans  celui  dont 
il  avait  cru  se  faire  un  champion  dévoué;  il  s'apercevait  trop, 
tard  qu'il  avait  donné  un  tyran  aux  Siciliens  quand  il  voulait 
assurer  leurs  franchises. 

Alors  commencèrent  les  regrets  et  la  pitié  pour  cette  maison 
de  Souabe  que  Ton  maudissait  naguère  ;  et  les  regards  se  tour- 
nèrent de  l'autre  côté  des  Alpes,  où  il  en  restait  un  dernier 
rejeton.  Gonradin ,  dépouillé  des  biens  et  des  dignités  de  ses 
ancêtres,  condamné  avant  de  naître  avec  toute  la  descendance 
de  Frédéric  II,  vivait  avec  sa  mère  à  la  cour  de  Louis,  duc  de 
Bavière.  Les  sollicitations  des  Italiens  entretenaient  chez  lui  les 
songes  de  restauration  dont  se  bercent  si  volontiers  les  descen- 
dants d'une  famille  détrônée.  Il  pouvait  se  procurer  avec  de 
l'argent  des  soldats  mercenaires,  dcmt  les  armées  commençaient 
alors  à  se  composer.  Les  chevaliers  qui  cherchaient  fortune  de- 
vaient accourir  pour  prendre  part  à  l'expédition,  indépendam- 
ment des  amis  nombreux  qu'il  avait  conservés  ou  qu'on  pro- 
mettait à  sa  cause.  Enfin,  les  peuples  étaient  mécontents, 
et  il  espérait,  jeune  comme  il  était,  que  tous  ceux  que  son 
âieiil  avait  comblés  de  bienfaits  seraient  restés  fidèles  à  l'in- 
fortune. 

Il  se  rendit  donc  à  Vérone  à  la  tête  de  dix  mille  combattants; 
mais  il  y  connut  Pamertume  des  premières  déceptions  ;  car,  l'ar- 
gent étant  venu  à  lui  manquer,  il  se  vit  abandonner  par  tout 
le  monde;  et  ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'en  en- 
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Ijtgeaiit  ce  qoi  lot  rastait  de  pafarkncMiie  il  pttnrwi  à  e»  reieoûr 
tffRs  mille.  Les^aiesgibebiiesdeLombardieliH  firent  «a  ae- 
eneil  bienveUlant;  mais  celles  de  la  iacikm  gHoUe,  impiaoa- 
Mes  dms  leur  haine^  renowelèrait  leur  Ugae.  Le  pape  emcom- 
numia  le  jeime  priace  aTCC  tous  eeax  qui  se  îeindraieni  à  hii 
pour  reeommencer  en  Italie  une  si  funeste  lutte. 

Cependant  les  Sarrasins  de  Lucera^  se  rappdimt  qu'ils  étaient 
redevables  à  Frédéric  de  cette  nouvelle  paibne,  se  levëpent  en 
faveur  de  son  petit^ls.  Conrad  Capèce^  nommé  vica«*e  de  Go»- 
radin  en  Sicile,  y  conduiât  des  troupes  d'Afrique^  auiqueHes  se 
réunirent  les  insulaires  méemtents.  Henri  de  CastiU^aénatenr 
de  Rorae^  qui  méditait  le  projet  de  fonder  un  royaume  »i  Sardai- 
gne^  et  se  trouvait  gêné  dans  ses  projets  par  Ôiarles  d'Anjou , 
favorisa  Conradîn.  Ce  jeune  prince^  aocueîlli  triempMesnent 
dans  la  ville  des  papes  avec  Frédérie  d'Autriche^  son  jeune  eou^ 
SRI ,  dut  croire,  aux  démonstrations  de  joie  qu'on  lui  prodiguait^ 
que  l'Italie  l'attendait  comme  mi  libérateur  ;  mais  le  pape  ,  en 
le  voyant  passer  du  haut  des  remparts  de  Yilerbe^  s'écria  : 
Pameres  vieéimeê  qm  se  laUsent  conâmre  au  sacrifiée  f 

Conradin  poursuivit  sa  marche  vers  lesAbrmzes,  se  flattant 
d^  heureux  succès  d'après  celui  qu'avaient  obtem»  ses  parti- 
sans en  Sicile  ;  mais  Chartes  d'Anjou  vint  à  sa  rencontre  à  Ta- 
^îaeo&K>,  et ,  se  refusant  à  tout  arrangement,  voulut  engager 
k  bataille.  La  vsdeur  et  l'habileté ,  m^ées  de  la  fortune ,  qui  a 
une  si  gran<te  pari  dans  les  vietoires,  donnèrent  l'avantage  aax 
Français.  Conradin,  réduit  à  prendre  la  fuite,  fut  livré  à  soa 
rival  avec  Frédérie  et  Henri  de  Castille. 

Bfaigré  la  pitié  que  devait  inspirer  le  jeune  ftge  ùsl  prteee 
vaincu-,  malgré  les  conseils  de  clém^ce  que  dcxma  le  pcHitife 
à  Chartes (i),  il  traita  Conradin  ecnnnie  efîminei  de  fl^nie. 

Pour  ajouter  même  à  la  cruauté  l'insuHe  des  apparences  lé^ 
gales,  il  eoBvoqiMi  deux  syndics  de  chaeune  des  villes  de  la 
towe  deLidKwr,  pour  qu'ils  eussrait  à  le  jug^  selonsen  hm 
plaisir,  il  n'y  eirt  pourtant  qu'un  juge,  un  Provençal ,  qui  osa 
Q|âneff  your  la  mort,  et  ce  ftit  cette  peine  que  Cbart^  pro-^ 
nffiiça»  Coocadin  fut  conduit  avec  Frédéric  mit  Ifr  jriace  du  Ca- 

(1)  Oa  ra^UNite  qiie  QhArles,  ayant  consulté  Clémeid  IV  sur  (».^*U  dârail 
faire  des  prisonniers,  reçut  de  lui  cette  réponse  :  Vita  Conradini  mors  Ca- 
roH;  ee  qui  équivalait  à  un  arrêt  de  mort.  Ce  conte,  répété  par  Giannone ,  et 
qui  paraît  peu  croyable  à  Sismondi  lui-même,  est  réfuté  par  des  lettres  authen- 
Uyiea,  oit  le  poatife  kisUl»  ? îTement  pour  le  j^den. 
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fflifte,  théâtre  de  tant  de  lîiéfaits  royaux  et  populaires,  et  ils  y 
ettp^fit  la  tête  tranchée  en  présence  de  Charles  d'Anjou.  La  po- 
tence et  le  glaive  punirent  quiconque  avait  laissé  paraître  le 
moindre  intérêt  à  l'infortuné  Conradin;  et  ceux  qui  avaient  à 
se  faire  pardonner  leur  hésitation  ou  leur  connivence  ne  furent 
pas  les  moins  ardents  à  sévir.  Les  villes  révoltées  furent  rame- 
nées sous  le  joug  par  la  force ,  et  alors  Charles  se  décida  à  Tun 
de  ces  actes  qui  ont  le^  apparences  de  ta  générosité,  et  qui  ne 
sont,  le  plus  souvent,  que  le  résultat  de  la  lassitude  od  du  cal- 
cul :  il  accorda  une  amnistie. 

En  montanft  snr  Téchafaud,  Conradîfï  s'était  écrié  :  0  ma 
mère,  quelle  sera  ta  douleur  en  apprenant  le  sort  de  ton  fils! 

L'infortunée  Marguerite  quitta  la  Bavière  pour  aller  recueillir 
les  restes  de  son  fils  et  de  son  neveu.  Une  statue  et  une  ins- 
cription pieuse  (1),  placîées  dans  le  cloître  du  Carminé,  rappel- 
lent encore  la  douleur  de  la  malheureuse  mère  et  les  riches 
(tetatïons  qu'elle  fit  aux  religieux  de  ce  couvent,  en  retour  de 
teftts  prières  pour  ces  deux  objets  de  ses  affections, 

n  fie  survivait  pliïs  de  la  race  des  Hohenstaufen  qu'une  jeune 
femnae  mariée  au  duc  dé  Saxe ,  qui  se  mit  à  Toutrager  quand 
il  fit  le  (îésastre  de  tous  le?  siens;  il  alïa  jusqu'à  ta  frapper  et 
à  mettre  à  ses  côtés  une  concubine.  L'infortunée  duchesse  ré- 
solut de  fuir,  et  un  serviteur  dévoué  lui  prépara  un  bateau  sur 
reflbe.  Au  moment  de  descendre  du  château  à  Faide  d^une 
corde,  elle  votdut  revoir  son  enfant  au  berceau;  et,  dans  l'an- 
gois^  de  l'amour  maternel ,  ses  dents  s'imprimèrent  convulsi- 
vemeût  sur  la  joue  du  nouveau-né.  Frédéric  le  Mordu,  comme 
on  Fappela,  devint  par  la  suite  l'ennemi  inexorable  de  son 
père. 

Avec  les  princes  éouafeeà  finit  la  série  des  empereurs  qui  exer- 
cèrent une  influence  directe  sur  l'Italie  encore  libre.  En  Alle- 
magne, les  guerre?  et  les  rivalités  continuaient,  plus  acharnées 
que  jamais,  entre  les  princes.  Ds  résolurent  enfin  de  mettre 

(^)  Mmrgw^m  JkttgU9ia  (<niel<|w»  historieli»  rappellent  tlfeabeth),  gum 
Cmradino  filiê  et  Friderico  nepoii  capHvis  opittUatum,  opiàus  onusta^ 
Pfeapolim  fesùnarat,  cum  capiteptexos  reperisset ,  virili  quidem  pectore 
juffi  lacrtfmas  pro  îllis,  sed  profasissima  munera  ad  hoC  templum  exor- 
nandumprofundenêi  étdariÈm  Me  ftmsHmam  fmmandos  eurmit;  familia 
earwmUtana,  in§€nmus  ab  ea  éwitHs  donat^r  têm  ptsB  hene  mtfim 
êtmpev  xtmmamploratura ,  ac  cœlestem  pro  tanUs  primipibus  impê- 
ratricem  oratura,  P.  anno  Domini  MCCIXIX. 

14. 
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un  terme  au  grand  interrègne  en  élisant  un  empereur  dans 
une  famille  nouvelle  y  de  manière  qu'il  ne  pût  ni  leur  inspirer 
d'ombrage  ni  les  entraver  dans  l'exercice  de  leur  autorité.  Le 
de  hLmSou  cî^^î^  tomba  sur  Rodolphe  de  Habsbourg.  Comme  le  royaume 
iw».  d'Allemagne  devint  avec  ce  prince  Théritage,  pour  ainsi  dire, 
d'une  famille,  nous  exposerons  dans  le  livre  suivant  la  forme 
nouvelle  qui  lui  fut  donnée.  Nous  nous  bornerons  ici  à  suivre 
jusqu'à  la  fin  la  guerre.depuis  longtemps  commencée  entre  le 
saint-siége  et  l'Empire. 

La  ruine  de  la  maison  de  Souabe  laissait  la  papauté  triom- 
phante. Mais  Clément  lY  ne  vit  pas  la  paix  rétablie  dans 
l'Empire;  car,  au  moment  où  il  allait  se  prononcer  entre  les 
iiu.  compétiteurs  au  trône  de  Germanie,  il  niourut  à  Viterbe.  Les 
cardinaux  se  réunirent  dans  cette  ville  pour  Télection  d'un 
nouveau  pape,  et  ne  purent ,  pendant  trois  ans,  se  mettre  d'ac- 
cord sur  le  choix  du  pontife.  Enfm  ils  s'en  remirent  par  com- 
ttri.  promis  à  la  décision  de  six  d'entre  eux;  et  Tibaldo  Yisconti  de 
Plaisance,  alors  légat  en  Palestine,  ayant  été  proclamé,  prit 
le  nom  de  Grégoire  X.  Afin  de  prévenir  les  vacances  prolon- 
gées du  saint-siége,  il  régla  la  forme  du  conclave;  puis  il  réu- 
nit à  Lyon  le  quatorzième  concile  général ,  à  l'effet  de  provo- 
quer une  nouvelle  croisade  et  d'obvier  au  schisme  de  l'Église 
grecque. 

Othon ,  vice-chancelier  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  se  pré- 
senta devant  l'assemblée  pour  terminer  le  différend  qui  durait 
depuis  soixante-dix  ans.  En  conséquence,  il  jura  que  l'empe- 
reur accomplirait  les  promesses  d'Othon  IV  et  de  Frédéric  U; 
qu'il  renoncerait  absolument  aux  terres  en  litige  entre  l'Em- 
pire et  l'Église;  qu'il  n'accepterait  aucune  tenure  ecclésiasti- 
que ,  quand  même  elle  lui  serait  offerte ,  ni  aucune  charge 
dans  l'État  romain  sans  l'assentiment  du  pape  ;  qu'il  ne  trou- 
blerait ni  le  roi  de  Sicile  ni  les  autres  vassaux  de  l'Église,  et  ne 
chercherait  point  à  venger  la  mort  de  Conradîn. 

Grégoire  X,  de  son  côté,  promit  de  faire  en  sorte  qu'Alj[dionse 
de  Castille  renonçât  à  TEmpire  et  au  duché  de  Souabe  ;  puis, 
iffK.  ayant  eu ,  l'année  suivante,  une  entrevue  à  Lausanne  avec  Ro- 
dolphe ,  il  obtint  de  lui  la  promesse  qu'il  prendrait  la  croix 
avec  sa  femme ,  et  viendrait ,  l'année  suivante ,  se  faire  cou- 
ner  à  Rome,  deux  choses  qu'il  n'exécuta  jamais. 

La  domination  réelle  du  pape  sur  une  bonne  partie  de  l'Italie 
demeurait  donc  reconnue  ;  on  a  vu  cependant  combien  il  avait 
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peu  de  pouvoir  à  Rome^  où  il  se  voyait  tantôt  insulté ,  tantôt 
chassé^  tantôt  rappelé  d'un  ton  menaçant^  tantôt  réduit  à  être 
témoin  de  l'accueil  fait  à  ses  ennemis.  Grégoire  X  lui-même  dut 
sortir  de  la  ville^  et  il  alla  s'établir  à  Arezzo^  où  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  Alors  fut  élevé  au  pontificat  le  savant  théo- 
logien Pierre  de  Tarantaise,  qui  régna  à  peine  six  mois  sous 
le  nom  d'Innocent  V;  puis,  sous  celui  d'Adrien  X,  Ottobon 
Fieschi,  qui  abrogea  la  constitution  de  Grégoire  X  sur  le  con- 
clave, et  mourut  avant  même  d'avoir  été  ordonné  prêtre.  En- 
fin, après  lui ,  Pierre,  archevêque  de  Braga,  médecin  et  astro- 
logue habile,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXI,  ne  tarda  pas  à 
mourir,  écrasé  sous  le  plafond  de  sa  chambre. 

Nicolas  III  (Gaétan  Orsini),  élu  -après  huit  mois  de  débats, 
s'éleva  contre  Roddphe,  qui,  pendant  la  vacance  du  sainl- 
siége,  avait  envoyé  ses  délégués  recevoir  Phommage  de  la  Ro- 
magne.  Instruit,  par  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  à  ne  pas 
combattre  pour  un  royaume  éloigné  et  pour  une  autorité  à  peu 
près  nominale,  Rodolphe  reconnut  la  souveraineté  du  pontife 
par  un  acte  signé  des  électeurs  eux-mêmes,  et  dans  lequel  il 
était  déclaré  que  Bologne,  Imola,  Faênza,  Forli ,  Forlimpopoli, 
Césène,  Ravenne ,  Rimini ,  Urbin,  la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne  appartenaient  à  l'Église.  Ainsi  disparaissait  le  germe 
des  dissensions  entre  l'Empire  et  l'Église,  qui,  tout  en  con- 
quérant sa  Uberté,  affranchissait  aussi  lltalie  des  empereurs, 
dont  il  faisait  cesser  toute  prétention  à  la  suzeraineté  de  la  Pé- 
ninsule, et  réalisait  la  pensée  constante  du  parti  guelfe.  Nico* 
las  avait  en  outre  conçu  un  vaste  projet ,  c'était  de  partager 
l'Empire  en  quatre  royaumes  héréditaires  :  le  trône  d'Allema- 
gne serait  resté  à  la  descendance  masculine  de  Rodolphe;  le 
royaume  d'Arles  aurait  appartenu  à  Clémence,  sa  fille,  mariée 
à  Charles  Martel ,  la  Lombardie  et  la  Toscane  à  deux  neveux 
du  pontife. 

Quelles  auraient  été  les  conséquences  de  ce  plan?  De  quel 
dr(Ht  répartir  ainsi  les  peuples  et  les  assigner  comme  un  héri- 
tage? Avant  tout,  la  chose  eûtrelle  été  possible?  Nicolas  en  fit 
la  proposition  à  Rodolphe;  mais  sa  mort  mit  fin  à  toute  négo- 
ciation à  cet  égard. 

L'Église,  qui,  tout  en  paraissant  vaincue  à  l'époque  de  sa  pre- 
mière guerre  avec  l'Empire,  en  était  sortie  de  fait  extrême- 
ment puissante,  commença,  au  contraire,  sa  décadence  au 
moment  où  on  la  croyait  victorieuse.  On  pouvait  appliquer  en 
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eîlet  à  sa  puissance  od  qij.^  /saint  Tbomas  d'Aquiû  i^époadait  à 
Innocent  lY  quand  ce  pontife,  lui  montra  son  trésor  bien 
rempli  4  ajoutait  ;  Vous  voye»  que  nous  ne  sommes  plus  ma, 
temps  où  saint  Pierre  disait  :  «  Je  n*ai  ni  or  niargent.»  -^  Oui, 
répliqua  le  saint;  maifi  nous  vjs  sommes  pas  non  plus  au  temps 
où  saint  Pierre  disait  au  paralytique  :  «  Lève'4oi,  et  mûrehe.  » 

VËglise  avait  été  à  même  d'acquérir  de  grandes  ridbesses , 
tant  en  biens-fonds,  provenani  de  seigneuries  et  de  provinces 
entières,  reçues  en  don  ou  achetées  aux  barons  qui  passaient 
ojutre-aier,  qu'en  argent  provenant  des  dtmes,  qui  s'étendaient 
jusque  sur  le  commerce,  sur  le  butin  fait  en  gu^re,  que  dis^ 
je  ?  sur  le  misérable  gain  des  mendiants  et  sur  le  salaire  bon* 
tenx  des  prostituées. 

]Li'exemption  d'impôts  dont  jouissaient,  sous  la  féodalité,  les 
biens  des  ecclésiastiques,  de  même  que  ceux  des  feudataires, 
vint  à  cesser,  attendu  que  les  communes,  obligées  de  se  taxi^, 
appelèrent  le  clergé  à  supporter  sa  part  des  charges  d^un  gou- 
vernement  dont  il  recueillait  aussi  les  avantages.  On  n'y  trouva 
pas  d'abord  d'inconvénient;  mais,  soit  qu'il  y  eût  injustice  dans 
la  répartition^  soit  que  les  guerres  fréquentes  des  communes, 
surtouten  Italie,  rendissent  cette  obligation  excessivement  oné- 
reuse, les  ecclésiastiques  s'en  plaignirent  amèrement.  Le  troi- 
sième (i  179)  et  le  quatrième  concile  de  Latran  (431  r^) ,  leur  ve* 
nant  en  aide,  défendirent  d'asseoir  aucunes  taxes  sur  le  clergé, 
lequel  ne  devait  contribuer  aux  charges  publiques  qu'autant 
qu'il  le  jugerait  utile  à  l'intérêt  général.  Les  conciles  posté- 
rieurs de  Narbonne  (1237)  et  de  Toulouse  {1219)  défendirent 
d'imposer  la  personne  des  ecclésiastiques  ainsi  que  leurs  biens, 
même  ceux  qui  provenaient  d'héritage,  conune  aussi  d'eidg^ 
aucun  droit  de  péage, 'soit  pour  eux,  soit  pour  leui^  bagages, 
sauf  les  objets  de  commerce. 

Mais  certains  Etats  apportèrent  des  restrictions  à  une  inomu* 
nité  aussi  étendue;  et  comme  il  était  établi  que  les  évéques  au- 
raient à  consulter  le  pape  sur  l'opportunité  de  subvenir  mix 
besoins  de  l'État,  les  rois  s'ach'essèrent  au  pontife  pour  ré- 
cluner  les  dîmes;  et  le  pape  les  leur  accordait  avec  moius  de 
difficulté  que  les  évoqués,  sur  qui  en  retombait  le  poids.  Le 
saint-siége  avait  déjà  accoutumé  le  clergé  à  ces  sacrifices  du- 
rant les  croisades,  puis  à  l'occasion  de  ses  propres  besoins;  il 
était  même  arrivé  que  les  églises  d'Angleterre  s'étmit  refusées 
à  payer  une  grosse  contribution  mise  par  Alex4indr6lV,cdpon- 
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tife  s'ea  fit  avancer  le  moi^nt  par  des  banquiers  ital^ns,  au 
moyen  d^ime  hypothèque  proportionnelle  sur  les  biens  de  cka* 
que  église  et  de  chaque  monastère.  Ënfin^  les  rois>  ayant  obtenu 
la  faculté  de  lever  des  dîmes  pour  frais  de  guerre^  ne  tardèrent 
pas  à  se  passer  de  Fautorisation  pontificale  ;  etc'est  ain»  qu'un 
préjudice  perpétuel  résulta  pour  TËgiise  de  ses  triomphes 
momeBÉa&és. 

Quelques  pays  assignèrent  égalem^t  des  lianites  à  Tacquisi* 
tioo  des  immeuUes  par  le  dergé  :  c'est  ce  que  fit  1^ Angleterre 
pw  le  statut  de  mainmorte.  Partout  aussi  disp»put  l'usage,  qui 
avait  prévalu  dans  PÉglise,  de  récompenser  certains  servi* 
ces  par  l'investiture  de  biens  ou  d'ofikes ,  puisqu'ils  finissaient 
par  devenir  héréditaires,  et  se  Pouvaient  ainsi  perdus  pour 
elle.  Les  avocats  et  les  vidâmes  eux-mêmes,  protecteurs  laïques 
des  Églises,  étaient  arrivés  à  s'^u  faire  les  tyrans  ;  ils  attiraient 
à  eux  les  dîmes  inféodées,  élevaient  des  châteaux  au  milieu  des 
dooMînes  ecclésiastiques,  et  se  livrMent  impunément  à  leurs 
exactions. 

Les  gouvernements  cherchaient  à  intervenir  dans  les  déci- 
âoDs  des  cours  ecclésiastiques,  qui ,  ne  prononçant  presque 
jamais  des  peines  corporelles ,  réprimaient  mal  les  délits  sur 
lesquels  elles  avaient  à  statuer.  Les  tribunaux  même  dellnqui- 
sition  mirent  TËglise  dans  une  certaine  dépendance  des  laï- 
ques, dont  il  leur  faUait  réclamer  le  bras  pour  Texécution  de 
leurs  saitences. 

L'intervention  séculière  parut  d'autant  mieux  justifiée  que  oiscipiiae. 
la  conduite  du  clergé  était  moins  exemplaire.  Dans  les  rangs 
élevés  il  conservait  les  habitudes  de  l'éducation  séculière  et 
un  luxe  effréné,  que  nous  avons  vu  servir  de  texte  aux  dia- 
tiibes  des  Albigeois  et  des  troubadours.  Le  troisième  concile 
de  Latran  représente  aux  prélats  combien  il  est  inconvenant  de 
voyager  avec  un  train  aussi  nombreux,  et  de  consommer  dans 
un  repas  le  produit  annuel  de  l'Église  qu'ils  visitent  (1)  ;  il  leur 
recommande  ailleurs  la  discrétion ,  pour  ne  pas  grever  déme- 
surément les  paroisses  en  parcourant  les  diocèses;  il  veut  que 
les  archevêques  se  contentent  de  quarante  ou  cinquante  voilu- 
res^ les  cardinaux  de  vingt-cinq ,  les  évéques  de  trente  ou 
quarante,  les  archidiacres  de  cinq  ou  sept,  les  doyens  de  deux 
chevaux  :  tous  d'ailleurs  doivent  s'abslenir  de  conduire  avec 

(t)  Année  1179,  can.  IV. 
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eux  des  chiens  de  chasse ,  des  faucons  et  autres  oiseaux  de 
proie.  Le  quatrième  concile  de  Latran  (1)  leur  défend  les  ha- 
bits trop  courts  qui  laissent  les  membres  découverts^  ou  les  ha- 
bits trop  longs  qui  traînent  sur  le  pavé;  il  leur  interdit  Vot,  les 
anneaux  ou  autres  joyaux  y  à  mdns  que  ce  ne  soit  en  signe  de 
dignité ,  et  aussi  les  boucles  et  chaînes  dorées  ;  il  veut  que  les 
prélats  qui  n'appartiennent  point  à  un  ordre  monastique  por- 
tent toujours  sur  leurs  habits  de  laine  un  surtout  blanc. 

Plusieurs  antres  constitutions  postérieures  limitèr^at,  au 
moins  sur  le  papier^  le  luxe  du  clergé;  tellement  qu'en  1263 
un  concile  de  Nantes  voulait  que  les  évèques  se  contentassent^ 
dans  leurs  visites  diocésaines^  de  deux  mets  seulement;  et  que^ 
si  on  leur  en  servait  plus ,  Fexcédant  fût  distribué  aux  pau- 
vres (2). 

Le  clergé  inférieur  perdait  de  son  cAté  en  considération;  les 
moines  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  se  soustraire  à  la  juri- 
diction de  l'ordinaire;  et  le  pontife  accordait  cette  dispense 
non-seulement  aux  monastères^  mais  encore  aux  congréga- 
tions^ aux  chapitres  et  même  aux  individus,  sans  parler  des 
prêtres  acéphales^  c'est-à-dire  qui  n'étaient  attachés  à  aucun 
titre^  maisqui^  chapelains  ou  aumôniers  de  seigneurs^  pou- 
vaient vivre  d'une  manière  plus  libre  et  moins  réservée-  Alexan- 
dre III  avait  établi  que  tout  évêque  qui  ordonnerait  un  prêtre 
sans  titre  serait  tenu  de  l'entretenir  à  ses  frais;  mais  les  évo- 
ques éludèrent  le  décret^  en  se  contentant  qu'un  clerc  eût  de 
quoi  vivre^  fût-ce  même  avec  ses  biens  patrimoniaux. 

L'introduction  dans  le  clergé  d'un  ordre  nouveau ,  c^lui  des 
simples  tonsurés,  nuisit  aussi  à  sa  considération  ;  car^  conune 
ils  n'avaient  d'ecclésiastique  que  l'habit  et  le  titre,  ils  menaient 
une  existence  toute  mondaine. 

Robert  Grosse-Tête,  évêque  de  Lincoln,  l'un  des  prélats  les 
plus  dévoués  au  saint-siége,  défendit  cependant  contre  ses  pré- 

(1)  Aimée  1215,  caa.  XVI.  Saint  Bernard  écrit  à  Eugène  III  que  son  légat 
a  rançonné,  des  Alpes  aux  Pyrénées,  les  églises  de  France  comme  aurait  pu  le 
faire  une  borde  de  Hongrois. 

(2)  Labbe  ,  XI ,  826.  Quatre  cents  ans  plus  tard ,  Lazare  Caraauo ,  évêque  de 
Côme,  ordonnait  que ,  pour  la  réception  de  Tévéque,  on  s'absttnt  des  déchar- 
ges d*arquebuses  et  de  mortiers,  et  «  même  de  faire  sur  les  lacs  ces  joutes  de 
barques  entre  confréries  ou  autres,  en  allant  à  sa  rencontre  ;  »  que  le  serfice 
se  composât  d'un  hors-d'œuvre  de  fruits  ou  autre ,  d'un  potage ,  d*un  ou  deui 
plats  an  plus ,  et  du  dessert ,  à  l'exclusion  de  tous  mets  délicats ,  dn  sucre  et 
d'épices ,  sauf  le  poivre. 
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tentions  les  droits  de  son  diocèse  ;  et  dans  le  condie  de  Lyon 
il  présenta  un  mémoire  sur  les  maux  de  TÉgUse^  maux  qu'il 
imputait  aux  mauvais  pasteurs^  en  accusant  le  pontife  de  les 
choisir  mal  :  il  s'élevait  en  outre  contre  Tabus  des  exemptions, 
contre  les  appels^  contre  la  vénalité  de  certains  officiers  pon- 
tificaux. Le  pape  ordonna  que  ce  mémoire  fût  lu  en  plein  con- 
sistoire (2). 

L'usage  réitéré  des  excommunications  et  des  interdits  en  di- 
minua la  redoutable  efficacité;  et  si  Grégoire  VII  avait  dû 
adoucir  les  pénitences  imposées  aux  réprouvés^  on  reconnut 
plus  tard  la  nécessité  d^encourager  au  bien  par  des  récompen- 
ses spirituelles.  Des  indulgences  furent  en  conséquence  accor- 
dées à  des  actes  qui  n'étaient  pas  toujours  méritoires^  ni 
même  toujours  justes. 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  combien  de  désor- 
dres avaient  causés  les  mariages  contractés  aux  degrés  prohi- 
bés. Dans  l'origine,  ils  étaient  défendus  jusqu'au  septième  de- 
gré, d'après  le  droit  civil,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  souche 
commune  jusqu'aux  contractants,  ce  qui  embrassait  les  troi- 
sièmes cousins.  Alexandre  n  introduisit  la  manière  canonique 
de  compter  les  générations  au  lieu  des  personnes,  ce  qui  éten- 
dait la  prohibition  jusqu'au  quatorzième  degré  civil.  Il  en  ré- 
sultait que  dans  certains  villages  tous  se  trouvaient  parents; 
or,  comme  on  ne  tenait  pas  de  registres,  et  qu'il  n'était  pas 
facile  de  garder  un  souvenir  exact  de  parentés  aussi  compli- 
quées, on  contractait  des  unions  interdites;  puis,  quand  Ta- 
mour  avait  fait  place  à  la  satiété,  les  époux  faisaient  connattre 
l'empêchement  dissimulé  d'abord,  et  les  lois  ecclésiastiques 
déliaient  des  nœuds  que  l'Église  veilla  toujours  à  conserver  in- 
dissolubles. Ces  abus  forcèrent  le  quatrième  concile  de  Latran 
de  revenir  à  l'ancien  mode ,  qui  prohibait  seulement  le  mariage 
jusqu'au  quatrième  degré  du  droit  canonique. 

(1)  LiNGARO,  III 9  3. 
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CHAPITRE  IX, 

L'ITALIE  APRÈS  LA  FIN  DE  LA  HAISOU  DE  SOUABE. — TTRâHS. 

Au  milieu  des  agiiations  géaéndfig,  chaque  coutrée  d'Italie 
continuait  à  développer  sa  oonslitution  particulière^  née  de  la 
fusion  des  éléments  nationaux  avec  ceux  de  la  conquête ,  et 
de  la  iutte  qu  elle  avait  soutenue  d'abord  contre  les  évéques 
et  les  coBâe&,  pour  se  soustraie  à  leur  juridiction  ;  puis  con- 
tre les  amies  allemandes  et  contre  les  ambitions  indigènes^ 
pour  défendre  sa  liberté.  Triompher  d'un  pouvoir  guerrier^ 
mettre  un  frein  à  une  autorité  illimitée,  restreindre  les  immu- 
nités 4u  dergéet  les  privil^s  de  la  nc^Iease,  arracha  à  d'an- 
ciennes familles  leurs  possessions  ou  leur  puissance^  affrandiir 
les  esclaves,  construire  l'édifice  nouveau  avec  des  ruines  ci- 
mentées de  sang,  telle  avait  été  la  mission  de  cette  époque,  et 
pour  la  remplir  il  lui  fallut  nécessairement  traversa  de  terri- 
bles tempêtes  :  mais  ces  orages  de  la  liberté,  qui  effrayent 
les  âmes  thnides,  sont  un  noble  et  grand  spectacle  pour  ceux 
qui  croient  qu'une  des  plus  belles  tàcàes  de  l'histoire  est  de 
peindre  les  hommes  dans  les  circonstances  oii  leur,  esprit  est  le 
fim  agité,  où  leurs  passions  sont  le  plus  exaltées^ 

Pressé  par  la  nature  de  notre  travail ,  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer les  points  capitaux  qui  marquent  le  passage  des  r^pu- 
^F^oiiiiM  bliques  aux  principautés.  Parmi  les  anciens  dominateurs,  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  maintenu  leur  autorité  s'a- 
cheminait à  la  souveraineté  par  l'exercice  d'une  juridiction  in- 
dépendante et  par  les  guerres  qu'il  faisait  de  son  propre  chef. 
Le  patriarche  d'Aquilée,  qui  était  seigneur  du  Frioul  et  de  l'is- 
trie,  empêcha  les  communes  de  s^y  former.  Les  marquis  de 
Fmale  tinrent  dans  la  sujétion  cette  partie  de  la  rivière  ou 
golfe  de  Gênes  en  prêtant  hommage  à  Tempire.  Les  marquis 
d'Esté  possédaient,  outre  le  château  et  la  bourgade  d'où  ils  ti- 
raient leur  nom,  la  seigneurie  de  Gaveiio,  des  domaines  con- 
sidérables sur  les  territoires  de  Padoue ,  deVicence,  Ferrare, 
Vérone,  Brescia,  Crémone,  Parme,  et  en  particulier  dans  la 
Lunigiane,  dans  les  monts  de  la  Toscane,  dans  le  Modénois 
et  le  Plaisantin  ;  ils  s'avançaient  jusque  vers  Tortone,  où  ils 
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cQpfiçâieiit  aiUL  terres  des  marquis  de  llontferrA*  Quelques- 
uns  de  c^sdoalllines  éimni4e  francs^aUeux  ;  d^uiras  a'étaieiit 
que  des  fiefs  ou  des  lûeos  ecclésiastiques  ;  mais  la  puissance  à 
laquelle  la  Camille  d'Esté  s'était  élevée  lui  permottait  de  les 
considérer  comme  lui  appartenaut  en  propre. 

Frédéric  Bsu^berousse  avait  aceordé  à  Obiezo  I  d'Esté^  outre  «•«. 
h  confînoation  des  anciens  biens  de  sa  maison^  le  marquisat 
de  Aiilsn  sA  de  Géqes.  Ces  deux  villes  étant  d^  libres,  il  ea- 
lendait  par  1^  Ty  constituer  son  vicaire  pour  le  soutien  des 
droits  jiupériaux.  Obizzo  était  vassal  de  Pévéque  de  Gènes  ^  de 
même  que  Moruelto,  son  fils ,  Pétait  de  la  ciié  ;  et  tous  deui^ 
se  tivQuvaîent  confédénés  avec  les  seigneurs  de  la  Lunigiane  y 
les  comtes  dç  Lav^na  et  autres. 

La  chute  des  Ëzzelin  de  Romano  contribua  à  la  grandeur 
de  cette  maisoo^  Azzo  VI  enleva  Ferrare  à  Salinguerra;  Mo-      im». 
dène  et  Heggio,  puis  Goi»acchio  se  soumirent  volontairement. 
Mms  les  seigneurs  d'Esté  se  virent  ensuite  enlever  Ferrare  par 
le  pape^  et  réduire  à  leurs  possessions  primitives  d'Adria  et  de      nw. 
la  Polésine. 

La  maison  de  Savoie  eut  pour  souche  Humbert  aux  Blan-  ^  comté 
clies-Mains^  comte  de  Maunenne  (1).  Vice-roi  d  Arles  pour  ioh. 
Coorad  le  Pacifique,  il  obtint  de  Conrad  le  Salique  le  Ghablais, 
le  Bas-Valais,  la  vallée  d'Aoste  et  probablement  une  partie  de 
la  Savoie.  Ces  domaines  s'accrurent  ensuite  par  le  miariage  d^un 
de  ses  fils ,  Amédée  P'  ou  plutôt  Odon,  avec  Adélaïde,  héri- 
tière du  marquis  de  Suse,  et  devinrent  le  noyau  d^une  puis- 
sance qui  a  beaucoup  influé  et  qui  peut-être  influera  davan- 
tage encore  sur  les  destinées  de  TEurope,  particuUèrement  de 
l'Bslie. 

Le  marquisat  de  Suse,  autrement  nommé  Marche  d'Italie,  ti- 
rait son  importance  de  sa  position.  Adélaïde,  à  qui  il  appaiv 

(1)  Les  géiiialugisles ,  pour  flatler  la  maisoB  régnante  de  Pié«ODt,  ont  vouhi 
faire  «lescendre  Humbert  de  Wilikind  ;  d'autres ,  de  Bérold  de  Saxe ,  pelit-fils 
d'Othon  m.  11  y  a  trois  siècles,  Liid.  délia  Çhiesa  prélendit  lui  assigner  une  ori- 
gine italienne  ,  opinion  reprise  ensuite  par  Napione,  et  récemment  par  Cibrario. 
Seloii  toi  ^  aérold  ou  Gérold ,  désigné  eoouae  père  de  Hunobert ,  serait  fita  d'O- 
thon-Guillaume^  duc  de  Bourgogne,  fils  d'Adalbert  et  petit-fils  de  Bérenger, 
4iui  furent  rois  d*ltaiie,  »rrièr&-petit-filft  de  Gisla,  fille  de  l'empereur  Béren- 
gfr  !•%  et  ^deuxième  arrière^pelil-fils  d'Anscbaire«  marquis  d'ivfée,  fils  de  Guy 
de  Spolète^  frère  de  Guy,  roi  d'Italie.  On  voit  qu'il  ne  manque  à  tout  cela  que 
rannera  de  jonction  ;>au6ci  le  ciievaUer  Cibrario  conclutnl  en  disant  que  «  l'on 
attend  des  docutneuts  qui  en  fournissent  la  preuve  directe.  » 
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tenait,  avait  été  maiîée  à  Hermann,  duc  de  Souabe,  puis  à 
Henri  de  Montferrat,  enfin  à  Odon,  comte  de  Maurienne.  De  ce 
mariage  naquit  Amédée  II,  qui,  réunissant  rhéritage  paternel 
aux  possessions  de  sa  mère ,  rendit  italienne  la  maison  de  Sa- 
voie (1). 

Frédéric  II  nomma  Thomas  de  Savoie  son  vicaire  général  en 
Piémont  et  en  Lombardie  jusqu'au  Lambro.  Il  conféra  à  son 
successeur^  Amédée  lY,  le  titre  de  duc  de  Cbablais  et  comte 
d'Aoste,  et  donna  en  mariage  à  Manfred,  son  bâtard,  une  fille 
de  ce  seigneur.  Amédée  IV  tomba  de  cette  haute  position  à 
Tarrivée  de  Charles  d'Anjou,  qui  prit  Turin;  et  son  fils  Bo- 
niface,  saisi  par  ses  sujets  révoltés,  mourut  de  chagrin  (2). 
Pierre,  son  oncle,  devenu  baron  de  Yaud  et  protecteur  de 
Genève,  après  avoir  été  ministre  d'Henri III,  roi  d'Angleterre, 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Savoie;  il  reconquit  Turin,  et  fut 
surnommé  le  petit  Charlemagne.  Sentant  la  nécessité  d*ètre 
fort,  il  fortifia  le  pays,  prit  à  sa  solde  des  troupes,  régla  les 
finances  et  la  justice.  Son  frère  Philippe,  archevêque  de 
Lyon  avant  son  avènement,  lui  succéda  dans  ces  domaines 
agités. 

Toujours  ferme  à  soutenir  le  principe  monarchique ,  la  mai- 
son de  Savoie  comprima  constamment  les  gennes  de  liberté 
que  l'exemple  des  pays  voisins  développait  dans  les  villes  sub- 
alfûnes;  sans  être  ni  guelfe  ni  gibeline,  elle  mettait  à  profit  les 
différends  des  autres  pour  se  consolider,  étendre  son  autorité, 
accroître  ses  possessions  et  ses  forces. 

Il  n^est  pas  possible,  dans  une  histoire  générale,  de  suivre 
cette  famille  dans  les  divisions  et  les  recompositions  de  ses 
diverses  branches.  La  branche  de  Piémont  eut  à  lutter  contre 
la  florissante  république  d'Asti,  à  laquelle  ThcnnasII,  livré 
prisonnier  par  les  Turinois,  dut  céder  plusieurs  domaines 
pour  sa  rançon.  Thomas  III  et  Amédée  V,  ses  fils,  cherchèrent 
à  les  recouvrer,  en  faisant  même  la  guerre  à  Guillaume  VU, 
marquis  de  Monferrat,  dont  ils  s'emparèrent  par  surprise,  et 
qu'ils  retinrent  captif  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  leurs  exi- 
gences. Thomas  étant  mort,  Amédée  Y  aspirait  à  la  succession 

(1)  cependant  le  comte  de  Turin  resta  longtemps  sous  la  dépendance  de 
Tévèque ,  à  qui  Frédéric  Baii)erou88e  accorda  IMmmunité  pour  un  mille  de 
circonférence. 

(2)  Des  écrivains  modernes  nient  ce  fait ,  en  établissaut  qu'il  mourut  très- 
jeune. 
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de  Philippe  de  Savoie,  leur  oncle;  déjà  il  en  était  venu  à  se 
disputer  avec  Louis,  son  frère>  des  possessions  quils  ne  te- 
naient pas  encore.  Lorsque  ensuite  elles  lui  furent  acquises^  il 
lui  fallut  les  défendre  sans  cesse  les  armes  à  la  main^  jusqu'au 
moment  où  il  les  céda  à  Philippe^  fils  de  Thomas  III.  Ce  Phi- 
lippe épousa  Isabelle  de  YiUehardouin^  héritière  de  la  princi* 
pauté  d'Achale^  dont  il  jMÎt  le  titre  ;  il  le  céda  par  la  suite  à 
Philippe  d^Anjou^  pour  n'être  pas  inquiété  dans  l'acquisition 
bien  autrement  importante  d'Asti  ;  mais  il  ne  put  réussir  à  s'en 
emparer. 

Asti  fut  donné  plus  tard ,  par  l'empereur  Henri  VII ,  à  Amé- 
déeV  de  Savoie,  son  beau-frère;  mais  ce  ne  fut  qu'un  don 
en  paroles.  Amédée  passait  pour  avoir  assisté  à  trente-deux 
sièges,  tant  les  guerres  de  l'époque  étaient  continuelles. 

La  &mille  du  marquis  de  Montferrat  a  été  célébrée  par  les 
poètes ,  et  des  traditions  romanesques  se  rattachent  à  son  ber- 
ceau. Deux  nobles  époux  allemands  se  rendaient  en  pèlerinage 
à  Rome,  lorsque,  arrivés  dans  le  Montferrat,  la  dame  est  prise 
des  douleurs  de  l'enfantement  et  met  au  monde  un  fils,  qu'elle 
laisse  dans  le  pays  pour  y  être  nourri.  Tous  deux  meurent 
dans  le  voyage,  et  le  jeune  Aléram  se  fait  un  nom  par  sa  va- 
leur. Étant  allé  prêter  le  secours  de  son  bras  à  Othon  contre 
Brescia,  il  se  fait  aimer  d'Adélaiide,  fille  de  cet  empereur,  et 
va  se  réfugier  avec  elle  parmi  les  charbonniers  des  montagnes 
de  la  Ligurie.  Les  deux  amants  restent  cachés  jusqu'au  mo- 
ment où  Othc»  pardonne  au  ravisseur,  et  lui  assigne  un  mar- 
quisat entre  l'Orbe,  le  Pô  et  la  mer  (1).  A  un  autre  siège  de 
Brescia ,  Aléram  tue,  sans  le  connaître ,  son  propre  fils  Othon  : 
de  ses  deux  autres  enfants,  Boniface  et  Théodoric,  seraient  issues 
les  familles  de  Bosco ,  Ponzone,  Occimiano ,  Garretto ,  Saluées, 
Lancia,  Chiavesana,  Ceva,  Incisa;  un  quatrième  fils,  nommé 
Guillaume,  aurait  été  la  souche  des  marquis  de  Montferrat. 

Ces  derniers  prirent  part  aux  vicissitudes  de  lltalie  supé- 
rieure ainsi  qu'aux  croisades;  devenus  les  princes  les  plus 
illustres  de  ces  contrées,  leur  alliance  fut  recherchée,  leur 
inimitié  redoutée .  Le  grand  marquis  Guillaume  VII ,  fils  de  Mar- 
guerite de  Savoie,  marié  à  Isabelle  de  Glocester,  puis  à  Béa- 
trix  de  Castille,  donna  la  main  de  sa  fille  Yolande  à  l'empereur 
grec  Andronic  Paléologue;  et,  selon  le  parti  qu'il  favorisait,  il 

(1)  Il  est  cerUin  qu*aacune  fitle  d*Otlion  n*eut  un  époax  de  ce  nom. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


in  Donzism  époque. 

faisait  imicher  la  balance  en  faveur  ded  Gaetfes  oif  des  GH^fins. 

Thomas  de  Savoie,  pour  le  eontr^indre  de  reiio^eir  à  ses 
droits  sur  Turin  ^  s'empara  de  lui  par  trahison.  Lors^'i)  eut 
recoimé  sa  liberté  >  il  vît  plasieors  villes  se  révolter  contre  son 
pouvoir^  et  même  il  fut  pris  par  les  habitants  d^Atexandrie, 
qurie  gardèrent 9  tant  quMl  vécut,  renfermé  dans  une  cage 
de  fer.  Alors  les  communes  du  Montfeiraf  consolidèrent  leurs 
franchises;  les  Yfsednitî  s'emparèrent  d'nne  grande  partie  du 
pays  ;  et  Jean ,  fils  de  Guillaume,  n%érita  que  de  ses  domaines 
primitifs.  Vint  ensuite  Théodore  Paléologue,  prince  grec, 
fUftd^^ndroilic^  qui  eut  à  conquérir  som  héritage  contre  divers 
compétîteurs  des  autres  branches^  et  chercha  à  s^affermir  coD' 
tre  les  Yisconti  ^  en  exigeant  des  honnnes  et  de  Fargent  de  ses 
vassaux^  au  mépris  de  leurs  privilèges. 

Quand  la  Savoie,  qui  jusqu'alors  ne  s^était  étendue  que  de 
Tautre  côté  des  Alpes,  tourna  ses  vue^  vers  Htalie,  elle  dotma 
beauoon^p  à  faire  a»  Montferrat  ;  et  la  possession  d'Ivrée  fut  mie 
causa  eontinuelle  de  guerre  jusqu'au  moment  ofa  Amédée  de 
de  Swroie,  surnommé /6  ferd,  et  Jean  de  Menferrat  conclurent 
la  paix.,  en  se  partageant  cette  possession.  L'acquisition  delà 
puissante  république  d'Asti  appcffta  une  grande  force  atfx  sei- 
gn^ws  de  Montferrat  ;  mais ,  resserrés  comme  ils  étaient  entre 
les  ambitknia' rivales  des  princes  de  Savoie  et  des  Viscontî,  ils 
ne  piBt«iit  s'étendre  autour  de  leur  domaine  primitif,  en  même 
tempa  qu'une  noblesse  qui  se  vantait  d'avoir  la  même  origine 
que  la  famiUe  régnante  les  eoaitFariait  à  riutérieiH' ^  empéchffiif 
alkisi  le  parfs  de  s'organiser,  soit  sous  la  forme  mon^chiqtie; 
soit  sou»  la  forme  populaire* 

Cette  famille  et  un  petit  noodire  d'autrea  a'^evèrent  grâ(^  à 
l'uncienne  lëodalîté,  taBdise  que  beaucoup  d'autres  durent  leur 
élévation  au  peupèe^.  et  ikiires^  par  dominer  eeax--là  qui  dV 
bord  avMent  coostitné  un  gouvermmoeiit  répubtieain  (1). 

(0  Tyrans  : 

Les  Ëzzelin,  dans  h  Aardhe  dëi^révîse.  Les  fiaglioni ,  à  Pérdnsé. 

Ler  d*fig|er,  âaag  te  Fadeiian  et  dan»  la  Les  Corr«gglo  ^  à  Pantie^. 

Polésiiie  de  RoTigo^  pakà  Fernite,  k  Les  Maofredi ,.  à  Faént». 

Modène ,.  à  Regg^io.  Les  Yitelli ,  à  Cività  (ti  GasteUo. 

Lés  Peiravicin?,  à  Crémone.  Les  Camino ,  à  Feltre  et  à  Belliine. 

les  San  aonifeeio ,  à  Mantoue.  Les  DeHa  Scallt ,  à  Vérone; 

Les  Soottr,  h  Plaisance.  Les  Pic ,  à  tî|  HiràiidialB. 

Les  J^nguschî ,  à  Pavie.  Les  Malaspina ,  à  Massa. 

Les  Vignati,  à  Lodi.  I,es  Grimaldi,  à  Monaco. 

Les  RiiscA ,  k  Gôme.  Les  Polenta ,  à  Rafeilne. 
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QaftBd  té»  noblefir  reataieirt  en  armes  afetifour  de^  vill(»s  et 
èiBs  leurs  murs ,  quand  les  familles^  les  maîtrises^  les  as- 
sociations se  soutenaient  mutuellement^  conmient  aurait-il 
été  possible  de  rendre  la  justice  avec  calme,  à  Taide  de  tribu- 
naux et  de  magistrats?  Il  fallait  donc  dompter  la  violence  par 
la  violence,  en  investissant  le  magistrat  suprême  d'une  large 
autorité,  pcar  qu'il  pût,  à  la  téta  du  peuple  et  des  milices, 
faire  la  guerre  aux  perturbateurs,  et  recourir  même  à  l'arbi- 
traire quand  le  droit  faisait  défaut.  Ce  magistrat  était  dès  lors 
haï  et  redouté  des  grands  ;  le  peuple  s^habituait  à  le  considé- 
rer coRHne  son  seigneur  et  se  ftiçonnait  à  des  formules  serviies , 
tandis  que  lui-même  se  trouvait  amené  à  abuser  du  pouvoir 
qui  lui  était  confié  :  tout  cela  constituait  autant  d'obstacles  à 
l'établissen^nt  de  cette  liberté  réglée,  de  cette  sujétion  rai- 
sonnée  qui  font  prospérer  les  États. 

Le  peuple,  victorieux  dans  ces  démêlés  avec  les  nobles, 
mais  se  sentant  incapable  de  gouverner  par  lui-même,  con- 
fiait le  pouvoir  à  quelque  personnage  éminent,  noble  le  plus 
souvent,  et  cependant  clùtrgé  de  réprimer  les  nobles^  Ceux- 
ci,  partagés  entre  le  regret  du  passé  et  Tcnvie  contre  les  par- 
venus, ne  savaient  ni  fraterniser  avec  les  communes  ni  s'as- 
socier entre  eux  avec  cet  accord  qui,  dans  d'autres  pays, 
rendit  leur  (q)po6Uion  si  redoutable  à  la  monarchie  naissante. 

Nous  avons  dit  que  chacun  avait  dû  nécessairement  se  don^ 
ner  à  une  faction  :  or,  les  factions  à  leur  tour  se  donnent  faci- 
lement à  un  homme,  et  celui-ci  se  trouve  le  maître  de  tous 
ceux  qui  se  sont  livrés  à  elle,  ne  lui  demandant  que  de  les 
faire  triompher.  Chaque  parti  avait  donc  un  chef,  de  même 
que  les  ambitieux  avaient  besoin  d^m  parti  pour  s'élever.  Le 
parti  qui  l'eniportait,  afin  d'assurer  son  triomphe,  conférait 
tons  les  pouviHfs  à  un  seul  individu,  lequel  s'intitulait  le  défeU'^ 
senr  du  peuple;  et  ces  pouvoirs  étalent  prorogés  pour  trois, 
cinq  ou  dix  ans.  C'est  ainsi  que  ce  défenseur  s'habituait  à  tran- 
cher du  prince,  et  les  citoyens  à  obéir  (i\. 

Le»  Haialesta ,  à  Rimini.  Les  Fraugipanî,  dam  tes  lunis  Pwitf  im. 

Les  PepoH ,  à  Bologne.  Les  Fanièse,  pfès  du  lac  de  BolsoM. 

Les  Ifoniefeltro,  à  Urbin.  Les  Aldobrandiai ,  au  sud-est  de  la 

Les  Varaao ,  à  Cameriiio.  Toscane. 

Les  GoioaDa,  à  Prénesle.  Les  del  Peeora^  à  MouleiMikiaDo. 

Les8a¥eUi,daiulftLaliHiii.  £tc.»,ek. 
(t)  lftishiav«l  diacutofliagialraieHMiiiè,  à  sa  maiiièrey  las  difVéroftts  nMas  à 
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Une  fois  le  péril  de  la  domination  étrangère  passée  les  ci- 
toyens^ dont  les  richesses  et  le  bien-être  s'étaient  aecrus^ 

raide  desquels  se  constituaient  les  seigneuries ,  c'est-à-dire  la  domination  d'un 
seul ,  et  la  conduite  que  devaient  tenir  ensuite  ceux  qui  y  parvenaient. 

«  On  s'élève  an  rang  de  prince  ou  par  la  faveur  du  peuple  ou  par  celle  des 
grands.  Dans  chaque  cité  se  trouvent  ces  deux  inclinations  diverses  :  le  penple 
désire  n'être  ni  commandé  ni  opprimé  par  les  grands ,  et  les  grands  désirent 
commander  et  opprimer  le  peuple.  Cette  divergence  de  volonté  fait  naître  dans 
la  cité  un  de  ces  trois  effets  :  on  la  priucipauté^  ou  la  liberté,  ou  la  licence.  La 
principauté  est  donc  introduite  ou  par  le  peuple  ou  par  les  grands^  selon  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis  en  a  l'occasion  :  en  elTet ,  quand  les  grands 
voient  qu'ils  ne  peuvent  résister  au  peuple,  ils  commencent  à  mettre  en  repu- 
lation  l'on  d'entre  eux,  et  le  font  prince,  afin  de  pouvoir,  sotis  son  ombre, 
satisfaire  leur  ambition.  Le  penple  aussi ,  quand  il  se  voit  hors  d'état  de  résister 
aux  grands,  clierche  à  mettre  un  des  siens  en  crédit,  et  le  fait  prince, afin 
d'être  défendu  par  son  autorité.  Celui  qui  arrive  à  la  principauté  avec  l'aide 
des  grands  se  maintient  plus  difficilement  que  celui  qui  y  parvient  aTee  rai<le 
du  peuple,  parce  qu'il  se  trouve  prince,  ayant  autour  de  lui  beaucoup  de  gen^ 
qui  se  considèrent  comme  ses  égaux;  et  par  suite  il  ne  peut  ni  les  commander 
ni  les  diriger  à  son  gré.  Mais  celui  qui  arrive  à  la  principauté  par  la  faveur 
populaire  s'y  trouve  seul ,  et  il  n'y  a  personne  autour  de  lui ,  on  c'est  le  très- 
petit  nombre,  qui  ne  soit  prêt  à  lui  obéir.  Outre  cela,  on  ne  peut  avec  hon- 
nêteté satisfaire  les  grands  sans  faire  injure  à  autrui  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
du  peuple ,  parce  que  le  but  du  peuple  est  plus  honnête  que  celui  des  grands, 
ceux-ci  voulant  opprimer,  et  celui-là  ne  pas  être  opprimé.  Ajoutez  à  cela 
qu'un  priuce  ne  peut  jamais  être  en  sûreté  quand  il  a  le  peuple  pour  ennemi, 
attendu  que  le  penple  est  trop  nombreux ,  tandis  qu'il  peut  se  mettre  en  sû- 
reté contre  les  grands,  qui  sont  en  petit  nombre.  Le  pire  qui  puisse  arriver  à 
un  prince  qui  a  le  peuple  pour  ennemi ,  c'e^it  d'eu  être  abandonné ,  au  lieu  que 
s'il  a  les  grands  pour  ennemis,  non-seulement  il  doit  craindre  d'en  être  aban- 
donné, mais  encore  de  les  voir  marcher  contre  lui,  parce  que  ceux-ci, 
ayant  plus  de  pénétration  et  d'astuce,  devancent  toujours  le  moment  pour  se 
sauver,  et  cherchent  à  obtenir  des  grades  de  celui  qu'ils  espèrent  devoir  être 
vainqueur.  Il  est  nécessaire,  de  phis,  que  le  prince  vive  toujours  au  milieu 
du  même  peuple  ;  mats  il  lui  est  facile  de  se  passer  des  mêmes  grands ,  puis- 
qu'il peut  en  faire  ou  en  défaire  journellement,  leur  donner  ou  leur  ôter  à  son 
gré  la  considération.  Afin  de  rendre  ceci  plus  clair,  je  dis  que  les  grands  doi- 
vent être  envisagés  principalement  sous  deux  rapports  :  ou  ils  se  conduisent 
de  manière  qae,  par  leurs  actes,  ils  s'obligent  entièrement  à  suivre  la  fortune 
du  prince ,  ou  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ceux  qui  s'obligent  et  ne  sont  pas  rapaces, 
on  doit  les  honorer  et  les  aimer  ;  ceux  qui  ne  s'obligent  pas  sont  à  considérer 
sous  deux  rapports  :  oh  ils  agissent  ainsi  par  pusillanimité  et  manque  naturel 
de  courage,  et  alora  on  doit  se  servir  d'eux ,  de  ceux  surtout  qui  sont  de  bon 
conseil ,  pour  s'en  faire  lionneur  dans  la  prospérité ,  sans  avoir  rien  à  crain- 
dre d'eux  dans  l'adversité  ;  ou  ils  ne  s'obligent  pas  par  calcul  et  par  motif  ambi- 
tieux ,  et  c'est  signe  qu'ils  songent  plus  à  eux  qu'au  prince.  Le  prince  doit  se 
garder  de  ceux-là  et  les  craindre ,  comme  s'ils  étaient  ses  ennemis  déclarés , 
parce  que  toujours ,  dans  les  circonstances  difficiles ,  ils  aideront  à  sa  ruine. 
Celui  qui  devient  prince  par  la  faveur  du  peuple  doit  donc  se  le  conserver 
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déposèrent  les  armes  et  s'appliquèrent  à  industrie.  L'impor- 
tance des  nobles  s'en  accrut;  car,  élevés  dès  Tenfance  aux 
exercices  guerriers,  habitués  à  porter  une  armure  de  fer  com- 
plète, sous  laquelle  ils  étaient  invulnérables  aux  piques  de  la 
milice  bourgeoise,  ils  triomphaient  presque  sans  péril  :  l'as- 
surance de  vaincre  les  encourageait  aux  tentatives  audacieuses, 
et  ils  se  flattaient  aisément  de  dominer  sur  des  gens  incapables 
de  résister.  Ils  s^engagèrent  surtout  dans  cette  voie  quand  se 
furent  introduits  les  capitaines  d^aventuriers,  qui  mettaient 
leur  valeur  au  service  d'une  ville  ou  d'une  faction,  et  traitaient 
avec  les  petits  tyrans  pour  les  soutenir  de  leurs  armes  ou  aspi- 
raient pour  eux-mêmes  au  premier  rang. 

L'agitation  orageuse  des  guerres  civiles  avait  engendré  la 
lassitude  :  or,  celui-là  est  toujours  le  bienvenu  qui  aiTive  à  la 
tin  d^une  révolution  pour  réorganiser  les  choses,  lors  même 
qu'il  substitue  au  tumulte  l'obéissance  servile  et  l'engourdisse- 
ment. Le  menu  peuple  se  trouvait  beaucoup  mieux  sous  un 
seul  maître ,  dont  l'intérêt  en  résultat  était  de  le  faire  prospé- 
rer, que  sous  la  direction  d'une  oligarchie  plus  ou  moins  nom- 
breuse, aux  appétits  immodérés;  et  il  en  attendait  cette  jus- 
tice qui,  si  elle  ne  compense  pas  la  privation  de  la  liberté,  en 
dédommage  jusqu'à  un  certain  point.  Les  lettrés  et  les  légistes, 
qui  augmentaient  de  nombre  et  d'importance ,  apprenaient, 
dans  le  Gode  romain,  les  règles  de  la  servitude;  et  ils  avaient 
toujours  quelque  harangue  prête  pour  démontrer  aux  assem- 
blées populaires  les  avantages  de  la  tyranie  (1).  Les  nobles ,  au 

ami  ;  ce  qui  lui  sera  facile ,  le  peuple  ne  demandant  qu'à  ne  pas  être  opprimé. 
Mais  celui  qui  deVient  prince  contrairement  au  peuple ,  avec  la  faveur  des 
grands,  doit ,  avant  toute  chose ,  cherclier  à  se  concilier  le  peuple,  ce  qui  lui 
sera  facile  en  le  prenant  sous  sa  protection,  or,  comme  lea  hommes,  quand  ils 
reçoivent  du  bien  de  qui  ils  attendaient  du  mal ,  n'en  sont  que  plus  obligés  à 
leur  bienfaiteur,  le  peuple  devient  soudain  plus  bienveillant  pour  lui  que  s'il 
eftt  été  porté  par  sa  faveur  à  la  principauté ,  et  le  prince  peut  se  le  gagner  de 
beaucoup  de  manières.  Je  conclurai  en  disant  qu'il  est  nécessaire  à  un  prince 
d'avoir  le  peuple  pour  ami  ;  sinon  ,  il  reste  sans  ressources  dans  Tadversilé.  » 
Le  Prince,  IX. 

(1)  Le  jurisconsulte  Nicolas  Duc  représentait  aux  citoyens  d'Asti  combien 
il  leur  serait  profitable  de  se  mettre  sous  la  dépendance  de  Philippe  do  Pié- 
mont. MessireUgoIin  de  Celles,  docteur  es  lois ,  persuadait  aux  Lucquois  d'élire 
Castruccio  pour  leur  seigneur  :  Cum  magnificus  mr  Castruccins,  sua  indu- 
stritty  sapientiaf  virtute ,  sollicïtudine  et  vigore ,  et  non  sine  magno  risico 
susB  personse,  multos  vlcaHoSy  castra,  terras ^  jura  et  jurisdictiones 
lucani  commutiis,  diu  in  damnum  et  prxjudicium  Lucani  communis 

»      T.    XI,  lu 
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préjudice  desquels  tournait  cette  révolution,  ou  se  mettaient  à 
courtiser  le  nouveau  seigneur,  pour  en  obtenir  quelque  parcelle 
d'autorité ,  pour  partager  les  jouissances  du  pouvoir  et  se  main- 
tenir, ou  bien  ils  se  jetaient  dans  des  machinations  qui  four- 
nissaient au  despote  de  justes  motifs  pour  les  exterminer  ou  les 
comprimer. 

Les  tyrans  (  c^était  le  nom  que  les  Italiens  donnaient,  à 
Texemple  des  Grecs  (4),  à  ceux  qui  acquéraient  Tautorité  su- 
prême dans  une  ville  libre  ),  les  tyrans  avaient  soin  de  se  faire 
décréter  solennellement  par  les  anciens  ou  par  rassemblée  du 
peuple  le  titre  et  les  pouvoirs  de  seigneurs  généraux  pour  un 
certain  nombre  d^années,  et  de  recevoir  Pinvestiture  par  la  re- 
mise de  l'étendard  et  du  carroccio.  On  se  tromperait  en  voyant 
là  un  acte  de  déférence  pour  la  souveraineté  du  peuple,  en  vue 
de  mettre  obstacle  au  despotisme  par  des  formes  constitution- 
nelles ou  des  magistratures  populaires  destinées  à  modérer 
Faction  des  seigneurs,  et  à  les  protéger  par  les  lois  et  parla 
garantie  nationale.  De  même  que  nous  avons  vu  dans  Rome  les 
empereurs ,  maîtres  absolus  comme  représentants  du  peuple 
souverain,  de  même  ces  petits  tyrans  exerçaient  sans  limites  le 
pouvoir  que  leur  conférait  le  peuple.  Et  le  peuple  les  aimait 
ainsi,  satisfait  de  jouir  de  la  tranquillité  intérieure,  des  spec- 
tacles, des  pompes  de  la  cour,  et  de  voir  les  nobles  tenus  en 
bride.  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  si  rarement  des  soulè- 
vements populaires  contre  ceux-là  que  Pon  nous  représente 

per  qttosdam  nobiles  et  magnâtes  detenta^àccupataf  recuperaverit,et 
subjecerit  fortiœ  Lucani  cammunis ,  et  alia  maxima  ordinaverit ,  et/ece- 
rit ,  et  ordinare ,  facere ,  et  execuiioni  mandare  in  honorent  et  serviUum 
Lucani  communis  contintio  sit  paratus  in  actu ,  et  prosecuiurus  ;  et  ipsm 
dvitatem  Lucanam  multimodo  dissolutam  reduxerity  et  œnservet  conA- 
nuo  in  plenajustitia,  pacifico  et  tranquillo  statu  :  et  dignum  sit  quod  ex 
tantis  benefictis  et  honoribus,  quae  Lucano  communi  acquisivit ,  etquibus 
ipsam  dvitatem  sua  virtute  promovity  meritum  consequatur;  si  placet 
ordinare ,  consulere  et  reformare  quod  ipse  Castruccius  sit  et  eligatuff 
et  electus  intelUgatuVy  et  sit  vigore  prœsentis  consilii  dominus  et  gène- 
ralis  capitaneus  dvitatis  Lucanss,  et  ejus  comitatus ,  districttts  etforti^t 
eum  omni  et  tota  baylia  et  auctoritate  Lucani  communis^  quœ  bagUa  et 
auctoritas  vigore  pressentis  consilii  eidem  attributa  sit ,  et  intelligaiur 
super  omnibus  et  singulis  negotiis  ejusdem  communis  pro  tempore  ffiUf 
ipsius  Casirucdi  y  etc.  Mémoires  de  Lucques ,  1 ,  249. 

(i)  CORNELIUS  Nepos  dau:}  Miltiade  :  Omnes  et  haberi  et  dici  tyrannos 
qui  potestate  sunt  perpétua  in  ea  dviiate  quasUbertate  usa  est, 

Jean  Villani ,  IX,  151  :  Maffeo  VUcontifu un  savio  signore e  tiratme. 
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ponr  les  ptad  ttrodéê,  triftis  plutftt  dés  conjuf&tionft  de  quel*- 
ques inditidiis  qui,  en  éehdtiant  ddns  leurs  tefitatives ,  conseil- 
déient  là  puissanoè  qu'ils  atsdent  eii  pour  but  d'anéantir. 

Aussi  les  révolutions  ne  produisaient-elles  pas  la  liberté^ 
mais  un  ehttigeth^t  de  seigneur;  et  le  gouvemetlient  demeu- 
rait toujours  militaire  et  despotique^  attendit  qu'à  des  citoyens 
divisés  11  Mait  des  chefe  absolus.  Les  chefil  étaient  applaudis 
quand  ilschfttiaient  leê  anciens  dominateurs^  à  quelques  excès 
qu^ils  se  portassent;  les  partisans  des  nouveaux  gouvernants 
prétendaient  aux  franchises  et  à  Vindépendance  ;  obligés  de 
quittef  la  ville  $  les  vaincus  complotaient;  le  nouveau  tyran ^  se 
sentant  mal  affermi,  donnait  libre  carrière  à  ses  passions,  et 
cherchait  à  se  soutenir  à  Taide  d'une  politique  perfide  et 
cruelle. 

La  suprématie  précédetnment  acquise  par  une  ville  sur  les 
autreiï  devint  alors  une  souveraineté  que  les  ambitieux  cher- 
dièrent  à  étendre  :  c'est  ainsi  que  l'Italie  ^  qui ,  à  la  paix  de 
Constance  ^  s'était  trouvée  y  au  moins  daos  la  partie  septen- 
trionale ,'  fractionnée  en  autant  de  républiques  qu'elle  comptait 
de  villes,  eti  vînt  peu  à  peu  à  s'agglomérer  à  l'entour  de  quel- 
ques centres.  Cèuk-cl  formèrent  ensuite  les  nouveaux  États 
aôilt  les  vicissitudes  constituent  ^histoire  de  l'Italie ,  histoire 
très-variée  dès-loW  et  beaucoup  plus  difficile  à  traiter  d*en- 
aetnble  que  eelle  des  contrées  où  un  souverain  dirige  seul  la 
Uiai^che  des  évéUéUients.  Mais  si  i3ette  unité  nuit  à  la  contcx- 
ttire  littéfttlre  du  travail,  elle  se  trouve  largement  compensée 
quand  on  se  propose  pour  sujet  d'étude  non  les  rois,  mais  les 
peuples. 

Au  premier  rang,  dans  la  haute  Italie,  figurait  Milan,  dont 
Ift  domination  s'étendait  sur  plusieurs  des  villes  voisines,  et 
l'influence  sur  toutes.  Gardant  le  souvenir  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  elle  restait  à  la  tête  du  parti  guelfe ,  tandis  que  les  no- 
blés,  propriétaires  de  ehàteaiixet  de  terres  situés  dans  le  voi- 
sîhage,  penchaient  pour  les  Gibelins;  ce  qui  envenimait  les 
hidnes  entre  les  deux  ordres,  qu'aigrissait  encore  l'hérésie  des 
pàtarins.  Il  en  résultait  des  guerres  intestines,  des  expulsions 
altematives ,  des  désastres  pour  la  Cité  comme  pour  les  cam- 
pagties  et  la  négligence  des  intérêts  publics. 

Tant  d'orages  avaient  laissé  les  finances  en  assez  mauvais 
état,  lorsque  Beno  Gozzadini,  appelé  de  Bologne  pour  exercer 

16. 
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les  fonetioDS  de  podestat  (1386)^  entrqirit  de  les  rétablir;  il 
créa  de  nouveaux  impôts^  et  put  de  la  sorte  conduire  à  bonne 
fin  le  beau  travail  du  grand  canal  navigable^  iqppelé  Naviglio. 
Mais  la  multitude^  qui  mesure  le  bonheur  sur  le  plus  ou  moins 
de  charges  qui  pèsent  sur  elle  y  se  souleva  en  fureur^  et  le  mas- 
sacra. On  pouvait  déjà  dire  que  la  commune  était  dissoute  par 
cela  seul  qu'elle  se  subdivisait;  car  il  s'en  était  formé  autant 
qu'il  y  avait  d^ordres  dans  TÉtat^  chacune  ayant  son  gouverne- 
ment propre  ;  deux  ou  trois  podestats  se  trouvaient  en  présence; 
les  consuls  étaient  opposés  aux  consuls^  les  assemblées  aux 
assemblées^  et  un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  qu'être  im 
obstacle  à  toute  bonne  administration. 

Les  chanoines  de  la  métropole  milanaise  étaient  choisis  uni- 
quement dans  les  familles  enregistrées  sur  un  livre  d^or.  11  en 
résultait  que  l'archevêque  élu  par  eux  appartenait  toujours  à  la 
première  noblesse.  Appuyés  par  le  prélat^  par  leurs  vassaux  et 
les  gens  placés  sous  leur  dépendance;  comptant  d'ailleurs  sur 
Fhabitude  des  armes  ^  les  nobles  maltraitaient  le  peuple^  qui  se 
voyait  contraint  de  chercher  parmi  eux  quelque  gentilhomme 
qui  prisât  plus  la  faveur  populaire  ou  la  crût  utile  à  ses  projets 
ambitieux  y  et  de  le  choisir  pour  son  chef.  Tel  futce  Martin  de 
laTorre  de  Valsassina,  dont  nous  avons  parlé,  qui  entreprit  de 
protéger  la  plèbe,  afin  de  parvenir  à  une  position  élevée. 
usTorriaai.       Éiu  Capitaine  du  peuple,  il  humilia  et  repoussa  les  nobles; 
et  quand  il  les  eut  vaincus  ainsi  qu*Ëzzelin,  leur  allié,  le  pouvoir 
qu'il  exerça  sur  l'opinion  publique  fut  tel  qu'il  put  agir  en  véri- 
table seigneur  de  la  cité  :  il  en  réforma  les  institutions,  et  put 
soustraire  les  maîtrises  à  la  dépendance  de  l'archevêque;  les 
emplois  furent  répartis  également  entre  les  nobles  et  les  bour- 
geois, depuis  le  poste  d'ambassadeur  jusqu'à  celui  de  trom- 
pette; les  nobles  perdirent  jusqu'au  droit  de  se  racheter,  à  prix 
in»7.      d'argent ,  des  peines  corporelles.  Ils  en  furent  vivement  bles- 
sés, et  se  retirèrent,  Tarchevéque  Léon  de  Périgo  à  leur  tête, 
dans  leurs  châteaux ,  d^oii  ils  pouvaient  entraver  le  commerce 
de  la  ville  et  lui  couper  les  vivres.  Martin  fit  sortir  le  carroccio; 
et  la  guerre  civile  allait  commencer,  quand  elle  fut  prévenue 
im.      p^  une  transaction,  dite  paix  de  Saint-Ambroise ,  qui  établit 
régalité  politique  entre  les  nobles  et  les  plébéiens  (i). 
Les  premiers  ne  surent  pas  s'y  résigner,  ni  les  seconds  en 

(1)  Voyez  la  note  G,  à  la  fin  ilu  vuliiim». 
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user  avec  dignité;  aussi  les  genlilshomnies  ne  tardèrent-ils  pas 
à  quitter  de  nouveau  la  ville  pour  aller  rédainer  l'assistance  de 
C6me,  où  leur  parti  était  le  plus  fort.  Plusieurs  combats  leur 
furent  livrés  avec  des  chances  diverses^  jusqu'au  moment  où 
neuf  cents  d'entre  eux ,  s'étant  fortifiés  dans  le  chAteau  de  Ta« 
bîago^  y  furent  faits  prisonnniers  et  conduits  à  Milan.  Martin^ 
toujours  opposé  à  Teffusion  du  sang ,  empêcha  qu'ils  ne  fussent 
massacrés  :  Puisque  je  n'ai  pu  donner  la  vie  à  personne,  dit-il^ 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  la  ravisse  à  qui  que  ce  soit» 

Ce  chef  populaire  montra  combien  il  était  modéré  dans  son 
ambition  lorsque^  voyant  Tinsuffisance  de  la  milice  bourgeoise 
pour  résister  aux  forces  de  la  noblesse,  il  n^hésita  pas  à  faire 
nommer  capitaine  général  Obert  Pellavicino  de  Crémone^  chef 
des  Gibelins  et  fauteur  des  hérétiques^  déjà  investi  de  la  capi- 
tainerie de  Brescia,  de  Novare  et  de  Plaisance.  Ce  secours  re- 
leva le  parti  démocratique^  qui  chercha  à  se  fortifier  encore  en 
faisant  élire  pour  archevêque  Raymond  de  la  Torre^  cousin  de 
Martin.  Les  nobles  s'y  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir,  en  pro- 
clamant de  leur  côté  Othon  Visconti,  Pun  des  principaux  sei- 
gneurs du  pays ,  qui  tint  la  campagne  avec  leur  appui ,  et 
s'empara  de  plusieurs  châteaux. 

Martin  de  la  Torre  mourut  prématurément;  et  son  frère 
Philippe,  ayant  obtenu  des  Milanais  l'autorité  dont  il  était  in- 
vesti ,  la  défendit  les  armes  à  la  main.  Côme  se  donna  à  lui  par 
l'influence  des  Vitani;  Lodi,  Novare,  Verceil,  Bergame  sui- 
virent cet  exemple;  la  Valteline  y  fut  contrainte.  Mais  il  cher- 
chait à  dissimuler  les  progiès  de  sa  puissance,  à  tel  point  qu'il 
fit  investir  Charles  d'Anjou  de  la  seigneurie  de  Milan. 

Napoléon  de  la  Torre  lui  succéda  sous  la  dénomination  d'An- 
cien perpétuel;  et  c'est  ainsi  que  les  Tcmriani  obtinrent  Tauto- 
rité  suprême  sans  en  rechercher  le  titre.  Contrairement  à  d'au- 
tres tyrans,  ils  restèrent  fidèles  au  parti  guelfe;  et  par  là  les 
victoires  des  Angevins  tournèrent  à  leur  avantage.  Puis,  lors- 
qu'à l'apparition  de  Conradin  ceux  qui  tenaient  pour  l'Empire 
relevèrent  la  tête,  et  qo'Obert  Pellavicino  et  Boson  de  Dovara 
menacèrent  de  ramener  les  temps  de  Frédéric  et  d'Ëzzelin, 
Milan  fit  aux  autres  villes  un  appel  chaleureux,  et  renoua  la 
ligue  lombarde.  Alors  Verceil ,  Novare ,  Côme,  Mantoue, 
Parme ,  Vicence,  Padoue,  Bergame,  Lodi,  Brescia,  Crémone, 
Plaisance  s'unirent  avec  elle  au  marquis  d^Ëste  et  à  celui  de 
Montferrat ,  qui  fut  nommé  chef  de  la  confédération. 
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PellaviciDo  mourut  laissant  sa  famille  opulente,  mais  non 
pas  souveraine;  Dovara  finit  ses  jours  sans  avoir  acquis  ni  ri- 
chesses ni  puissance  »  tandis  que  Napoléon  de  la  Torre  était  en 
réalité  seigneur  de  l^ilan  sous  un  titre  populaire.  Appuyé  en 
outre  par  RaynuHid,  son  cousin  ^  patriaidie  d'Aquilée,  il  sour 
doya  des  troupes  avec  lesqudles  U  tint  en  respect  les  nMe», 
qu^il  vainquit  plusieurs  fois,  et,  tout  Guelfe  qu^il  était,  il  se  fit 
nommer  vicaire  de  TEmpire  par  Rodolphe  de  Habsbourg.  H 
résista  au  pape  et  à  Tarchevéque  Othon  Visoonti,  dont  Téleo- 
tion  avait  été  confirmée  par  le  pontife,  sans  se  laisser  ni  séduire 
par  les  faveurs  ni  intimider  par  les  excommunications. 

Moins  constant  que  lui,  le  marquis  de  Môntf^rat  se  fit  le  ca^ 
pitaine  du  parti  gibelin,  et  gagna  à  sa  cause  Pavie,  Asti,  C6me, 
ainsi  que  les  nobles  exilés  de  Milan.  Ces  derniers  avaient  pris 
pour  centre  de  leurs  opérations  Gôme,  et  pour  chef  OÂon 
Visconti,  qui,  toujours  exclu  de  Tarchevêché,  intriguait,  et 
livrait  des  batailles  dans  les  plaines  et  sur  les  lacs  qui  font  le 
charme  et  la  fécondité  de  la  haute  Lombardie.  A  la  fin,  il  com^ 
bina  si  bien  ses  plans  qu'il  surprit  les  Torriaui  dans  Desio;  il 
IS77.  enferma  Napoléon  et  ses  parents  dans  des  cages  de  fer  au  char 
teau  Baradello  de  Gôme,  et  se  fit  proclamer  seigneur  perpétuel 
de  Milan.  Dès  lors  la  plus  considérable  des  républiques  lom- 
bardes devint  une  principauté,  que  les  Visconti,  aidés  par  la 
fortune,  eurent  Tart  de  rendre  héréditaire  et  d'étendre  sur  toute 
la  Londiardie,  en  dépossédant  les  petits  seigneurs  quis^étaient 
élevés  dans  chaque  cité,  ou  en  s'emparant  de  leur  héritage. 

Romagne.  L'électiou  de  Rodolphe  de  Habsbourg  à  TËmpipe  avait, 
comme  nous  Tavons  vu ,  ci^solidé  la  puissance  temporelle  des 
pontifes.  Élevé  récemment  au  trône  contre  son  attente,  n'ayant 
ni  possessions  ni  intérêts  dans  Tltalie,  dont  il  ne  connaissait 
pas  même  la  géographie  et  où  il  n'avait  aucun  droit  à  exer- 
cer, puisqull  n'était  pas  encore  couronné;  désireux ,  d'un  autre 
côté,  d'affermir  la  grandeur  de  sa  famille,  il  accorda  au  pape 
toutes  ses  demandes ,  justes  ou  non.  C'est  ainsi  qu^il  lui  coU' 
firma  la  possession  de  tout  le  pays  depuis  Radicofani  jusqu'à 
Ceprano,  et  de  plus  l'Emilie,  la  Marche  d'Ancône ,  la  Penta- 
pole ,  les  anciens  domaines  de  la  comtesse  Mathilde,  Bpolète, 
le  comté  de  Bertinoro,  Massa  et  tout  ce  qui  avait  été  concédé 
par  diplôme  à  saint  Pierre  et  à  ses  successetœs  (1). 


(1)  Rpdulpbi  Epist.f  ap.  Rayn4LD.,  1278 ,  p.  294. 
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Pe  ee  mowmi  Tétai  pontifical  acquit  retendue  qu'il  a  en- 
core aujourd'hui^  et  les  droits  de  suzeraineté  cessèrent  d'y  être 
partagés  entre  les  papes  et  les  empereurs^  ou  leurs  vicaires  et 
leurs  comtes.  Mais  la  souveraineté  pontificale  ne  consistait 
guère  qu'en  une  suprématie  de  dignité  qui  ne  donnait  au  pape 
{uresque  aucune  autorité  ni  sur  les  villes  régies  en  communes 
ni  sur  les  seigneuries  comprises  dans  le  territoire  et  qui  pro- 
venaient soit  de  la  noblesse  indigène  de  Rome  et  de  Ravenne, 
soit  des  capitaineries  étrangères,  soit  d'alliances  et  de  parenté 
avec  les  papes.  Les  villes  et  les  seigneuries  continuèrent  à  agir 
comme  indépendantes ,  se  mettant  quelquefois  même  en  hos- 
tilité avec  le  saint^siége^  n'ayant  aucun  lien  entre  elles,  et  ne 
se  distinguant  des  autres  pays  de  l'Italie  que  parce  qu'elles  se 
ressentaient  des  vicissitudes  de  l'Église . 

Dans  Rome  même,  quoique  Innocent  III  eût  réservé  au  pon- 
tife le  droit  de  confirmer  l'élection  du  sénateur,  et  que  Nico- 
las III  eût  établi  que  ce  dignitaire  ne  pourrait  être  étranger  ni 
rester  en  fonctions  plus  d'un  an ,  le  gouvernement  était  sans 
cesse  tiraillé  par  les  factions  et  par  les  familles  dominantes 
des  Colonna,  des  Orsini,  des  Savelli.  Le  pouvoir  des  papes 
croissait  ou  baissait  selon  que  les  Guelfes  ou  les  Gibelins 
avaient  le  dessus  dans  le  reste  de  l'Italie.  L'avènement  de 
Charles  d'Anjou  valut  au  saint-siége  la  restitution  de  BénévenU 
En  plusieurs  occasions ,  les  pontifes  se  virent  contraints  de  ré- 
sider hors  de  Rome ,  notamment  à  Viterbe  et  à  Orviéto;  et,  afin 
de  se  ménager  un  appui,  ils  élisaient  pour  sénateurs  les  rois 
qui  venaient  en  Italie,  ou  déféraient  cet  honneur  à  d'autres 
personnages  puissants;  mais  c'étaient  là  de  dangereux  amis. 

Le  pape  nommait  aussi  le  comte  de  Romagne,  qui  relevait 
du  légat  pontifical.  Mais  cela  n'empêchait  pas  les  communes  de 
grandir  dans  cette  contrée,  ni  les  tyrannies  d'y  prendre  racipe. 
Bologne,  riche  et  fière  de  ses  écoles,  se  gouvernait  e^i  répu- 
blique ;  dès  le  principe ,  les  consuls  des  marchands  y  avaient 
eu  entrée  dans  le  grand  et  le  petit  conseil;  les  arts  et  métiers, 
au  contraire,  n'obtinrent  d'y  être  représentés  qu'en  1228.  Alors 
ils  prétendirent  non-seulement  participer  au  gouvernement, 
mais  rester  indépendants  sous  leurs  propres  chefs,  chargés  de 
statuer  sur  leurs  intérêts,  sans  l'intervention  des  autres  mem- 
bres du  conseil.  Les  bouchers  firent  passer  cette  mesure  de 
vive  force,  et  la  république  se  trouva  ainsi  divisée  en  deux 
États,  la  conmiune  et  les  arts,  chacpn  avec  son  sceau  particu- 
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îier  et  ses  assemblées  distinctes.  Il  en  résulta  que  le  podestat 
de  la  commune  et  le  capitaine  des  arts  se  trouvaient  en  conflit 
perpétuel;  mais  enfin  les  arts  l'emportèrent,  et  instituèrent 
(1321)  ungonfalonier  de  justice,  dont  les  fonctions  duraient  un 
mois;  il  devait  être  élu  à  tour  de  rôle  par  chacun  des  arts,  avec 
deux  adjoints  des  métiers  et  un  de  la  commune ,  c'est-à-dire  de 
la  noblesse. 

Toscane.  Sous  la  fortc  dominatiou  de  ses  marquis ,  la  Toscane  n'avait 
pu  se  rendre  libre ,  comme  les  villes  de  Lombardie  ;  mais  lors- 
stu,  que  cet  obstacle  eut  cessé  à  la  mort  de  la  comtesse  Mathilde, 
les  débats  suscités  au  sujet  de  son  héritage  entre  les  pontifes  et 
les  empereurs  offrirent  aux  communes  l'occasion  de  s'affran- 
chir :  s'appuyant  donc  ou  sur  l'un  ou  sur  l'autre  des  préten- 
dants, elles  surent  en  obtenir  des  privilèges,  ouïes  usurpèrent 
pendant  leur  lutte  (1).  Frédéric  II,  héritier  du  dernier  duc  Phi- 
itos.  lippe  de  Souabe,  frère  de  Barberousse,  y  plaça  des  vicaires; 
mais  leur  autorité  y  déclina  chaque  jour  à  tel  point  qu'ils  se 
virent  obligés  de  se  renfermer  dans  quelque  place  forte  (2). 

Florence,  bien  que  déjà  importante,  semblait  être  alors  infé- 
rieure à  Pise  pour  le  commerce  et  à  Fiésole  pour  Pavantage 
de  la  situation.  Cette  dernière  ville,  reste  de  tant  de  cités  dont 
les  Étrusques  avaient  couronné  tous  les  points  culminants  de  la 
contrée,  était  déjà  citée  par  Gicéron  pour  son  luxe,  pour  ses 
banquets  somptueux,  pour  ses  riches  métairies,  pour  le  nombre 
de  ses  grandes  familles  et  pour  la  splendeur  de  ses  édifices. 
Elle  avait  converti  en  baptistère  un  très-beau  débris  d'anti- 
quité, et  construit  une  cathédrale  où  l'évêque  Jacques  de  Ba- 
vière avait  transporté,  en  1028,  les  reliques  de  saint  Romule, 
patron  de  la  cité;  et  de  cette  position  élevée  les  familles  pa- 
triciennes menaçaient  les  habitants  de  la  plaine. 

Mais  le  temps  était  venu  où  ces  derniers  devaient  l'emporter 
sur  leurs  rivaux;  et  Florence  se  préparait  à  la  liberté,  qu'elle 
devait  ensuite  conserver  longtemps  et  aimer  toujours.  La  pre- 
mière assemblée  générale  du  peuple  s'y  tint  en  1105,  sous  les 
auspices  de  Tévéque  Ranieri  ;  et  la  première  expédition  des 
<„s.  Florentins  dont  il  ait  été  conservé  souvenir  est  celle  qu'ils  firent 
contre  Robert,  vicaire  impérial,  qui,  posté  à  Monte-Cascioii, 

(1)  On  trouve  des  consuls  à  Lucques  en  1 124 ,  à  Volterra  eu  1144 ,  à  Sienne 
en  ll4ô ,  etc.  Pise  en  avait  dès  1094. 

(2)  Comme  San  Miniato  al  Tedesco  (à  r Allemand). 
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petite  forteresse  appartenant  aux  comtes  Cadolingi^  ne  cessait 
de  les  molester^  et  qu'ils  tuèrent^  après  Ta  voir  forcé  dans  son 
repaire.  Entraînée  par  Pise  dans  une  guerre  contre  Lucques , 
Florence  apprit  à  cônnaitre  ses  forces ,  et  les  employa  à  sub- 
juguer les  nobles  de  son  voisinage^  et  à  raser  leurs  châteaux^ 
qui  entravaient  son  négoce  ou  qui  abritaient  d'insolents  agres- 
seurs. 

Bientôt  après  elle  contraignit  les  vieilles  familles  nobles  à 
descendre  de  la  menaçante  Fiésole  (1).  Des  villages  furent  cons- 
truits pour  les  paysans  délivrés  du  joug  de  leurs  seigneurs;  et 
les  franchises  qu'ils  obtinrent  les  attachèrent  #  à  la  commune 
libératrice ,  au  sein  de  laquelle  continuait  une  guerre  opiniâtre 
avec  le  parti  des  comtes  Guidi. 

On  trouverait,  à  y  regarder  de  près,  la  même  manière  de 
procéder  dans  toutes  les  communes  italiennes.  La  position  et 
le  caractère  des  habitants  contribuèrent  à  maintenir  dans  Flo- 
rence les  mœurs  simples  et  naïves  décrites  par  Dante  et  Villani, 
qui  ont  exagéré  sans  doute,  mais  sur  un  fond  vrai.  Lorsque  les 
Pisans  dirigèrent  toutes  leurs  forces  sur  les  îles  Baléares,  les 
Florentins  offrirent  de  veiller,  pendant  leur  absence,  à  la  sûreté 
(le leur  ville;  à  leur  retour,, ils  réclamèrent  d'eux,  pour  toute 
récompense ,  deux  colonnes  de  porphyre  :  le  service  et  le  sa- 
laire en  disent  assez  sur  cette  époque  à  la  fois  sobre  et  pudique. 
Florence  croissait  ainsi  en  prospérité,  et  ses  citoyens  jouissaient 
du  calme  et  du  bien-être,  quand  l'inimitié  privée  de  deux  fa- 
milles, les  Buondelmonti  et  les  Amidei,  y  développa  le  germe 
fatal  des  factions  guelfe  et  gibeline,  chacune  expulsant  tour  à 
tour  ses  adversaires,  et  faisant  alliance  soit  avec  les  autres  villes, 
soit  avec  les  seigneurs  de  son  parti. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  II,  les.Uberti,  famille  gibeline, 
ayant  pris  le  dessus,  chassèrent  les  Guelfes  de  la  ville  et  des 
bourgs  qui  en  dépendaient,  et  établirent  un  gouvernement 
aristocratique,  préjudiciable  au  peuple  et  aux  bourgeois ,  dont 
le  commerce,  entravé  par  les  violences  continuelles,  était  me- 
nacé de  ruine.  Une  réaction  s'ensuivit;  et  les  citoyens^  s'étant 
assemblés  sur  la  place  de  Sainte-Croix,  formèrent  une  confédéra- 
tion sous  le  nom  de  peuple^  en  abolissant  la  dignité  de  podestat, 
auquel  fut  substitué  un  capitaine,  assisté  d'une  seigneurie 

(1)  Nous  ne  rejetons  pas  entièrement  le  récit  des  chroniqueurs  relatif  à  la 
prise  d'assaut  de  Fiésole. 
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bimensuelle,  composée  de  douze  aneient,  deux  par  iêiUer.  La 

confédération  urbaine  fut  divisée  en  vingt  gonfalons ,  qui  for- 
maient autant  de  compagnies  de  milice;  et  la  campagne  le  fut 
en  paroisses  (pivieri),  qui  en  fournissaient  quatre-vingt-seize. 
8ur  Tordre  du  capitaine  du  peuple  et  au  son  de  la  cloGhe  de 
ville  (la  martinella) ,  toute  la  milice  devait  se  réunir  autour  du 
carroccio^  surmonté  du  gonfalon  blanc  et  rouge.  Les  bourgeois 
n^enlevèrent  aux  grands  que  le  pouvoir  de  nuire  ^  en  abaissant 
leurs  tours  au  niveau  de  cinquante  coudées  et  en  se  servant 
des  pierres  qui  provinrent  de  cette  démolition  pour  élever  un 
mur  à  Pentour<dusestier^  de  Tautre  côté  de  TArno.  C'est  alors 
qu'ils  élevèrent  aussi  le  palais  du  podestat  en  manière  de  fo^ 
teresse. 

Dès  que  Florence^  ainsi  constituée  en  république^  apprit  la 
mort  de  Frédéric,  elle  obligea  Pistoie,  Arezzo  et  Sienne  à 
changer  la  bannière  impériale  contre  la  sienne  ;  elle  assaillit 
Po^ibonzi  et  Volterra ,  dont  les  murailles  étrusques  étaient 
devenues  le  refuge  des  Gibelins;  elle  défit  les  Pisans  près  de 
Pontedera;  et,  en  mémoire  de  ce  triomphe,  non  contente  de 
donner  à  l'année  où  elle  Pavait  remporté  le  nom  d'année  des 
victoires,  elle  frappa  la  nouvelle  monnaie  d'or  de  vingt-quatre 
carats,  qu'elle  appela /îori»  (i). 

Les  années  suivantes  ne  lui  forent  pas  moins  heureuses,  oe 
qui  obligea  les  Gibelins ,  à  la  tête  desquels  étaient  les  Uberti; 
à  demander  un  renfort  de  soldats  allemands  à  Manfred,  que 
Sienne  s^était  donné  pour  seigneur.  Grâce  à  ce  sepours,  Fari- 
natades  Uberti  mit  les  Guelfes  en  pleine  déroute  à  Monte-Aperti^ 
sur  PArbia ,  où  les  Siennois  s'emparèrent  du  carroccîo  florentin , 
qu'ils  emmenèrent  en  le  traînant  à  reculons  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  Les  Gibelins  acharnés  ayant  alors  pro- 
posé de  détruire  Florence,  Farînata  leur  déclara  avec  magna- 
nimité qu^il  était  entré  dans  leur  confédération  non  pour  ren- 
verser la  ville ,  mais  pour  la  conserver  victorieuse.  On  peut  juger 
par  là  de  la  fureur  du  parti  gibelin,  qui  sévit  contre  les  habi- 
tants, les  rançonna,  et  remania  la  constitution  florentine  dans 
le  sens  impérial.  Mais  à  l'arrivée  de  Charles  d'Anjou  les  Guelfes 
renouèrent  leurs  intelligences  avec  le  pape,  qui  leur  donna  la 
bannière  à  l'aigle  rouge  sur  fond  blanc,  avec  le  serpent  vert 

(1)  Il  était  du  huitièiiM  d'ane  once  d'or,  ceqoi  équifaodrtit  aujourd'hui  i 
quatre  louis. 
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au-de$soi]s  ;  bannière  qui  resta  depuis  l'enseigne  du  VMQktrat 
du  parti  guelfe,  comme  on  appela  celui  qui ,  après  la  victoire 
de  cette  faction,  fut  chargé  d'administrer  les  biens  confisqués 
sur  les  Gibelins  contumaces.  Ces  alternatives  de  succès  et  de 
revers  multipliaient  les  animosités^  les  confiscations,  les  souf- 
frances; mais  en  même  temps  elles  entretenaient  la  vie  et 
r^udace,  qui  fait  entreprendre  les  grandes  choses. 

Dans  un  pays  comme  la  Toscane,  dont  le  commerce  faisait 
la  richesse ,  souvent  les  marchands  étaient  les  seuls  à  suppor- 
ter les  charges  publiques  ;  c'étaient  eux  qui  fournissaient  l'ar- 
gent aux  nobles  pour  faire  figure  et  au  menu  peuple  pour 
acheter  les  denrées  de  première  nécessité.  Il  en  i-ésulta  qulls 
voulurent  non-seulement  prendre  part  au  gouvernement,  mais 
encore  en  exclure  les  propriétaires,  et  qu'enfin  il  fallut  apparte-r 
oir  à  Tune  des  corporations  d'art  pour  siéger  dans  la  seigneu* 
rie;  puis  que  les  nobles  et  les  châtelains  durent  se  faire  ins- 
crire sur  les  registres  de  l'une  ou  de  Tautre  de  ces  corporations 
pour  être  promus  aux  fonctions  publiques.  Mais  les  gentils* 
hommes,  accoutumés  à  soutenir  leurs  prétentions  les  armes  à 
la  main,  ne  savaient  pas  se  résigner  à  plier  sous  le  joug  de  la 
loi;  ils  ne  se  gênaient  guère  pour  injurier  les  bourgeois,  ou 
même  les  battre  et  leur  faire  subir  mille  autres  avanies;  puis, 
quand  l'un  d'eux  avait  commis  quelque  délit,  il  ne  se  montrait 
qu'entouré  de  ses  parents  et  de  ses  serviteurs,  tous  bien  armés 
et  prêts  à  le  soustraire  aux  vengeances  de  la  justice.  De  là  vint 
qu'en  toute  occasion  le  gonfalonier  était  obligé  d'appeler  la 
jeunesse  aux  armes  pour  se  saisir  dé  vive  force  du  délinquant 
et  le  punir  (i). 

Ce  fiit  alors  qu'un  gentilhomme  nomnaé  Giano  de  la  Bella, 
qui  s'était  mis  à  la  tête  du  parti  des  bourgeois  les  plus  consi- 

(I)  «Beaucoup  furent  punis  selon  la  loi^  et  les  premiers  qu'elle  atteignît 
furent  les  Gaiigaï.  Car  deiix  d'entre  eux  commirent  un  attentat  en  France  sur 
les  deux  Qls  d'an  marchand  estimé,  qui  avait  nom  Ugolin  Benivieni;  comme 
ils  en  étaient  Tenus  aux  injures,  Tun  des  Benivieni  fut  frappé  par  i'un  des  Ga- 
iigaï, et  it  en  mourut.  Or  moi,  nino  Compagni,  me  trouvant  gonfalonier  de 
jnstice  en  1293,  j'allai  à  leurs  maisons  et  à  celles  de  leiirs  complices,  et  je  les 
fis  démolir,  selon  les  lois.  Cet  exemple  entraîna  pour  les  autres  gonfaloniers 
un  inconvénient  grave,  attendu  que,  s'ils  démolissaient  aux  fermes  des  lois,  le 
peuple  disait  qu'ils  étaient  cruels,  et  qu'ils  étaient  I4ches  s'ils  ne  démolissaient 
pas  cpmpléteq)ent.  Aussi  plusieurs,  par  crainte  du  peuple,  manquèren^iis  à 
la  justice.  l\  arriva  même  qu'un  fils  de  messire  Buondejmonte  ayant  commis 
on  crime  capital,  on  lui  démolit  ses  maisons  de  telle  manière  qnMI  en  fut  en- 
raite  ÎRâeuHiisé.  »  nmo  (kniPAsm. 
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dérables^  fut  promu  h  la  dignité  de  gonfalonier.  C'était  un 
«  homme  viril  et  de  grand  courage^  qui  tenait  bon  quand  le 
<K  découragement  s'emparait  des  autres  ^  et  qui  disait  haute- 
c  ment  ce  que  d'autres  taisaient,  i^  Il  appesantit  principalement 
son  autorité  sur  l'aristocratie^  fit  exclure  à  perpétuité  de  tout 
droit  civique  trente>sept  familles  patriciennes^  et  autoriser  la 
seigneurie  à  agir  de  même  à  l'égard  de  toute  famille  noble  qui 
démériterait.  Tout  gentilhomme  noté  de  la  sorte  devait  fournir 
caution  de  deux  mille  livres  pour  sa  conduite^  et  s'abstenir  de 
paraître  en  public  en  cas  de  tumulte  ;  il  lui  était  interdit  de 
posséder  une  maison  voisine  d'un  pont  ou  d'upe  porte  de  la 
vflle,  d'interjeter  appel  des  jugements  criminels,  d'accuser  un 
plébéien  à  moins  d'un  délit  commis  contre  sa  personne  ou  con- 
tre un  membre  de  sa  famille;  de  porter  témoignage  contre  un 
bourgeois  sans  le  consentement  des  prieurs  (on  appelait  ainsi 
les  membres  qui  composaient  la  seigneurie  )  ;  enfin ,  ses  parents 
jusqu'au  quatrième  degré  étaient  solidaires  des  amendes  qu'il 
encourrait. 

Les  nobles,  indignés  contre  Giano,  d'autant  plus  qu'ils  le 
considéraient  comme  un  déserteur,  trouvèrent  moyen  de  le  ren- 
dre suspect  aux  corporations  d'arts;  et,  sur  son  refusa  de  dé- 
«  truire  toute  liberté  par  une  lâche  tolérance,  »  ils  le  rendirent 
responsable  des  violences  des  bouchers,  gens  farouches  et  tou- 
jours mal  disposés,  et  de  la  conduite  des  juges,  qui  faisaient 
traîner  les  procès  trois  et  quatre  années.  Comme  Ù  voulut  ré- 
primer ces  abus ,  il  fut  chassé  de  Florence,  et  mourut  en  exil. 
Les  nobles,  placés  ainsi  par  la  loi  dans  un  état  d'infériorité, 
s'éloignèrent  de  la  ville;  et,  retirés  dans  leurs  châteaux,  sur 
les  hauteurs  de  l'Apennin,  entre  Lucques,  Modène  et  Bologne, 
ils  y  exerçaient  leur  domination  comme  autant  de  petits  ty- 
rans. La  ville  cependant  prospérait.  On  y  comptait  trente  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et  quatre-vingt  mille 
sur  son  territoire  ;  les  impôts  y  étaient  très-légers;  et  quand  on 
avait  besoin  d'argent,  on  vendait  des  terrains  à  ceux  qui  vou- 
laient construire  des  maisons  ;  l'enceinte  des  murs  avait  été 
agrandie  de  manière  à  embrasser  le  faubourg  appelé  Borgogni- 
santi  et  le  Prato. 

«  Florence ,  pauvre  de  territoire ,  mais  abondante  en  bons 
c(  fruits,  en  citoyens  vaillants  au  métier  des  armes,  maisor- 
a  gueilleux  et  divisés;  riche  de  gains  mal  acquis,  redoutée 
«  pour  sa  grandeur  par  les  cités  voisines  plus  qu'elle  n'en  était  ai- 
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a  mée  (1);  ))  songeait  à  mener  joyeuse  vie.  A  la  Toussaint  se 
célébrait  la  fête  du  vin  nouveau  y  à  la  SainWean  celle  du 
pallio  (2). 

«  II  y  avait  en  ces  temps  environ  trois  cents  chevaliers  équi- 
((  pés^  et  maintes  compagnies  et  jeunes  gens^  qui  soir  et  matin 
«  tenaient  table  splendide  avec  beaucoup  d'hommes  de  cour^ 
((  donnant  à  Pâques  maintes  robes  de  vair.  Aussi  venait-il ,  de 
((  la  Lombardie  et  de  toute  PItalie ,  des  bouffons ,  des  jongleurs 
a  et  des  courtisans,  que  Ton  recevait  très-joyeusement  ;  et  il 
«  ne  passait  par  Florence  aucun  étranger^  aucun  personnage 
«  de  rang  et  de  distinction  qui  ne  fût  invité  et. retenu  par 
«  lesdites  compagnies ,  escorté  à  pied  et  à  cheval  par  la  ville  et 
«  la  campagne,  comme  il  était  convenable  (3).  » 

A  la  Saint- Jean  de  1283,  un  certain  Rossi  forma  uae  société 
composée  de  plus  de  mille  bourgeois,  ayant  des  statuts,  un 
costume  blanc  uniforme ,  et  un  Seigneur  de  V amour ^  pour 
faire  des  cavalcades,  des  danses,  des  triomphes,  attirant 
force  jongleurs  et  improvisateurs ,  et  donnant  de  joyeux  ban- 
quets. Les  constructions  étaient  en  rapport  avec  ces  goûts  de 
luxe  et  de  plaisir  :  «  C*était  une  chose  si  magnifique  à  voir  que 
«  les  étrangers ,  venus  du  dehors,  croyaient  que  les  riches  ha- 
((  bitations  et  les  beaux  palais  qu'on  apercevait  à  trois  milles  à 
«  Tentour  de  Florence  faisaient  tous  partie  de  la  même  ville , 
«sans  parler  des  maisons,  tours,  châteaux,  cours  et  jardins 
a  entourés  de  murs  qui  s'étendaient  plus  au  loin  :  aussi  esti- 
((  mait-on  qu'il  y  avait  à  six  milles  aux  environs  tant  de  riches 
a  et  nobles  logis  que]  deux  Florences  n'en  contiendraient  pas 
a  autant.  » 

Cela  n^empêchait  pas  les  Florentins  de  prendre  de  temps 
en  temps  les  armes  pour  faire  prévaloir  la  faction  guelfe,  ou 
de  s'immiscer  dans  les  querelles  des  villes  voisines.  Ainsi  les 
Gibelins,  qui  avaient  à  leur  tête  Pévêque  Guillaume  des  Uber- 
tini,  étant  restés  vainqueurs  dans  Arezzo,  les  Guelfes  de  Flo- 
rence voulurent  aller  les  réprimer;  toute  la  Toscane  prit  parti 
pour  ou  contre,  et  les  force  rivales  en  vinrent  aux  mains  à 
Campaldino  près  de  Bibiena.  II  était  d^usage  dans  les  républi- 
ques italiennes  de  choisir,  au  moment  d'engager  le  combat,  ^JJJJÏlJjîS. 


IM9, 


(1)  DiKO  COUPAGNI. 

(2)  On  appelait  pallio  une  pièce  d^étofTe  destinée  à  celui  qui  remportait  le 
prix  de  la  course ,  et  Ton  disait  courir  le  pallio. 

(3)  G.ViLLAMi,  VII,  88. 
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douze  ohampioDS  OU  paladins  pour  charger  l'eiinëmi^  comme 
«ifants  perdus^  à  la  tète  de  la  cavalerie^  qu'encourageait  leur 
exemple.  Dans  cette  circonstance,  Vieri  des  Gerchi,  bien  que 
malade  y  se  désigna  lui-4nême  avec  son  fils,  mais  sans  vouloir 
désigner  les  autres  ;  mais  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
chacun  à  l'envi  tînt  à  honneur  dé  se  proposer;  et  cent  cin- 
quante champions,  au  lieu  de  douze ,  se  présentèrent  pour 
engager  Faction.  Les  Florentins  remportèrent  la  victoitC;  mais 
elle  ne  leur  procura  point  la  paix  (i  ). 
LesBitncs  Les  Bianchî  (Bkincs)  et  les  Néri  (Noirs)  de  Pistoîe,  apparte- 
nant à  deux  branches  de  la  famille  guelfe  des  Gancellieri ,  les 
uns  plus  nobles,  les  autres  plus  riches,  en  étaient  venus  aux 
querelles  et  aux  coups.  Un  des  Néri,  ayant  été  assailli  par  un  des 
Kanchi,  lui  coupa  la  main  :  le  père  de  l'offenseur  l'ayant  en- 
voyé aux  offensés  pour  qu'ils  eussent  à  le  châtier,  cëUx-ci 
iMo.  eurent  la  lâcheté  de  lui  abattre  le  poing  à  son  tour  sur  la 
mangeoire  des  chevaux.  Le  sang  demanda  du  sang;  elles 
Florentins,  craignant  qu'au  milieu  du  tiimulte  l'une  des  fac- 
tions ne  se  rapprochât  des  Gibelins,  intervinrent  en  ordonnant 
aux  chefs  des  toutes  deux  de  se  rendre  à  Florence. 

(1)  «L'évèque  (d'Aretzo),  qui  ayait  laviié  courte,  demanda:  Quels  sont 
ces  murs  là-bas P  II  lui  fut  répondu  :  Ce  sont  les  pavois  (boocUers)  des  en- 
nemis. 

«  Messire  le  baron  du  Mangiadori,  des  San  Miniato,  brave  cheyatieret  ex- 
l^rten  fait  d^armes,  ayant  réuni  les  hommes  d^armës,  leur  dit  :  Messieurs ^ 
dans  les  guerres  de  Toscane  on  était  vaimjueur  d'brdinaire  îot-sq^on 
attaquait  bien;  elles  duraient  peu ,  et  peu  ^hommes  p  périssaient ^nt- 
tendu  qu'on  n'avait  pas  coutume  de  les  tuer.  A  présent  on  a  .changé  de 
tactique,  et  le  vainqueur  est  celui  qui  se  tient  le  pltts  ferme  ;  (fest  peur- 
quoi  je  vous  conseille  de  rester  sans  bouger,  et  'de  les  laisser  commencer  M 
toque.  C'est  ee  qu'ils  résolurent  de  faire.  Les  AréUns  às^aiHirent  le  camp  si 
vigoureusement  et  d'une  telle  forée  ^  que  le  corps  des  FiOtentiBs  recula  ooasi* 
dérablement.  La  bataille  fut  rude  et  acharnée.  On  avait  /ait  d'on  cdté  et  3e 
l'autre  de  nouveaux  chevaliers.  Messire  Corso  Donati,^  à  la  tôte  de  l'escadron 
de  Pistoie,  chargea  les  ennemis  en  flanc.  Lès  carreaux  (flèches;  pleuvaienl; 
tes  Arétins  en  avaient  peu ,  et  ils  se  t^6uvaieJlt  criblés  du  côté  où  ils  étaient 
découverts.  L'air  était  chargé  de  Images^  la  t)ous8ière  étdtt  très-graiide.  I^ 
piétons  des  Arétins  se  glissaient  sous  le  ventre  des  chevaux  avec  le  cou- 
teau à  la  main ,  et  les  éventraient.  Leurs  champions  d'attaque  s'avancèrent 
tetleUient  qu'il  y  eut  beaucoup  de  morts  des  deux  côtés  au  milieu  du  corps 
de  bataille.  Dans  cette  journée,  plusieurs  qui  étaient  réputés  pour  ^^^ 
grande  prouesse  se  montrèrent  lâches,  et  plusieurs  dont  on  ne  parlait  p^^^^ 
firent  estimer.  Le  bailli  du  capitaine  y  acquit  grand  honneur,  et  y  fnl  tué.  » 
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Ils  y  imporlèretit  le  germe  des  discorde»  civiles.  lies  Bianohi 
furent  accueillis  parles  Gérchi^  famille  bourgeoise  aux  ma- 
nières rudes  >  parvenue  par  le  négoce ,  tandis  que  les  Donati , 
ses  rivaux^  aux  mœurs  guerrières  et  chevaleresques,  donnè- 
rent asile  aux  Négri.  Les  uns  et  les  autres ,  adoptant  les  noms 
de  leurs  hôtes,  devinrent  ennemis  comme  eux,  et  se  firent  la 
guerre  avec  les  vicissitudes  accoutumées.  Leurs  maisons  étaient 
voisines  y  leurs  champs  se  touchaient;  et  en  toutes  oiroons- 
taaces>  bals,  mariages,  funérailles,  c'étaient  des  conflits,  des 
scènes  continuelles  de  violence.  La  chose  fut  rapportée  à  Bo- 
niface  VIII,  «  et  les  paroles  de  Florence  faussement  redites 
«  furent  plus  dangereuses  que  la  pointe  du  fer  (i)^  »  En  effet, 
le  pape,  après  avoir  tenté  vainement  de  réconcilier  les  adver^ 
saires,  envoya  à  Florence  Charles  de  Valois,  qui  se  rendait 
alors  en  Sicile  pour  s'entremettre  comme  pacificateur.  Mais  ce 
{H-ince  vint  enlever  aux  citoyens  des  droits  plus  précieux  que 
la  paix  (i).  Gotnme  les  Blanchi  paraissaient  pencher  vers  le 
parti  gibelin,  il  s'unit  aux  Négri,  qui  remportèrent,  et  il  les 
laissa  saccager,  durant  cinq  jours,  les  maisons  et  les  posses^ 
sions  de  leurs  ennemis,  épouser  les  héritières,  incendier  les 
bfttiments ,  tuer  et  bannir  les  principaux  citoyens  du  parti  con- 
traire. Dans  le  nombre  se  distinguaient  notamment  l'historien 
Mno  Gompagni,  Guîdo  Gavalcante,  philosophe  et  poète, 
Dante  Alighieri,  son  ami ,  qui,  avec  Petrarco  de  TAncisa,  père 
de  Pétrarque ,  fut  frappé  d'une  sentence  de  bamiissement  par 
le  terrible  podestat  Gante  des  Gabrielli. 

Charles,  «seigneur  de  grande  et  désordonnée  dépensé,» 
voulait  de  Fargent;  et  lorsqu'il  en  eut  beauconp  extorqué,  il 
alla  encore  en  demander  au  pape ,  qui  lui  répondit  :  Hé  quoi  ! 
ne  t'ai-ie  pas  envoyé  à  la  source  de  i*or?  Ce  fut  tout  le  profit 
que  Rome  tira  de  son  entremise  ;  et  il  repartit  avec  des  tré- 
sors, emportant  les  malédictioni)  des  Toscans.  Gependant 
Corso  Donati,  le  chef  des  Négri ,  toujours  entouré  d'une  es*- 

(1)   DINO  GOMPAGNI. 

(3)  «  O  bon  roi  Louis,  <|tti  tant  craignià  tllen,  0(1  est  là  fol  de  ta  royale 
ibaison  de  l^rance,  déthtie  péf  maavai^  conseil  jU8(|u*à  tie  pas  ëfatndre  là 
honte 1 0  mantais  con&eillerB ,  qui  avez  fiiit  d'un  prince  du  eaog  de  si  haute 
couronne  non  un  soldat,  mais  un  assassin ,  emprisonnant  les  citoyens  à  lort^ 
manquant  àea  foi,  et  faussant  le  nom  de  la  royale  maison  de  France!  Matlre 
Ruggeri,  attaché  à  ladite  maison,  étant  allé  le  trouver,  lui  dit  :  Sous  toi  périt 
une  noble  cité  ;  ce  à  quoi  il  répondit  quHl  n*y  était  pour  rien.  »  DiMO  Com- 
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corte  nombreuse  et  soutenu  par  les  grands,  qui  espéraient 
monter  au  pouvoir  avec  lui^  avait  fait  son  entrée  dans  la  ville 
aux  cris  de  vive  le  baron!  Il  délivra  les  prisonniers  d'État, 
chassa  la  seigneurie .  et  s^allia  avec  Hugues  (Uguccione)  de  la 
Paggiola^  redoutable  chef  des  Gibelins  de  la  Romagne.  Le 
peuple  en  conçut  des  soupçons  contre  lui  ;  et^  s'assemblant  en 
tumulte  au  son  des  cloches^  il  Teut  bientôt  cité  en  jugement, 
et  condamné  dans  le  délai  de  deux  heures^  par  contumace, 
u  comme  rebelle  et  traître  envers  sa  commune.  Aussitôt  sortit 
«  de  la  maison  des  prieurs  (Phôlel  de  ville)  le  gonfaton  de  jus- 
«  tice  avec  le  podestat,  le  capitaine,  Texécuteur  et  leurs  gens, 
cr  suivis  des  gonfalons  des  compagnies,  du  peuple  en  armes, 
a  des  bandes  à  cheval ,  poussant  de  grands  cris  pour  se  rendre 
«  aux  maisons  où  habitait  messire  Corso  (!].)>  Celui-ci  se  bar- 
ricada, dans  l'espoir  que  Hugues  de  la  Faggiola, qu'il  avait  fait 
prévenir,  arriverait  à  son  secours  ;  mais^  appesanti  par  la 
goutte,  il  lui  était  difficile  de  se  défendre  ;  sa  demeure  fut  for- 
cée, et  il  fut  arrêté  dans  sa  fuite.  Il  se  précipita  alors  en  bas 
de  son  cheval ,  et  se  tua.  «  C^était  un  chevalier  de  grand  cou- 
«  rage  et  renom  ;  noble  de  race  et  de  manières  ;  très-beau  de 
a  sa  personne  jusque  dans  sa  vieillesse;  aimable,  instruit, 
«  beau  parleur,  et  visant  toujours  à  de  grandes  choses  :  fré- 
«  quentant  familièrement  les  grands  seigneurs  et  la  noblesse, 
a  il  était  célèbre  par  toute  l'Italie,  ennemi  du  peuple  et  des 
«  bourgeois,  aimé  des  gens  de  guerre,  plein  de  desseins  mali- 
«  cieux ,  pervers  et  rusés  (2) .  » 

Sienne,  Lucques  et  Pistoie  éprouvaient  les  mêmes  tiraille- 
ments, les  mêmes  agitations  intérieures,  qu'il  serait  trop  long 
de  raconter  en  détail. 

Cortone  s'était  donné  un  gouvernement  composé  de  con- 
suls, de  la  noblesse  [majores  milites) ,  des  chefs  d'arts  et  mé- 
tiers, d'un  camerlingue  et  d'un  chancelier;  le  conseil  de  créance 
(credenza)  était  formé  de  vingt  nobles,  le  conseil  général  de 
cent  citoyens  et  artisans.  Elle  soumit  les  familles  de  la  campa- 
gne, comme  les  marquis  de  Pierle,  les  comtes  de  Cegliolo,  les 
seigneurs  de  Pergo,  de  Pogoni,  et  les  camaldules  du  prieuré 
de  Saint^Égide ,  qu'elle  JBit  entrer  dans  Penceinte  de  la  ville;  ce 
qui  l'obligea  d'étendre  ses  murailles,  en  12 W,  de  manière  à 


(i)  ViLLARI. 

(2)  DiNO  COMPAGM. 
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enfermer  aussi  dans  soa  enceinte  le  faubourg  de  Saint-Vincent. 
Tour  à  tour  alliée  et  ennemie  des  Àrétins^  elle  fut  surprise  par 
ceux-ci  en  1259,  saccagée,  démantelée  et  contrainte  de  pren- 
dre pour  podestat  un  citoyen  d'Arezzo.  Plus  tard,  les  Ca- 
sali  s'y  emparèrent  de  l'autorité,  et  devinrent  vicaires  de 
rEmpire;  enfin  la  république  de  Florence  soumit  Cortone  à  sa 
domination. 

De  méiQe  que  Florence  était  à  la  tête  des  Guelfes ,  Pise  te-  pi»«. 
nait  le  premier  rang  parmi  les  villes  du  parti  gibelin.  Elle  était 
a  en  grand  et  noble  état  de  riches  et  puissants  citoyens  les  plus 
ce  renommés  ditalie;  il  y  avait  entre  eux  accord  et  unité,  et  ils 
a  tenaient  grand  état,  car  parmi  les  citoyens  se  trouvaient  le 
«  juge  de  GaUura ,  le  comte  Ugolin,  le  comte  Fazio,  le  comte 
«  Nieri,  le  comte  Anselme  et  le  juge  d'Arborea;  chacun  d'eux 
«  avait  nombreuse  cour;  et  de  temps  à  autre  chacun  d'eux 
a  chevauchait  par  la  ville  avec  beaucoup  de  citoyens  et  de 
a  chevaliers.  Or  ils  étaient,  pour  leur  grandeur  et  noblesse , 
a  seigneurs  de  Sardaigne,  de  Corse  et  de  Tile  d'Elbe,  où  ils 
a  avaient  de  très-riches  revenus  en  propre  et  pour  le  compte 
«  de  la  commune  ;  et  ils  dominaient  presque  sur  mer  par  leurs 
a  vaisseaux  et  leur  commerce  (1).  »  Pise  avait  des  possessions 
dans  la  Toscane,  de  même  que  Gènes  sur  les  deux  rivières 
du  levant  et  du  ponent  (2),  et  Venise  sur  les  côtes  de  Dalma- 
tie.  Henri  VI  lui  céda  tous  les  droits  royaux  dans  ses  murs  et  an, 
sur  un  territoire  où  l'on  compte  soixante-quatre  villages  et  bourgs 
fortifiés.  En  lutte  avec  Gènes  et  avec  Lucques  pour  la  posses- 
sion de  la  Luuigiane,  elle  s'empara  des  fiefs  des  évèques  comtes 
de  Luni,  et  rouvrit  les  carrières  de  marbre  pour  la  construc- 
tion de  sa  cathédrale  et  de  celle  de  Carrare  (3). 

En  même  temps  les  Pisans  couraient  les  mers ,  et  acqué- 
raient des  richesses  et  de  la  puissance  dans  le  Levant.  Non- 
seulement  l'empereur  d'Orient  leur  avait  accordé  des  privilèges 
dans  ses  pftrts ,  mais  il  s'était  obligé  envers  la  ville  à  payer  einq 

(1)  VILLAMI. 

(2)  Ce  sont  les  deux  parties  du  golfe  de  Gènes. 

(3)  Dès  1188 ,  le  peuple  de  Carrare  avait  obtenu  de  Févèque  de  Luni,  son 
ancien  seigneur,  le  terrain  nécessaire  pour  construire  le  bourg  d'Âvenza,  dans 
la  vallée  de  la  Magra,  pour  la  commodité  des  charretiers  et  des  mariniers  qui 
transportaient  les  marbres.  Il  existe  un  compromis  de  1202  enlre  Tévêque  de 
Luni  et  le  marquis  de  Mataspina,  auquel  intervinrent  comme  garants  les  con« 
$iils  et  chevaliers  (miliies)  de  la  commune  de  Carrare. 
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cents  besants  par  an,  plus  deux  tapis  de  soie,  puis  quarante 
besants  et  un  tapis  de  soie  pour  Févêque.  Pise  opposa  soixante- 
quatre  galères  aux  soixante-dix  armées  par  Gênes,  sa  rivale,  et 
durant  la  guerre  elles  suivirent  quelque  temps  Tusage  d'entre- 
tenir chacime  près  de  son  ennemie  un  notaire  assisté  de  quatre 
explorateurs,  afin  d'informer  la  patrie  des  desseins  et  des  pré- 
paratifs dirigés  contre  elle,  chacune  de  ces  républiques  vou- 
lant l'emporter  non  par  la  ruse,  mais  à  force  ouverte  (1). 

Mais  la  bataille  navale  gagnée  par  les  Génois  près  de  la  Mélo- 
ria ,  où  ils  en  avaient  perdu  une  autre  un  demi-siècle  aupara- 
vant (2) ,  porta  un  coup  funeste  à  Pise  :  onze  mille  de  ses  ci- 
toyens furent  emmenés  prisonniers  à  Gènes,  quijles  garda  plus 
de  seize  ans  sans  vouloir  les  mettre  à  mort,  afin  que  leurs  fem- 
mes ne  pussent  se  remarier,  et  donner  à  la  patrie  des  enfants 
en  remplacement  de  ceux  qu'elle  avait  perdus.  Aussi  disait-on 
que  pour  voir  Pise  il  Mlait  aller  à  Gênes,  Les  captifs  dic- 
taient de  là  à  leurs  concitoyens  la  conduite  qu'ils  avaient  à  te- 
nir :  nouveaux  Régulus,  ils  les  détournaient  d'abandonner 
pour  leur  rançon  Castro,  en  Sardaigne,  place  forte  construite 
par  leurs  aïeux  et  défendue  au  prix  de  tant  d'efforts  ;  jurant 
que,  s'ils  recouvraient  la  liberté  à  ce  prix,  ils  se  déclareraient 
les  ennemis  des  êtres  pusillanimes  qui  auraient  saçriQé  l'hon- 
neur national  à  l'intérêt  particulier. 

ugoMn.  L'humiliation  de  Pise  laissa  Pavantage  aux  Guelfes  de  Tos- 
cane; et  la  république  aurait  entièrement  succombé  si  l'ha- 
bileté d'Ugolin,  seigneur  de  la  Gherardesca,  petit  pays  situe 
dans  la  montagne,  le  long  de  la  mer,  entre  Livourne  et  Piom- 
bino,  n'eût  réussi  à  dissoudre  leur  ligue.  H  sut  se  maintenir 
pendant  dix  ans  à  la  tête  des  affaires  de  la  république,  et  il 
réussit  à  conclure  la  paix  entre  les  Lucquois  et  les  Florentins, 
mm  en  livrant  à  ces  derniers  les  places  fortes  du  territoire; 
puis,  afin  d'étouffer  les  plaintes  provoquées  par  ces  sacrifices, 
il  poussa  à  l'excès  la  tyrannie ,  et  se  rendît  tellement  odieux 

•288.      qu'il  fut  renversé ,  fait  prisonnier,  et  enfermé  avec  sa  famille 
au  fond  d'une  tour,  où  on  les  laissa  périr  de  faim. 
Plus  tard.  Gênes  conquit  aussi  avec  vingt^^leux  mille  com- 

itM.       battants,  dont  a  cinq  mille  avaient  des  cuirasses  blanches  comme 
la  neige  (3),  »  nie  d'Elbe,  et  détruisit  le  port  Pisan,  où  ses 

1(1)  Ub.  FOLifiTTA,  I.  V.  —  Ann.  Qenuens*,  iib.  X. 

(2)  Foy.  ci-dessi»,  page  193. 

(3)  Cafabo. 
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vaisseaux  pénétrèrent  ^  en  brisant  les  chaînes  suspendues  qu'on 
voit  encore  aux  murs  de  ses  palais  ;  déplorables  trophées  de 
guerres  fraternelles^  qui  ont  survécu  aux  institutions ^  ces  tro^ 
phées  de  la  liberté.  Enfin,  à  la  paix  de  1297^  Pise  renonça  à  ses 
droits  sur  la  Corse  et  à  Sassari  en  Sardaigne^ 

Gènes  s^était  toujours  gotivei^ée  comme  une  société  mar-  oônes. 
chaude.  Des  compagnies  se  formaient  pour  équiper  une  flotte 
et  pour  entreprendre  quelque  grande  affaire^  qui  durait  deux^ 
six  et  jusqu'à  vingt  années;  leurs  consuls  de  commerce  étaient 
souvent  en  même  temps  ceux  de  la  cité  :  gouvernement  d'ap- 
prentis^ mais  qui  pourtant  exécuta  les  nombreuses  entreprises 
dont  nous  avons  parlé^  acquit  les  deux  rivières^  des  possessions 
dans  le  Levant  et  la  prépondérance  dans  les  affaires  d'Italie. 
L'administration  de  la  cité  ne  put  toujours  rester  cependant 
confondue  avec  celle  d'intérêts  particuliers  ;  elle  fut  donc  con- 
fiée à  des  chefs  annuels^  distincts  des  consuls  marchands^  bien 
qu'élus  encore  par  les  compagnies^  qui  subsistèrent  toujours 
et  devinrent  presque  le  moyen  à  Taide  duquel  les  citoyens 
exerçaient  des  droits  dans  l'État.  Lorsqu'une  compagnie  s'était 
formée,  quiconque  se  présentait  pour  en  faire  partie  dans  le 
délai  de  onze  jours  était  déclaré  apte  aux  emplois  publics;  ceux 
qui  s'en  abstenaient  ne  pouvaient  comparaître  en  justice  qu'au- 
tant qu'ils  y  étaient  cités,  et  aucun  memln^e  de  la  compagnie 
ne  devait  soit  les  servir  sur  les  galères ,  soit  les  assister  devant 
les  tribunaux.  Les  quatre  consuls ,  élus  par  le  peuple  y  en  qui 
résidait  la  souveraineté,  juraient  de  ne  faire  ni  la  paix  ni  la 
guerre  sans  son  consentement;  de  ne  point  permettre  l'entrée 
des  marchandises  étrangères ,  sauf  les  bois  de  construction  et 
les  munitions  navales,  et  de  rendre  exactement  justice  (i).  Ces 
consuls  devinrent  annuels  en  1121,  et  l'administration  de  l'État 
fut,  en  1130,  séparée  de  la  juridiction  confiée  alors  à  plusieurs 
autres  consuls,  qui  continuèrent  à  subsister  même  lorsqu'on 
eut  appelé  defe  podestats  étrangers.  Par  suite  des  guerres  étran- 
gères, et  les  magistratures  se  perpétuant  dans  les  familles,  il  se 
forma  une  noUesse  citoyenne,  qui  tirait  son  lustre  des  t^arges 
remplies  dans  les  huit  compagnies  entre  lesquelles  étaient  ré- 
partis la  ville  et  le  bourg  qui  se  partageaient  le  gouvernement. 

(1)  Le  serment  rapporté  par  Serra  (I,  277)  comme  étant  de  Tannée  950 
parait  devoir  être  placé  entre  les  années  1121  et  1130.  Voy,  Yincens,  Hist,  de 
la  rép,  de  Gênes;  Paris,  1843. 

16. 
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Lorsqu'une  noblesse  se  fut  ainsi  formée^  elle  donna  naissance 
à  des  factions  et  à  des  brigues  ;  entourée  de  nombreux  clients^ 
elle  éleva  des  tours  et  livra  des  combats  dans  Tintérieur  des 
murs^  désordres  mal  réprimés  par  la  religion  et  par  les  consuls. 
On  eut  donc  aussi  recours  à  un  podestat  étranger  (4494),  et 
chaque  compagnie  élut  un  noble  pour  former  le  conseil  des 
clatngeri  (porte-clefs),  gardiens  et  administrateurs  du  trésor, 
qui  Uentôt  acquirent  une  grande  importance.  Il  ne  parait  pas 
que  la  totalité  du  peuple  assistât  au  conseil  général,  mais  seu- 
lement les  plus  considérés  d'entre  les  membres  de  chaque  com- 
pagnie :  il  se  réunissait  dans  Téglise  de  Saint-Laurent ,  non  pour 
délibérer,  mais  pour  émettre  des  avis.  Le  conseil  de  créance 
(silentiarii)  devait  être  moins  nombreux  et  plus  régulier.  Cha- 
que quartier  avait  un  tribunal,  où  se  rendait  la  justice. 

Gènes  avait  aussi  ses  factions  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  qu'on 
appelait  encore  Masqués,  Les  premiers  étaient  soutenus  par  les 
Fieschi  et  les  Grimaldi,  et  les  seconds  par  les  Doria  et  les  Spi- 
nola,  toutes  familles  qui  avaient  conquis  de  grands  avantages 
sur  les  autres  et  possédaient  plusieurs  châteaux  dans  les  Apen- 
nins et  sur  les  bords  de  la  mer.  La  république  eu  était  boule- 
versée, les  magistrats  étaient  souvent  méconnus;  et  chaque 
parti  portait  tour  à  tour  ses  créatures  aux  fonctions  de  podes- 
tat, d'abbé,  de  capitaine  de  la  liberté.  Nous  passons  les  mille 
petites  guerres  et  les  expéditions  que  Tesprit  de  parti  fit  entre- 
prendre, de  même  que  I^élévation  et  la  décadence  alternatives 
des  fonctions,  amenées  par  le  contre-coup  des  événements  gé- 
néraux de  ntalie,  qui  entraînaient  aussi  des  changements  dans 
le  gouvernement  intérieur  de  la  république. 

De  temps  à  autre  surgissait  un  de  ces  hommes  qui  savent 
flatter  les  passions  du  peuple,  et  qui  s'emparait  en  son  nom  de 
BMoanegn.  l'autorité  supréme.  Tel  fut  Guillaume  Boccanegra,  de  famille 
**"'  plébéienne,  qui ,  nommé  capitaine  du  peuple  par  les  nobles  de 
la  cité,  fit  échouer  les  tentatives  dirigées  contre  lui  par  les  pa- 
triciens ,  et  acquit  une  grande  puissance  en  s'entourant  d'hom- 
mes nouveaux  et  en  caressant  la  multitude.  Mais  une  trame 
qu'il  avait  ourdie  pour  emprisonner  les  principaux  citoyens  fit 
naître  un  soulèvement  qui  le  renversa.  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  qu^il  dut  la  vie  aux  instances  de  l'archevêque.  On  en 
revint  alors  à  Tadministration  d'un  podestat  étranger,  mais  sans 
recouvrer  la  tranquillité  ;  et  Je  poste  de  capitaine  du  peuple  de- 
vint le  but  où  visa  l'ambition  des  nobles. 
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Les  Génois  crurent  obvier  à  ces  rivalités  en  corrigeant  le 
mode  arbitraire  qui  présidait  à  la  formation  du  grand  conseil. 
Chaque  compagnie  eut  donc  à  élire  cinquante  membres,  qui  à 
leur  tour  nonunaient  quatre  conseillers,  et  ces  trente-deux  ci- 
toyens désignaient  les  conseillers  urbains  et  les  Huit  (Otto),  Mais 
les  prétentions  ambitieuses  des  familles  ne  laissaient  pas  un 
moment  de  calme  à  la  cité. 

Les  Spinola  panirent  un  moment  avoir  acquis  Tautorité  su- 
prême; mais  les  mille  ambitions  que  la  lutte  faisait  éclore  met- 
taient obstacle  à  la  tyrannie  d'un  seul.  Plus  tard,  en  1339,  la 
domination  des  nobles  fut  renversée ,  et  on  leur  substitua  les 
familles  populaires  des  Adorno  et  des  Fregoso ,  sans  toutefois 
qu'ils  eussent  à  courir  risque  de  la  vie.  Ils  obtinrent,  au  con- 
traire, une  large  part  dans  les  magistratures ,  dans  Tadminis- 
tration,  sur  les  flottes;  et,  se  rangeant  tantôt  avec  Fune  des 
familles  dominantes ,  tantôt  avec  l'autre ,  ils  produisaient  une 
instabilité  qui  ne  pouvait  se  résoudre  en  tyrannie. 

Gênes  possédait  au  dehors  des  établissements  de  grande  im- 
portance, entre  autres  ceux  de  Caffa  et  d'Azov.  Elle  avait  ob- 
tenu de  l'empereur  grec  Smyrne,  Ténédos,  Mételin  et  le  fau- 
bourg de  Péra.  Chios  fut  conquise  par  neuf  familles  qui,  réu- 
nies ensuite  sous  le  nom  de»  Giustiniani ,  en  conservèrent  la 
possession  jusqu'en  1556,  et  continuèrent  toujours  à  en  porter 
le  titre.  Tripoli  de  Syrie  fut  enlevée  aux  Génois  par  les  Égyp- 
tiens; mais  ils  la  recouvrèrent  par  un  traité  avec  le  roi  d'Ar- 
ménie. Ils  avaient  à  Tunis  le  comptoir  le  iplus  important  de 
TAfrique,  de  même  qu'à  Nîmes ,  à  Aigues-Mortes,  à  Majorque 
pour  l'Europe  occidentale.  Il  partait  chaque  année  des  rivages 
liguriens  cinquante  à  soixante-dix  gros  navires,  portant  des 
drogues  et  autres  denrées  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  en  Sar- 
daigne,  en  Sicile,  en  Provence  ;  beaucoup  d'autres  étaient  char- 
gés de  laines  et  de  peaux  ;  et  cet  accroissement  continuel  de 
richesses  rendait  cette  cité  belle,  heureuse  et  redoutable  (1). 

Venise  travaillait  à  développer,  suivant  les  circonstances ,  -  venue. 
les  germes  qu'elle  possédait  dès  son  berceau.  Le  doge  n'était 
plus  élu  par  le  peuple,  mais  à  Paide  de  ce  mécanisme  com- 
pliqué que  nous  avons  exposé  (2).  La  seule  part  qui  fût  restée 

(1)  Voy.  ci'dessus,  page  51. 

(2)  voy.  ci-dessus,  page  11. 
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à  la  plèbe  ^  c'était  le  privilège  qu'avaient  les  maîtres  ouvriers 
de  Tarsenal  de  porter  en  chaise  sur  leurs  épaules  le  nouveau 
chef  de  l'État^  pour  lui  faire  faire  par  trois  fois  le  tour  de  la 
place  Saint-Marc.  Â  la  mort  de  Vital  Michiéli  n^  il  avait  été 
étabU  que  chaque  quartier  nommerait  tous  les  ans  douze  élec- 
teurs ,  qui  se  réuniraient  pour  choisir  quatre  cent  quatre-vingts 
membres^  appelés  à  former  un  grand  conseil  qui  tiendrait  lieu 
des  assemblées  générales.  Au  milieu  du  treizième  siècle,  il  fut 
décidé  que  ce  conseil  ne  se  renouvellerait  plus  par  douze  élec- 
teurs^ mais  qu'un  collège  de  quatre  membres  nommerait^  tous 
les  ans^  cent  nouveaux  conseillers^  les  trois  cent  quatre-vingts 
autres  restant  en  fonctions;  et  enfin  qu'un  autre  collège  de 
trois  membres  élirait  les  successeurs  de  ceux  qui  viendraient  à 
mourir^  ou  laisseraient^  de  quelque  manière  que  ce  fût^  un 
vide  dans  l'assemblée. 

Quand  le  doge  croyait  opportun  de  prendre  l'avis  ou  le  con- 
sentement des  citoyens  les  plus  notables^  pour  s'en  faire  un 
appui  dans  l'opinion^  principalement  dans  les  cas  nouveaux  et 
sans  précédents^  ou  bien  en  matière  de  crédit  public  et  de 
commerce ,  il  les  priait  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Cette  forme 
accidentelle  devint  stable  plus  tard  dans  la  constitution^  et  le 
nombre  despregadi  (priés)  y  qui  étaient  choisis  non  par  le  doge^ 
mais  par  le  grand  conseil^  fut  fixé  à  soixante. 

Les  difTérentes  îles  dont  se  compose  Venise  avaient  chacune^ 
dans  l'origine,  leur  cour  de  justice  ;  il  est  probable  que  de  leur 
réunion  se  forma  la  cour  suprême  de  la  Quarantie.  Appelée 
d'abord  à  juger  les  affaires  d'État,  elle  acquit  ensuite  des  attri- 
butions de  droit  civil,  comme  collège  intermédiaire  entre  la 
seigneurie  et  le  grand  conseil;  elle  discutait  les  propositions 
de  l'une  avant  de  les  soumettre  à  l'autre.  Les  trois  chefs  de 
la  Quarantie  devinrent  ensuite  membres  perpétuels  de  la  sei- 
gneurie. 

Lorsqu'une  délibération  était  prise,  le  grand  conseil  en  con- 
fiait l'exécution  soit  au  doge,  soit  aux  six  conseillers  nobles, 
soit  à  la  seigneurie,  soit  aux  Quarante.  Dans  le  cas  où  tous  de- 
vaient concourir  aux  mêmes  charges,  on  convoquait  le  peuple, 
qui  votait  par  acclamation  (arrôwgro).  Les  Vénitiens  transpor- 
taient partout  leur  constitution ,  comme  font  aujourd'hui  les 
Anglais,  et  jusque  sur  leurs  vaisseaux  il  leur  arrivait  de  trai- 
ter les  affaires  par  voie  de  scrutin. 

Le  sceau  de  l'État  restait  entre  les  mains  du  grand  chapce- 
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lier^  haut  fonctionimire  qui  jouissait  d'un  traitement  et  d'hon- 
neurs insignes.  Il  était  inamovible,  ce  qui  le  rendait  indépen- 
dant du  doge^  et  on  le  choisissait  non  parmi  les  familles  nobles^ 
mais  dans  celles  de  la  bourgeoisie,  privilège  illusoire  qui  re- 
connaissait et  consolidait  les  privilèges  plus  réels  attribués  aux 
patriciens.  Trois  avogadors  exerçaient  les  fonctions  du  minis- 
tère public  dans  les  affaires  qui  concernaient  TËtat  comme 
dans  celles  d'intérêt  privé  :  ils  veillaient  au  maintien  de  la  lé- 
galité, à  la  perception  des  taxes,  à  la  nomination  des  magis- 
trats, au  bon  ordre  :  ils  tenaient  en  outre  les  registres  de  nais- 
sance des  nobles.  Leur  veto  suspendait  pour  un  mois  et  un  jour 
les  actes  de  toutes  les  magistratures,  excepté  ceux  du  grand 
conseil,  et  ils  pouvaient  le  renouveler  par  trois  fois;  après  quoi 
ils  devaient  développer  les  motifs  de  leur  opposition. 

On  prétend  que  les  premiers  sequins  fussent  frappés  en  1285, 
sous  le  doge  Jean  Dandolo,  et  que  le  pape  Alexandre  UI,  s'é- 
tant  rendu  à  Venise  pour  conférer  avec  Frédéric  Barberousse, 
donna  alors  au  doge  un  anneau  en  lui  disant  ;  Que  la  mer 
vous  soit  êoumise  comme  V épouse  à  r époux,  puisque  y  par  vos 
victoires,  vou^  en  avez  acquis  la  souveraineté.  De  là  la  fête 
annuelle  qui  se  célébrait  à  l'Ascension,  où  le  doge  allait, 
m(Mité  sur  le  Bucentaure,  épouser  la  mer  en  jetant  un  anneau 
dans  les  flots  (i). 

Les  Vénitiens,  se  considérant  comme  les  maîtres  et  sei- 
gneurs de  TAdriatique,  prétendirent  soumettre  à  un  droit  tous 
les  b&tim^ts  qui  dépassaient  une  ligne  tirée  de  Ravenne  au 
golfe  de  Fiume.  C^était  une  chose  jusque-là  sans  exemple  que  de 
fermer  une  mer  conunune  aux  riverains^  :  aussi  en  résulta-t-il 
des  guerres,  surtout  avec  les  Bolonais,  qui  pourtant  durent  se 
résigner.  Jules  II ,  qui  voulut  plus  tard  mettre  fin  à  cette  usur* 
pation,  ayant  demandé  à  l'aoïbassadeur  de  la  république,  Jé<^ 
rôme  Donato,  de  lui  représenter  le  titre  qui  attribuait  exclusi- 
vement le  golfe  aux  Vénitiens,  reçut  die  lui  cette  réponse  : 
//  est  écrit  au  revers  de  la  donation  faite  à  saint  Sylvestre  par 
Constantin. 

Ce  mK>t  prouve  toute  la  hardiesse  que  Venise  montra  cons- 
tamment en  face  de  la  cour  de  Rome.  Bien  qu'animée ,  en  ef- 
fet, de  sentiments  religieux ,  elle  ne  se  laissa  jamais  forcer  la 
main  par  les  exigences  cléricales.  L'inquisition  religieuse  y  fut 

(1)  Desponsamus  te^  mare^  in  $ignum  veri  perpetuique  dominU. 
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acceptée,  parce  qii^elle  était  conforme  aux  temps  ;  mais  elle 
ne  le  fut  qu'avec  des  restrictions  :  des  magistrats  civils  inter- 
vinrent dans  les  procès,  les  amendes  furent  perçues  par  le 
trésor,  et  les  inquisiteurs  ne  purent  ni  confisquer  les  biens  ni 
instruire  contre  les  juifs  ou  les  Grecs.  Un  livre  favorable  aux 
opinions  de  Jean  Huss  ayant  été  dénoncé,  ils  le  brûlèrent;  et 
Fauteur  fut  ensuite  ccmdamné  à  six  mois  de  prison,  tandis 
qu'ailleurs  il  aurait  été  envoyé  au  bûcher. 

Dans  Torigine,  les  différentes  îles  avaient  chacune  leurs  tri- 
buns ,  et  elles  étaient  divisées ,  à  la  manière  grecque,  en  écoles 
de  métiers  y  indépendantes  Tune  de  l'autre.  Lorsque  le  doge 
fut  investi  de  Tautorité  suprême,  il  n'eut  pas  le  droit  d'altérer 
l'organisation  intérieure;  et  les  tribuns,  convertis  en  trésoriers 
ou  économes,  décidèrent  des  mesures  relatives  à  la  guerre,  au 
commerce,  à  Tadministration  intérieure.  Un  étranger  était 
rarement  admis  dans  les  écoles,  et  l'on  distinguait  aussi  les 
citoyens  nouveaux  des  anciens,  qui  seuls  avaient  voix  à  l'élec- 
tion du  doge  et  part  au  gouvernement.  La  force  des  anciens 
nobles  provenait  de  leur  influence  dans  ces  fractions  de  com- 
mune, avec  lesquelles  ils  étaient  considérés  comme  identifiés, 
parce  qu'ils  avaient  grandi  avec  elles;  et  ils  opposaient  ainsi 
au  doge  une  forte  barrière.  Ce  magistrat  suprême  voyait  son 
autorité  restreinte  par  le  clergé,  quelque  docile  qu'il  fût,  par 
les  patriciens,  grâce  aux  six  conseillers  pris  dans  leur  sein; 
enfin  par  les  divers  collèges  et  les  institutions  des  pays  qui  leur 
étaient  soumis.  Gomme  tout  changement  lui  était  interdit  au 
dedans,  il  dirigeait  de  préférence  son  attention  sur  les  affaires 
du  dehors.  Henri  Dandolo,  doué  d'une  âme  énergique  et  d'une 
fermeté  inébranlable  dans  l'exécution  de  ses  desseins ,  n'étendit 
pas  peu  la  puissance  de  Venise ,  qu'il  chercha  à  faire  prévaloir 
dans  le  Levant  sur  celle  des  Pisans.  Aussi,  voyant  que  l'empe- 
reur de  Gonstantinople  ne  lui  donnait  pas  à  cet  égard  de  sûretés 
suffisantes,  il  s'unit  à  ses  ennemis,  et  il  conquit  cette  capitale 
avec  un  quart  et  demi  de  l'empire  (4). 

Ces  conquêtes,  néanmoins,  n'étaient  pas  réunies,  mais  dis- 
séminées sur  les  côtes,  de  la  mer  Noire  au  Pont-Euxin,  indé- 

(1)  Johannes,  Dei  graiia,  Venetiarum,  Dalmatiœ  atque  Craatixdax, 
dominus  quart»  partis  et  dimidii  totitis  imperii  romani,  de  consensu  et 
voluntate  minoris  et  majoris  consilii  sui ,  et  communis  Venetiarum ,  ad 
sanum  campanœ  et  voce  prxeonis,  more  solito,  congregati  y  et  ipso  eox- 
cilio,  etc.,  etc. 
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pendamment  des  Iles.  Boniface  de  Montferrat  céda  ensuite  aux 
Vénitiens,  moyennant  mille  marcs  d^argent,  111e  de  Candie, 
ses  créances  sur  Tempereur  Alexis  et  un  territoire  suffisant 
pour  assurer  un  revenu  annuel  de  mille  florins  d'or  dans  la 
Macédoine  occidentale. 

La  possession  de  Constantinople  assura  aux  Vénitiens  ren- 
trée de  la  mer  Noire,  où  débouchent  le  Tanaïs,  le  Borysthène, 
le  Dniester,  le  Danube,  fleuves  qui  traversent  de  vastes  con- 
trées, riches  des  productions  les  plus  variées.  Ils  fournissaient 
cette  capitale  soit  de  subsistances,  soit  d^objets  de  luxe;  les 
Mongols  leur  vendaient  des  esclaves  et  du  butin  ;  ils  trafiquaient 
avecTÉgypte  d^armes,  d'esclaves,  de  bois,  de  peaux,  d'huiles, 
de  soies,  de  coton,  de  noix,  d^amandes,  de  dattes,  de  sucre. 
Ils  obtinrent  des  privilèges  sur  les  côtes  d'Afrique  (i)  et  de  Sy- 
rie, en  même  temps  que  le  Danube  les  mettait  en  relation  avec 
la  Bulgarie,  la  Servie,  la  Hongrie,  la  Valachie;  ils  possédèrent 
àTrébizonde  même  un  quartier  avec  une  juridiction  propre, 
ce  qui  facilitait  leur  conamerce  avec  l'Arménie ,  la  Perse,  la 
Mésopotamie,  où  ils  avaient  un  passage  libre  et  où  ils  établi^ 
rent  des  comptoirs ,  pour  y  faire  la  banque  et  le  commerce 
du  vin. 

Les  Vénitiens  qui  résidaient  à  Constantinople  recevaient  de 
la  métropole  un  podestat,  qui  relevait  du  doge  et  du  grand 
conseil  ;  il  y  avait  aussi  un  grand  et  un  petit  conseil ,  six  juges 
pour  les  affaires  civiles  et  criminelles,  deux  camerlingues  pour 
l'administration  des  finances,  deux  avocats  pour  les  contesta- 
tions fiscales  et  un  capitaine  de  la  flotte,  tous  expédiés  de  la 
métropole.  Les  autres  colonies  étaient  constituées  de  même,  ou 
à  peu  de  chose  près.  Candie,  plus  importante  encore  pour  le 
commerce  que  Constantinople,  dut  être  réglée  avec  plus  de  soin 
encore.  H  s'y  trouvait  beaucoup  de  Sarrasins  réduits  à  l'état  de 
servitude,  et  les  indigènes  étaient  d'un  caractère  perfide  et 
inconstant;  ils  supportaient  impatiemment  la  domination  étran- 
gère. Afin  d^y  établir  une  colonie,  méthode  que  Venise,  ainsi 
que  l'Angleterre  en  Amérique ,  croyait  la  plus  propre  à  tenir  les 
vaincus  dans  la  sujétion,  on  choisit  dans  tons  les  quartiers  de  la 
ville  des  hommes  auxquels  furent  affectés  dans  Pile  cent  trente- 
deux  fiefe  de  chevaliers  et  cent  huit  d'écuyers.  Elle  était  régie 

(1)  La  république  conclut  avec  les  rois  de  Tunis,  de  la  race  des-  HaflGcas  ou 
Haffides,  quatre  traités  ignorés  des  historiens  de  Venise,  et  donnés  par  le  ba- 
ron de  Hanimer,  t.  IV,  p.  691, 
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par  un  duc  dont  les  fonctions  duraient  deux  ans^  indépendam- 
ment des  autres  magistratures  instituées  sur  le  modèle  de  la 
métropole.  Mm  il  fallut  de  grands  efforts  pour  la  conserver 
contre  les  soulèvements  des  indigènes^  les  incursioifô  des  Grecs 
et  la  rivalité  de  Gênes. 

Les  magistrats  des  colonies  relevant  de  la  seigneurie^  le  doge 
pouvait  exercer  dans  ces  possessions  Pactivité  qui  lui  était  in- 
terdite à  rintérieur;  il  en  tirait  de  gros  revenus^  dont  il  n'était 
pas  tenu  de  rendre  compte^  et  se  faisait  courtiser  par  les  nobles 
qui  désiraient  être  nommés  à  des  emplois  lucratifs;  car  les  ri- 
ches acquisitions  faites  par  certaines  familles  étaient  un  stimu- 
lant pour  les  autres.  Aussi  beaucoup  de  maisons  vénitiennes 
s'établirentrclles  dans  les  îles  et  sur  les  côtes. 

C'était  pour  Taristocratie  une  cause  d'agrandissement.  Les 
nobles  se  regardaient  comme  supérieurs  en  raison  de  leur  des- 
cendance des  émigrés  primitifs^  qui  de  la  terre  ferme  vinrent 
chercher  un  asile  dans  les  lagunes^  en  sorte  que  les  nouveaux 
venus  n'avaient  à  réclamer  aucune  part  à  la  souveraineté  d'un 
État  créé  par  ces  premiers  occupants.  La  noblesse  ne  dérivait 
donc  pas  là^  comme  ailleurs^  deia  conquête;  et  puisqu'il  n'y 
avait  pas  de  territoire,  on  ignorait  le  système  féodal  et  les  dif- 
férents droits  des  fiefs ,  les  propriétés  de  terre  ferme  n'en  con- 
férant aucun  ^  non  plus  que  celles  des  colonies.  Les  uns^  qui 
s'étaient  signalés  dans  les  magistratures^  avaient  transmis  à 
leur  famille  leur  lustre  pers(»inel;  d'autres  s'étaient  enrichis 
par  le  commerce  et  par  des  acquisitions  de  terres  au  dehors. 
De  là  résulta  une  noÛesse  qui  n'était  ni  oisive  ni  dangereuse^ 
mais  qui  peu  à  peu  acquérait  des  privilèges;  noblesse  liée  du 
reste  aux  plébéiens  par  une  espèce  de  patronage  que  les  nobles 
contractaient  en  devenant  parrains  de  leurs  enfants  et  par  la 
protection  qu'ils  accordaient  aux  bourgeois  désireux  de  s'élever. 
La  fréquentation  des  chevaliers  francs  durant  la  croisade  apprit 
aux  nobles  vénitiens  qu'ils  pouvaient  se  rendre  supérieurs  à  la 
bourgeoisie  et  la  dépouiller  de  ses  droits;  ils  prirent  dans  les 
gouvernements  au  dehors  une  habitude  de  donriner  qui^  par 
contagion,  s'étendit  aux  autres  familles  patriciennes;  et  ils 
finirent  par  mépriser  les  Roturiers,  en  les  considérant  comme 
des  gens  bien  au-dessous  d'eux. 

Les  Dandolo  principalement /à  qui  de  grands  services  avaient 
valu  beaucoup  de  gloire  et  une  haute  importance  dans  les  pays 
conquis,  devinrent  tellement  altiers  qu'ils  blessèrent  l'orgueil 
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des  autres  nobles  et  s'aliénèrent  les  oitoy^is,  Geox-ei  songèrent 
donc  à  leur  opposer  les  Tiépolo,  qu'ils  mirent  à  leur  téte^  de 
là  des  partis  rivaux ,  puis  des  rixes  sanglantes  et  des  tentatives 
d'assassinat.  A  la  mort  de  Jean  Dandolo»  on  commença  à  se 
récrier  contre  les  usurpations  des  nobles ,  qui  avaient  fait  du 
doge^  magistrat  du  peuple^  leur  créature^  et  Ton  porta  au 
pouvoir  Jacques  Tiépolo.  C'était  un  homme  vertueux^  d'un 
caractère  doux  et  qui  n'était  pas  fait  pour  être  dief  de  parti] 
il  s'enfuit  ^  et  les  nobles  élurent  à  sa  place  Pierre  Gradenigo, 
homme  d  un  caractère  entier^  enclin  à  raristocralie  et  disposé 
à  se  venger  du  peuple  en  l'humiliant. 

La  guerre  avec  Gânes  ayant  éclaté  vers  ce  temps,  Taristo-  J^^S^q^i. 
cratie  reprit  le  dessus^  comme  seule  habituée  au  commande-  »«•. 
ment  et  seule  entourée  du  prestige  delà  gloire.  Elle  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  adopter  une  loi  toute  en  sa  faveur» 
Le  doge  Pierre  Gradenigo  décréta,  sous  son  inspiration,  que 
les  juges  de  la  Quarantie  procéderaient  à  un  scrutin  de  ballotr 
tage  pour  chacun  de  ceux  qui,  dans  les  quatre  dernières  an- 
nées, étaient  entrés  au  grand  conseil;  que  ceux  qui  obtien* 
draient  douze  suffrages  sur  quarante  seraient  de  droit  membres 
de  cette  assemblée;  que  trois  membres  de  celle-ci  formeraient 
ensuite  une  liste  supplémentaire  de  noms  à  soumettre  égale- 
ment au  ballottage;  enfin,  que  ceux  qui  obtiendraient  égale- 
ment douze  suffrages  y  seraient  admis. 

L'élection  au  grand  conseil  se  trouva  ainsi  transférée  du  peu- 
ple au  tribunal  criminel.  11  fut  ensuite  défendu,  en  1300,  d'y 
admettre  d'autres  personnes  que  les  anciens  membres  de  ce 
corps;  et  une  noblesse  privilégiée,  héréditaire  se  trouva  cons- 
tituée, à  l'exclusion  même  de  familles  très-anciennes,  telles  que 
celle  des  Badoero,  par  exemple,  le  hasard  faisant  qu'aucun 
d'eux,  cette  année-là,  ne  siégeait  dans  le  grand  conseil.  Cette 
assemblée  ne  se  composant  plus  que  de  nobles  et  pouvant 
faire  librement  des  statuts  pour  leur  plus  grand  avantage,  la 
puissance  patricienne  resta  sans  ccmtre-poids,  et  le  mérite  dut 
renoncer  à  tout  espoir  de  parvenir.  Les  avogadors  de  la  com- 
mune, espèce  de  tribuns  qui  auraient  dû  s'opposer  aux  préten- 
tions excessives  de  Taristocratie,  n'étaient  pas  organisés  comme 
il  l'aurait  fallu  pour  la  résistance  ;  ils  furent  bientôt  comprimés.  i»w. 
L'aristocratie  devint  peu  après  absolument  héréditaire,  lorsque, 
sous  le  doge  Jean  Soranzo ,  il  fut  décrété  que  le  comeû  de  la 
Quarantie  tiendrait  un  livre  d'or  ouvert,  où  l'on  inscrirait  les 
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citoyens  majeurs  de  dix-huit  ans  qui  réunissaient  les  qualités 
requises  pour  obtenir  les  charges  du  gouvernement;  puis  on  en 
vint  à  supprimer  le  renouvellement  périodique  du  grand  con- 
seil ainsi  que  les  électeurs^  en  statuant  que  quiconque  justi- 
fierait des  conditions  requises  serait  inscrit  à  ving1>-cinq  ans 
dans  le  livre  d'or,  et  aurait  ainsi  entrée  au  grand  consdl. 

Plus  tard ,  et  c(xnme  compensation ,  le  commerce ,  dans  le- 
quel les  nobles  auraient  pu  à  leur  gré  porter  pr^udice  aux  ci- 
toyens exclus  de  leurs  rangs  y  leur  fut  interdit;  mais  ils  s'en 
firent  un  nouveau  titre  pour  se  réserver  les  emplois  publics. 
Quand  tout  moyen  légitime  d'o{q)osition  fut  anéanti  ^  on  eut 
recours  aux  conspirations,  et,  pendant  plusieurs  années  con- 
sécutives^ elles  jetèrent  le  trouble  dans  la  république;  celle  de 
Baiamonte  Tiépolo  notamment  coûta  beaucoup  de  sang  (1).  Afin 
d'y  mettre  un  terme,  on  institua  le  terrible  conseil  des  Dix, 
composé  de  dix  membres,  du  doge  ou  du  vice-doge  pour  pré- 
âdent  et  des  six  conseillers  ducaux.  Ce  conseil  était  investi  da 
pouvoir  de  disposer  arbitrairement  du  trésor  public,  comme  de 
la  vie  et  des  biens  des  citoyens. 

Créés  pour  protéger  l'œuvre  du  doge  Grâdenigo,  pour  re- 
chercher et  châtier  les  crimes  de  félonie,  les  inquisiteurs  d'État 
devinrent  plutôt  des  instruments  de  répression  contre  la  no- 
blesse que  de  tyrannie  contre  le  peuple.  Ce  fut  d^abord  ime 
commission  extraordinaire  ;  mds  ils  surent  prolonger  les  procès 
et  en  enchdner  les  incidents  de  manière  à  se  perpétuer  jusqu'à 
ce  que  leur  tribunal  fût  déclaré  permanent  et  nécessaire,  comme 
le  lien  le  plus  solide  de  la  concorde  publique. 

(1)  00  dressa  k  Baiamonte  un  rooniiment  dinfamie,  avee  cette  inscrip* 
tion  : 

De  Baiamonte  fo  quesio  terreno , 
E  mo  per  lo  so  iniqtu>  tradimento 
ffè  posto  in  comun  per  altrui  spavento , 
E  per  mostrare  a  tutti  sempre  seno. 
H  Ce  terrain,  aatrefois  qui  fut  à  Baîamont, 
Est  fait ,  pour  cb&tier  sa  noire  trahison , 
Du  domaine  public,  aux  autres  en  leçon , 
Et  pour  montrer  à  tous  jugement  et  raison.  » 

lorsque  la  république  vénitienne  eut  été  renversée,  on  proposa  de  réhabi- 
liter Tiépolo  comme  martyr,  pour  avoir  tenté  de  briser  cette  oligarchie  dont 
on  ne  parlait  alors  qu'avec  horreur.  On  écrivit  beaucoup  pour  et  contre; 
puis  arrivèrent  des  temps  où  Ton  ne  songea  plus  ni  aux  gloires  ni  aux  hontes 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TYAÀN8.  25$ 

Cette  institution  empêcha  qu'il  ne  s'élevât  à  Venise  des  fa- 
milles puissantes  pour  usurper  la  souveraineté;  mais  sa  procé- 
dure secrète  y  où  les  témoins  n'étaient  ni  confrontés  avec  l'ac- 
cusé ni  même  nommés,  et  où  la  dénonciation  sous  la  foi  du 
serment  suffisait,  n'offrait  aucune  garantie  ni  à  la  société  ni  à 
l'individu;  elle  substituait  au  tànoignage  juridique  la  délation 
perfide  et  l'espionnage  soudoyé  ;  elle  établissait  le  despotisme 
pour  conserver  la  république  ;  elle  délivrait  de  la  crainte  d'en- 
nemis dangereux  en  se  rendant  elle-même  redoutable  pour 
tous,  et  consolait  de  la  perte  de  la  liberté  par  l'espérance 
d'exercer  un  jour  soi-même  ce  pouvoir  despotique. 

Le  doge,  réduit  à  n'être  plus  que  le  délégué  d'un  petit  nombre 
après  avoir  été  le  chef  de  la  république,  se  vit  lier  les  mûns  de 
plus  en  plus  par  l'institution  des  cinq  corrégidors  de  la  promis- 
sion  dogale.  Â  chaque  interrègne,  ces  hauts  fonctionnaires  de- 
vaient reviser  les  conditions  à  imposer  au  nouvel  élu ,  en  y 
introduisant  les  modifications  opportunes,  et  proposaient  les 
réformes  dont  le  gouvernement  était  susceptible;  puis  trois  m- 
quisiteurs  du  doge  défunt  instruisaient  son  procès  sur  sa  tombe^ 
en  confrontant  sa  conduite  avec  le  serment  qu'il  avait  prêté. 
Ces  restrictions  se  multiplièrent  au  point  de  constituer  pour  le 
doge  une  renonciation  à  toutes  les  anciennes  prérogatives  et 
presque  à  la  liberté  personnelle  du  chef  de  l'Ëtat.  Les  corrégi- 
dors firent  porter  leurs  réformes  sur  le  conseil  du  doge  {consejo 
de  sora)^  qu'il  choisissait  d'abord  lui-même  ;et  qui  fut  ensuite 
nommé  par  le  sénat;  enfin  il  lui  fallut  la  confirmation  du  grand 
conseil.  Les  six  membres  du  ccHiseii  dogal  restaient  huit  mois 
en  fonctions,  et  on  les  renouvelait  par  moitié  tous  les  quatre 
mois;  ils  ne  devaient  jamais  se  trouver  deux  du  même  nom  de 
famille,  ni  du  même  quartier.  C'étaient  eux  qui  ouvrment  les 
lettres  adressées  au  doge,  et  les  remettaient  aux  divers  em- 
ployés pour  l'expédition  des  affaires;  ils  faisaient  en  outre  les 
propositions  relatives  à  ces  affaires  dans  le  sénat  ainsi  que  dans 
le  grand  conseil,  et  le  doge  n'avait  qu'une  voix  comme  l'un 
d'eux.  De  pitfs,  afin  que  la  souveraineté  fût  surveillée  par  l'ad- 
ministration, on  établit  que  trois  membres  de  la  Quarantie  sié- 
geraient avec  les  six  conseillers  du  doge,  et  prendraient  part  à 
leurs  fonctions. 

Bientôt  il  fut  interdit  au  doge  de  recevoir  ni  ambassadeurs  ni 
lettres  du  dehors  qu'en  présence  de  son  conseil;  il  en  fut  de 
même  pour  les  écrits  des  sujets,  avec  défense  de  répondre  oui 
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OU  non  sans  avoir  pris  Tavis  de  ses  conseillers;  de  permettre 
qu'aucun  citoyen  pliât  le  genou  devant  lui  ou  lui  baisftt  la  main  ; 
de  souffrir  qu'on  le  traitât  de  ékmine  mi  (monseigneur),  mais 
seulement  messire  le  doge.  Il  ne  put  non  plus  posséder  hors  de 
TÉtat  fief,  censive ,  tenure  ou  biens  inmieubles ,  ni  marier  ses 
mies  à  des  étrangers  sans  y  être  autorisé.  Nul  ne  pouvait  oc- 
cuper d'emplois  tant  qu'il  recevait  de  lui  un  salaire  et  moins 
d^une  année  après.  Le  statut  descendit  même  à  des  minuties , 
en  interdisant,  par  exemple,  au  doge  de  dépenser  plus  de  nulle 
livres  pour  recevoir  des  étrangers ,  en  lui  enjoignant  d'acheter 
dans  les  six  mois  un  habit  de  brocart  d'or,  et  en  lui  défendant, 
ainsi  qu'à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  d'accepter  aucun  présent. 
Cette  jalousie  de  sérail  s'étendit  aussi  sur  la  noblesse,  à  la- 
quelle on  interdit  d'épouser  des  étrangères,  de  remplir  au 
dehors  des  fonctions  publiques ,  d'exercer  des  commandements 
dans  les  armées  de  la  république ,  sans  parler  de  l'invisible 
épée  des  Dix,  toujours  suspendue  sur  leur  tête.  Les  capitaines 
étrangers,  à  qui  Venise  était  contrainte  de  confier  la  direction 
de  ses  guerres,  étaient  surveillés  par  des  provëditeurs  choisis 
parmi  les  nobles;  le  clergé  était  tenu  dans  la  dépendance;  il 
ne  restait  à  la  plèbe ,  exclue  même  des  armées ,  composées  en- 
tièrement de  mercenaires  ou  de  sujets,  d'autre -carrière,  pour 
exercer  son  activité,  que  celle  de  la  navigation. 

Il  en  résulta  que  Venise  fut  exempte  des  troubles  dont  souf- 
frirent les  autres  cités  dltalie ,  sans  compter  que  le  pouvoir 
permanent  de  l'aristocratie  la  sauva  des  extravagances  popu- 
laires :  mais  un  gouvernement  qui  ne  pourvoit  qu'au  bien-être 
d'un  petit  nombre  d'individus,  qui  cherche  sa  sécurité  propre, 
et  non  le  progrès  de  tous ,  a-Wl  rempli  complétemient  son  de- 
voir? Le  corps  est-il  sain  quand ,  pour  fortifier  la  tête ,  on  est 
Téduit  à  aflfaîMir  les  membres  ? 

Il  ne  faut  pourtant  pas  juger  le  gouvernement  vénitien  d'a- 
près là  peinture  qu'en  a  faite  le  comte  Daru,  qui  n'en  eut  pas 
une  idée  bien  précise ,  et  qui,  d'ailleurs,  montre  peu  de  sym- 
pathie pour  la  liberté.  Eu  égard  au  temps  et  sous  le  rapport  de 
l'expérience,  l'organisation  de  ce  gouvernement  était  admirable. 
-Si  la  noblesse  y  exerça  parfois  le  despotisme,  elle  était  pour- 
tant aimée  du  peuple,  qui  se  souvient  d'elle  encore  avec  regret. 
En  «'imposant  à  elle-même  des  charges  excessivement  oné- 
reuses ,  elle  évita,  autant  qu'elle  le  put,  de  blesser  par  trop  l'a- 
mour-propre  des  citoyens ,  sachant  que  rien  n'est  plus  préju- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


dicieUe  au  pouvoir  que  la  manik«  vexatrice  dont  il  est  exercé. 
Les  Dix  inspiraient  Tépouvante  aux  nobles  qui  nourrissaient 
des  projets  ambitieux; .mais  cet  effroi  ne  s'étendait  pas  au 
peiq>le.  Du  reste  >  Venise  offrait  un  asile  aux  exilés ,  aux  prin- 
ces déchus,  et  les  mœurs  comme  la  pressé  y  étaient  entière- 
ment libres;  enfin,  Tespionnage,  qui  fut  l'opprobre  de  sa  vieil- 
lesse, y  était  d^abord  plutôt  une  vexation  qu'une  tyrannie. 

Le  doge  Renieri  Zenô  fit  rédiger,  par  Nicolas  Quirino,  Pierre 
Badoero  et  Marie  Dandolo,  un  code  de  commerce  et  de  naviga- 
tion (capitolare  nauticum),  où  d'excellentes  prescriptions  s'al- 
lient à  une  simplicité,  à  une  précision  et  à  une  brièveté  qui  peu- 
vent servir  de  modèle.  B  règle  le  mode  des  armements,  le 
serment  des  matelots,  les  devoirs  des  patrons  et  des  consuls, 
le  charg^nent  à  embarquer,  les  provisions  à  prendre  à  bord , 
le  prix  du  trajet,  les  armes,  les  pavillons. 

Les  conquêtes  de  la  république  se  continuaient  cependant, 
et  Corfou,  Modon,  Coron  passèrent  aux  mains  des  conserva- 
teurs de  Venise,  qui  se  créait  de  nouvelles  colonies  en  distri- 
buant des  fiefs.  Il  fallut  soutenir  des  guerres  multipliées  pour 
les  asseoir  et  les  conserver,  celle  de  Candie  surtout,  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper.  Nous  avons  vu  en  même  temps  les  Vé- 
nitiens prendre  part  aux  vicissitudes  de  l'Italie ,  où  ils  commen- 
cèrent, après  la  chute  d'Ezzelin,  à  mettre  le  pied,  à  leur  grand 
détriment.  Dans  leurs  relations  avec  les  républiques  italiennes, 
ils  visèrent  à  s'emparer  du  commerce  sur  le  Pô.  Leur  but  était 
de  tirer  de  ces  parages  leurs  approvisionnements  en  blé,  au 
cas  où  ils  ne  pourrai^t  s'en  procurer  par  la  mer  Noire,  ou 
qu'ils  obtiendraient  dans  la  péninsule  des  conditions  plus  avan- 
tageuses. La  question  des  subsistances  étant  un  objet  d'extrême 
importance  dans  un  État  qui  n'a  pas  de  territoire,  ils  nommè- 
rent des  intendants  chargés  spécialement  de  cette  partie;  et,  à 
l'imitation  des  Sarrasins,  ils  prohibèrent  Texportationdes  grains 
tant  que  le  prix  n'en  était  pas  descendu  à  un  certain  taux. 

Un  agrandissement  si  rapide  excita  la  jalousie  de  Gênes  et  de 
Fisc  :  la  guerre  éclata  ouvertement  avec  la  première  à  Ptolé- 
maïs;  mais  le  lion  de  Sahit-Marc  en  sortit  vainqueur.  Afin  de 
contrarier  leurs  rivaux,  les  Génois  favorisèrent  les  Grecs  au 
détriment  des  empeopeurs  francs  de  Constantinople  ;  aussi,  quand 
cette  ville  fut  reprise,  obtinrent-ils  de  grands  avantages.  Une 
longifê  inimitié  s'ensuivit,  à  laquelle  Tentremise  du  pape  mit 
enfin  un  terme.  De  nouveaux  conflits  ayant  éclaté,  l'empereur 
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Andronic  en  prit  occasion  pour  ftdre  arrêter  tous  les  Yémiiens  ; 
alors  les  Génois  se  jetèrent  sur  les  prisonniers ,  et  les  massacrè- 
rent. 

Roger  Morosini  sortit  de  Venise  avec  soixante  galères  pour 
aller  tirer  vengeance  de  cette  boucherie ,  saccageant  les  établis- 
sements de  Gènes.  Il  prit  et  démolit  Péra,  quartier  occupé  par 
ses  négociants^  et  attaqua  le  palais  impérial;  en  même  temps 
une  autre  flottille  détruisait  Gaffa^  et  les  bâtiments  des  Génois 
étaient  capturés  sur  toutes  les  mers^  et  leurs  colonies^  mena- 
cées. 

Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  devant  Curzola  île  de  la 
Dalmatie;  les  Génois^  commandés  parLambo  Doria^  étaient 
tellement  découragés  qu^ils  proposèrent  aux  Vàiitiens  d'aban- 
donner leurs  navires,  à  la  condition  que  les  équipages  pour- 
raient se  retirer  la  vie  sauve.  Repoussés  par  un  refus,  ils 
combattirent  avec  le  courage  du  désespoir,  et  demeur^ent 
vainqueurs.  L'amiral  vénitien  lui-même,  André  Dandolo,  fut 
fait  prisonnier;  et,  ne  pouvant  se  résigner  à  la  perte  d'une  ba- 
taille engagée  contre  sa  volonté,  il  se  donna  la  mort. 

Ce  triomphe  jeta  Gênes  dans  la  joie  et  Venise  dans  le  deuil; 
mais  le  désastre  redoubla  son  courage ,  et  bientôt  elle  eut  mis 
en  mer  cent  autres  galères  ;  elle  fit  venir  de  Catalogne  des  ma- 
chines et  des  pilotes,  accueillit  les  Guelfes  bannis  de  Gênes;  et 
Dominique  Schiavo,  qui  déjà  s'était  illustré  dans  les  guerres 
de  la  Roumélie,  porta  la  terreur  au  milieu  des  flottes  génoises; 
il  pénétra  même  dans  le  port  de  la  ville  ennemie,  et  érigea  sur 
le  môle]  un  monument  à  sa  honte. 

Enfin,  la  médiation  de  Matthieu  Visconti  amena  les  deux  ré- 
publiques à  conclure  une  paix  perpétuelle,  que  tout  capitaine 
de  navirefut  astreint  à  jurer  avant  de  mettre  à  la  voile. 


CHAPITRE  X. 

MOEURS. 

On  ne  pouvait  guère  espérer  d'adoucissement  dans  les  moeurs 
quand  la  rivalité  d^intérêts  engendrait  tant  de  haines,  quand 
les  actes  de  violence  qui  en  étaient  la  suite  restaient  impunis 
pour  quiconque  pouvait  ou  éluder  la  loi  en  se  réfugiant  sur  le 
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t^riicNre  voism^  ou  la  braver  avec  Tappui  d'une  faction.  Mais 
rieû  ne  contribue  à  élever  le  sentiment  de  la  dignité  person- 
nelle comme  de  sortir  du  cercle  étroit  des  affaires  domes- 
tiques pour  s'occuper  des  affaires  de  l'État^  comme  de  soute- 
nir sur  la  place  publique  et  dans  le  conseil  des  discussions  d'où 
dépend  le  salut  de  la  patrie.  L'agitation  des  partis ,  les  souf- 
frances des  individus  ^  l'empressement  à  triompher  de  ses  ri- 
vaux^ l'ambition  de  parvenir  aux  emplois  comme  témoignage 
de  la  confiance  publique  ne  laissent  jamais  les  âmes  s'en- 
gourdir dans  ce  sommeil  où  s'engendrent  les  passions  basses. 
L'homme  se  sentait  citoyen  ;  il  acquérait  la  conscience  de  ses 
forces  morales  et  physiques  en  se  mesurant  au  dedans  avec 
des  émules 9  au  dehors  avec  des  ennemis;  et^  en  élevant  ses 
iils^  il  souriait  à  la  certitude  de  leur  laisser  un  rang  dans  la 
société  et  une  espérance  d'avenir. 

Ne  nous  laissons  pas  abuser  par  les  panégyristes  du  passé 
en  croyante  la  pureté  des  mœurs  de  cette  époque.  Si  les  châ- 
teaux continuaient  à  être  les  repaires  de  la  violence  oppressive 
et  effrontée,  de  la  débauche  sans  frein;  si  le  clergé,  fastueux 
et  dissolu,  se  livrait  aux  excès  qui  répugnent  le  plus  à  son  ca- 
ractère, les  communes  de  leur  côté  étaient  loin  d'offrir  des 
exemples  de  moralité  sévère.  On  comptait  les  prostituées  par 
milliers,  non-seulement  dans  les  villes ,  mais  à  la  suite  des  ar- 
mées même  des  croisés  ;  et  Ton  allait  jusqu'à  les  faire  figurer 
dans  les  courses  à  l'époque  des  solennités  publiques.  Dans  les 
archives  de  Massa  il  existe  un  contrat  du  H  janvier  1384,  par 
lequel  la  commune  vend  une  maison  de  prostitution  à  Anne 
l'Allemande,  femme  publique ,  moyennant  une  rente  annnelle 
de  huit  livres  et  l'obligation  de  la  tenir  pourvue  d'un  person- 
nel suffisant.  Dans  un  autre  contrat  du  19  novembre  4370,  qui 
se  trouve  dans  les  archives  diplomatiques  de  Florence ,  la  com- 
mune de  Mcmtepulciano  loue  pour  un  an ,  à  Franceschina  de 
MartinO/  de  Milan,  une  maison  de  prostitution  au  prix  de 
quarante  livres  de  Cortone,  sans  compter  la  taxe  payée  d'or- 
dinaire par  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

Les  usuriers  se  livraient  avec  âpreté  à  leur  ignoble  trafic  ; 
le  commerce  des  esclaves  se  faisait  activement  à  Gênes  et  à 
Venise.  Deux  colonnes  qui  avait  été  apportées  à  Venise,  d'une 
île  de  l'Archipel ,  y  restaient  gisantes  à  terre  faute  de  quel- 
qu'un qui  sût  les  (kesser,  quand  un  changeur  lombard  essaya 
d'y  réussir  :  il  les  lia  avec  des  câbles  mouillés,  et,  à  mesure 
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que  le  raccourcissement  des  câbles  eu  sédhaiH  soutevait  la 
masse  )  il  prenait  soin  de  lesétayer^  opération  qu'il  répéta  ju^ 
qu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  les  mettre  debout.  Nous  ne  savons 
ce  qu'il  faut  croire  d'un  expédient  aussi  grossier^  mis  en  œuvre 
parmi  des  gens  qui  avaient  sous  les  yeux  Tédiôce  de  Saint- 
Marc  ;  ce  qu^il  nous  importe  de  constater^  c'est  la  récompense 
qu'il  en  tira  :  il  obtint  que  les  jeux  de  hasard  (  zara)  fussent 
autorisés  à  son  profit  dans  l'intervalle  de  ces  deux  colonnes  ^ 
que  l'on  voit  encore  sur  la  petite  place  (piazzetta) ,  concession 
qui  dura  quatre  cents  ans^  jusqu^à  ce  que  l'on  flt  de  cet  em- 
placement un  lieu  infâme  réservé  aux  exécutions.  On  se  livrait 
publiquement  à  Florence  et  à  Gènes  à  ces  jeux  de  hasard^ 
à  chaque  instant  prohibés  et  toujours  inutilement  dans  d'autres 
villes. 

Les  lois  municipales  révèlent  les  habitudes  du  peuple  ^  dont 
les  historiens  ne  racontent  que  les  faits.  Les  ordonnances 
sompluaires  si  répétées  alors  témoignant  d'un  luxe  excessif  et 
de  toutes  les  corruptions  qui  en  sont  la  suite  ;  d'autres  règle- 
ments nous  apprennent  que  les  spéculations  sur  le  change  et 
sur  les  fonds  publics  étaient  déjà  connues.  A  Lueques^  la 
femme  de  condition  libre  qui  violait  la  foi  conjugale  était  re- 
mise à  ses  parents ,  pour  qu'ils  lui  infligeassent  un  châtiment  à 
leur  gré,  excepté  qu'ils  ne  pouvaient  lui  donner  la  mort  ;  ail- 
leurs elle  était  brûlée  vive. 

Dans  ces  siècles  poétiques  et  pittoresques,  les  différentes 
classes  continuaient  à  se  distinguer  l'une  de  l'autre  par  le  vête- 
ment; de  là  le  soin  avec  lequel  les  statuts  locaux  prescrivaient 
à  chacun  le  sien,  pour  que  nul  ne  s'arrogeât  celui  d'un  rang 
plus  élevé.  Quant  à  la  nourriture,  la  plus  habituelle  chez  le  peu- 
pie  était  le  lard  ;  et  nous  trouvons  souvent  des  legs  ayant  pour 
objet  d'en  distribuer  aux  pauvres  (1).  Le  pain  blanc  n^était  en 
usage  que  lorsqu'on  invitait  des  étrangers.  Celui  que  l'on  man- 
geait d'ordinaire  était  fait  de  farine  mélangée  ou  de  seigle;  et 
en  1355  il  n'y  avait  encore  à  Milan  qu'un  four  où  l'on  cuisait 
du  pain  blanc.  Chacun  faisait  le  sien  au  logis,  encore  était-ce  ra- 
rement, mais  surtout  à  rapproche  des  grandes  solennités, 
comme  à  Noël  et  à  Pâques.  Alors  on  ne  manquait  pas  de  faire 

(1)  Ainsi  le  testament  de  i*arclievèqiie  de  Milan,  André,  cou  lient  cette  dis- 
position :  Pascere  debeat  pauperes  cenium^  et  det  per  unumquemque 
puttpereYfi  dimidlum  panem,  et  eompanatieurn  làrduin,et  de  ûùseum in- 
ttr  quatmr  Hbra  una  et  vino  9tario  tmo. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


«yssi  nombre  de  gàteaux>  de  fouaees  et  autres  pâtisseries^ 
usage  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  joursi  En  1450^  les  cha« 
noines  de  Saint-Ambroise  de  Miian  se  faisaient  donner  par 
Fabbé^  sans  que  nous  puissions  dire  quel  jour^  un  dîner  à  cinq 
aenrices  :  le  premier  de  poulets  froids^  de  gigots  au  vin  et  de 
\^iande  de  porc,  également  froide  ;  Tautre^  de  poulets  farcis  : 
venaient  ensuite  du  veau  à  la  poivrade  et  une  tourte  ;  puis  des 
poulets  rôtis  et  des  filets  aux  croûtons  ;  enfin  des  cochons  de 
lait  farcis  (1).  Le  grand  usage  que  l'on  faisait  des  viandes  ren- 
dait nécessaire  l'emploi  du  poivre,  dont  là  consommation  peut 
se  comparer  à  celle  que  l'on  fait  aujourd'hui  du  café  et  du 
eucre. 

Buonvicino  de  Riva,  qui  fit  en  4288  la  statistique  de  Milan, 
rapporte  qu'on  y  comptait  treize  mille  maisons  et  six  mille 
puits,  d'Où  l'on  peut  condure  que  beaucoup  d'entre  elles 
étaient  privées  de  cette  commodité  et  devaient  recourir  aux 
ptiits  publics.  Il  énumère  ensuite  quatre  cents  fours,  mille 
tavernes  pour  la  vente  du  vin,  plus  de  cinquante  hôtelleries  et 
auberges  pour  les  étrangers,  et  soixante  abris,  ou  loges 
oomme  on  les  appelle  à  Florence ,  devant  les  maisons  des  no* 
Mes,  où  l'on  se  réunissait  pour  causer  d'affaires  ou  de  plaisirs. 
Dans  un  temps >  en  effet,  où  une  grande  partie  de  l'existence 
se  passait  en  plein  air,  les  seigneurs  se  contentaient  d'tm  pe- 
tit nombre  de  commodités  intérieures;  une  salle,  quelques 
chambres  et  un  grenier  composaient  tout  leur  logis  ;  c'était  au 
dehors  qu'ils  cherchaient  les  agréments  de  la  vie  :  le  pat  vis 
des  églises ,  les  cloîtres  des  couvents,  le  palais  de  la  çonmmne 
ou  hôtel  de  ville  {btoletlo),  la  salle  d'assemblée  (arengo) 
étaient  les  lieux  de  réunion  où  Ton  se  rendait  pour  discuter 
et  pour  dt  libérer.  En  427i ,  le  podestat  de  Milan  défendit  d  en- 
combrer, de  quelque  manière  que  ce  fût,  les  pot tiqites  qui 
régnaient  sous  le  ôroieiio  neuf,  afin  que  les  nobles  et  les  mar- 
chands pussent  s'y  promener  librement;  on  ord>  nna  même  d'y 
placer  des  bancs  pour  s'asseoir  et  des  perchoirs  pour  y  dé- 
poser les  faucons  >  éperviers  et  autres  oiseaux  chasseurs  que 
Voa  portait  partout  avec  soi,  comme  aujourd'hui  l'on  se  fait 
suivre  de  chiens. 

Assez  souvent  les  habitations  étaient  formées  d'épaisses  mu- 
railles flanquées  de  fortes  tours,  avec  des  portes  massives, 

(I)  GiOLim»  t.  V,  page  473« 
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de  gros  barreaux  de  fer  aux  fenêtres,  parfois  même  des  bar- 
bacanes  et  des  meurtrières.  Quand  le  peuple  eut  pris  le  dessus^ 
il  fit  abaisser  les  tours  les  plus  menaçantesy  qui  jadis  avaient 
servi  de  repaire  à  l'arrogance  féodale  ;  et  il  lui  arrivait  souvent 
d^y  forcer  le  seigneur,  qui  cherchait  à  s*y  soustraire  à  la  puni- 
tion légale.  Souvent  le  parti  triomphant,  abusant  d'un  avantage 
momentané,  rasait  les  maisons  des  vaincus;  parfois  c'était 
un  châtiment  décrété  par  l'autorité  publique,  qui  abandonnait 
les  murailles  à  la  fureur  populaire.  Le  terrain  où  elles  s^éle- 
vaient  demeurait  infâme ,  et  Fon  ne  pouvait  plus  y  bâtir  ;  des 
espaces  vagues  restaient  ainsi  comme  obstacle  à  toute  symé- 
trie ,  et  obligeaient  à  construire  les  nouveaux  édifices  en  dehors 
de  l'alignement.  C'est  unsi  que  le  palais  Vieux  de  Florence 
fut  construit  hors  d'équerre,  pour  ne  pas  occuper  l'emplace- 
ment exécré  où  étaient  situées  les  maisons  desUberti,  qui 
avaient  voulu  livrer  leur  patrie  à  l'étranger. 

Quand  le  luxe  se  fut  répandu ,  il  pénétra  aussi  dans  les  édi- 
fices privés,  et  aucune  ville  ne  peut  en  montrer  des  restes 
aussi  solides,  aussi  majestueux  que  la  riche  Florence.  Toutes 
les  communes  élevèrent,  aux  frais  du  trésor,  leur  palais  de  jus- 
tice et  leur  hôtel  de  ville.  L'inmiense  salle  de  Padoue  est  un 
monument  incomparable  de  cette  époque.  Galvano  Fiamma 
nous  a  laissé  la  description  détaillée  du  palais  ducal  élevé  à 
Milan  par  Azzon  Visconti ,  avec  ses  salles  peintes  par  Giotto 
et  peut-être  aussi  par  Andrino  d'Ëdesia  de  Pavie,  l'un  des 
restaurateurs  de  la  peinture.  Dans  le  salon,  notamment,  on 
voyait  se  détacher,  sur  un  fond  azur,  des  figures  et  des  orne- 
ments en  or  représentant  le  temple  de  la  Gloire,  où  se  trou- 
vaient réunis  Hector  et  Attila,  Charlemagne  etÉnée,  Hercule 
et  Azzon. 

On  songeait  bien  moins,  dans  les  édifices,  aux  commodités 
de  la  vie  qu'à  la  solidité  et  à  la  magnificence;  car,  sans  parler 
d'une  ancienne  loi  lombarde  qui  défendait  de  coucher  plus  de 
quatorze  dans  chaque  pièce,  nous  rappellerons  que  les  huit 
membres  de  la  seigneurie  de  Florence  n'avaient  qu'une  chambie 
pour  eux  tous,  jusqu'au  moment  où  MicheI(»zo  leur  en  cons- 
truisit à  chacun  une  vers  1430.  C'étaient  pourtant  les  chefs  de 
cette  glorieuse  république  dont  les  citoyens,  simples  dans  leurs 
vêtements  et  leurs  habitudes  privées ,  dépensaient  généreuse- 
ment leur  fortune  en  tableaux,  en  sculptures,  en  bibliothèques, 
en  édifices  religieux,  et  dont  les  vaisseaux,  faisant  voile  pour 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MÛEURS.  36t 

Alexinfidrte  et  C<mstantiROple ,  on  ils  portaient  de  précieux 
tissus  de  soie^  revenaient  chargés  de  manuscrits  d'Homère ,  de 
Thucydide  et  de  Platon  (i). 

Nous  voudrions  trouver  dans  quelqu'un  des  chroniqueurs 
contemporains  la  pdnture  des  mœurs  de  cette  époque.  Le  Fer- 
rarais  Ricobaldo  (si  toutefois  sa  chronique  est  authentique) 
s'exprimait  ainsi  vers  1234  :  n  Au  temps  de  l'empereur  Fré- 
((  déric  II ,  les  mœurs  et  les  usages  étaient  grossiers  en  Italie. 
«  Les  hommes  portaient  des  mitres  de  fer  et  de  mailles;  les 
fi  maris  et  les  femmes  mangeaient^  au  souper^  sur  une  seule 
«  assiette  ;  ils  ne  se  servaient  pas  de  tailloirs  en  bois  ;  il  n'y 
«  avait  dans  une  maison  qu'un  ou  deux  verres  à  boire.  De 
((  nuit^  on  éclairait  la  table  avec  une  torche  que  tenait  un  va* 
«  let,  sans  employer  de  chandelles  de  cire  ou  de  suif.  Les  pa- 
«  riires  des  hommes  et  des  femmes  étaient  de  mince  valeur, 
o  L'or  et  l'argent  n'étaient  portés  sur  les  habits  par  personne , 
«ou   seulement  par  un  petit  nombre;   la  nourriture  était 
«  très-mesquine.  Les  plébéiens  mangeaient,  trois  jours  la  se- 
«  maine,  de  la  viande  fraîche.  Le  dîner  se  composait  alors 
«  de  légumes  cuits  avec  les  viandes,  et  l'on  soupait  avec  les 
«  viandes  froides /qui  étaient  remises  sur  table.  Tous  n'étaient 
«pas  dans  Tusage  de  boire  du  vin  en  été.  On  se  considérait 
«  comme  riche  avec  une  petite  somme.  On  n'avait  que  des  cel- 
te liers  et  des  greniers  fort  petits.  On  mariait  les  filles  avec  une 
«  dot  des  plus  modiques,  parce  que  leur  toilette  était  très-mo- 
«  deste.  Les  demoiselles  se  contentaient  d'une  jupe  de  droguet 
«  (pignolato)  et  d'une  guimpe  (socca)  de  linon;  mariées  ou 
a  fiancées,  elles  ne  mettaient  sur  leur  tête  aucun  ornement  de 
«  prix  ;  les  femmes  s'entouraient  les  tempes  et  les  joues  de 
«  larges  bandes  nouées  sous  le  menton.  Les  hommes  mettaient 
a  leur  gloire  dans  les  armes  et  les  chevaux ,  et,  s'ils  étaient  no- 
«  blés,  dans  la  hauteur  de  leurs  donjons.  » 

L'extrême  simplicité  que  nous  offre  cette  description  ne 
doit  nous  faire  oublier  ni  les  doléances  que  nous  avons  enten- 
dues sur  les  progrès  croissants  du  luxe  ni  le  penchant  naturel 
chez  rhomme  à  déprécier  le  présent  par  la  comparaison  du 
passé.  Ricobaldo  voulait,  en  exagérant  le  contraste ,  faire  honte 

(1)  On  trouvera  à  la  noie  H  de  l'appendice  les  statuts  des  Anciens  de  Luc- 
ques,  docnnifnt  curieux  sur  les  coutuinfsdu  temps.  L'introduction  à  [* His- 
toire de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  ^  par  le  comte  de  Montalembert,  oiïre 
un  magnifique  tableau  de  la  première  moitié  du  treizième  siècle. 
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de  leur  fftste  à  ses  contemporains.  C'est  mm  que  nous  «ton- 
dons les  vietll^ds  exalter  les  habitudes  soldes  et  simples  dont 
ils  furent  témoins  dans  leur  jeunesse,  et  qui  pourtant  ont 
fourni  aux  poètes ,  aux  auteurs  comiques ,  aux  prédicateurs 
un  texte  abondant  de  railleries  et  de  reproches. 

Une  admirable  deseriptbn  des  mcButs  de  Florence  vers  l'an 
1200  a  été  tracée  par  le  poète  le  plus  splendide  et  tout  à  la  fois 
le  chroniqueur  le  plus  fidèle  du  moyen  âge,  par  Dante,  lors- 
qu'il se  fnit  raconter  par  son  aïeul  Cacciagùida  quelle  était,  de 
son  temp^,  cette  ville  paisible,  sobre  et  pudique  dans  son 
étroite  enceinte  :  «  On  n'y  voyait  alors  ni  chaînettes ,  ni  cou-» 
a  ronnes ,  ni  brodequins ,  ni  riches  ceintures  d'or,  qui  attiraient 
Qc  les  regards  bien  plus  que  la  personne.  Une  fille,  en  nais- 
a  sant,  n'effrayait  pas  encore  ses  parents;  car  Theure  nuptiale 
(c  Tl'avait  pas  à  sonner  avant  le  temps ,  ni  la  dot  à  se  grossir 
a  hors  de  toute  raison.  Les  plus  grands  citoyens  ne  portaient 
a  pour  ceinture  qu'une  bande  de  cuir,  avec  des  boutons  d'os. 
a  Tenant  tout  le  jour  la  quenouille  et  le  fuseau  en  main ,  leurs 
a  femmes  s'éloignaient  du  miroir  sans  que  leur  joue  offrit  la 
a  moindre  trace  de  fausses  couleurs.  L'une  veillait  sur  le  ber- 
a  ceau  de  l'enfant ,  en  apaisant  ses  pleurs  par  ce  langage  naïf 
«  qui  faitie  charme  des  pères  et  des  mères;  Tautre,  tout  en 
((  filant,  parlait  à  sa  jeune  famille  des  Troyens  de  Rome  et  de 
«  Fiésole  (i).  » 

Ces  vers,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur  en  Italie,  ont  pour 
commentaire  ce  passage  de  Jean  Villani ,  contemporain  de 
Dante  ;  «  En  ce  temps-là  (4250)  les  citoyens  de  Florence  vi- 
a  valent  sobrement  de  mets  grossiers  et  avec  une  petite  dé- 
a  pense  ;  les  mœurs  étaient  simples  et  rudes;  les  femmes  s'ha- 
a  billaieot  de  gros  drap,  et  beaucoup  d'hommes  porlaient  des 
«  peaux,  que  ne  recouvrait  aucun  vêtement  de  A'ap,  avec  un 
«bonnet  sur  la  tête  ;  tous  avaient  des  houseaux  aux  pieds.  Les 
c(  dames  florentines  étaient  sans  ornements.  Celles  du  plus 
a  haut  parage  se  contentaient  d'une  robe  très-étroite  de  grosse 
«  étoffe  écarlate,  avec  une  ceinture  à  l'antique  qui  serrait  la 
«  taille,  et  qui  était  recouverte  d  un  manteau  doublé  de  vair, 
((  avec  un  collet  qu'elles  rabattaient  sur  la  tête.  Les  femmes 
«  du  commun  s'habillaient  également  d'une  grosse  étoile  de 
«  Cambrai  (cambrasio)  verte,  et  on  leur  donnait  d'ordinairç 

(t)  Paradis,  XV. 
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«  Q(H9iUivii»9  do  dot;  i«  dot  (to  deux  cents  livras  était  réputée 
a  riche,  celle  de  trois  cents  splendide;  et  la  plupart  d^s 
«  filles  qui  se  mariaient  avaient  vingt  ans  au  plus.  Telles  étaient 
«  alors  réellement  la  manière  de  se  vêtir,  les  mœurs  et  les  hs^- 
«  bitudes  simples  des  Florentins^  dontrâme  était  loyale  et  la 
«  bonne  foi  réciproque.  » 

Benvenuto  d'Imola^  qui ,  peu  de  temps  après ,  commentait  la 
Divine  Comédie,  dit  en  expliquant  ce  vers,  On  ne  voyait  alors 
ni  ekaineites  ni  couronnes:  «Les  boulangères  ne  portaient 
%  point  alors  de  perles  ni  de  brodequins^  comme  elles  le  font 
a  aujourd'hui  ici  ^  à  Gènes  et  à  Venise.  »  La  manière  de  vivrç 
des  Florentins,  lisons-nous  ailleurs,  est  simple  et  économe; 
mais  les  gens  du  commun  vont,  sans  )  rendre  de  soucia  man- 
ger, avec  une  propreté  et  une  politesse  admirable,  dans  le^ 
tavernes  qui  passent  pour  fournir  de  boa  vin ,  tandis  que  les 
marchands  conservent  des  habitudes  de  médiocrité. 

Un  écrivain  anonyme  du  treizième  siècle  s'exprime  ainsi, 
mais  plus  longuement  que  nous  ne  le  faisons,  sur  les  mœurs 
des  Padouans  :  a  Avant  Ezzelin,  ils  allaient  jusqu  à  vingt  ans  la 
«  tète  découverte;  mais  ensuite  ils  se  mirent  à  porter  des  mi- 
«  très  et  des  heaumes  ou  capuces  à  becs  (l)  ;  et  tous  adoptè- 
«  rent  le  surcot  (épiloge)  en  drap ,  dont  la  brasse  valait  plus  de 
«  vingt  sous.  Belle  famille,  bons  chevaux ,  toujours  des  armes, 
«r  Aux  jours  de  fêtes ,  les  jeunes  gens  nobles  traitaient  les  da- 
«mes,  qu'ils  servaient  eux-mêmes;  ensuite  ils  dansaient  et 
«  faisaient  des  tournois.  Dans  les  châteaux  des  environs  se  te- 
«  naient  des  cours  splendides.  Les  femmes,  après  avoir  renoncé 
<i(  à  la  grosse  jupe  de  droguet  crépu,  se  vêtirent  de  linon  très- 
cr  fin,  dont  elles  employaient  de  cinquante  à  soixante  brasses, 
«  chacune  selon  sa  fortune.  Si  au  temps  d  Ezzt  lin  un  bourgeois 
n  se  présentait  à  une  danse,  il  était  souftieté  par  les  nobles;  si 
a  un  noble  faisait  la  cour  à  quelque  bourgeoise ,  il  ne  pouvait 
«  rintroduire  à  la  danse  qu'autant  qu'il  y  était  autorisé.  » 

On  retrouve  dans  ces  derniers  mots  un  reste  de  ces  insolen- 
ces aristocratiques  dont  les  plébéiens  parvinrent  à  affranchir^ 

(1)  Les  cliapeaiix  s'introduisirent  en  France  sous  Ciiarles  Vf.  Auriennemept 
la  roi,  les  priuces  *r\  les  chevaliers  avaient  pour  coiffure  le  mortier ,  bonnet  de 
ifelours  galonné;  le  clergé  et  le  peuple  puilaient  un  bonnet  de  lame  avec  le 
capuce  pardessus.  Le«  ciiapeanx  &onl  venus,  dit-on,  d'Ksiiagne;  et  Trbtaa 
Salazar  de  Biscajfe,  archevêque  de  Sens,  aurait  été  le  premier  à  eu  faire  usage 
en  France. 
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par  une  longue  suite  de  résistances  sanglantes,  les  générations 
futures. 

Si  nous  considérons  Dante  comme  historien^  nous  trouve- 
rons chez  lui  le  regret  continuel  des  temps  passés;  de  ces  temps 
où  la  valeur  et  la  courtoisie  se  trouvaient  dans  toutes  les  cités 
d'Italie^  ^uand  les  cours  brillaient  de  tout  Téclat  de  la  noblesse^ 
et  que  les  parvenus^  les  fortunes  subites  n'avaient  pas  encore 
troublé  ce  genre  de  vie  si  beau  et  si  calme.  Il  suffit,  en  outre ^ 
de  parcourir  les  Cent  Nouvelles  antiques,  dont  quelques-unes 
ont  été  certainement  écrites  du  temps  d'Ezzelin ,  comme  aussi 
les  Nouvelles  de  Boccace  et  de  Saçchetti,  pour  se  former  une 
idée  des  habitudes  sociables  et  gaies  de  cette  époque .  où  abon- 
daient les  réunions  joyeuses^  les  plaisanteries  pleines  de  sel^ 
les  amusements  naïfs ^  et  où  les  seigneurs  se  mêlaient,  avec 
une  familiarité  de  bonne  humeur,  aux  gens  de  la  classe  infé- 
rieure. On  y  voit  tous  les  princes  entourés  d'astrologues  et  de 
bouffons;  les  grands  seigneurs  traitant  splendidement  les  sim- 
ples chevaliers,  et  faisant  entre  eux  assaut  de  courtoisie;  et, 
faute  de  pouvoir  suffire  avec  leurs  modestes  revenus  au  train 
qu'ils  menaient,  s'ingéniant  pour  trouver  maintes  ressources. 
Ce  sont  à  chaque  instant  des  mots  piquants ,  de  vives  ripostes 
et  un  certain  laisser  aller  entre  le  riche  et  Thomme  du  peuple, 
dont,  à  coup  sûr,  on  ne  trouverait  point  d'exemples  parmi 
les  autres  nations.  Au  temps  où  Frédéric  II  régnait  en  Sicile, 
a  un  droguiste  de  Palerme,  nommé  maître  Mazzeo ,  avait  cou- 
«  tume,  chaque  année,  à  la  saison  des  citrons,  de  s'en  aller 
«  bien  frisé  et  cravaté  porter  au  roi ,  d'une  main ,  des  citrons 
«  sur  un  plateau,  et  de  lautre  des  pommes;  et  le  roi  recevait 
«  ce  don  gracieusement  (1).  » 

Le  vaillant  empereur  Frédéric  II  et  ses  nobles  fils  Enzo  et 
Manfred  allaient  le  soir  par  les  rues  de  Palerme  en  jouant  de 
la  mandore,  et  chantant,  à  la  clai'té  des  étoiles,  des  coblas  et 
des  sirventes  de  leur  composition. 

L'hospitalité  était  générale,  et,  parmi  les  gentilshommes, 
c'était  à  qui  emmènerait  chez  soi  l'étranger  arrivant  dans  la 
ville  ;  tellement  que  ceux  de  Brettinoro  s'avisèrent  d'un  expé- 
dient bizarre  pour  prévenir  les  querelles  qui  naissaient  de  cet 
empressement.  Ils  placèrent  au  milieu  de  la  ville  une  colonne 
entourée  de  clochettes  :  le  voyageur  attachait  son  cheval  à  un 

(1)  SAccAErriy  nouT.  U. 
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aaseau  ^î  répondait  à  Tune  d^elles,  et  il  devenait  Thôte  de 
celui  à  qui  cette  clochette  était  attribuée.  On  institua  ensuite 
des  sceiétés  chaînées  d*accueiliir  honorablement  les  voyageurs 
et  dont  les  membres  couraient  à  Fenvi  au-devant  de  ceux  qui 
arrivaient ,  pour  leur  faire  quitter  rhétellerie  et  s'en  emparer 
avant  tous  les  autres. 

Ce  qui  charme  surtout  dans  le  tableau  de  cette  époque^  c'est 
la  publicité  de  toutes  les  fétes^  si  différentes  de  celles  d'au- 
jourd'hui^ où  la  joie  comme  la  douleur  se  renferme  entre  les 
ffluraiilesdomestiques,  ou  ne  se  communique  tout  au  plus  qu^à 
ceux  qu'on  appelle  encore  ses  égaux.  Il  semblait  alors  que  le 
contentement  d'un  seul  fût  celui  de  tous.  On  célébrait  les  no- 
ces en  tenant  table  ouverte ,  et  les  funérailles  en  y  faisant  in- 
tervenir la  ville  entière;  on  dansait  sur  les  places  publiques,  et 
Ton  versait  à  boire  au  premier  venu.  Celui  qui  bâtissait  élevait 
près  de  sa  maison  une  loge  ou  portique  om'ert,  pour  y  rece- 
voir ses  amis  en  présence  de  tous  (1).  Quand  ou  n'était  pas  en 
état  de  faire  une  pareille  dépense  ,  on  plaçait  en  dehors  de  sa 
porte  un  banc  en  pierre  ou  en  bois,  pour  causer  avec  les  pas- 
sants. C'était  sur  ce  siège  modeste  que  le  boulanger  Cisti  exci- 
tait l'envie  des  gros  bourgeois,  avec  le  pain  mollet  et  le  bon 
vin  qu'il  s'estimait  heureux  d'offrir  aux  premiers  citoyens  et 
aux  ambassadeurs  des  plus  grandes  puissances  (2) . 

On  comprend  donc  qu'en  générai,  lorsqu'on  parle  du  luxe  du 
moyen  âge,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  luxe  de  nos 
jours,  luxe  de  vêtements  et  de  colifichets ,  ayant  plus  d'appa- 
rence que  de  valeur  et  changeant  du  jour  au  lendemain ,  selon 
le  caprice  delà  grande  ville ,  qui  règle  en  Europe  la  manière 
de  se  vêtir  et  celle  de  penser.  Les  habits  étaient  d'un  grand 
prix ,  chargés  d'or  et  de  pierreries  et  garnis  d'une  profusion  de 
fourrures;  mais  un  seul  suffisait  pour  toute  la  vie;  il  passait 
même  du  père  au  fils  et  au  petit-fils.  Chaque  condition  avait 
ensuite  son  costume  particulier  ;  car  un  des  caractères  qui  dis- 
tinguent le  moyen  âge  des  temps  modernes,  c'est  la  séparation 
que  les  opinions,  les  lois ,  les  usages  mettaient  entre  la  bour- 
geoisie et  la  noblesse  ^  entre  le  propriétaire  et  l'artisan,  entre 

(1)  «  Le  carrefour  et  la  place  seront  ornés ,  s'ils  ont  un  portique  sous  lequel 
se  réonisbent  les  pères  de  famille  pour  fuir  la  chaleur  el  s*entret«uir  de  leur» 
aiïaires.  Ajoutez  à  cela  que  la  jeunesse  sera  moins  tflréuée  dans  les  jeux  en  pré- 
sence des  patriciens,  v  L.  B.  alberti.  Architecte  VIII,  6. 

(3)  Ya^.  B4>6Cace. 
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W  marchaïKJi  et  le  iettré,  sépanilioii  qui  duptiMt  ehâqam  jM» 
de  plus  ça  plus  au  grand  scandale  de  ceaiL  qui  croient  i|ii#1a 
différence  des  classes  a  été  établie  par  la  uaUire  et  qu'ette  est 
nécessaire  au  bien  de  la  chose  publique. 

De  vastes  palais  présentant  un  aspect  de  force  plutôt  que  de 
beauté  extérieure,  et  garnis  de  meubles  massifs  qui  pai*aîs« 
saient  faits  pour  l'éternité  ;  de  grandes  salles  pouvant  suffire  à 
la  réunion  des  membres  de  la  famille  et  de  ses  nombreux  adfié» 
reots;  des  portiques  pourvus  de  larges  bancs  pour  se  promener^ 
causer,  discuter,  fronder;  des  bouffons  et  des  jongleurs  égaymnt 
les  réunions,  les  banquets  de  leurs  récits  joyeux  et  de  leurs 
facéties  ;  des  dons  splendides  et  d'une  valeur  substantielle^  tels 
que  vêtements,  argent,  vivres;  des  troupes  de  chiens ,  d'éper* 
viers,  de  vautours,  de  chevaux;  des  parcs  immenses,  endos 
de  murs,  pour  les  chasses;  une  nombreuse  suite  de  serviteufs, 
la  pompe  des  armes,  les  villes  entières  appelées  à  prendra- part 
aux  solennités  domestiques,  des  associations  de  jeunes  gens, 
des  chevaucbées,  des  c<^rémonies  fréquentes  ^  une  existesise  en 
plein  air,  voilà  ce  qui  distingue  la  vie  opulenie  d'alors  de  celle 
d'aujourd'hui. 

Les  Florentins ,  comme  on  peut  en  juger  par  leurs  écrivains , 
étaient  les  Athéniens  de  Tlialie  ;  pleins  de  sagacité  pour  trouver 
les  meilleurs  expédients,  subtil«,  railleurs,  ils  saisissaient  le 
ridicule  avec  autant  de  tact  que  de  délicates^,  et  joignaient  le 
plus  ordinairement  à  un  caractère  ferme  une  conduite  meau-^ 
rée;  dans  la  culture  des  lettres,  ils  se  faisaient  remarquer  tout 
à  la  fois  par  la  force  du  raisonnement  et  par  la  vivacité  de  la 
pensée;  facétieux  et  méditatifs ^^  chez  eux  la  philosophie  q^ex- 
cluait  pas  la  gaieté. 

Ce  serait  nous  répéter  que  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces 
m(eurs  chevaleresques,  qui  sont  un  aliment  pour  la  poésie  ;  leur 
caractère  dominant  est  encore  la  conviction.  De  là  ce  caraetèipa 
absolu  qu'on  remarque  dans  les  croyances  >  dans  les  preamp» 
tions,  dans  les  haines,  dans  l'amour,  dans  les  perséoutioQs, 
dans  les  entreprises  généreuses  ou  futiles,  dans  la  science  et 
dans  la  volonté.  En  général;  cm  y  rencontre  beaucoup  de  gros^ 
sièreté  dans  toutes  choses,  une  extrême  licence  dans  les  rela- 
tions avec  le  beau  sexe,  le  goût  des  bouffonneries,  l'abus  fré- 
quent de  la  force ,  le  brigandage  exercé  sur  les  grands  çbe- 
inins  par  des  gei:)ti|$hommeSj  les  dérèglements,  l'avarice,  les 
simonies  du  clergé,  les  excès  de  ti^le  chez  les  pevsonnages 
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oonttd^bles^  Tabsençe  de  eetta  pudeur  publique  qui 
est  le  fruit  de  la  délkmtesde  des  sentiments.  De  iè  chez  les 
grands  un  libertinage  effronté^  et  chez  les  particuliers  ^ehez  les 
prêtres  même  Tusage  d'élever  près  de  soi^  et  sans  ta  m<ûndre 
honte,  des  enfants  naturels.  De  là  aussi  des  vices  dégoûtants^ 
que  Dante  n*hésite  pas  à  signaler' chez  des  hommes  révérés  à 
d'autres  égards.  C'est  ainsi  qu'il  place  dans  Penfer  des  citoyens 
renommés  :  le  père  de  Gavalcanti ,  $oa  meilleur  ami ,  et  le 
grand  Farinata  des  Uberti  s'y  trouvent  parmi  les  hérétiques 
épicuriens^  c'est-à-dire  au  nombre  de  ceux  qui  s'occupaient  de 
jouir  de  la  vie  présente  sans  souci  de  Tavenir;  et  parmi  les  pé- 
cheurs contre  nature  «  la  chère  bonne  image  paternelle  »  de 
ce  Biiinetto  Latini  qui  lui  avait  appris  «  comment  i%Dmme 
s'éternise.  » 

MaiSf  chez  tous  les  personnages  auxquels  Dante  donne  un 
rèle  dans  son  grand,  drame ^  apparaît  un  désir  de  renommée 
qui  leur  fait^  pour  un  instant^  oublier  leurs  tourments,  oublier 
la  \konie  que  leur  damnation  connue  peut  leur  faire  encourir; 
ils  ont  à  cœur^  avant  tout^  que  leur  mémoire  puisse  revivre 
dans  ce  monde  regretté.  Ce  désir  est  à  peine  étouffé  chez  ceux 
qui  se  plongent  dansdes  vices  d^une  perversité  basse  et  égoïste^ 
chez  les  traîtres^  les  espions  et  autres  êtres  dégradés.  C'est 
que  Dante  a  transporté  dans  l'autre  monde  ce  qu'il  avait  soua 
les  yeux  en  oelui-ci,  où  les  passions,  entre  la  barbarie  qui  n'é^ 
tait  pas  encore  tout  à  fait  éteinte  et  la  civili^tion  qui  ne  briln 
lait  pas  encore  d'un  pur  éclat»  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
énergie,  et  obéissaient  à  l'instinct  plus  qu'au  calcul.  Ajoutez i 
cela  une  dévotion  outrée,  qui  dans  tout  événement  voyait  un 
miracle^  à  la  suite  de  toute  action  des  récompenses  et  des  chft- 
tunents  immédiats^  qui  mettait  sous  la  garde  d'un  saint  chaque 
passion,  chaque  méfait,  chaque  espérance,  qui  faisait  inter- 
venir des  apparitions  à  tout  propos  >  et  multipliait  les  vœux 
comme  des  pactes  avec  le  ciel  pour  écarter  les  dangers  et  par* 
fois  pour  réussir  dans  de  mauvais  desseins. 

De  grandes  vertus,  de  grande  crimes,  de  grandes  calamités 
sont  le  partage  de  pareils  temps ,  au  milieu  desquels  se  déve<- 
loppent  ces  caractères  résolus  que  Dante  sut  saisir  et  quil  ne 
fit  que  transporter  de  la  vie  réelle  sur  la  scène  surnaturelle  de 
son  drame  ,  sans  avoir  presque  besoin  d'y  ajouter  ni  d'en  re- 
trancher rien.  Car  ce  n'est  que  dans  des  temps  de  civilisatipii 
raffinée  qu^  toutes  les  physionomies  mwates  «e  mP^^lent  ?ur 
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un  type  commun ,  d6  même  que  y  daiis  les  villes  ^  les  lignes  et 
tous  les  accidents  extériears  s'embellissent  et  sant  amenés  à 
une  plus  grande  uniformité ,  tandis  que  dans  la  campagne  ils 
conservent  un  caractère  plus  distinct  et  plus  {«énoncé  (1). 


CHAPITRE  XL 


La  France  était  encore  loin  d'atteindre  à  Tunité  :  Proven- 
çaux^ Angevins  y  Manceaux^  Normands  y  Aquitains  y  habitants 
de  l'Ile-de-France  formaient  comme  autant  de  nations  dis- 
tinctes^ qui  commençaient  à  peine  à  s'associer  sous  le  nom  de 
Français.  Au-dessus  de  cette  foule  de  feudataires  y  de  con>- 
munes^  d'indépendances  fractionnées  il  y  avait  un  roi,  qui 
lui-même  n'était  guère  qu'un  nom;  mais  ces  deux  noms  al- 
laient bientôt  acquérir  une  consistance. 

Nous  avons  déjà  vu  Philippe-Auguste  étendre  les  possessions 
du  petit  roi  de  llle-de-Franee ,  et  parvenir  à  substituer  une 
monarchie  féodale  au  fédéralUme  féodal.  Jeune  encore  ^  il  avait 
répondu  à  un  de  ses  vassaux^  qui  lui  demandait  la  cause  de  son 
air  rêveur  :  Je  songe  au  moyen  de  rendre  à  la  France  la  splen- 
deur et  la  force  qu'elle  eut  sous  Charlemagne  (2)  ;  et  c'était  la 
tâche,  en  effets  qu'il  avait  entreprise.  Les  barons,  effrayés  de 
cet  agrandissement  du  pouvoir  royal  y  songèrent  à  l'abaisser^ 
et  ceux  du  nord,  soutenus  par  l'empire,  ceux  de  l'ouest  par 
l'Angleterre  marchèrent  contre  Philippe  ;  mais  la  victoire  de 
Bouvines  assura  la  suprématie  monarchique.  La  guerre  des 
Albigeois,  fomentée  par  ce  prince,  tourna  tout  entière  à 
son  profit,  Montfort  lui  ayant  rendu  hommage  pour  le  Langue- 
doc. Tout  le  Midi  fut  ainsi  placé  sous  sa  dépendance,  quand  il 
n'y  avait  pas  même  trouvé  un  port  ami  pour  s^erobarquer  lors 
de  son  départ  pour  la  croisade.  L'Angleterre,  rivale  redouta- 
ble, se  voyait  refoulée;  ami  du  pape  sans  lui  être  asservi,  Phi- 

(1)  La  partie  géoéreiise  et  poétique  de  ce  siècle  est  peinte  de  main  de  maître 
par  M.  de  Montaiefnl>ert,  dans  la  préface  de  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie, 

())  SylY.  Ghrard  Cambrfnsid,  dans  le  Mecwid  des  hist.  fir.,  XVni. 
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lippe-Ai^ste  avait  créé  la  escale  du  royaume^  fondé  la  juri* 
diction  royale;  il  s'était  attaché  la  plus  grande  partie  de  la 
noUesse  en  affranchissant  les  cadets  de  la  dépendance  de 
leurs  aînés  ^  et  les  communes  en  leur  prodiguant  des  imihu* 
nités  pour  les  opposer  aux  barons  :  il  n'était  pas  jusqu'aux  fé- 
lonies des  grands  vassaux  dont  il  n'eût  profité  pour  les  réduire 
sous  son  autorité. 

Philippe  eut  pour  successeur  Louis  VIll,  alors  dans  lavi-  LwntvHi. 
gueur  de  Tâge,  puisqu'il  atteignait  sa  trente-sixième  année.  Il 
avait  été  élevé  par  Gilles  de  Paris ,  célèbre  professeur  de  l'uni- 
versité, qui ,  de  même  que  Fénelon  pour  le  dauphin ,  composa 
pour  l'éducation  de  son  élève  un  poème  en  cinq  livres  [Cara* 
linus).  Cet  ouvrage,  inférieur  sans  doute  au  Télémaque  sous  le 
rapport  de  Tart ,  lui  est  supérieur-toutefois  pour  l'opportunité 
du  su|et  ;  caril  y  dépeignit  non  pas  les  vertus  des  héros  fabu* 
teux,  mais  la  prudence,  la  justice,  le  courage,  la  tempérance 
de  Charlemagne.  On  pouvait  donc  espérer  que  son  disciple 
poursuivrait  dignement  et  avec  succès  l'œuvre  paternelle  :  en 
effet,  Henri  III  ayant  élevé  la  prétention  de  recouvrer  les  villes 
de  France  qui  avaient  appartenu  à  l'Angleterre ,  Louis  VIII , 
pour  toute  réponse ,  envahit  et  occupa  celles  qui  lui  restaient 
encore,  vengeant  ainsi  la  défaite  qu'il  avait  essuyée  dans  la 
Grande-Bretagne.  Il  ne  resta  aux  insulaires  que  Bordeaux  et  la 
Gascogne,  que  Louis  ne  leur  aurait  pas  même  laissés  s'il  n'eût 
été  distrait  par  la  guerre  des  Albigeois  et  si  la  mort  ne  fût 
venue  le  frapper  après  trois  années  de  règne; 

Louis  IX ,  son  fils ,  avait  à  peine  douze  ans  quand  il  lui  ^uc^  stUsA  unb. 
céda,  sous  la  r^nce  de  Blanche  de  Gastille,  sa  mère ,  qui, 
cr  prenant  courage  d'homme  en  cœur  de  femme ,  »  porta  à  son 
saci*e  Tépée  de  France,  avec  laquelle  elle  devait  briser  celle  des 
grands  feudataires  récalcitrants.  Elle  eut  pour  appuis  l'Église 
et  Thibaut,  comte  de  Champagne,  poète  et  guerrier,  qui  passait 
pour  être  très-épris  d'elle.  Les  guerres  s'étaient  prolongées ,  et 
le  commerce  réclamait  la  paix,  l'ordre,  la  justice,  la  sécurité 
des  chemins  ;  or,  il  n'y  avait  d'espoir  de  ce  côté  que  dans 
raffermissement  de  la  monarchie ,  seule  capable  de  réprimer 
les  turbulents  feudataires ,  qui  se  livraient  impunément  au  vol 
et  au  brigandage.  Les  plus  puissants  d'entre  eux  furent  obligés 
de  céder,  soit  aux  manières  insinuantes  et  à  l'habileté,  soit  aux 
mesures  énergiques  de  Blanche,  aussi  intrépide  contre  les  sar- 
casmes insultants  des  poëtes  et  des  écoliers  que  contre  les  li- 
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gues  des  feudataîres  y  qui  espéraient  profiter  de  la  minorité  du 
roi  pour  recouvrer  leur  indépendance.  A  leur  tête  était  Pierre, 
dit  Mmiclesc,  qui  s'obstinait  à  vouloir  dominer  despotiquement 
dans  son  duché  de  Bretagne  et  avait  à  èœor  d'affaiblir  la  mo- 
narchie. Mais  il  partit  pour  la  croisade;  et  le  comte  de  Cham- 
pagne ,  qui  s'était  rendu  puissant  en  érigeant  de  nombreuses 
communes  dans  ses  domaines  (i) ,  étant  devenu  roi  de  Navarre, 
vendit  à  la  reine  Chartres  >  Blois^  Sancerre  et  Ghâteaudun. 

FortiGée  par  ces  acquisitions  et  par  d'autres  succès^  la  régente 
fit  sentir  aux  barons  que  le  roi  n'était  plus  leur  égal.  Âilssi, 
lorsque  saint  Louis  prit  les  rênes  de  PÉtat^  il  reçut  de  Blanche 
un  sceptre  devenu  assez  fort  pour  se  faire  craindre  et  des  con- 
seils dictés  par  une  ex{)érience  de  dix  années.  Après  Tavoir 
nourri  de  son  lait,  elle  s^était  consacrée  à  son  éducation  avec 
une  sévérité  maternelle  (2j ,  n'y  voulant  d'autre  assistance  que 
celle  de  frère  Pacifique ,  Tami  de  saint  François.  Chaque  matin 
elle  avait  coutume  de  lui  dire  :  Biau  et  dottls  ftiz,  rien  an 
monde  ne  m'fst  plus  chier  que  vous;  mais  préfère  vous  perdre 
de  mort  y  que  soyez  entaschié  d'un  seul  pechië  mortel. 

Afin  de  lui  conserver  cette  pudeur  délicate  qu^elle  lui  avait 
inspirée,  elle  lui  fit  épouser,  à  dix-neuf  ans,  Marguerite  de 
Provence  j  en  continuant  toutefois  à  le  tenir  sous  une  telle  dis- 
cipline qu'il  ne  voyait  sa  femme  qu'après  en  avoir  obtenu  la 
peruiission  de  sa  mère.  Il  se  confessait  une  fois  la  semaine ,  et 
chaque  jour  il  entendait  deux  messes  au  moins;  il  se  levait  là 
nuit  pour  psalmodier  comme  les  moines  ;  puis  c'était  pour  lui 
un  délassement  que  de  lire  la  Bible>  de  l'expliquer  à  ses  servi- 
teurs, ainsi  que  les  saints  Pères,  et  de  discuter  sur  les  vérités 
éternelles.  Lui  reprochait-on  de  perdre  ainsi  un  temps  précieux: 
Foi/v,  disait-il ,  ceux-là  n'ij  trouveraient  à  redire  si  je  le  per- 
dois  aux  dez.  Outre  l'observation  rigide  des  préceptes  de  l'É- 
glise^ il  se  soumettait  à  des  pénitences  que  son  confesseur  dot 
maintes  fois  modérer  dans  l'intérêt  de  sa  santé.  Il  se  faisait 
donner  la  discipline  avec  des  chaînettes  de  fer  qu'il  portait 
toujours  à  sa  ceinture,  renfermées  dans  une  bourse,  et  dont 
parfois  il  faisait  don  à  ses  enfants  ou  à  ses  ainis.  Ayant  acheté 

(0  CommuniM  burgentium  et  rusticorum  facit  t  in  quilms  mo^  con^ 
débat  guam  in  militibus  suis.  Albekic,  p.  541. 
(2)  M.  DE  Villeneuve,  HisL  de  saint  louis ^  roi  de  France;  Paris,  1839. 
Mi^NfeT,  des  Institutions  de  saint  Louis,  dans  les  Mém.  de  rAcadémie. 
BEoeNOT»  Essai  sur  tes  Institutions  de  saint  louis. 
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des  VénitieDi  la  couronne  d*épines  du  Christ^  la  lance  et  Té- 
ponge  que  les  empereurs  de  Gonstantinople  leur  avaient  don- 
nées en  gage,  il  fit  cinq  lieues,  pieds  nus  et  sans  ceinture, 
pour  aller  au*devant  de  ces  reliques,  qu'il  déposa  avec  hon- 
neur dans  sa  capitale. 

C'était,  en  un  mot,  François  d'Assise  sur  le  trône  (1).  Tout 
amour  pour  les  pauvres  et  pout  les  malades ,  il  les  servait  et 
soignait  en  personne  ;  rempli  d'une  affection  confiante  et  dé- 
vouée pour  les  religieux,  il  consultait  saint  Thomas  sur  les  af- 
faires d'État;  il  avait  tant  de  conviction  dans  sa  foi  qu'il  disait 
à  Joinville^  son  sénéchal  (â)  et  son  historien  :  SHl  Vadoient 

Cl)  €68  deox  Âmes  ideoUqiids  dtns  leur  oatnrô  et  dftns  leurs  penchants,  si 
btpD  faites  pour  se  compreixlre  et  s'aimer,  ne  se  rencontrëreiit  jamais  sur  U 
tehre;  mais  une  pieuse  et  touchante  tradition  veut  que  saint  Louis  soit  uUe  en 
pèterinage  au  tombeau  de  son  gloHeux  cbntemftoiain,  et  quMl  y  ait  trouvé  ua 
dimie  successeur  de  saint  François,  on  de  t^es  disciples  kis  plus  vénéré;,  le 
bift»nh«!urenk  £gidiUs.  Le  récit  de  leur  entrevue  donne  si  bien  la  mesure  de  ee 
siècle  que  nous  ne  saurions  Tomettre. 

«Saint  Louis,  étant  donc  venu  d'Assise  au  couvent  de  Pérouse,  où  se 
tfonvait  Êgidius,  le  fit  piévenir  qu*un  pauvre  pMfHn  demandait  à  lui  parler. 
Unis  une  visi«in  iniéilenre  révéla  aussitât  au  relii^ieux  que  ce  pèlerin  n'était 
rien  moins  que  le  roi  de  France.  Il  couint  à  la  porte;  et  en  Tap^icevant  dV 
bord ,  quoi(|ue  ce  fût  pour  la  première  fois ,  tous  deux  s^agenouillant  en 
même  temps  avec  une  très-grande  dévotion ,  ils  s'embrassèrent  et  se  bai- 
sèrent avec  aut'ùht  de  familiarilë  que  «'i/«  avaient  entretenu  depuis  long- 
ttvnps  une  grande  amitié.  Maigre  cela,  ni  tun  ni  l'autre  ne  parlait,  mais 
Us  te  tenaient  embrassés  atec  ces  signes  de  fendre  chaHlé,  en  gardant  U 
silence.  Et  adirés  être  restés  ainsi  un  gr^nd  espace  de  temps  eans  sedifz 
une  parole ,  ils  se  séparèrent  lundel  autre  :  saint  louis  s'en  alla  à  son 
voyage^  et  frère  Égidius  retourna  à  sa  cellule.  Les  autres  moines  du  coi;- 
vent,ayantdéc:ouverl  quh  c'élail  le  roi,  Mlèrent  se  plaindre  à  EgiUius  :  0  frère 
Égidius,  pourquoi  as-tu  été  assez  discourtois  pour  ne  pas  lui  dire  seule" 
ment  un  mol  ?-^Ttès<h€rs  ftèrts^  répond it-ii ,  ne  tvus  étoimetpasée  cela  ; 
car  Je  né  pouvais  lui  dire  une  parole,  ni  lui  à  m'd^  attendu  que,  an  mp- 
meut  même  &à  nous  nous  tînmes  embrassés,  la  clarté  de  la  divine  5a- 
ytsse  me  révéla  et  fne  manifesta  son  cœur,  tomme  à  lui  te  mien  :  en  re- 
fardant  ûinsi  dans  nw  odstiri  par  opération  divine,  nous  connnUsiohs 
mieux  ce,  gue  je  voulais  lui  dire  et  lui  à  moi  que  si  nous  avione  parlé 
avec  les  lèvres;  et  nous  en  éprouvions  plus  de  satisfuclton  que  si  mms 
avioni  voulu  expliquer  avec  la  voix  ce  que  nous  sentions  dans  le  cœur, 
Va  îe  défaut  de  la  tangue  humaine ,  ^ui  ne  peut  exprimer  clairement  les 
mystères  secrets  de  Dieu.  ^  FiorelU  di  San  Francesco,  ch.  34. 

(2)  La  charge  de  sénéchal  fut  ensuite  héréditaire  chez  les  comtes  d'Anjou. 
Le  grand  «éuécliai  de  France,  avant  de  servir  le  roi  à  table,  s'a>se>ait  en  face 
de  lui  sur  un  large  fouteuil  ;  pais ,  loisqde  son  service  était  fini ,  il  était  re- 
conduit à  son  logis  sur  un  palefroi  t  dont  U  faisait  don  au  cuisinier  royal  ;  on 
lui  apportait  des  pièces  d'or  quii  distribuait  aux  lépreux.  Quand  il  se  rèn- 
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(P avoir  deinU  de  théologie  avec  quelque  mécréant  y  ne  famuw 
pas  à  discuter;  mais  chasse-lui  ton  espée  à  travers  du  corps, 
tant  qu^eUe  y  povrra  entrer» 

Plein  d'affabilité  dans  ses  manières,  il  ne  tutoymt  personne, 
disant  vous  à  tout  le  monde.  Sa  conversation  était  enjouée 
sans  que  jamais  aucun  discours  libre  ^  aucune  médisance^  au- 
cun mensonge  sortît  de  sa  bouche,  même  à  l'égard  de  ses  en- 
nemis. La  musique,  les  chants,  les  facéties  étaient  exclus  de 
sa  cour,  et  il  faisait  percer  la  lèvre  aux  blasphémateurs.  Cette 
rigueur  excessive  montre  qu'il  obéissait  aux  erreurs  et  aux 
passions  de  son  siècle  en  même  temps  qu'il  s^en  affranchissait 
pour  se  rendre  l'esclave  de  la  conscience  et  du  devoir  jusqu'à 
y  sacrifier  son  intérêt .  Ami  sincère  de  la  vérité,  et  (alliance  rare) 
grand  homme  et  modéré,  il  changea  par  suite  cette  peine  du 
basphème  en  une  amende  ;  il  recommandait  de  ne  pas  tuer  les 
Sarrasins,  surtout  les  femmes  et  les  enfants;  mais  il  cherchait 
aies  convertir;  et  s'il  y  réussissait,  il  leur  faisait  des  largesses, 
et  les  mariait  avec  des  chrétiens.  Si  quelqu'un  de  ses  servi- 
teurs lui  dérobait  un  plat  d'argent  ou  quelque  autre  pièce  de  sa 
vaisselle,  il  Venvoyait  outre-mer,  sans  lui  infliger  d'autre  cbâ- 
ment.  Il  ne  condamnait  même  les  juifs  que  pour  délit  d'usure, 
en  les  obligeant  à  restitution. 

Il  écrivait  à  sa  fille  :  La  mesure  dont  nous  devons  aiîner  Dieu, 
c'est  de  l'aimer  sans  mesure;  à  son  fils  :  Fais-toi  aimer  du  peu- 
ple; car  je  voudrois  plustost  qu'un  Escossais  s'en  vinst  d' Es- 
cosse  pour  gouverner  bien  et  loy^dement  le  royaume  quête  k 
laisser  pour  mal  foire.  Cette  équité  lui  faisait  attacher  tant  de 
prix  à  la  paix  qu'il  lui  sacrifia  jusqu^à  Tagrandissemeot  du 
royaume. 

Cependant  la  compassion  qu'il  portait  aux  pauvres,. le  profond 
intérêt  qu'il  prenait  au  malheur  et  à  la  vie  des  hommes  n'ex- 
cluaient pas  chez  lui  une  très-grande  activité  en  ce  qui  con- 
cernait rintelligence ,  la  guerre ,  la  politique.  Ces  sentiments 
n'excluaient  pas  non  plus  l'instinct  du  progrès  et  le  besoin  de 
réformer  les  abus,  de  donner  l'impulsion  au  bien.  Quoique 
très-respectueux  envers  la  cour  de  Rome,  il  ne  se  prêtait  nul- 
lement à  la  seconder  dans  ses  inimitiés  particulières  ou  dans 

dait  à  Tarmée,  le  roi  devait  lui  faire  préparer  une  riche  tente,  capable  àe 
contenir  cent  personnes;  il  avait  de  droit  te  commandement  de  l^avant-garde 
dans  les  marches  et  de  Tarrière-garde  dans  les  retraites,  et  jamais  k  roi  oe 
pouvait  hii  adresser  de  reproches  ni  pour  des  fautes  ni  pour  des  revers. 
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ses  prétentions  excessives;  il  s'entremit  pour  la  réconcilier 
avec  Frédéric  II,  et  ne  permit  pas  à  son  frère  Robert  d'accep- 
ter la  couronne  de  Sicile  au  détriment  de  la  maison  de  Souabe* 
Il  ne  voulut  pas  recevoir  Innocent  IV  fugitif  (i266)  ;  et  lorsque 
ensuite  Clément  IV  publia  une  bulle  contenant  des  réserves  et 
des  expectatives  sur  les  bénéfices,  Louis  y  opposa  la  pragmati- 
que sanction  (4269),  en  déclarant  que  le  royaume  de  France  ne 
relevait  que  de  Dieu.  Il  ordonna  en  conséquence  que  les  pré- 
lats, pasteurs  et  coUateurs  des  bénéfices  eussent  à  exercer  leur 
droit  comme  par  le  passé,  sans  restriction  de  réserves,  de  man- 
dats ou  d'expectatives;  que  les  cathédrales  et  abbayes  procé- 
dassent librement  à  la  nomination  de  leurs  chefs  ;  que  la  simo- 
nie  fût  frappée  d'anatlième,  et  que  les  promotions,  collations, 
provisions  des  dignités  ecclésiastiques  se  fissent  conformément 
aux  règles  du  droit  canonique,  aux  décisions  des  conciles  et  des 
Pères.  Quant  à  la  cour  de  Rome,  elle  ne  pouvait  rien  exiger 
que  du  consentement  du  roi  et  de  l'Église  de  France,  sans  pré- 
judice des  libertés  et  prérogatives  précédemment  accordées  par 
le  roi  au  clergé,  aux  églises  et  monastères.  Cette  pragmatique 
est  le  fondement  des  libertés  de  l'Église  gallicane  (1). 

a  Quand  le  roi  estoit  en  bonne  humeur,  raconte  Joinville,  il 
a  me  disoit  :  Seneschal^  ores  dites-moi  pourquoi  galant  homme 
«  mut  mieux  que  saint  homme.  Ici  commençoit  la  discussion 
«  entre  moi  et  maistre  Robert  (Sorbon)  ;  et  quand  nous  avions 
«  disputé  un  bon  moment,  il  rendoit  sa  sentence,  disant: 
«  Maistre  Robert^  je  voudrois  avoir  le  nom  de  galant  homme 
«  et  Veslre  en  efjet^  et  je  vous  laisserois  tout  le  reste;  car  ga- 
«  lant  homme  est  si  grande  et  bonne  chose  qm  rien  qu'à  en 
a  prononcer  le  nom  la  bouche  en  est  pleine.  » 

Ainsi  la  piété  n'affaiblissait  pas  Louis,  mais  le  purifiait ,  et 

(1)  L'authenticité  de  ce  doeoDieut  a  été  mise  en  donte.  Il  n'est  pasmen* 
tionné parmi  les  décisions  des  parlements,  ni  dans  les  Olim;  et  Gerson, 
l'apologiste  de  Louis  IX,  n'en  dit  pas  un  mot.  Le  premier  indice  historique 
de  son  existence  se  trouve  dans  un  discours  de  Louis  XI ,  et  Ton  a  pensé 
qu'il  fut  inventé  pour  servir  d'appui  à  la  pragmatique  de  Charles  vn.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parait  presque  impossible  que  le  saint  roi  ait  promulgué  un 
acte  de  cette  nature  au  moment  où  il  faisait  ses  préparatifs  pour  aller  porter 
la  guerre  aux  infidèles,  et  Tannée  même  où  le  pape  obligeait  le  clt^rgé  à  lui 
fournir  des  subsides.  —  M.  A.  'l'homassy,  ancien  élève  de  l'ËcoIe  des  chartes, 
s'est  proposé  de  démontrer  le  caractère  apocryphe  de  la  pragmatique  attri- 
buée à  saint  Louis.  (Voy.  la  15'  livraison  de  la  2"  année  du  Correspondant  f 
p.  342-3700 
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elle  ne  contribua  pas  peu  à  étendre  la  juridiction  royale.  En 
effets  quand  il  prononçait,  dans  Tintérét  de  la  justice^  ce  que 
ses  conseillers  lui  suggéraient  comme  opportun  pour  l'accrois- 
sement de  Tautorité  souveraine^  il  semblait  que  Dieu  parlât 
par  la  bouche  du  bon  roi.  Il  ne  voulait  point  de  procédures  se- 
crètes^ mais  il  exigeait  que  tout  se  fit  en  présence  du  peuple. 
Après  avoir  entendu  la  messe  ^  il  s'asseyait  sous  un  chêne  du 
bois  de  Yincennes^  entouré  de  ses  barons  y  et  là,  sans  huissiers 
ni  sergents^  il  demandait  si  quelqu'un  avait  des  griefs  à  expo- 
ser^ écoutait  ceux  qui  se  présentaient^  et  rendait  justice.  H 
exigeait  de  même  que  ses  vassaux  fussent  bons  justiciers  eiH 
vers  ceux  qui  relevaient  de  leur  juridiction  ;  et  tous  ceux  qui 
avaient  des  réclamations  à  porter  devant  sa  cour  eurent  libre 
accès  pour  y  arriver.  Il  habitua  ainsi  les  peuples  à  considérer 
le  roi  comme  le  juge  suprême ,  et  certaines  provinces  se  sou- 
mirent même  à  lui ,  voulant  être  régies  par  les  lois  du  juste  et 
pieux  monarque. 

L'institution  des  communes  et  Paffranchissement  des  baillis 
royaux  avaient  déjà  porté  atteinte  à  la  féodalité.  Le  patronage 
et  la  quarantaine  du  roi  avaient  diminué  le  nombre  des  guerres 
privées,  et  les  appels  à  la  cour  avaient  affaibli  les  suzerainetés 
particulières  ;  mais  les  membres  de  FÉtat  restaient  encore 
sans  cohésion;  on  éludait  les  appels  par  le  duel,  le  patronage 
par  les  attaques  imprévues,  et  la  corruption  débarrassait  des 
baillis.  Les  efforts  du  législateur  devaient  tendre  à  mettre  ces 
discordances  à  l'unisson  en  les  harmonisant  avec  la  ^ïona^ 
chie  ;  mais,  toutf  en  réformant,  il  fallait  se  montrer  occupé  seu- 
lement de  remédier  aux  désordres,  respecter  la  chose  jugée, 
donner  une  .direction  nouvelle  aux  magistratures  judiciaires, 
aux  parlements,  aux  communes. 

Le  réseau  des  juridictions  seigneuriales  s'étendait  sur  toute 
la  surface  du  territoire.  Il  faut  donc  distinguer  les  ordonnances 
que  saint  Louis  rendit  pour  tout  le  royaume  de  celles  qui 
étaient  particulières  à  ses  domaines.  Plus  libre  dans  ces  der- 
niers pays,  il  y  réforma  Fadministration  intérieure.  Tout 
magistrat  dut  faire  serment  de  ne  point  recevoir  de  dons;  les 
jeux ,  les  maisons  de  prostitution  y  furent  prohibés;  les  ta- 
vernes et  autres  lieux  publics  soumis  à  des  règlements.  Il 
fut  défendu  aux  sénéchaux,  baillis  et  autres  officiei'S  d'ache- 
ter des  biens  inmieubles,  de  marier  leurs  enfants,  de  les  faire 
entrer  dans  un  monastère,  ou  de  leur  conférer  des  bénéfices 
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dans  les  pays  de  leur  dépendance,  et  ils  furent  obligés  d'y 
demeurer  quarante  jours  après  leur  sortie  de  charge^  pour  ré- 
pondre devant  leurs  successeurs  de  toute  accusation  portée 
contre  eux« 

Il  n'aurait  pas  été  possible ,  sans  provoquer  une  lutte  avec 
les  barons^  d'abolir  tout  d'un  coup  une  institution  légale  comme 
le  duel  judiciaire  :  en  conséquence^  Louis  commença  par  le 
défendre  sur  ses  domaines;  il  fut  déclaré  que  le  plaignant 
pourrait  faire  usage  de  tous  les  moyens  de  preuve  en  usage  de- 
vant les  tribunaux,  à  l'exception  de  celui-là;  et  que  la  partie 
adverse  pourrait  démentir  les  témoins,  mais  non  les  défier.  Ces 
conditions  acceptées,  le  procès  s'engageait  comme  de  cou- 
tume, jusqu'au  point  où,  au  lieu  d'ordonner  le  combat ,  on 
procédait  à  l'audition  des  témoins.  La  juridiction  royale  se 
substitua  ainsi  à  la  force  individuelle,  et  des  juges  décidèrent 
les  questions  qui  auparavant  étaient  tranchées  par  le  glaive. 

L'exemple  et  l'influence  de  celui  de  qui  partait  cet  exemple 
étendirent  ailleurs  cette  forme  nouvelle,  et  beaucoup  de  juridio- 
tians  seigneuriales  abolirent  l'épreuve  du  duel.  Louis  se  trouva 
dono  avoir  affaibli  la  féodalité  non  pas  avec  l'intention  de  la 
détruire,  mais  en  élaguant  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  contraire 
à  resprit  du  christianisme. 

Une  fois  les  combats  judiciaires  abolis  par  l'appel  à  la  loi  et 
aux  tribunaux,  les  occupations  des  juges  se  multiplient,  et  le 
ministère  d'un  avocat  devient  nécessaire  pour  représenter  les 
parties  et  pour  les  défendre.  Auparavant  nul  autre  ^que  celui 
qui  étwt  en  cause  iie  pouvait  donner  le  démenti  ni  demander 
l#  combat.  Désormais  les  plaideurs  ignorent  la  procédure  à 
suivre  dans  beaucoup  d'affaires.  Les  procureurs,  de  temporai- 
res qu'ils  étaient,  deviennent  donc  permanents,  et  la  défense 
devient  une  fonction^ 

Au-dessus  des  baillis  royaux,  dont  jusqu'alors  les  décisions 
avalent  été  sans  appel ,  Louis  institua  une  cour  de  prélats  et 
de  barons,  présidée  par  le  roi ,  à  laquelle  pouvaient  être  sou- 
mises en  dernier  ressort  les  sentences  des  premiers  juges.  La 
compétence  de  cette  cour  ne  s'étendait  qu'aux  domaines 
royaux;  mais  les  barons,  sans  s'apercevoir  des  conséquences, 
permirent  d'y  porter  aussi  l'appel  des  sentences  rendues  par 
leurs  officiers  de  justice,  par  respect  surtout  pour  l'extrême 
équité  du  roi.  Ce  fut  ainsi  que  toutes  les  décisions  en  vinrent 
à  se  trouver  déférées  au  monarque,  et  que  chacune  des  petites 
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souverainetés  s'efTaça  devant  la  lûenne.  De  plus^  les  appels  ii  é- 
taient  pas  invoqués  contre  la  partie  adverse  ^  mais  contre  les 
juges;  et  comme  ceux-ci  devaient  être  les  protecteurs  desplai- 
deurS;  sMIs  avaient  failli  y  ils  en  subissaient  les  conséquences 
en  supportant  les  frais  du  procès  devant  une  cour  sapérieure. 

Louis  assigna  aussi  aux  baillis  un  ressort  spécial^  composé  de 
certaines  provinces  en  partie  royales,  en  partie  seigneuriales^ 
où  ils  avaient  à  statuer  sur  les  cas  royaux.  Ainsi,  à  côté  de  la 
justice  féodale  il  s'en  élevait  une  autre,  qui  s'étendit  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  attendu  que  les  cas  sur  lesquels  il  était 
réservé  au  roi  de  prononcer  n'étaient  pas  bien  déterminés,  et 
que  Tintroduction  du  droit  romain  contribuait  à  en  accroître  le 
nombre. 

Les  b£u*ons  avaient  jusqu'alors  siégé  dans  les  parlements, 
soit  comme  pairs  pour  juger  un  autre  vassal ,  soit  comme  lé- 
gislateurs pour  abroger  ou  pour  établir  une  coutume,  soit 
comme  souverains  pour  approuver  un  traité  ou  pour  déclarer 
une  guerre.  En  perdant  désormais  les  deux  caractères  diplo- 
matique et  législatif,  les  parlements  acquièrent  une  plus  grande 
importance  judiciaire;  et,  changeant  de  nature  en  changeant 
de  fonctions,  ils  admettent  dans  leur  sein  d'autres  membres, 
qui  sont  les  clercs,  les  lettrés  pour  l'examen  des  pièces  écri- 
tes. Ceux-ci  ne  font  d'adord  que  l'office  de  rapporteurs;  mais 
en  réalité  ils  jugent  déjà  du  moment  qu'ils  instruisent  les  pro- 
cès, dans  lesquels  les  barons  n'interviennent  que  de  nom;  et 
ce  qui  se  pratiquait  en  fait  ne  tarde  pas  à  passer  en  droit.  Ces 
hommes  nouveaux,  étrangers  à  la  féodalité,  à  laquelle  leur  in- 
térêt même  les  rendait  contraires,  apportent  un  renfort  à  la 
puissance  royale  et  au  principe  de  Pobéissance  absolue.  Ainsi, 
on  voit  d'un  côté  l'autorité  législative,  de  l'autre  l'autorité 
judiciaire ,  et  un  seul  pouvoir  souverain,  celui  du  roi. 
éuMitte-  Afin  d'assurer  l'administration  uniforme  de  la  justice,  Louis 
promulgua  les  Établissements  de  France  y  délibérés  et  sanc- 
tionnés en  plein  parlement  par  les  barons  et  docteurs  es  lois  (1). 
Ce  n'est  plus  seulement  un  code  pénal ,  mais  un  corps  de  droit 
civil  en  deux  cents  chapitres,  qui  suit  l'honune  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie.  Le  baptême,  la  bénédiction  nuptiale 
et  les  funérailles,  tenant  lieu  de  registres  de  l'état  dvil,  attes- 

(1)  Par  grand  conseil  de  sages  hommes  et  de  bons  clercs.  Quelques- 
uns  nient  qu'il  ait  pronmlgaé  réeUenient  ce  code.  Voy.  Klimbatii  ,  Mémoire 
sur  les  momtmenis  inédits  de  Vhisl.  du  droit  français  au  moyen  âge. 
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teront  les  naii^nces^  les  mariages  et  les  morts.  Les  dots  se- 
ront constituées  et  les  testaments  ouverts  en  présence  de 
l'Église.  Le  gentilhomme  mineur  restera  jusqu'à  vingt  et  un 
ans  sous  la  tutelle  du  suzerain,  qui  interviendra  également  au 
mariage  des  demoiselles  et  veuves  nobles;  et  leur  époux,  ap- 
pelé à  devenir  son  vassal ,  devra  être  agréé  par  lui.  Les  rotu- 
riers qui  ne  sont  point  tenus  d'hommage  ni  de  service  corporel 
envers  le  roi  ne  restent  point  sous  sa  tutelle,  mais  sous  celle  de 
leur  proche  parent,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  âge  de  se  choisir 
un  tuteur,  dont  ils  sont  d^ailleurs  affranchis  à  quinze  ans,  s'ils 
n^nt  pas  de  fief  à  servir. 

Tout  gentilhomme  est  tenu  de  laisser  à  son  fils  aîné  les  deux 
tiers  de  son  patrimoine,  et  peut  disposer  à  son  gré  des  biens 
qu'il  a  acquis.  Le  noble  doit,  en  mariant  son  fils  ou  en  l'ar- 
mant chevalier,  lui  céder  un  tiers  de  sa  terre.  Le  vassal  ne  peut 
instituer  de  legs  en  faveur  de  FÉglise  ni  celle-ci  les  accepter 
que  du  consentement  des  seigneurs ,  disposition  qui  permet- 
tait au  roi  de  limiter  les  possessions  ecclésiastiques. 

Les  peines,  soit  afflictives,  soit  infamantes,  se  ressentent  de 
la  rudesse  du  temps.  Un  simple  larcin  est  puni  de  la  perte  de 
Toreille,  de  la  perte  du  pied  pour  la  récidive,  et  du  gibet  pour 
la  troisième  fois ,  de  même  que  le  brigandage,  Passassinat,  le 
vol  domestique ,  qui  constitue  trahison  ;  même  peine  pour  le 
vol  d'un  cheval,  d'une  bête  de  somme  ou  de  trait  et  pour  la 
complicité  dans  ces  crimes;  même  peine  encore%pour  bris 
de  prison,  pour  accusation  calomnieuse  d'un  crime  capital,  et 
contre  le  propriétaire  d'un  animal  qui  a  causé  la  mort  d'un 
homme  par  suite  d'un  vice  coimu  de  son  maître.  Il  y  va  des 
yeux  pour  celui  qui  vole  dans  une  église  et  pour  le  faux  mon- 
nayeur,  de  la  main  pour  celui  qui  frappe  son  seigneur  sans  en 
avoirété  frappé.  En  cas  de  rapines,  d'invasions,  d'assassinats 
sur  la  voie  publique ,  le  coupable  est  pendu  et  son  cadavre 
traîné  sur  la  claie;  ses  biens  meubles  appartiennent  au  baron, 
qui  peut  brûler  sa  maison,  dessécher  ses  prés,  arracher  ses 
arbres  et  ses  vignes.  La  femme  infanticide  est  remise  à  l'Église 
pour  subir  les  peines  canoniques ,  pour  être  condamnée  au  feu 
en  cas  de  récidive.  Le  gentilhomme  coupable  d'avoir  abusé 
d'une  jeune  fille  confiée  à  son  honneur  voit  briser  son  écu; 
s'il  lui  a  fait  violence,  il  est  pendu.  La  fille  nubile  qui  se 
déshonore  ne  peut  succéder  à  ses  pères  et  mère;  le  vassal  qui 
corrompt  la  femme  ou  la  fille  de  son  seigneur  est  déchu  de  son 
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fief  j  et  le  seigneur  qui  en  use  de  même  envers  son  vassal  perd 
sa  suzeraineté.  L'hérétique  est  livré  aux  flammes. 

Des  amendes  étaient  iufligées  pour  injures  et  dommages  cau- 
sés soit  pour  une  plainte  injuste^  soit  pour  un  appel  mal  fondé; 
Tusure  entridnait  la  confiscation  des  biens.  Afin  de  prévenir  les 
crimes^  la  loi  réprima  le  vagabondage;  quiconque  n'avait  ni 
demeure  fixe  ni  métier  devait  être  expulsé  s'il  ne  justifiait  de 
ses  moyens  d'existence.  En  punissant  les  joueurs^  la  loi  obvia 
au  désœuvrement  et  aux  passe-temps  ruineux. 

Lorsqu'un  crime  est  commis  ^  on  procède  à  Tarrestation  de 
l'accusé;  s'il  s'agit  d^un  simple  délits  il  est  mis  en  liberté  sous 
caution;  si  le  fait  est  grave ^  il  est  emprisonné.  L'accusation 
appartient  à  l'offensé,  et  le  méfait  qui  n'est  pas  dénoncé  ne 
donne  pas  matière  à  jugement.  L'accusateur  n'est  pas  admis 
comme  témoin;  les  charges  sont  communiquées  au  prévenu^ 
qui  peut  être  assisté  de  conseils  et  se  défendre  sans  restriction  : 
à  égalité  de  preuves,  il  est  renvoyé  absous.  Le  crime  est  pres- 
crit après  dix  ans,  Vinjure  après  une  année ,  et  la  siniple  con- 
travention dans  le  délai  d'un  mois. 

Pour  réduire  le  droit  en  fait,  il  fallait  réformer  aussi  les  ju- 
ges ;  et  Louis  en  fit  de  véritables  magistrats,  qu'il  s'efforça  de 
rendre  incorruptibles  par  l'exemple  et  par  la  sévérité.  U  allait 
souvent  s'asseoir  sur  le  banc  où  le  prévôt  de  Paris  rendait  la  jus- 
tice ,  et  ne  se  levait  qu'après  avoir  entendu  la  sentence;  il  in- 
tervenait ^ussi  à  l'improviste  au  milieu  des  procès ,  pour  s'as- 
surer qu'ils  s'instruisaient  avec  régularité  et  pour  en  accélérer 
les  décisions. 

Il  réprima  lui-même  avec  fermeté  les  violences  exercées  par 
ses  vassaux  envers  ceux  qui  relevaient  de  leur  juridiction.  Le 
comte  d'Anjou ,  son  frère ,  avait  rendu  une  sentence  injuste;  et 
comme  la  partie  lésée  en  interjetait  appel,  il  la  fit  jeter  en  pri- 
son. Dès  que  Louis  en  fut  informé,  il  gourmanda  son  frère ^  fit 
rendre  la  liberté  au  gentilhomme  incarcéré,  ainsi  que  le  châ- 
teau qu'on  lui  contestait.  Enguerrand  de  Coucy  ayant  mis  à 
mort  trois  Flamands  qui  avaient  tué  des  lièvres  sur  ses  terres , 
Louis  le  cita  à  comparaître  devant  les  juges  ordinaires  :  ce  fut 
en  vain  que  ses  parents ,  tous  personnages  considérables,  de- 
mandèrent l'épreuve  du  duel,  ou  du  moins  la  permission  de 
siéger  parmi  ses  juges.  Ne  voyant  pas  alors  d'aulre  moyen  de 
salut  pour  lui,  ils  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi,  qui  accorda  la 
vie  à  l'accusé,  mais  à  la  condition  de  fonder  tyois  chapelles 
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avec  des  messes  perpétuelles  pour  ses  victimes^  de  perdre  le 
droit  de  haute  justice  et  celui  de  chasse  sur  ses  domaines,  de 
servir  trois  ans  en  terre  sainte ,  et  de  payer  douze  mille  cinq 
cents  livres  (247,000  fr.)  d'amende,  que  le  roi  employa  en 
œuvres  pies. 

On  aperçoit  sans  doute  dans  cette  législation  l'absence  d1- 
dées  générales  et  de  larges  vues,  en  même  temps  que  les  er- 
reurs et  les  passions  du  temps ,  auxquelles  il  aurait  fallu  une 
force  plus  qu'humaine  pour  se  soustraire;  mais  on  y  sent 
rhoname  sensé  et  libre  qui  voit  et  veut  le  bien,  qui  porte  le  re- 
mède où  il  le  croit  nécessaire ,  et  qui ,  tout  en  respectant  le 
droit,  ne  laisse  pas,  s^il  aperçoit  le  mal  derrière,  de  chercher 
à  le  combattre. 

Aux  arrogances  de  Tépée  Louis  opposait  l'autorité  de  la 
justice  écrite,  citant  fréquemment  la  législation  de  Justinien, 
Or,  c'était  là  une  autorité  que  les  docteurs  en  droit  n'auraient 
osé  contredire ,  de  même  que  les  barons  et  le  peuple  respec- 
taient tout  ce  qui  venait  d'un  roi  considéré  comme  un  saint. 

C'était  ainsi  qu'il  organisait  ses  propres  domaines ,  tout  en 
cherchant  à  introduire  quelque  ordre  dans  ceux  de  ses  vassaux. 
Le  baron  avait  pleine  justice  dans  ses  terres  et  sur  ses  hommes; 
mais  il  n'en  avait  aucune  sur  les  hommes  du  roi,  sauf  le  cas  de 
flagrant  délit.  11  n'avait  pas  le  droit  de  conduire  ses  gens  en 
armes  pour  une  expédition  militaire  en  un  lieu  d'où  ils  n^au- 
raient  pu  revenir  le  soir,  tandis  qu'il  était  tenu,  ainsi  que 
tous  les  vassaux  du  roi,  de  se  rendre  à  l'appel  du  monarque  et 
de  le  servir  à  ses  frais  pendant  soixante  jours  et  soixante  nuits , 
et  aux  frais  du  prince  si  l'expédition  dépassait  ce  laps  de  temps. 

Louis  ne  négligea  pas  non  plus  les  communes;  il  facilita 
même  leur  émancipation ,  et  leur  accorda  un  assez  grand  nom- 
bre de  chartes  ;  il  voulut  que  tous  les  consuls,  jurats  et  échevins 
de  France  fussent  élus  par  les  citoyens,  et  qu'ils  vinssent  tous 
les  ans  à  Paris,  à  la  Saint-Martin,  pour  rendre  compte  au  roi 
des  recettes  et  des  dépenses  de  leur  gestion. 

La  fabrication  des  monnaies  concourut  aussi  à  l'accroisse- 
ment de  la  puissance  royale.  Quatre-vingts  ateliers  en  frap- 
paient de  forme  et  de  valeur  très-diverses  :  il  remédia  à  cet 
abus  en  déterminant  celles  qui  auraient  cours ,  et  en  fixant 
leur  valeur  relativement  à  la  livre  tournois.  U  fit  battre  en  outre 
des  sous  parisis  d'argent  et  de  gros  tournois ,  qui  offraient  pour 
empreinte  les  chaînes  qu'il  avait  portées  en  Egypte. 
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Déjà  Philippe-Auguste ,  eu  réunissant  ses  vassaux  immédiats 
pour  décider  sur  le  sort  de  Tun  d'entre  eux,  avait  créé  la  coup 
des  pairs.  La  multiplication  des  cas  royaux  amena  saint  Louis 
à  la  rendre  presque  permanente,  vu  le  besoin  continuel  qu'il 
avait,  pour  les  résoudre,  de  les  soumettre  à  un  parlement;  et 
ce  nom,  qui  exprimait  alors  toute  délibération  d'une  assemblée 
quelconque,  servit  bientôt  à  désigner  la  cour  des  pairs,  attendu 
que  les  pairs  de  France  (1)  y  siégeaient  avec  les  autres  con* 
seillers. 

Dévoué  comme  il  Pétait  à  l'idée  du  devoir,  jusqu'à  se  pro- 
poser avant  tout  la  question  du  bien  ou  du  mal  moral ,  indé- 
pendamment de  l'utilité  et  des  conséquences,  Louis  ne  pouvait 
douter  que  les  terres  réunies  au  royaume  par  suite  de  la  guerre 
contre  les  Albigeois  ne  fussent  une  acquisition  légitime  11  ne 
doutait  pas  davantage  que  le  pontife  n'eût  le  droit  de  lui  com- 
mander la  croisade.  Aussi  Blanche  elle-même,  cette  mère  dont 
le  pouvoir  allait  jusqu^à  lui  interdire  les  caresses  conjugales,  ne 
réussit  pas  à  l'en  détourner.  Il  passa  donc  en  Egypte ,  comme 
nous  le  raconterons  bientôt  avec  plus  de  détail  ;  mais ,  au  mo- 
ment où  Ton  célébrait  en  France  les  débuts  heureux  de  cette 
expédition^  on  apprit  tout  à  coup  que  le  roi  vaincu  était  tombé 
au  pouvoir  des  intidèles.  Ce  fut  un  deuil  profond  et  universel, 
comme  si  l'ennemi  eût  envahi  le  royaume.  Plus  de  fêtes,  de 
spectacles,  de  réunions  bruyantes  :  le  deuil  était  dans  tous  les 
cœurs,  tandis  que  le  roi  captif  supportait  sa  défaite  avec  une 
patience  magnanime  qui  le  faisait  paraître  plus  grand  et  qui 
lui  donnait  même  cette  supériorité  morale  que  donne  à  d'autres 
la  victoire. 

Il  revint  plus  vénéré  encore  ;  et  le  spectacle  de  mœurs  nou- 
velles, les  leçons  du  malheur,  les  réflexions  auxquelles  il  s'était 
livré  pendant  sa  captivité  sur  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien 
de  ses  sujets,  les  Assises  de  Jérusalem  qu'il  avait  pu  méditer 
avaient  mûri  et  éclairé  son  esprit.  Néanmoins  il  continua  à 
s'imposer  de  rudes  pénitences,  comme  si  Dieu  eût  fait  échouer 
son  entreprise  en  châtiment  de  ses  fautes;  et  c'est  en  faisant  du 
bien,  en  perfectionnant  la  justice  qu'il  cherchait  à  les  racheter. 

(1)  Les  douze  pairs  étaient  :  l'archeYèqiie  de  Reims,  comme  duc;  les  ëvé- 
ques  de  Laon  et  de  Langres,  aussi  comme  ducs;  les  évéqnes  de  Beauvais  et 
de  Noyon ,  comme  comtes  palatins;  l'évéque  de  Châlons,  comme  comte;  les 
ducs  de  Normandie,  de  Guyenne  et  de  Bourgogne;  les  comtes  de  Flandre,  de 
Champagne  et  de  Tonlouse. 
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A  son  TBiooTy  un  religieux  était  venu  au-devant  de  lui  au  châ- 
teau dHières,  et  l'avait  prêché  sur  les  devoirs  des  rois  envers 
leurs  sujets^  disant  n'avoir  jamais  lu  dans  les  livres  chrétiens 
ni  dans  ceux  des  infidèles  qu'un  royaume  se  fût  jamais  perdu 
et  eût  changé  de  maître  si  ce  n'est  faute  de  justice.  Afin  donc 
qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  en  France,  le  pieux  roi  réunit  un  parle- 
ment; il  parcourut  le  royaume  pour  écouter  en  personne  les 
plaintes  de  chacun  ;  il  voulut  que  les  prédicateurs  fissent  con- 
naître ses  intentions  au  peuple,  et  envoya  partout  des  prêtres, 
des  religieux  pour  s'enquérir  secrètement  si  les  juges  qu'il 
avait  nommés  se  montraient  dignes  de  sa  confiance. 

Tandis  qu'il  était  à  Hières,  Fabbé  de  Gluny  lui  fit  présent  de 
deux  chevaux  magnifiques ,  et  obtint  de  lui  une  longue  audience. 
«Quand  l'abbé  fut  parti,  raconte  Joinville,  je  dis  au  roi: 
«  î^'est^il  pas  vrai,  sire,  que  le  don  du  bon  père  a  plus  ou 
«  moins  contribué  à  vous  faire  Vescouter  avec  bienveillance? 
((  Après  avoir  pensé  quelque  peu ,  le  roi  respondit  :  Vraiment 
«  oui.  Alors  je  repris  :  Savez-xwus ,  sire,  pourquoi  je  vous  ai 
^jait  cette  demande?  Et  lui  :  Pourquoi?  —  Parce  que,  fis-je, 
a  je  vous  conseille  de  défendre  à  un  chacun  de  vos  conseillers 
ii  jurés  d*accepter  rien  de  quiconque  a  affaire  devant  vous; 
«  car  soyez  certain  que,  sHls  reçoivent,  ils  escouteront  plus 
«  volontiers  et  plus  attentivement  ceux  qui  leur  auront  donnée 
«  comme  vous  avez  fait  avec  l'abbé  de  Clumj.  » 

L'avis  porta  ses  fruits ,  et  le  roi  fit  défense  à  tout  membre  de 
son  conseil  de  recevoir  des  présents.  Les  baillis  seulement  et 
autres  juges  eurent  permission  d'en  accepter  pour  leur  table, 
à  la  condition  qu'ils  ne  dépasseraient  pas  la  valeur  de  sept  sous 
parîsis  par  semaine. 

Louis  IX  fit  aussi  rédiger  par  Etienne  Boileau  les  Établisse^ 
ments  des  corporations  d^arts  et  métiers  de  Paris,  établisse- 
ments qui  contiennent  tous  les  règlements  intérieurs  imposés 
aux  diverses  maîtrises. 

Le  domaine  de  la  couronne  s'augmenta,  sous  le  saint  roi , 
parles  biens  que  beaucoup  de  gentilshommes  furent  contraints 
de  vendre  pour  aller  à  la  croisade  ou  pour  payer  leur  rançon  ; 
mais  si  le  monarque  fit  profiter  l'État  de  pareilles  occasions,  du 
moins  il  ne  les  faisait  pas  naître  en  fomentant  la  guerre  entre 
les  petits  feudataires ,  dans  l'intention  de  les  affaiblir.  Ayant 
ouï  dire  qu'un  émir  de  Syrie  réunissait  des  livres,  il  voulut  Ti- 
miter,  fit  copier  un  grand  nombre  de  manuscrits  dans  les  mo- 
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nastères^  et  les  déposa  dans  la  Sainte-GhapeUe^  sous  la  gante 
de  Vincent  de  Beauvais.  Il  se  plaisait  aussi  aux  récits  ^  et  left 
chevaliers  de  son  armée  se  répandaient  à  la  ronde  pour  s'ins* 
truire  des  mœurs ^  des  forces,  du  gouvernement  des  peuples 
étrangers ,  et  venir  lui  raconter  ce  qu'ils  avaient  appris.  Il  re- 
cherchait curieusement  les  raretés  naturelles ,  et  surtout  ce  qui 
concernait  la  chasse  ;  aussi ,  de  même  qu'il  orna  ses  jardins  de 
la  renoncule^  il  ramena  de  sa  captivité  une  race  de  chiens  de 
chasse  des  plus  belles.  Mais  lorsqu'un  ambassadeur  lui  demanda 
à  voir  ses  lévriers^  il  le  conduisit  dans  un  réfectoire  rempli  de 
pauvres ,  en  lui  disant  :  Voilà  le$  çhiem  que  je  nourris  ^  ei  avec 
lesquels  f  espère  gagner  la  vie  éternelle. 

Il  fonda  ^  dit-on ,  l'hospice  des  Quinze-Vingts  pour  trois  cents 
croisés  revenus  aveugles  de  l'expédition  d'Orient.  Il  ranoena  de 
la  Palestine  les  premiers  carmélites^  et  établit  plusieurs  autres 
ordres  dans  sa  capitale.  Le  monastère  des  Filles-Dieu  reçut  les 
dames  et  demoiselles  dont  Thonnéteté  encourait  quelque  dan- 
gers; d'autres  établissements  utiles  ou  pieux  furent  aussi  fondés 
alors;  et  François  Sorbon,  chapelain  du  roi,  contribua  active- 
ment à  celui  du  collège  qui  conserve  son  nom.  C^est  le  plus  an- 
cien qui  ait  été  ouvert  à  l'étude  de  la  théologie  ;  les  docteurs 
qui  y  professaient  furent  d* abord  appelés  les  pauvres  maîtres. 

Souvent  Louis  lavait  les  pieds  aux  pauvres,  et  de  préférence 
aux  aveugles,  afin  qu'ils  ne  le  connussent  pas.  Un  jour  il  de- 
manda à  Joinviile  :  D/e  lavez-vous  donc  jamais  les  pieds  aux 
paum^es  le  jeudi  saint?  —  Fi  donc,  sire,  répondit  le  sénéchal, 
à  la  mal  heure/  jamais  je  ne  laverai  les  pieds  de  ces  vilains.-^ 
Vraiment?  reprit  Louis  :  ce  fut  mal  dit;  car  ne  devez  mie 
avoir  en  desdain  ce  que  Dieu  fit  pour  nosire  enseignement*  Si 
vous  priai'je  ,  pour  amour  de  Dieu  et  de  moi ,  qus  vous  veus 
les  accoutumiez  à  laver;  aurisz-vous  donc  respugnance  àjairi 
ce  que  fait  mon  cousin  d' Angleterre  ^  qui  lave  les  pieds  aw  te" 
preux,  et  les  baise  ? 

D'auU*es  fois,  cherchant  à  faire  passer  dans  l'âme  du  séné- 
chal la  conviction  dont  la  sienne  était  remplie  :  «Il  faut  croire, 
«  lui  disailHl,  les  articles  de  foi  si  fermement,  qu'on  soitprest 
a  à  les  soutenir  en  paroles  et  en  faicts,  au  prix  de  mésaventuvds 
(i  et  de  mort;  il  faut  croire  mesme  ce  qui  ne  se  sait  que  par 
et  ouï-dire.  Gomment  s'appeloit  vostre  père?  —  Simon.  —Et 
«  comment  le  savez-vous?  —  Je  crois  en  estre  certain,  et  ma 
a  noere  me  l'a  toujours  attesté.  —  Vous  devriez  ca[H)ire  avec  la 
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«  mesme  fermeté  les  Actes  des  Apostres  ^  et  ce  qui  est  dans  le 
a  Credo.  Ainsi  faisoit  le  noble  comte  de  Montfort.  Les  Langue- 
ff  dociens^  durant  la  guerre  des  Albigeois,  vinrent  l*appeler 
«  pour  voir  le  corps  de  Nostre-Seigneur,  devenu  chair  et  sang 
«  dans  la  main  du  prebstre.  Or,  le  guerrier  respondit  :  AUez-y, 
((  vous  qui  doutez;  quant  à  moi,fy  crois  fermement  comme  la 
a  sainte  Eglise  nous  t'enseigne,  parce  que,  en  croyant  ainsi , 
a  f  espère  en  avoir  une  couronne  déplus  au  ciel  que  les  anges 
a  gui  voient  Dieu  face  à  face  :  par  quoi  il  faut  bien  quils  le 
«  croient.  » 

Une  autre  fois,  le  roi  se  trouvait  après  dîner  avec  JoinvîUe 
et  deux  religieux  de  sa  chapelle;  il  tenait  un  manuscrit  à  la 
main:  «  Seneschal,  dit-il  (c'est  toujours  Joinville  qui  raconte), 
«  je  n'ose  parler  à  vous,  pour  le  subtil  sens  dont  vous  estes , 
«  de  chose  qui  touche  à  Dieu;  et  pour  ce  ai-je  appelé  ces  frè- 
«  res  qui  sont  ici ,  parce  que  je  veux  vous  faire  une  demande, 
a  Quelle  chose  est  Dieu? 

«Sire,  c'est  si  souveraine  et  bonne  chose,  que  meilleure  ne 
«  peut  estre.  » 

«  Vraiment  c'est  moult  bien  respondu,  car  cette  response 
a  est  écrite  en  ce  livret  que  je  tiens  en  ma  main.  Autre  demande 
a  vous  ferai-je ,  savoir  :  Lequel  vous  aimeriez  mieux  estre  le- 
a  preux  et  ladre,  ou  avoir  commis  et  commettre  un  péché 
«  mortel?  » 

«  Et  moi,  continue  Joinville ,  qui  oncques  ne  lui  voulus  men- 
tf  tir,  je  lui  respondis  que  j'aimerois  mieux  avoir  fait  trente 
«  péchés  mortels  que  d'estre  lépreux.  » 

Le  roi  ne  répliqua  rien  pour  le  moment;  mais  «  quand  les 
«  frères  furent  despartis,  il  me  rappela  tout  seul,  et  me  fit  seoir 
«  à  ses  pieds,  et  me  dit  :  Comment  avez-vous  osé  dire  ce  que 
a  vous  avez  dit?  Et  je  lui  responds  que  encore  je  le  dirois.  Et 
«  il  va  me  dire  :  Ha!  fou  musart,  musart,  vous  y  estes  desçu; 
cf  car  vous  savez  qu'il  n'est  lèpre  si  laide  que  d^estre  en  péché 
«  mortel.  Si  l'homme  meurt,  il  est  guéri  de  la  lèpre  du  corps. 
0  Mais  quand  Thomme  qui  a  fait  le  péché  mortel  quitte  cette 
a  vie ,  il  ne  sait  et  n'est  certain  d'avoir  eu  telle  repentance  que 
a  Dieu  lui  ait  pardonné.  » 

Puis  le  regardant  affectueusement  :  «  Par  ainsi  je  vous  prie 
«  tant  que  je  puis  de  changer  vostre  cœur,  et  d^aimer  mieux 
a  que  tout  mal  de  lèpre  et  toute  autre  maladie  advienne  à  votre 
«  corps ,  plustost  que  le  péché  mortel  advienne  à  votre  ame.  jft 
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Dans  une  autre  circonstance  il  lui  disait  :  «  Voulez-vous  eslre 
«  honoré  en  ce  siècle,  et  avoir  le  paradis  après? 

«  Oui  bien  le  voudrois-je. 

a  Gardez-vous  de  faire  ni  dire  chose  \ilaine  que  vous  ne  puis- 
«  siez  confesser,  et  que,  si  le  monde  la  connoissoit,  vous  eussiez 
a  vergogne  à  dire  :  f  ai  fait  et  dict  ainsi.  Puis  il  faut  prier  sou- 
«  vent  les  saints,  qui  sont  à  Dieu  ce  que  sont  au  roi  les  officiers 
«  de  la  couronne;  et  toujours  il  faut  prendre  interest  pour  les 
a  victimes  des  gens  puissants.  Quant  à  moi ,  grande  compassion 
c  ai-je  des  pauvres  hommes  tués,  parce  que  personne  n'est 
«  pour  les  morts,  et  tous  veulent  estre  pour  les  vivants.  » 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  Thomme  et  le  roi  que  ces  en- 
tretiens intimes  entre  Louis  IX  et  son  fidèle  serviteur  ;  nous  ne 
pensons  donc  pas  qu'on  nous  reproche  d'avoir  prolongé  la  ci- 
tation (1). 

(1)  Nous  voulous  cependant  extraire  eocore  quelques  délailsdece  peintre 
naif  du  saint  roi. 

Louis  se  trouYait  avec  une  centaine  de  cheTaliers  à  Corbeil  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, où  il  était  d*usage  de  chausser  les  éperons  d'or  à  plusieurs  nobles 
écuyers.  Après  le  banquet  accoutumé,  le  roi,  étant  descendu  dans  le  préau, 
sons  la  chapelle,  se  mit  à  s'entretenir  avec  le  comte  duc  Jean  de  Bretagne. 
En  ce  nftoment ,  maître  Robert  Sorbon ,  apercevant  le  sénéchal  de  Champagne, 
s'approcha  de  lui,  et  l'ayant  pris  par  son  manteau,  l'emmena  jusqu'auprès 
du  roi ,  plusieurs  barons  les  suivant  par  curiosité.  Que  me  voulez-vous, 
maistre  Robert  ?  âemindii  JoinYille ,  étonné  de  cette  familiarité.  —  Jevoiu 
lois  voiis  demander  :  SHl  venoit  en  pensée  au  roi  de  s'asseoir  dans  ce  pré, 
et  que  vous  alliez  vous  asseoir  sur  ,son  banc  plus  haut  que  lui ,  ne  de- 
vroil'Onpas  vous  en  blasmer?-^  Qui  en  double?  —  Or  donc^  reprit  le  doc- 
teur, moult  esteS'Vous  à  blasmer,  vestu  comme  vous  voilà  de  voir  et  de 
verd,  plus  noblement  que  le  roi. -^ Sauf  vostre  grâce,  repartit  vivement 
Joinyille,  je  ne  suis  à  blasmer,  Ce^  habits  de  vair  et  de  verd  me  furent 
laissés  par  mes  père  et  mère.  En  pourra-t-on  dire  autant  de  vous  ,JUsde 
vilain  et  de  vilaine,  qui  avez  quitté  là  les  habits  de  vos  parents,  pour 
vestir  plus  riche  camelin  que  le  sire  nostre  roi  ? 

Prenant  à  ces  mots  le  bord  de  l'habit  du  docteur,  il  ajouta,  en  s'appro- 
cbant  de  celui  du  roi  :  Voyez  si  je  dis  vrai. 

Les  chevaliers  présents  n'osaient  se  regarder  en  face,  ponr  ne  pas  éclater 
de  rire  ;  maître  Robert  se  mordait  les  lèvres  de  dépit,  faute  de  trouver  une 
bonne  repartie.  Le  roi ,  qui  s*aperçut  de  son  embarras,  se  mit  à  prendre  sa  dé- 
fense, en  aflectant  de  croire  que  le  sénéchal  était  vêtu  trop  fastueusement. 
La  plaisanterie  en  resta  la  ;  mais,  peu  après,  le  monarque  étant  retourné  au 
palais,  appela  eon  fils  Philippe ,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre,  son  gendre,  s'as- 
sit sur  le  Feuil  de  l'oratoire,  la  main  en  terre, et  leur  dit  :  Asseyez-vous  là 
bien  près,  que  personne  ne  nous  entende.^  O sire,  réiionâ\reni'\\$  en  se 
tenant  debout,  nous  placer  aussi  près? ^Seneschal,  poursuivit  Luuisen 
se  tournant  vers  JoinviUe,  mettez-vous  là  aussi.  Et  le  sénéchal  s'assit  telle- 
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11  y  avait  eu  trêve  avec  PAngleterre,  mais  jamais  de  paix. 
Lorsque  Henri  IIl  s'était  aventuré  sur  le  sol  français,  il  s'était 
vu  serré  de  si  près  à  Taillebourg  qu'il  eût  été  fait  prisonnier 
si  Richard,  son  frère,  n'eût  obtenu  un  armistice.  Il  fut  ensuite 
battu  de  nouveau  près  de  Saintes  par  le  roi  Louis  IX  en  per- 
sonne, qui  combattit  avec  la  valeur  d'un  chevalier.  Enfin, 
lorsque  celui-ci  fut  revenu  de  Palestine ,  il  alla  trouver  le  mo- 
narque anglais,  et,  après  avoir  passé  huit  jours  avec  lui,  il 
conclut  la  paix. 

Louis,  ne  croyant  pas  à  la  légitimité  des  conquêtes,  nourris- 
sait des  scrupules  au  sujet  des  pays  enlevés  à  l'Angleterre  par 
Philippe-Auguste.  Il  lui  céda  en  conséquence,  outre  la  Guienne, 
qu'elle  avait  toujours  possédée ,  le  Limousin,  le  Périgord,  1^. 
Quercy,  et,  de  plus,  la  succession  de  la  Saintonge  et  de  PAgé- 
nois ,  si  le  comte  de  Poitou  venait  à  mourir  sans  héritier,  et 
dans  le  cas  oii  il  en  laisserait,  le  roi  s'engagea  à  payer  la  va- 
leur en  argent  de  l'Agénois.  Il  s'obligea  en  outre  à  payer  pen- 
dant deux  ans  Tentretien  de  cinq  cents  cavaliers  qui  devaient 
être  envoyés  contre  les  infidèles,  sous  les  ordres  d'un  prince 
anglais.  Henri  III,  de  son  côté,  renonça  à  toute  prétention  sur 

ment  près  de  Itii  que  leurs  robes  se  touchaient.  Alors  Louis,  obligeant  les 
deux,  princes  à  en  faire  autant  :  Ce  n'est  pas  bien  à  vous  de  ne  Vavoir  fait 
de  suite;  que  cela  n'arrive  plus  !  Puis  continuant  :  Je  vous  ai  appelés  pour 
confesser  à  Joinville  qu'à  tort  f  ai  défendu  maistre  Robert;  mais  je  le 
vis  si  esbahi,  qu'il  avoit  bien  mes  lier  que  je  lui  vinsse  en  aide.  Partant, 
sire  de  Joinville,  ne  vous  en  tenez  pas  à  mes  paroles  pour  desfendre 
maistre  Robert,  vous  devez,  comme  vous  l'avez  dit,  aller  bien  vêtu  et 
nettement,  parce  que  vostre  femme  vous  en  aimera  mieux,  et  que  vos 
gens  vaw  en  priseront  plus. 

Une  autre  fois,  Joinville,  voyant  son  frère  avec  des  Tètements  brodés  qui 
coûtaient  huit  cents  sous  parisis  (13,000  fr.),lui  en  fit  reproche ,  en  disant  : 
Feu  Simon  de  Joinville ,  nostre  noble  père,  se  contentoit  d'une  fine  estoffe 
de  bon  taffetas,  armorié  de  son  escusson.  Et  le  roi  reprit  :  Chacun  doit 
estre  vêtu  selon  son  rang  et  son  dge. 

C'est  ce  qu'oublia  une  dame  de  la  cour  qui ,  bien  que  surannée,  se  présenta 
à  Taudience  de  saint  Louis  avec  une  parure  qui  aurait  beaucoup  mieux  con- 
Teno  à  one  jeune  fille.  Admise  dans  le  cabinet ,  où  il  se  tenait  seul  avec  son  con- 
fesseur, il  récouta,  puis  lui  répondit  en  ces  termes  :  Madame,  je  prendrai 
vostre  affaire  àcaur;  mais  f  y  mets  une  condition  :  &est  que  vous'mesme 
prendrez  plus  cure  de  vostre  salut.  La  beauté  du  corps  n'a  qu'un  jour, 
et  passe  comme  la  fleur  des  champs  ;  on  a  beau  faire ,  on  ne  sauroit  la 
rappeler.  Pensons  donc  à  la  beauté  de  l'ame,  fleur  immortelle  qui  jamais 
ne  se  flétrit.  Touchée  de  cette  remontrance ,  la  dame  s*adonna  depuis  aux 
pratiques  d'une  piété  sincère. 
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la  Normandie  et  sur  les  comtés  d'Anjou,  du  Marne,  de  Tou- 
raine,  de  Poitou,  s'obligeant  en  outre  àThommage  pour  les 
comtés  qu'il  recevait  et  pour  le  duché  d'Aquitaine.  Louis  ré- 
pondit à  ceux  qui  le  blâmaient  de  ces  concessions  :  La  terr9 
que  je  U  donne,  ne  H  donné-je  pas  pour  chose  que  je  sois  tenu 
à  li  ne  à  ses  hoirs  y  mes  pour  mettre  amour  entre  mes  enfants  . 
et  les  siens.  Et  me  semble  que  ce  que  ce  que  fe  U  donne  Vent- 
ployé'je  bien  y  pource  que  il  n'estoit  pas  mon  home  ;  hi  en  entre 
en  mon  homage. 

Le  fait  est  que  le  pieux  roi  retarda  par  ces  concessions  Fu- 
nité  de  la  France  sans  avoir  égard  au  donmiage  que  les  po- 
pulations des  pays  cédés  pouvaient  éprouver  à  en  être  déta- 
chées. Serait-il  donc  vrai  que  la  vraie  politique  ne  puisse  en 
rien  se  concilier  avec  l'exacte  justice  ? 

Louis  arrangea  aussi  à  Corbeil,  avec  le  roi  d'Aragon,  leurs 
anciens  différends  au  sujet  des  possessions  du  Midi.  Gomme 
beaucoup  de  barons  possédaient  des  flefs  tout  à  la  fois  en  An- 
gleterre et  en  Normandie,  d'où  il  résultait  qu'en  cas  de  guerre 
ils  avaient  à  répondre ,  en  sens  opposé,  à  Tappel  des  deux  su- 
zerains ,  Louis  allégua  l'autorité  de  FÉvangile  :  On  ne  peut 
servir  deux  mailres;  et  il  les  obligea  de  choisir  auquel  des 
deux  ils  voulaient  prêter  hommage. 

En  résumé,  Tagrandissement  delà  monarchie,  commencé 
et  poursuivi  par  ses  aïeux  à  Taide  de  la  force  et  de  la  ruse, 
saint  Louis  le  continua,  mais  en  n'y  employant  que  Tordre  et 
la  douceur.  La  loi  par  laquelle  il  enjoignit  aux  vassaux  de  lais- 
ser aux  puînés  un  tiers  de  leurs  flefs  patrimoniaux  produisit, 
en  s^étendant  à  la  famille  royale ,  les  apanages  des  princes. 
Ceux-ci  se  trouvèrent  ainsi  rattachés  par  leur  intérêt  à  la  cou- 
i*onne ,  dont  la  grandeur  et  les  accroissements  tournèrent  à 
leur  propre  avantage;  ce  qui  aux  anciennes  branches  cadettes', 
remuantes  et  dangereuses,  en  substitua  de  nouvelles,  dociles 
et  affectionnées  au  roi  (4).  Les  membres  du  clergé,  les  feu- 
dataires,  les  bourgeois,  auparavant  isolés,  vinrent  ainsi  se 
réunir  autour  du  trône,  d'où  le  souverain  réglait  la  justice  et 

(1)  Ce  qui  ne  6'est  pas  toujours  vérifié.  —  A  la  mort  de  saint  Louis,  la  fa- 
niilte  royale  possédait  directement  les  duchés  de  France,  de  Vermandois,  de 
Vaiois,  de  Normandie,  de  Touraine,  du  Maine ,  de  Berry,  les  comtés  de  Ma- 
çon et  du  Languedoc  occidental  ;  indirectement,  par  huit  brandies  delà  fa- 
mille royale,  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  Boulogne,  TArtois,  le  Poitou,  TAu- 
vergne,  Toulouse,  l'Anjou ,  la  Provence,  le  P^ivernaiset  le  Bourbonnais. 
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la  guerre.  Si  déjà  Philipp^Auguste  avait  pourvu  à  ce  que  les 
murailles  des  chÂteaux  ne  bravassent  plus  la  justice  royale,  les 
fonctions  judiciaires,  d'héréditaires  qu'elles  étaient,  devinrent 
alors  amovibles,  et  la  magistrature  cessa  d'être  un  patrimoine. 
On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  saint  Louis  fonda  la  mo* 
narchie  sous  le  rapport  politique,  de  même  que  Philippe>Au- 
gttste  Tavait  fondée  sous  le  rapport  territorial.  Mais  là  où  ce 
dernier  prince  et  les  autres  avaient  procédé  par  la  force  et  Ta»* 
tuce  Louis  ne  mit  en  œuvre  que  la  bonté  et  le  sentiment  in* 
défectible  de  Péquité. 


7«S 


CHAPITRE  XIL 

tABTAREfi  Et  MONGOLS. 

Les  savants  du  dix-huitième  siècle,  poussés  d'un  côté  par  le 
besoin  de  faire  dériver  d'une  source  unique  les  connaissances 
humaines,  et  de  l'autre  par  le  parti  pris  d'infirmer  la  vérité  de 
la  Bible,  ont  placé  le  berceau  de  la  civilisation  sur  le  plateau 
central  de  l'Asie.  Tous  les  peuples,  selon  eux,  seraient  issus 
des  Tartares ,  nom  sous  lequel  on  désigne  les  hordes  errantes 
dans  la  vaste  plaine  circonscrite  par  la  triple  chaîne  des  Altaï, 
des  Himalaya  et  des  montagnes  de  la  Chine  (1).  Cette  opinion 
fut  accueillie,  parce  qu'elle  était  paradoxale,  et  qu'on  était  à 
une  époque  où  le  manque  de  documents  empêchait  de  la  dé- 
mentir. Mais  depuis,  malheureusement  pour  les  arrangeurs  de 
systèmes,  on  a  appris  à  lire  dans  les  livres  chinois,  et  Ton  y 
a  trouvé  l'histoire  des  Tartares,  en  tout  opposée  à  des  asser- 

(1)  Quelques  lecteurs  auront  peine  à  nous  pardoanef  de  dire  encore  Tbr- 
tares  au  lieu  de  Tatars.  Mous  avons  pourtant  de  bonnes  raisons  pour  eeia. 
Tatars  est  le  nom  particulier  d'une  tribu  :  on  ap[»ela  Tartares  en  général,  au 
moyen  âge*  cetto  masse  de  peuples  errants  dans  l*Asid  centrale  »  réunis  en- 
semble par  Gengis-khan,et  poussés  tant  sur  rorientque  sur  l'Occident.  Oii 
peut  appeler  Tartçtres  les  Mandchoux ,  les  TUibétains,  les  Turcs,  qui  ne 
sont  pourtant  point  Tatars;  ce  nom  ne  conviendrait  qu'aux  Mongols,  qui 
ont  succédé  à  ces  derniers.  Selon  Âbel  Rémusat,  «on  entend  par  Tartares 
les  peuples  liabitant  dans  les  yastes  contrées  de  la  haute  Asie,  entre  l'Inde, 
la  Chine,  la  Perse  au  midi,  la  mer  do  Japon  à  l'orient;  à  l'occident,  les 
fleuves  qui  se  jettent  dans  ta  mer  Caspienne  et  dans  r£uxin^  au  nord,  la  mer 
Glaciale. 
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tioos  téméraires  ;  et  rien  ne  faut  supposer  que  la  demi-civilisa- 
tion de  ces  peuples  soit  antérieure  au  second  «ècle  avant  Jé- 
sus-Christ. Alors  seulement  des  missionnaires  indiens^  Venus 
dans  la  Tartarie  méridionale^  y  répandirent  les  rudiments  des 
sciences  et  des  arts  ^  avec  récriture  indienne  et  la  religion  de 
Bouddha^  qui  se  propagea  beaucoup  plus  tard  parmi  les  Thi- 
bétains  et  les  nomades  du  Nord.  Longtemps  après  y  pénétrèrent 
les  Samanéens^  sans  pourtant  convertir  tous  les  habitants,  dont 
un  grand  nombre  conservèrent  leurs  rites  grossiers;  prtis  on 
vit  successivement  s'y  implanter  le  bouddhisme  primitif^  la  phi- 
losophie de  Confucius^  le  magisme^  les  doctrines  des  mani- 
chéens et  des  nestoriens^  ensuite  Fislamisme  et  en  dernier  lieu 
le  lamanisme. 

Bien  loin  donc  que  les  Tartares  fussent  civilisés  avant  la 
Chine  et  Plnde,  ils  furent  dégrossis  par  un  petit  nombre  de 
familles  disséminées  dans  leur  immense  pays  ^  dont  Buiïon  et 
Bailly  prétendaient  faire  le  foyer  de  la  sagesse  humaine.  Main- 
tenant que  nous  avons  à  arrêter  nos  regards  sur  ces  popula- 
tions^ nous  suivrons  les  indications  d'écrivains  plus  modernes, 
qui  ont  pu  consulter  et  mettre  à  profit  les  livres  chinois  (i). 

Les  écrivains  chinois  mentionnent  souvent  sous  le  nom  de 
barbares  du  Nord  trois  races  distinctes  :  la  toungouse  ou  tchmir- 
chéy  la  turque  et  la  tatare.  Nous  avons  raconté  ailleurs  com- 
ment la  puissance  des  Turcs  s'étendit  sur  la  Chine,  et  finit  par 
être  abattue  par  les  Chinois  de  concert  avec  les  Ouigours.  Les 
Tchourché,  qui  habitaient  aussi  dans  la  Tartarie  orientale,  con- 
quirent un  tiers  de  la  Chine,  et  y  fondèrent  l'empire  de  Kin 
ou  d'Or,  qui  eut  pour  tributaires  les  hordes  turques  de  la  Tar- 
tarie, où  elles  menaient  une  existence  nomade. 

(1)  YisDELou,  Hist.  delà  Tartarie,  ôàns  ]di  Bibliothèque  orientale, 

Gaubil,  Hist.  de  Gentschiscan  et  de  toute  la  dynastie  des  Mongous,e\c. 

De  Guignes,  Hist.  des  Huns. 

Saimt-Martin  ,  Mém.  sur  V Arménie. 

ScoiiiDT,  Gesch,  der  Ost  Mongolen. 

C.  D'OâsoN,  Hist.  des  Mongols  depuis  Tchingui^^han ,  îiKa*-,  Amsterdam, 
1835. 

Pallas,  Samlungen  historischer  Nachriehten  mongoliscken  Volkers- 
chafien;  Pétersbourg,  1770. 

BEncHANN,  Nomadischen  streifereyen  unter  den  Kalmuken;  Riga,  1804. 

Hamicer,  Gesch.  der  Goldnen  Hordo  von  Kiptschack;  Pestb,  1840. 

QuATREMÈRE,  Hist.  des  Mongols  de  la  Perse  ^  écrite  en  persan  par  Bas- 
chid'Eldin ,  publiée ,  traduite  en  français ,  accompagnée  de  notes  et  d'un 
mémoire  si(r  la  vie  et  les  ouvrages  de  ravleur;  Paris,  1836. 
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Au  midi  du  lac  Baïkai^  la  nation  mongole,  divisée  en  plu- 
sieurs tribus^  habitait  au  milieu  de  hautes  cimes  où  ne  végè- 
tent que  la  mousse  et  quelque  maigre  m*buste  s^élançant  des 
fentes  des  rochers  ;  contrée  sauvage,  dont  les  montagnes  sont 
couvertes  de  glaces  éternelles,  les  vallons  de  sable,  et  qui 
n'offre  des  prairies  et  des  forêts  de  pin  et  de  bouleau  que  le 
long  des  fleuves.  L'élévation  du  sol  y  rend  le  climat  plus  ri- 
goureux qu'il  ne  l'est  d'ordinabe  dans  nos  pays,  sous  la  même 
latitude.  Aussi  le  lac  Baïkal  y  reste  gelé  quatre  ou  cinq  mois 
de  Tannée. 

Cette  nation  a  de  la  ressemblance  avec  les  Chinois  :  les  yeux 
bruns,  fendus  obliquement  et  demi-fermés,  avec  les  sourcils 
très-saillants  :  les  joues  protubérantes,  le  nez  camus,  les  lè- 
vres grosses,  le  visage  et  la  tête  ronde,  la  barbe  rase,  la  sta- 
ture moyenne,  la  taille  mince  et  les  épaules  larges.  Ils  se  cou- 
paient les  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête  et  à  la  nuque,  en 
forme  de  fer  à  cheval  ;  le  surplus,  réuni  en  tresse,  leur  tom- 
bait derrière  les  oreilles.  Ils  se  coiffaient  d'un  bonnet  de  forme 
basse  à  bord  fourré,  derrière  lequel  se  rabattait  une  bande  de 
dix-huit  pouces  de  long  sur  autant  de  large;  deux  cordons  se 
liaient  sous  le  menton,  et  restaient  flottants.  Ils  croisaient  leur 
tunique  sur  leur  poitrine ,  en  l'attachant  au  corps  avec  une 
ceinture.  En  hiver  ils  portaient  deux  vêtements  en  fourrure, 
l'un  le  poil  tourné  en  dedans ,  Tautre  en  dehors.  Les  jeunes 
filles  ne  s'habillaient  pas  autrement  que  les  hommes,  et  les 
femmes  ne  s* en  distinguaient  que  par  un  bonnet  plus  élevé. 
Des  claies  circulaires,  soutenues  par  des  perches  convergentes 
à  un  amieau  de  fer,  telle  était  leur  habitation,  qu'ils  recou- 
vraient de  feutre,  et  d'où  la  fumée  s'exhalait  par  le  milieu  du 
toit,  sous  lequel  le  feu  était  allumé. 

Des  troupeaux  de  bœufs,  de  chameaux,  de  moutons,  de 
chèvres  leur  fournissaient  la  nourriture  ;  la  chair  de  cheval 
était  pour  eux  un  régal,  bien  qu'ils  mangeassent  aussi  de  celle 
des  autres  animaux,  soit  fraîche,  soit  salée,  et  même  des 
animaux  morts  de  maladie;  et  ils  s'enivraient  avec  du  lait  de 
jument  fermenté  (coumiz).  Les  peaux  de  leur  bétail  servaient  à 
les  vêtir,  la  laine  et  le  crin  à  fabriquer  du  feutre  et  des  cordes, 
les  tendons  à  garnir  leurs  arcs  et  à  coudre,  les  os  à  armer  les 

flèches  ;  ils  brûlaient  le  fumier,  faisaient  des  outres  avec  le 

cuir  et  des  coupes  à  boire  avec  les  cornes  de  Vartac, 
Ils  erraient  de  contrée  en  contrée  pour  trouver  de  la  pâture 

T.  XT.  19 
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à  leurs  troupeaux  ;  et  quand  les  fourrages  étaient  épuisés  dans 
un  lieu^  ils  démontaient  la  hutte  ^  la  chargeaient  sur  leurs 
animaux^  avec  les  ustensiles  de  ménage  et  leurs  enfants;  puis 
ils  s'en  allaient  chercher  ailleurs  un  campement  où  Therbe  fût 
intacte.  Le  bétail  de  chaque  tribu  était  distingué  par  une  mar- 
que. Durant  l'hiver,  il  n'avait  pour  se  nourrir  que  le  peu  qu'il 
parvenait  à  trouver  en  grattant  la  neige  avec  ses  pieds;  et  si 
la  saison  devenait  par  trop  rigoureuse^  il  en  périssait  beaucoup. 
Les  chevaux  n'en  avaient  que  plus  de  prix  en  ce  qu'ils  étaient 
plus  capables  de  résister  aux  intempéries  du  climat* 

Chaque  Mongol  épouse  autant  de  femmes  qu'il  peut  en  en- 
tretenir, achetant  la  jeune  fille  qui  lui  plaît  moyennant  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  tètes  de  bétail.  Mais  chaque  femme 
a  son  habitation  séparée.  Après  la  mort  du  père,  le  fils  prend  sou- 
vent ses  femmes,  à  ^exception  toutefois  de  sa  mère.  La  femme 
s'assujettit  à  toutes  les  fatigues  réservées  ailleurs  à  l'homme, 
soignant  les  troupeaux,  faisant  les  habillements  et  les  feutres, 
traînant  les  chariots ,  montant  à  cheval,  chargeant  les  cha- 
meaux. Les  hommes,  livrés  à  l'oisiveté  quand  ils  ne  sont  pas  à 
la  chasse,  sont  rusés,  rapaces,  malpropres  et  adonnés  à  l'i- 
vrognerie. Tombent-ils  malades ,  une  lance,  plantée  devant  la 
hutte,  indique  que  personne  ne  doit  y  entrer,  hormis  ceux  qui 
ont  à  lui  donner  des  soins.  Si  le  malade  meurt,  ses  parents  et 
ses  amis  poussent  des  gémissements  et  se  hâtent  de  l'enseve- 
lir, le  croyant  déjà  en  proie  aux  esprits  malins  :  on  lui  sert  de 
la  viande  et  du  lait;  son  cheval  favori  est  immolé  sur  sa 
tombe,  dans  laquelle  on  a  soin  de  mettre  son  arc,  ses  flèches , 
ses  ustensiles  de  ménage,  pour  son  usage  dans  l'autre  monde. 
Celui  qui  avait  inhumé  un  cadavre  devait  se  purifier  en  pas- 
sant entre  deux  brasiers;  la  hutte  du  mort  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait  devaient  aussi  être  purifiés  ;  et  la  cérémonie  fu- 
nèbre se  terminait  par  un  banquet.  Le  prince  était  placé, 
après  sa  mort,  au  milieu  de  sa  demeure,  avec  une  table  de- 
vant lui,  couverte  de  mets  et  de  lait;  tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  sa  chambre  était  enseveli  avec  lui;  on  y  ajoutait  encore 
une  jument  avec  son  poulain,  un  cheval  sellé  et  autres  objets 
de  prix.  Son  habitation  était  abattue,  et  son  nom  ne  devait  pas 
être  prononcé  jusqu'à  la  troisième  génération. 

Les  Mongols  vénéraient  Tangri  (le  ciel)  comme  Dieu  suprême; 
mais  ils  rendaient  aussi  un  culte  aux  astres  principaux  et  aux 
foi'ces  de  la  nature.  Ils  faisaient  vers  midi  des  génuflexions 
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au  soleil^ et  offraient  une  partie  de  leurs  boissons  en  libations 
aux  corps  célestes  et  aux  éléments.  Ils  suspendaient  à  leurs 
huttes  des  ongons ,  figures  de  bois  ou  de  feutre  représentant  des 
divinités,  dont  ils  frottaient  la  bouche  avec  de  la  viande  et  du 
lait  avant  de  s'en  repaître  eux-mêmes.  Ils  cherchaient  à  détour- 
ner la  colère  des  génies  malfaisants  par  des  offrandes  et  par  les 
prières  des  cami,  ministres  du  culte  et  tout  à  la  fois  magi- 
ciens, interprètes  des  songes,  médecins,  astrologues,  con- 
naissant tous  les  secrets  à  Taide  d'esprits  familiers  qu'ils  évo- 
quaient au  son  du  tambour,  et  rendant  des  oracles  au  milieu 
de  contOTsions  et  de  gambades. 

La  nation  était  organisée  en  groupes  de  dix  mille  individus, 
puis  de  mille ,  puis  en  compagnies  de  cent  et  en  pelotons  de 
dix  ;  et  s'il  survenait  une  guerre,  on  levait  un  ou  plusieurs  hom- 
mes par  peloton.  L'obéissance  était  absolue.  Si  le  chef  de  cent 
mille  individus  recevait  à  Textrémité  du  territoire,  et  de  quel- 
que courrier  si  vulgaire  qu'il  fût,  un  message  du  monarque, 
il  devait  obéir  et  se  prosterner  jusqu'à  terre,  pour  recevoir 
la  bastonnade  ou  tendre  sa  tête  au  tranchant  du  fer.  Les 
nùyans  ou  taïschis,  gouverneurs  des  tribus,  étaient  hérédi- 
taires et  relevaient  du  roi,  qui  recevait  d^eux  annuellement 
un  certain  nombre  de  têtes  de  bétail;  ils  étaient,  du  reste, 
maîtres  de  disposer  à  leur  gré  de  la  vie  et  des  biens  de  leurs 
sujets. 

Admirablement  doués  sous  le  rapport  de  la  finesse  de  l'ouïe, 
de  l'odorat  et  de  la  vue,  habitués  dès  l'enfance  à  monter  à 
cheval,  à  tirer  de  l'arc,  à  viVï-e  dans  les  camps  et  à  endurer  les 
privations  les  plus  cruelles  sous  un  ciel  extrêmement  rigoureux, 
les  Mongols  étaient  particulièrement  propres  à  la  guerre.  Fai- 
sant usage  de  chevaux  petits  de  taille,  mais  aussi  patients  que 
dociles,  sans  même  se  servir,  pour  la  plupart,  d'étriers  de  fer, 
qui ,  pour  quelques-uns ,  étaient  un  objet  de  luxe,  ils  combat- 
taient généralement  à  coups  de  flèches  :  leurs  expéditions 
commençaient  en  automne,  alors  que  les  chevaux  sont  le  plus 
vigoureux,  couverts  d'une  armure  et  d'un  casque  en  cuivre , 
munis  d'un  arc,  d'un  bouclier,  d'un  sabre,  d'une  lance,  et 
ayant  chacun  plusieurs  chevaux.  Ils  emportaient  une  tente, 
une  outre  pour  le  lait,  et  une  chaudière;  souvent  aussi  ils 
tramaient  à  leur  suite  une  portion  de  leurs  troupeaux,  pour 
leur  fournir  des  vivres.  S'ils  avaient  une  rivière  à  traverser,  ils 
attachaient  à  la  queue  de  leurs  chevaux  un  sac  rempli  de  leurs 

19. 
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harnais;  et^  s'en  servant  comme  d'un  point  d'appui^  ils  pas- 
saient  ainsi  le  fleuve. 

Tels  étaient  les  peuples^  et  tels  sont  encore  leurs  débris^ 
qui^  sous  le  nom  de  Mongols^  fondèrent  en  très-peu  de  temps 
Tempire  le  plus  vaste  qui  ait  existé  sous  le  soleil.  Ils  devinrent^ 
d'un  jour  à  Pautre^  le  plus  remarquable  de  tous  les  peuples  de 
l'Asie;  et  le  rapprochement  de  deux  nations  qui  habitaient  aux 
extrémités  opposées  du  monde  exerça  une  grande  influence  sur 
les  usages,  la  politique^  le  commerce  et  les  sciences.  MaiS; 
avant  Tépoque  où  leurs  gestes  se  trouvèrent  rapportés  dans  les 
annales  des  peuples  nombreux  qu'ils  assujettirent^  leur  histoire 
est  tout  à  fait  obscure^  leur  origine  est  controversée,  et  leur 
nom  même  incertain.  C'est  donc  avec  peu  de  raison  qu'on  a 
voulu  appUquer  ce  nom^  comme  une  dénomination  primitive^ 
pour  désigner  une  des  variétés  de  l'espèce  humaine,  celle  qui 
se  distingue  par  des  paupières  gonflées  et  remontant  vers  les 
tempes,  une  face  écrasée,  des  joues  saillantes,  des  cheveux 
noirs,  lisses  et  rares.  On  ne  trouve  ce  nom  mentionné  qu'au 
dixième  siècle  par  les  Chinois,  qui  l'écrivent  Mong-ou  ou  Mong- 
k(hszu;  or,  selon  les  traditions  indigènes,  ils  ne  le  prirent  que 
sous  Gengi&-khan,  en  1189;  ils  s'appelaient  auparavant  Bida. 
Le  nom  de  Mongols  sert  aujourd'hui  à  désigner  ceux  qui  par- 
lent un  même  groupe  de  langues  à  l'est  et  à  l'ouest  de  rAitaï; 
c'est-à-dire  les  Mongols  proprement  dits  ou  Kalkha,  les  Ëleuts 
ouKalmouks,  lesTourgan,  les  Zungars,  les  Bouriats  de  Si- 
bérie. 

Mais  ne  font-ils  qu'un  avec  les  Tartares ,  dont  souvent  on 
leur  donne  le  nom?  Quelques-uns  le  nient  tout  à  fait,  en  se 
fondant  sur  les  caractères  des  tribus  mongoles  qui  subsistent 
encore,  et  qui  diffèrent  des  Tartares  complètement  sous  le 
rapport  physiologique,  bien  qu^ils  s'en  rapprochent  pour  le     j 
langage.  D'autres  les  croient  une  tribu  de  Tartares  confondus     | 
d'abord  avec  les  Tung-nou  dans  les  annales  chmoises,  puis,     j 
dans  le  neuvième  siècle,  distingués  par  le  nom  de  Mo-ho,  et 
supposent  que  des  Mo-ho  septentrionaux  sortirent  les  Tartares 
modernes  et  les  Mongols;  des  Mo-ho  méridionaux  les  Toun- 
gouses,  tels  que  les  You-tchin  et  les  Mandchoux ,  qui  aujour- 
d'hui dominent  en  Chine  (1).  A  Pépoque  où  les  Kitans  s'agran- 

(1)  Voyez  à  ce  propos  Ritter,  Géolog.  en  rapport  avec  la  nature  et  rhist. 
des  hommes f  part.  H,  liv.  II,  Asie. 
Prichard,  Recherches f  etc.,  II,  p.  263. 
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dirent^  les  Mo-ho  furent  dispersés^  et  se  partagèrent  en  trois 
hordes  (i)  :  Tune  d'elles  se  soumit  aux  vainqueurs;  une  autre 
s'enfuit  au  nord  de  la  Corée  ^  chez  les  Fou-hé;  la  troisième 
se  réfugia  sur  le  versant  méridional  des  monts  Inscbam^  vers 
le  403*"  de  longitude  orientale  au  nord  de  la  Chine  ^  et  dans  le 
Tangut,  à  l'ouest  de  FHoang-ho  supérieur,  sous  le  nom  de 
Tatars. 

Le  dernier  jour  de  chaque  année,  les  descendants  deGengis- 
khan  faisaient  battre  en  leur  présence  un  fer  chaud,  en  remer- 
ciant Dieu  de  ce  que,  selon  leurs  traditions,  les  Mongols  ayant 
été  vaincus  deux  mille  ans  auparavant,  et  tous  exterminés, 
deux  couples  avaient  pu  échapper,  et  se  réfugier  dans  la  vallée 
d^Erguène-coun.  Ils  y  multiplièrent  à  ce  point  que,  ne  pou- 
vant plus  tenir  dans  ces  étroites  limites,  leurs  descendants 
amoncelèrent  dans  une  mine  tant  de  bois  et  de  charbon  que 
tout  le  fer  qu'elle  contenait  se  fondit,  et  laissa  ouvert  un  large 
passage ,  d'où  sortirent  plusieurs  tribus  pour  aller  s'établir  sur 
les  rives  de  l'Ho-nan,  du  Kéroulun  et  du  Toula.  Dunbun-Bayan, 
l'un  de  leurs  chefs,  laissa  une  jeune  veuve  nommée  Alung-Goa, 
qui,  étant  devenue  enceinte  quelques  années  après,  assura 
qu'un  rayon  de  soleil,  en  pénétrant  pendant  son  sommeil  par 
le  toit  de  sa  chambre,  s'était  transformé  en  un  beau  jeune 
homme  qui  l'avait  rendue  mère  de  trois  fils.  De  cette  souche 
sortit  une  série  de  rois  et  de  héros,  parmi  lesquels  leurs  chan- 
tres célébrèrent  particulièrement  Koubilaï ,  la  terreur  des  Chi- 
nois. Sa  voix  résonnait  comme  le  tx)nnerre  dans  les  montagnes; 
il  brisait  un  honmie  en  deux  comme  l'aurait  fait  un  ours 
ou  comme  on  le  ferait  d'une  flèche;  durant  l'hiver,  il  se  cou- 
chait nu  près  d'un  foyer  embrasé,  sans  rien  sentir  des  étincelles 
ou  des  tisons  qui  s'en  élançaient  sur  son  corps;  et  le  matin  il 
croyait  avoir  été  piqué  par  quelque  insecte.  A  son  retour  de  la 
Chine,  il  fut  assailli  par  les  Mongols  de  la  tribu  de  Dourban  ;  le 
peu  d'hommes  qui  le  suivaient  furent  dispersés,  et  lui-même 
fut  réduit  à  fuir  vers  un  étang,  où  son  cheval  s'enfonça  jus- 

Klaproth,  Asie  polyglotte,  p.  235. 

ViRBY,  qui  croit  les  Tartares  de  famille  mongole. 

BLtHE^BACH,  qui  les  croit  Caucasiens. 

(1)  Ordou,  donl  nous  avons  formé  horde,  signifie  proprement  la  réunion 
de  huttes  et  de  tentes  où  habite  le  prince  avec  sa  famille.  Us  appellent  yourte 
le  territoire  particulier  soit  d*nn  prince ,  soit  d'un  chef  de  tribu  ou  de  fa- 
mille. 
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qu'au  COU.  Koubilaï  s'élança  de  la  selle  ^  et  sortit  du  marais; 
alors  les  Dourbans^  dédaignant  de  le  poursuivre^  s'éloignèrent 
en  disant  :  Que  peut  faire  un  Mongol  désarçonné?  Le  bruit  de 
sa  mort  se  répandit;  mais  à  peine  les  ennemis  s'étaient-ils  reti- 
rés que^  saisissant  son  cheval  par  la  crinière^  il  l'avait  tiré 
hors  de  la  fange  ^  et  était  revenu  parmi  les  siens  en  chassant 
devant  lui  une  troupe  de  chevaux  qui  appartenaient  à  la  tribn 
ennemie. 

Gengifl.kban.  D*un  descendant  de  Koubilaï  naquit  Témudjin^  qui^  n'étant 
âgé  que  de  treize  ans^  succéda  à  son  père  dans  le  commande- 
ment des  bordes  mongoles.  Quelques-unes  cependant  trou- 
vèrent indigne  d'elles  d'obéir  à  un  enfant;  ce  qui,  en  dépit 
du  rang  qu'occupait  sa  mère ,  le  réduisit  à  de  pénibles  extré- 
mités. Il  fut  même  enlevé  par  les  ennemis,  et  ne  parvint  à  se 
sauver  qu'à  grand'peine  en  se  plongeant  dans  un  étang  et  en 
tenant  seulement  ses  narines  hors  de  l'eau.  Une  autre  fois,  il 
tomba ,  la  bouche  et  la  gorge  traversées  d'une  flèche;  mais  un 
ami,  en  faisant  fondre  de  la  neige  sur  des  pierres  rougies^ 
dégagea  le  sang  caillé  dans  ses  plaies,  et  lui  rendit  la  respira- 
tion, tandis  qu'un  autre  tenait,  pendant  toute  une  nuit,  son 
manteau  étendu,  avec  ses  bras,  au-dessus  du  blessé,  pour  le 
garantir  de  la  neige  qui  tombait  à  flocons.  Ces  deux  amis  obtin- 
rent le  privilège  de  ierkan,  en  vertu  duquel  ils  étaient  exempts 
de  toute  charge,  pouvaient  Ubrement  s'approcher  du  prince, 
et  commettre  impunément  huit  délits. 

Prêtre  Jean.  La  valeur  personnelle  de  Témudjin  ne  tarda  pas  à  lui  pro- 
curer des  alliés  et  des  sujets  :  s'étant  confédéré  avec  Ong-khan, 
,105.  chef  des  Kéraïtes  et  chrétien ,  il  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  hordes  tartares,  qui  se  liguèrent  en  vain  pour  s'opposer 
à  leurs  progrès.  Témudjin  soumit  ensuite  les  Kéraïtes  eux- 
mêmes,  et  le  crâne  de  leur  chef,  converti  en  coupe,  épouvanta 
ses  ennemis.  Ce  fut  alors  le  tour  des  Tartares,  la  plus  riche  des 
nations  au  nord  de  la  Chine ,  qui  furent  exterminés  sans  dis- 
tinction, Témudjin  ayant  défendu  d'accorder  merci  à  qui  que 
ce  fût.  Ce  nom  de  Tartares  survécut  pourtant,  et  il  fut  même 
appliqué  à  leurs  vainqueurs,  à  l'imitation  des  Chinois  >  qui  ap- 
pelaient Tatars  tous  les  nomades  du  Nord;  ce  nom  se  propagea 
aussi  en  Occident,  bien  que  les  Mongols  le  répudiassent  corame 
appartenant  aux  vaincus. 

Témudjin  employa  avec  un  égal  succès  les  deux  principaux 
moteurs  des  actions  humaines,  des  récompenses  à  ses  amis, 
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des  châtiments  à  ses  ennemis  :  il  promettait  aux  uns  une  part 
du  butin,  tandis  que  des  chaudières  d'eau  bouillante  attendaient 
ceux  qui  osaient  lui  résister.  11  en  arriva  jusqu'à  jeter  un  regard 
avide  sur  la  Chine,  contrée  aussi  riche  par  la  nature  que  par 
rindustrie.  Mais,  avant  d^entreprendre  de  nouvelles  conquêtes^ 
il  résolut  de  prendre  un  nom  digne  du  chef  de  tous  les  Tartares 
nomades.  Ayant  donc  convoqué  tous  les  chefs  des  tribus  près 
des  sources  de  THo-nan,  il  y  fil  arborer  un  étendard  formé  de 
neuf  queues  de  bœufs  blancs;  et  Ghoukdjou ,  devin  [kam) ,  qui 
jouissait  parmi  ces  hordes  d'une  grande  réputation ,  annonça, 
au  nom  du  ciel,  que  le  titre  de  Gour-khan,  c'est-à-dire  grand 
khan ,  n^était  plus  assez  pour  Témudjin,  et  qu'il  devait  prendre 
celui  de  Gengis-khan ,  ou  khan  des  khans.  Il  accomplissait  sa 
quarante-quaU*ième  année  quand  il  fut  salué  de  ce  nom. 

Ce  devin  se  flattait  sans  doute  d'accroître  par  là  son  crédit  et 
son  autorité;  mais  il  ne  connaissait  guère  combien  la  gratitude 
des  grands  dure  peu  une  fois  que  le  besoin  est  passé.  Gengis- 
khan,  ennuyé  de  ses  prédications ,  le  fit  chasser  et  tuer;  puis 
il  continua  ses  expéditions  dans  le  Tangut,  c'est-à-dire  au 
nord  du  Chen-si,  en  soumettant  les  Kirghiz,  les  Kem-kem- 
djoutes,  Iqs  Oïrates  et  les  Oïgours.  Enhardi  par  ces  succès,  il 
envahit  la  Chine  septentrionale  ;  quatre-vingt-dix  villes  furent 
prises  d'assaut  ou  par  famine;  et  comme  il  connaissait  tout  te 
respect  des  Chinois  pour  leurs  ancêtres ,  il  plaça  «n  tête  de  ses 
colonnes  les  vieillards  prisonniers.  Mais  bientôt  il  confia  la  suite 
de  cette  entreprise  à  un  général  qui ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt ,  soumit  tout  l'empire  ;  et  11  se  dirigea  vers  l'occident. 

Ses  conquêtes  avaient  étendu  son  territoire  jusqu'aux  confins 
de  l'empire  kharizmien,  qui  s'était  élevé  sur  les  ruines  des 
Selcyoucides.  On  appelle  Rhovaresm  ou  Kharizm  cette  contrée 
assez  resserrée  qui  s'allonge  en  serpentant  entre  l'Oxus  et  la 
mer  Caspienne,  du  Khorassan  au  pays  des  Turcomans;  pays 
tantôt  libre,  tantôt  dépendant  des  Seldjouddes ,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'esclave  Noustékin,  s'étant  élevé  aux  premières  dignî*- 
tés,  puis  au  gouvernement  du  pays  »  s'en  était  fait  prince  indé- 
pendant. Aladin  Tékesc,  son  petit-fils,  fut  le  premier  à  arborer 
sur  sa  bannière  le  croissant  ^  qui  fut  adopté  ensuite  par  les 
Ottomans,  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  confondre  la  nation  in- 
trépide qui  osa  résister  à  Gengis-khan.  Il  était  d'usage,  sous  les 
monarques  seldjoucides,  que  la  musique  militaire  jouât  cinq 
fois  à  l'heure  des  cinq  prières;  vingt-sept  princes,  qui  en  fai- 
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saient  partie,  battaient  sur  des  tambours  dorés,  avec  des  ba- 
guettes incrustées  de  perles.  Aladin  ordonna  que  cet  usage  con- 
tinuftt  sous  ses  descendants,  mais  deux  fois  par  jour  seulement, 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  Il  conquit  la  Perse;  mais  la 
prospérité  dont  ce  pays  jouissait  sous  les  califes  avait  déjà 
disparu  sous  Pinvasîon  des  Ogouses,  race  de  Turcs. 

Aladin  Mohammed,  se  trouvant  maître  de  tout  le  Kharizm, 
refusa  le  tribut  qu'il  payait  à  Tempire  de  Cara-kitaï,  subjugua 
quelques  idolâtres  du  Turkestan,  et  ensuite  la  Transoxiane;  il 
transféra  alors  sa  résidence  à  Samarcande,  et  occupa  la  prin- 
cipauté des  Gourides  ou  Ghaurides  de  l'Inde ,  en  pénétrant  jus- 
qu'au Gange. 

Nasser,  calife  de  Bagdad,  avait  employé  tous  ses  efforts  à 
opposer  une  digue  aux  Rharizmiens,  non  avec  ses  propres  ar- 
mées, car  il  n'en  restait  plus  au  successeur  du  prophète,  mais 
avec  celles  des  princes  musulmans.  Pour  s'en  venger,  Aladin 
songea  à  enlever  le  pontificat  aux  Abbassides.  Les  raisons  ne 
manquèrent  pas  aux  ulémas  pour  justifier  l'entreprise.  Le  nom 
de  Nasser  fut  banni  des  prières,  et  les  descendants  d'Ali  cru- 
rent qu'enfin  était  venue  l'heure  d'un  triomphe  longtemps 
attendu.  Le  sultan  répondit  aux  ambassadeurs  du  calife ,  qui 
lui  répétaient  les  paroles  par  lesquelles  le  prophète  ordonne  de 
respecter  la  famille  d'Abbas,  que  les  plus  grands  maux  endurés 
par  cette  famille  étaient  l'œuvre  de  ses  propres  membres,  dont 
la  plupart  naissaient  en  prison  et  y  passaient  leur  vie;  qu'il 
n'apercevait  dans  Nasser  aucune  des  vertus  propres  à  le  rendre 
digne  de  ce  rang  sublime,  et  que  celui  qu'il  y  mettrait  les  pos- 
séderait réellement. 

Mais  il  fut  détourné  du  projet  d'assiéger  Bagdad  par  les  ex- 
péditions menaçantes  des  Mongols  ;  il  dut  même,  pour  conjurer 
le  péril,  paii;ager  entre  ses  quatre  fils  les  provinces  de  la  Perse, 
conquête  récente,  et  par  conséquent  encore  mal  affermie. 

De  grands  mécontentements  s'y  étaient  élevés  par  l'arrogance 
et  les  excès  des  Turcomans.  Ce  nom,  qui  signifie  semblable  aux 
Turcs,  fut  donné  en  persan  aux  soldats  de  Mohammed,  qui 
étaient  Turcs  en  effet ,  mais  dont  le  langage  et  les  mœurs  avaient 
subi  de  graves  modifications;  la  même  répulsion  s'attachait  aux 
Kancals,  qui,  des  plaines  sablonneuses  situées  près  de  la  mer 
Caspienne,  s'étaient  transplantés  dans  l'empire  du  Kharizm, 
où  ils  avaient  acquis  de  l'importance  par  leur  valeur,  et  dont 
l'orgueil  se  croyait  tout  permis.  De  cette  nation  était  issue 
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Tlircan-Katouna,  mère  de  Mohammed,  femme  d'une  volonté 
énergique ,  qui  s'intitulait  souveraine  du  monde ,  reine  de  toutes 
les  femmes  et  dont  les  ordres  n'étaient  pas  moins  obéis  que 
ceux  de  son  fils. 

Gengis-khan  envoya  en  présent  à  Mohammed  de  Fargent  en 
barres,  des  vessies  de  musc,  des  morceaux  de  jaspe,  des  habits 
d'une  laine  blanche  Irès-fine,  en  lui  demandant  la  liberté  du 
commerce  et  le  vasselage.  Ils  commencèrent,  en  effet,  à  entre- 
tenir des  relations  amicales  ;  mais  Mohammed  fit  mettre  à  mort 
quatre  cent  cinquante  individus  venus  en  qualité  de  marchands, 
et  qu'il  regarda  comme  des  espions  de  Gengis-khan  ;  en  appre- 
nant cette  nouvelle,  le  chef  des  Mongols  en  pleura  de  rage. 
Ayant  gagné  le  sommet  d'une  montagne,  il  s'y  prosterna  la  face 
contre  terre,  ses  habits  flottants,  la  tête  nue,  en  implorant  la 
vengeance  du  ciel  ;  et  il  y  passa  trois  jours  et  trois  nuits  en 
prières  et  en  mortifications.  Mohammed  l'exaspéra  par  de  nou- 
veaux actes  de  perfidie',  se  vantant  d'être  élu  de  Dieu  pour 
exterminer  les  idolâtres  ;  et  afin  que  les  faits  suivissent  les  me- 
naces ,  il  rassembla  des  troupes  supérieures  en  nombre  et  en 
discipline  à  celles  du  Mongol  ;  mais,  bien  qu'il  fût  en  état  de  se 
pr<Mnettre  une  victoire  à  la  première  rencontre,  il  comprit 
quels  terribles  ennemis  il  avait  provoqués. 

Gengis-kan,  ayant  réuni  les  membres  de  sa  famille  et  ses 
principaux  officiers,  résolut  d'entreprendre  une  nouvelle  guerre 
contre  Mohammed,  et  d'en  finir  avec  lui.  En  vain  celui-ci  lui 
opposa  quatre  cent  mille  Persans  ;  il  les  écrasa  à  la  tête  de  sept 
cent  mille  Mongols,  accoutumés  à  une  obéissance  aveugle.  Gen- 
gis-khan  occupa  en  vainqueur  la  Transoxiane ,  et  prit  Bou- 
khara.  A  son  entrée  dans  cette  ville ,  comme  il  passait  devant 
la  mosquée ,  il  demanda  si  c'était  le  palais  du  sultan;  lorsqu'on 
lui  eut  répondu  que  c'était  la  maison  de  Dieu,  il  y  entra, 
monta  dans  la  chaire,  et  dit  :  La  campagne  est  dépourvue^ 
donnez  à  manger  à  vos  chevaux.  On  en  amena  aussitôt  :  les 
livres  saints  servirent  de  litière  et  leurs  caissons  de  mangeoires  ; 
on  apporta  du  vin  ;  les  barbares  firent  venir  des  danseuses ,  des 
cantatrices,  et  se  livrèrent  à  la  joie  et  à  la  débauche,  tandis 
que  les  docteurs  scandalisés  étaient  obligés  de  soigner  les  che- 
vaux. 

Après  avoir  fait  réunir  les  habitants  de  la  ville  dans  une 
plaine,  Gengis-khan,  monté  sur  une  estrade,  demanda  quels 
étaient  les  plus  riches  parmi  eux;  lorsqu'on  lui  en  eut  indiqué 
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deux  cent  quatre-vingts ,  il  leur  reprocha  les  perfidies  du  sul- 
tant  ;  en  ajoutant  :  Je  suis  le  fléau  de  Dieu;  et  si  vous  n'étiez 
pas  bien  chargés  de  péchés,  Dieu  ne  m'eût  pas  lancé  sur  vos 
têtes.  Je  ne  vous  demande  pas  les  richesses  qui  sont  sur  terre, 
car  celles-là  nous  saurons  bien  les  trouver  nous-mêmes;  mais  je 
vous  demande  celles  qui  sont  enfouies. 

La  ville  fut  mise  à  sac  et  les  riches  furent  livrés  aux  tortures. 
Les  habitants^  après  avoir  été  témoins  du  déshonneur  de  leurs 
femmes^  furent  partagés  entre  les  Mongols  ;  enfin  le  feu  dévora 
les  édifices. 

Bientôt  après ^  cette  horde  farouche^  suivant  la  délicieuse 
vallée  dé  Sogd ,  remplie  de  jardins  et  de  somptueuses  maisons 
de  campagne ,  alla  assaillir  Samarcande  y  en  poussant  devant 
elle  ses  prisonniers.  Mohammed  Aladin,  dont  toute  Tarroganœ 
avait  fait  place  au  découragement ,  ne  savait  plus  que  résoudre  ; 
et  comme]  il  voyait  les  citoyens  creuser  un  fossé  autour  de 
Samarcande^  il  secoua  la  téte^  en  s'écriant  :  Que  les  Mongols 
y  jettent  seulement  leurs  fouets ,  et  cela  syffira  pour  le  combler. 
Si  quelque  courage  restait  encore  aux  habitants^  ils  le  perdi- 
rent à  ces  paroles  de  désespoir^  et  se  décidèrent  à  capituler. 
Aussitôt  la  ville  fut  démantelée^  pillée ,  et  mise  à  feu  et  à  sang. 
Trente milleguerrierskancals  périrent  égorgés  de  sang-froid;  une 
foute  d'habitants  eurent  le  même  sort.  Les  autres  furent  partagés 
entre  les  vainqueurs  ou  cruellement  rançonnés^  et  cette  riche 
province  fut  dévastée  entièrement.  Aboul«Farug  al-Sandjar, 
poète  persan  ;  qui  parvint  à  échapper  aux  Tartares ,  s'écriait  : 
Le  soleil  ne  se  lève  plus  que  de  l'occident  Toute  allégresse  est 
bannie  de  Vunivers,  et  les  hommes  ne  paraissent  nés  que  pour 
sov^ffrir.  Dans  tant  de  pays  que  fat  parcourus,  je  n'ai  trowé 
âme  vivante;  et  si  par  hasard  j'ai  rencontré  quelques  humains, 
je  n'ai  vu  en  eux  que  deux  sources  de  larmes. 

La  terreur  que  répandaient  ces  sauvages  destructeurs  était 
telle  que  la  population  abattue ,  découragée  n^osait  même  ré- 
sister. «  J'ai  entendu  raconter,  dit  Ibn  al-Athir,  beaucoup  de 
«  faits  qui  sont  à  peine  croyables,  tant  Dieu  avait  répandu 
tf  d'épouvante  dans  les  cœurs.  On  dit  qu'un  cavalier  tartare 
«  entra  tout  seul  dans  un  village  très-peuplé  de  la  Mésopotamie, 
«  et  se  mit  à  massacrer  les  habitants  l'un  après  l'autre  sans 
a  qu'aucun  d'eux  fît  mine  de  se  défendre.  Un  autre,  n'ayant  point 
tf  d'arme  pour  tuer  un  prisonnier,  lui  ordonna  de  se  coucher 
«  à  terre  pendant  qu'il  irwt  chercher  une  épée,  et  il  égorgea 
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de  malheureux  ;  qui  l'avait  attendu  sans  bouger.  Voici  ce 
a  qu'un  autre  m^a  raconté  :  étant  en  voyage  avec  dix-sept  per- 
«  sonnes,  nous  vtoes  arriver  un  cavalier  tartare,  qui  nous  or- 
«donnadenouslier  les  uns  aux  autres  les  mains  derrière  le 
«dos.  Mes  compagnons  firent  ce  quMI  commandait;  je  leur 
a  dis  :  Il  est  seul,  tuons-le  et  fuyons;  mais  ils  répondirent  : 
a  Nous  avons  peur.  Et  nK)i  :  Il  vous  égorgera,  tuons-le  ;  et  peut' 
a  élre  que  Dieu  nous  aidera  à  nous  sauver.  Sur  ma  foi,  aucun 
a  n'osa  le  faire  ;  mais  je  le  frappai  d'un  coup  de  poignard ,  et 
«  nous  nous  enfuîmes  tous.  0 

Turcan-Katouna,  ne  croyant  pas  aux  promesses  insidieuses 
deGengisrkhan,  s'enfuit  après  avoir  fait  égorger  tous  les  princes 
dépossédés  par  &!ohammed;  mais  elle  fut  prise  avec  le  sérail  du 
saltan.  Les  Mongols  tuèrent  les  fils  de  Mohammed ,  et  se  paiv 
lagèrent  ses  femmes.  Turcan-Katouna  fut  envoyée  mourir  en 
Tartane,  et  Mohanomed,  toujours  fuyant  devant  Torage  qu'il 
avait  provoqué^  ne  parvint  qu'avec  les  plus  grands  efforts  à 
échapper  à  ceux  qui  le  poursuivaient.  Réduit  à  manquer  du 
nécessaire  après  avoir  été  l'un  des  plus  puissants  monarques 
d'Orient,  il  mourut  dans  une  île  inhabitée  de  la  mer  Caspienne, 
où  Ton  ne  trouva  pas  même  un  linceul  pour  ensevelir  celui  qui 
avait  dépouillé  tant  de  princes. 

Le  Kharizm  fut  traité  avec  la  même  férocité  que  les  autres 
provinces.  A  Balkb,  ville  enrichie  par  le  commerce,  les  Mon* 
gol8  firent  sortir  les  habitants  sous  prétexte  de  les  compter,  et 
les  égorgèrent  tous  jusqu'au  dernier;  puis  ils  mirent  le  (eu  à  la 
ville.  Nichapour,  qui  avait  été  la  métropole  du  Kharizm  sous  la 
descendance  de  Chosroès,  déjà  détruite  enH53  par  les  Turcs 
Ogouses ,  puis  en  1208  par  un  tremblement  de  terre,  avait  re- 
levé ses  fortifications  et  s^était  repeuplée;  trois  mille  balistes  et 
cinq  cents  catapultes  défendaient  ses  remparts.  Mais  les  Mon» 
gols  l'assaillirent  avec  un  nombre  égal  de  balistes,  trois  cents 
catapultes,  sept  cents  machines  à  projectiles  incendiaires , 
quatre  mille  échelles,  deux  mille  cinq  cents  charges  de  pierres. 
Bientôt  ils  l'eurent  forcée  ;  et,  pendant  quatre  jours,  ils  y  mas- 
sacrèrent tout,  jusqu'aux  chiens.  Le  vainqueur,  instruit  que 
quelques  malheureux  avaient  échappé  à  cette  boucherie  en  se 
couchant  parmi  les  cadavres,  ordonna  de  décapiter  tous  ces 
corps  gisants;  et  des  pyramides  distinctes  de  têtes  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants  s^élevèrent  aussitôt,  horrible  monument 
delà  ruine  définitive  de  l'ancienne  capitale  deSapor,  Ailleurs, 
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Tordre  était  donné  d'anéantir  tout^  gens  et  biens.  Dans  Hérat 
il  périt  y  àWron ,  seize  cent  mille  personnes  ;  et  comme  le  fils  de 
Gengis-khan  s'excusait  auprès  de  lui  d'avoir  épargné  quelques 
malheureux  par  compassion:  Je  te  défends,  lui  répondit-il , 
d*avoir  de  la  compassion  ;  c*e$t  un  signe  de  faiblesse.  Et  comme 
le  spectacle  de  ces  massacres  était  pour  ces  barbares  un  ob- 
jet de  triomphe^  à  chaque  millier  de  cadavres  quils  entas- 
saient ,  ils  en  plaçaient  un  les  pieds  en  haut  et  la  tête  en  bas^ 
pour  les  compter  facilement. 

Avant  d'envahir  une  contrée ,  Gengis-khan  envoyait  dire  au 
prince  qui  y  commandait  :  5e  tu  ne  te  soumets  pas ,  Dieu  seul 
sait  ce  qui  adviendra  de  toi.  Quand  le  prince  se  déclarait  vas- 
sal^ il  devait  donner  des  otages^  recevoir  des  gouverneurs 
mongols^  payer  un  gros  tribut ,  qui  le  plus  souvent  était  du 
dixième  de  toutes  les  productions^  y  compris  les  hommes. 
Ainsi  s'accomplissait  lentement  la  ruine  du  pays,  tandis  que 
dans  ceux  qui  étaient  conquis  de  vive  force  la  destruction  était 
instantanée.  Les  Mongols  n  y  entraient  pas  en  un  seul  corps, 
mais  par  bandes  détachées,  qui,  sans  s'occuper  de  Parmée 
ennemie  ni  des  forteresses,  se  débandaient  en  égorgeant  tout; 
le  seul  moyen  de  salut  était  d'échapper  à  leurs  regards.  Lors- 
que plus  tard  ils  envahirent  la  Hongrie,  ils  entouraient  des  vil- 
lages entiers,  et  les  brûlaient  avec  tout  ce  qu'ils  contenaient. 
Dans  les  villages,  ils  réunissaient  tous  les  habitants  sur  la  place, 
et,  les  mettant  dans  la  plus  complète  nudité ,  les  égorgeaient 
l'un  après  l'autre.  Pour  amuser  leurs  enfants,  ils  leur  donnaient 
à  briser  à  coups  de  marteau  la  tête  des  enfants  ennemis.  Les 
plus  robustes  étaient  gardés  pour  être  esclaves ,  après  qu'on 
leur  avait  coupé  les  narines  et  les  oreilles.  Les  femmes  exer- 
çaient leur  colère  sur  les  femmes,  massacrant  les  plus  belles, 
et  donnant  leur  chair  h  manger  aux  maris,  laissant  la  vie  aux 
laides  pour  s'en  servir  comme  d'esclaves»  Il  semblait,  en  un 
mot,  que  ces  barbares  voulussent  réduire  le  monde  en  une  vaste 
steppe  pour  y  faire  padtre  hbrement  leurs  troupeaux. 

De  redoutables  catapultes,  manœuvrées  par  des  prisonniers, 
battaient  les  murailles  des  forteresses  qui  ne  s'ouvraient  pas 
immédiatement  devant  les  Mongols  ;  ils  employaient  aussi  le  feu 
grégeois,  l'eau  des  fleuves,  les  mines ,  les  stratagèmes  les  plus 
subtils  et  les  plus  perfides.  Les  Chinois  surent  cependant  faire 
usage  contre  eux  d'une  arme  terrible,  que  les  Européens  ne 
connurent  que  plus  tard.  On  rapporte  en  effet  que ,  lorsque 
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Geogis-khau  assaillit  Kaï-fung-fou^  les  assiégés  se  servirent  con-  it». 
ire  les  Mongols  de  «  paoàfeu  qui  lançaient  des  morceaux  de  Bomba. 
«  fer^  en  forme  de  ventouses ,  remplis  de  poudre  ;  quand  le 
«  feu  s'y  communiquait,  ils  éclataient  comme  le  tonnerre ,  au 
a  point  que  le  fracas  s'étendait  à  cent  /t.  L'endroit  où  ces  pro- 
«  jectiles  tombaient  se  trouvait  brûlé,  le  feu  s'étendant  à  plus 
c(  de  deux  mille  pieds  à  la  ronde,  et  les  cuirasses  qu'ils  attei- 
a  gnment  étaient  traversées  de  part  en  part.  »  Les  Mongols, 
pour  s'en  garantir,  se  creusaient  des  chambres  souterraines; 
mais  les  assiégés,  pour  les  débusquer,  attachaient  ces  globes 
avec  des  chaînes  de  fer,  pour  les  descendre  du  haut  de  la 
muraille;  puis,  lorsqu'elles  étaient  arrivées  aux  chambres  sou- 
terraines, ils  y  mettaient  le  feu  au  moyen  d'une  mèche,  et 
foudroyaient  les  travailleurs. 

Aussi  dénués  de  sentiments  chevaleresques  qu'ils  Pétaient 
d'humanité,  les  Mongols  fuyaient  sans  honte,  trahissaient  sans 
remords.  La  campagne  finie,  ils  entraient  dans  leurs  quartiers 
pour  quelques  mois,  afin  surtout  de  reposer  leurs  chevaux, 
commençant  par  ravager  le  pays  à  plusieurs  milles  à  la  ronde, 
puis  s'abandonnant  à  de  grossiers  plaisirs. 

Les  esclaves  qu'ils  faisaient  par  milliers  étaient  plus  à  plain- 
dre que  ceux  à  qui  ils  donnaient  la  mort  :  nus,  sans  nourriture, 
les  hommes  se  voyaient  contraints  aux  plus  rudes  fatigues;  les 
femmes,  arrachées  aux  cloîtres  des  chrétiens  ou  aux  retraites 
voluptueuses  des  mahométans,  restaient  exposées  au  liberti- 
nage ef&onté  d'unesoldatesque  immonde.  Gengi&-khan  demanda 
un  jour  à  ses  officiers  quel  était  le  plus  grand  plaisir  qu'un 
honmie  pût  goûter.  On  lui  répondit  :  Aller  à  la  chasse  aupritin 
temps  iur  un  beau  cheval ,  avec  un  bel  autour  au  poing ^  et  le 
voir  saisir  la  proie. 

Le  chef  secoua  la  tête,  et  reprit  :  Non  :  la  plus  grande  jouis- 
sance est  de  vaincre  ses  ennemis,  de  les  chasser  devant  soi ,  de 
leur  ravir  ce  qu'ils  possèdent,  de  voir  en  larmes  tous  ceux 
qui  leur  sont  chers ,  de  monter  leurs  chevaux ,  d^ embrasser  leurs 
filles  et  leurs  femmes. 

Djélâl-Eddin  Mankberni,  le  plus  résolu  des  fils  de  Mohammed 
et  le  seul  qui  lui  eût  survécu ,  s'était  échappé  du  Kharizm  et 
sauvé  vers  le  Khorassan.  Arrivé  à  Gazna ,  où  s'étaient  ralliés 
beaucoup  de  Turcomans ,  il  s'y  vit  bientôt  obéi  d'un  corps  de 
soixante  à  soixante-dix  mille  cavaliers.  A  leur  tête,  il  surprit  et 
battit  plusieurs  fois  des  détachements  mongols.  Mais ,  ayant  osé 
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affroûter  Gengifr-khan  lui-môme^  il  fut  vaincu  ^  malgré  des  pro- 
diges de  valeur  :  étant  parvenu  pourtant  à  s'ouvrir  un  passage 
sur  les  cadavres  ennemis,  il  jeta  sa  cuirasse^  courut  vers  le 
Sind^  et  s'y  précipita  d'une  hauteur  de  vingt  pieds  ^  le  bouclier 
sur  l'épaule^  Tétendard  à  la  main  ;  il  le  traversa  à  la  nage ,  tan- 
dis que  Gengis-khan^  émerveillé^  le  montrait  en  exemple  à  ses 
fils.  Rejoint  sur  Pautre  rive  par  un  petit  nombre  des  siens,  mais 
manquant  de  tout^  il  se  dirigea  sur  Dehli  ^  où  dominait  un  Turc 
qui^  avec  le  roi  de  Lahor^  était  le  plus  puissant  des  petits 
princes  devenus  indépendants  après  la  chute  de  Pempire  des 
Gourides. 

Les  Mongols  ne  tardèrent  pas  à  porter  la  désolation  dans  le 
cœur  de  PJnde  tandis  que  Gengis-khan  finissait  de  soumettre 
et  de  ravager  le  Khorassan.  Puis,  soit  caprice,  soit  satiété, 
après  tant  de  sang  répandu^  il  résolut  de  retourner  dans  la  Mon- 
golie, par  rinde  et  le  Thibet.  Il  ordonna  de  faire  nettoyer  par 
lesjmsonniers,  dont  le  nombre  s'élevait  jusqu'à  vingt  et  trente 
pour  chaque  tente,  une  énorme  quantité  de  riz;  puis  il  les  fit 
tous  égorger  dans  une  nuit.  Voyant  ensuite  qu'il  lui  serait  ex- 
trêmement difficile  de  passer  par  le  Thibet,  il  reprit  la  route 
qu'il  avait  suivie  pour  entrer  en  Perse,  massacrant  les  quelques 
malheureux  qui  étaient  revenus  parmi  les  ruines  des  cités ,  et 
détruisant  les  blés  sur  son  passage  ;  ce  qui  réduisit  à  périr  de 
faim  les  habitants  réfugiés  dans  les  bois,  tandis  qne  les  trou- 
peaux qui  suivaient  l'armée  suffisaient  à  sa  subsistance. 

11  avait  eu  pour  compagnons  dans  ses  expéditions  ses  fils  et 
ses  neveux,  aguerris  au  massacre  par  ses  exemples  ;  en  même 
temps  ses  généraux  étaient  allés  porter  l'épouvante  jusqu'en 
Europe.  Douschi  ou  Touchi  soumit  le  Kaptchak,  c'est-à-dire 
les  immenses  vallées  méridionales  du  Volga  et  de  POural,  ap- 
pelées par  les  anciens  Scythie  en  deçà  dé  l'Imaûs  et  Sarmatie 
asiatique.  Cette  contrée  avait  pour  habitants  des  peuplades  qui 
avaient  survécu  à  l'empire  turc,  les  Petchenèques,  les  UzeS; 
dits  ensuite  Polovtzes  par  les  Russes,  c'est-à-dire  habitants  des 
plaines,  Gumans  par  les  Hongrois  et  les  Grecs;  de  là  le  nom 
de  Cumanie  resté  à  ce  pays,  d'où  émigrèrent  alors  dix  mille 
familles  qui  furent  accueillies  par  l'empereur  Jean  Ducas  et 
d'autres  qui  se  réfugièrent  en  Russie.  Après  avoir  fait  le  tour 
de  la  mer  Caspienne,  franchi  le  Caucase  et  traversé  les  gorges 
de  Derbend,  Douschi  défit  un  reste  d'Alains,  et  se  mita  la 
poursuite  des  Uzes,  qui  souvent  infestaient  le  territoire  des  po- 
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pidations  slaves  et  inquiétaient  Kiev,  et  qui,  se  réunissant  alors      ,»,. 
aux  Russes,  tentèrent  d'arrêter  les  Mongols;  mais  ils  furent 
vaincus  à  Ralkha. 

Quand  les  Polovtses,  assaillis  sur  le  Don  par  les  Mongols ,  tm. 
réclamèrent  Passistance  des  Russes,  les  princes  assemblés  à 
Kiev,  comprenant  bien  que,  leurs  voisins  une  fois  écrasés,  le 
même  sort  les  menaçait,  résolurent  de  faire  cause  commune 
avec  eux  contre  les  Mongols;  et,  bien  que  ceux-ci  protestassent 
n'avoir  point  d'intentions  hostiles  à  leur  égard,  ils  tuèrent  leurs 
ambassadeurs.  Une  bataille  fut  livrée  à  Kaleza;  les  Russes  y  Mmn. 
furent  défaits,  et  leurs  débris  poursuivis  jusqu'au  Dnieper.  Mais 
là  un  ordre  de  Gengis-khan  rappela  les  Mongols  pour  de  nou- 
velles entreprises. 

Souboutaï ,  qu'il  avait  chargé  de  poursuivre  les  Kharîzmiens, 
s'empara  de  leurs  immenses  trésors,  et  reçut  la  soumission  du 
prince  chrétien  de  la  Géorgie  résidant  à  Tauris,  qui  avait  en 
vain  tenté  de  lui  résister  en  s'alliant  avec  les  princes  de  TAd-  «««• 
zerbaïdjan  et  de  la  Mésopotamie.  Puis  il  établit  son  camp  dans 
la  plaine  de  Mougan,  qui  devint  ensuite  la  résidence  habituelle 
des  généraux  mongols  et  des  descendants  d'HouIagou. 

Après  avoir  abattu  en  six  ans  Fempire  qui  embrassait  Balkh, 
Boukhara,  Samarcande,  leTurkestan,  le  Khorassan,  le  Kha- 
rizm,  le  Mawarannahar  et  une  grande  partie  de  la  Perse,  jus- 
qu'à rinde,  Gengis-khan  choisit  Kharakorum  pour  capitale  de  ses 
États.  Cette  ville,  appelée  Holin  par  les  Chinois,  est  située  pres- 
que au  même  degré  de  latitude  que  Paris ,  entre  les  fleuves 
Toula  et  Orkhon.  Le  terrible  Mongol  était  reiitré  en  Chine  pour  Mort  de  cen- 
y  renverser  la  dynastie  des  Hia,  quand  la  mcwrt  le  surprit  au 
milieu  des  massacres  et  des  victoires.  Il  dit  à  ses  fils  avant 
d'expirer  :  Je  vous  ai  conquis,  avec  Vaide  de  Dieu ,  un  empire 
si  vaste  que  dans  un  an  on  ne  peut  arriver  du  centre  à  ses  ex- 
tr&inités.  Voulez-vous  le  conserver  y  restez  unis;  opérez  de  con- 
cert pour  écraser  vos  ennemis  et  élever  vos  amis.  Un  seul  de 
vous  doit  occuper  le  trône,  et  je  désigne  pour  y  monter  le  troi- 
sième, Oktaï.  Après  avoir  indiqué  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
obtenir  la  victoire,  et  ordonné  de  tuer  le  roi  des  Toungouses 
dès  qu'il  aurait  capitulé ,  il  rendit  le  dernier  soupir  à  Tâge  de  im. 
soixante-six  ans,  dont  il  avait  régné  vingt-doux. 

Comme  il  avait  recommandé  de  cacher  sa  mort,  il  fut  trans- 
porté secrètement  dans  la  Mongolie,  et  Ton  tua  tous  ceux  qui 
rencontrèrent  le  convoi  dans  ce  long  trajet.  Dès  qu'il  fut  arrivé 
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à  la  grande  horde,  la  mort  du  khan  fut  proclamée  ;  les  chefs  de 
son  immense  empire  accoururent  pour  le  pleurer,  puis  il  fut 
enseveli  dans  les  montagnes  du  Bourkan-Caldoun,  et  la  forêt 
qui  s'éleva  à  l'en  tour  de  sa  tombe  devint  la  résidence  i-oyale  de 
ses  successeurs. 

Gengis-khan  fut  considéré  comme  un  dieu  par  la  nation  mon- 
gole, qu'il  avait  tirée  de  la  misère  et  de  l'obscurité  pour  ré- 
lever aune  puissance  formidable.  Il  voulait,  disait-il,  soumettre 
à  ses  armes  le  monde  entier,  dont  Dieu  lui  avait  donné  l'em- 
pire; et,  ne  pouvant  terminer  la  tâche  qu'il  avait  commencée, 
il  la  transmit  à  ses  fils.  Il  dut  ses  triomphes  à  la  valeur  la  plus 
audacieuse,  jointe  à  l'astuce  la  plus  profonde  ;  ses  exploits  nous 
représentent  moins  un  homme  qu'un  fléau  dévastateur,  peste, 
incendie ,  tremblement  de  terre ,  une  de  ces  forces  de  la  nature 
qui,  sourdes  aux  gémissements  des  victimes,  consomment  ir- 
résistiblement leur  œuvre  de  destruction.  Il  fut  puissamment 
secondé  par  l'obéissance  absolue  des  siens.  Il  voulait  que  ses 
officiers  tinssent  toujours  leurs  hommes  prêts  à  sauter  à  cheval 
au  premier  signal  :  Celui  qui  commande  bien  une  dizaine 
d'hommes  y  disait-il,  mérite  que  je  Ijii  en  confie  un  mille.  Mais 
si  un  chef  de  dix  conduit  mal  les  siens,  je  le  punis  de  mort  avec 
sa  femme  et  ses  enfants^  et  j'en  choisis  un  autre  dans  la  dizaine. 
J'en  fais  autant  avec  les  chefs  de  cent,  de  mille,  de  dix  mille. 

Il  ajoutait  :  J'ai  confié  le  commandemint  à  ceux  qui  réunii- 
saient  le  talent  et  la  valeur,  les  bagages  à  ceux  qui  étaient 
adroits  et  diligents;  aux  gens  lourds,  je  leur  mettais  im fouet 
à  la  main,  et  je  leur  faisais  garder  les  troupeaux.  En  occupant 
ainsi  chacun  selon  sa  capacité,  et  en  maintenant  l'ordre  et  la 
discipline^  j'ai  vu  ma  puissance  s'accroître  de  jour  en  jour 
comme  la  nouvelle  lune. 

Ce  conquérant,  doué  du  génie  de  la  destruction,  fut  pour- 
tant aussi  le  législateur  de  son  peuple.  VOuIoug  tjassa,  recueil 
de  ses  lois ,  écrit  en  langue  mongole  avec  des  caractères  oïgou- 
res ,  était  consulté  avec  vénération  dans  les  circonstances  im- 
portantes. Non-seulement  il  nettoya  les  routes  de  la  Tartarie 
des  bandes  qu'y  jetaient  les  tribus  nomades,  mais  encore  il  y 
institua  des  postes  comme  en  Chine.  Il  se  vantait  d'avoir  établi 
Tordre  et  la  justice  parmi  les  siens,  chez  qui  régnaient  avant  lui 
l'insubordination  et  la  défiance.  Il  punissait  de  la  peine  capitale 
Thomicide,  le  vol,  l'adultère,  la  sodomie,  celui  qui  laissait 
périr  pour  la  troisième  fois  les  capitaux  qu'on  lui  avait  confiés, 
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celui  qui  recelait  les  esclaves  fugitifs^  les  objets  volés  ou 
Tarme  qu'un  autre  avait  laissé  tomber  en  combattant ,  celui 
qui  usait  de  sortilèges  pour  faire  du  mal  ^  ou  celui  qui  dans  les 
duels  favorisait  Tun  des  adversaires  contre  Tautre.  Quant  aux 
vaincus^  leur  vie  était  tarifée;  celle  d'un  musulman  coûtait 
quarante  balisks  d'or,  celle  d'un  Chinois  la  valeur  d'un  âne,  etc. 

Dans  l'opinion  des  Mongols,  nul  ne  devait  au  printemps  et 
en  été  se  baigner  dans  une  eau  courante,  y  plonger  ses  mains 
ou  y  puiser  avec  un  vase  d'or  ou  d'argent,  ce  qui,  selon  eux, 
attirait  la  foudre,  dont  les  éclats  sont  fréquents  dans  ces  régions. 
Si  quelqu'un  d'entre  eux  était  atteint  du  tonnerre,  on  éloignait 
sa  hutte  et  sa  famille  ;  lorsqu'un  prince  venait  à  mourir,  aucun 
des  siens,  pendant  trois  ans ,  ne  pouvait  entrer  dans  sa  tente; 
tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  devait  être  purifié  entre  deux 
feux.  Conformément  à  ces  idées ,  Gengis-khan  défendait  sévè- 
rement de  répandre  de  l'urine  dans  Teau  ou  sur  les  cendres, 
de  jeter  dans  un  courant  les  tisons  du  foyer,  les  restes  d'une 
table  ou  d'un  plat,  d'y  laver  ses  mains  ou  ses  vêtements.  Qui- 
conque égorgeait  des  animaux  à  la  manière  des  musulmans  de- 
vait être  égorgé  lui-même;  il  fallait  leur  ouvrir  la  poitrine,  y 
introduire  la  main,  et  leur  arracher  le  cœur.  Quiconque  se  pré- 
sentait pouvait  s'asseoir  dans  les  banquets,  et  devait  avoir  part 
aux  mets  servis  sur  la  table;  mais  les  Mongols  composaient  leurs 
mets  avec  les  choses  même  les  plus  repoussantes  (1). 

Gengis-khan  recommandait  de  ne  pas  favoriser  une  religion 
plus  qu'une  autre,  mais  de  les  traiter  toutes  également,  la  Di- 
vinité ne  s'inquiétant  guère  de  quelle  manière  on  l'honorait.  11 
exempta  en  conséquence  de  contributions  et  de  charges  publi- 
ques les  ministres  de  tous  les  cultes,  ainsi  que  les  pauvres,  les 
médecins  et  les  savants. 

Il  avait  cinq  cents  femmes  et  concubines,  l'élite  des  beautés 
mongoles  et  des  captives  :  chaque  capitaine  devait  passer  en 
revue  les  fenunes  tombées  aux  mains  de  sa  compagnie,  pour 
faire  présent  au  roi  et  aux  princes  de  celles  qui  réunissaient  le 
plus  d'attraits. 

(i)  CUfi  eorum  sunt  amnia  quœmandi  possunt;  vidimus  eos  etiam  pe* 
dictUos  manducare.  Jean  Cabpino. 
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6^gis-khao  avait  partagé  ses  États  et  son  armée  entre  ses 
ils;  inais  les  rivalités  n'ayant  pas  tardé  à  éclater  entre  eux^  ils 
convinrent  d^élire,  conformément  à  son  intention,  un  empe- 

okui.  vour,  qui  fut  ûktaï.  Alors  tous,  la  tête  découverte  et  la  cein- 
ture rejetée  sur  Pépaule,  firent  devant  lui  neuf  génuflexions  et 
célébrèrent  le  banquet  solennel,  en  prononçant  le  serment  iTant 
que  restera  de  ta  postérité  le  moindre  brin  de  chair  qui,  jeté 
dans  l'herbe,  empêche  le  bœuf  de  la  manger;  qui,  mis  dans  sa 
pâtée ,  empêche  le  chien  d'p  goûter,  nous  ne  placerais  sur  le 
Mj^e  aucun  prince  d'une  autre  race.  Le  nouve)  empereur  dis- 
tribua généreusement  de  riches  présents,  hononi  Tombre  de 
son  père  d'un  festin  magnifique,  et,  faisant  choix  de  quarante 
jeunes  fiUes  parmi  les  plus  belles,  il  les  envoya  le  servir  dans 
Vautre  monde. 

Il  commença  par  mettre  quelque  ordre  dans  les  finances,  et 
limita  le  pouvoir  des  gouverneurs,  d'après  les  conseils  de 
Yélioui-Coutsaï,  qui  lui  dit  :  Uempire  a  été  conquis  à  cheval; 
mais  il  ne  peut  se  gouverner  à  ckevai. 

Il  fit  partir  alors  trois  armées  pour  conduire  à  fin  les  oon- 
quAtes  paternelles.  L'une  d'elles  se  dirigea  vers  la  Perse,  contre 
Djélal-Eddin  qui,  de  retour  de  Tlnde,  avait  reconquis  plusieurs 
provinces;  une  autre  contre  les  Kaptchaks  et  les  Bulgares; 

iiM.  lui-même,  avec  la  troisième,  marcha  sur  la  Chine,  où  il  eut 
bientôt  exterminé  la  dynastie  des  Kin.  Ses  courtisans  lui  ayant 
remontré  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  s'exposer  aux  fatigues 
et  aux  périls  de  la  guerre ,  il  se  rei^dit  à  leurs  raiscHis,  et  laissa 
triompher  ses  généraux.  Il  se  mit  alors  à  construire  des  édifices 
avec  une  partie  des  sommes  considérables  versées  au  trésor  par 
Yélioui-Goutsaï  (Yé-liu-tchou-tsaï),  qui  administrait  les  finances 
avec  habileté,  émettait  des  billets  de  banque,  et  cherchait  à 
introduire  parmi  les  Mongols  la  civilisation  chinoise  avec  ses 
collèges  et  ses  concours. 
L'armée  destinée  à  conquérir  les  pays  à  Pouest  du  ^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LS8  6BH6I8KHAlfIllSS.  867 

s'avança  sous  le  cammandement  de  Batou,  et  soumit  )es  Bul- 
gares^ lea  Kaptchaks^  la  Russie  ^  la  Circassie,  la  Galicie  et  la       '««^ 
Pologne.  Gengis-khan  avait  imposé  à  ses  quatre  fils  Tobligation      mde. 
de  fournir  chacun  un  régiment  pour  garder  Tlnde  :  cette  force 
fut  employée  à  envahir  la  partie  du  nord  et  à  prendre  Lahor^       imi. 
qui  fut  livré  au  pillage.  Alors  Delhi  se  révolta  contre  le  sultan 
Hoïzzaddln  Baramschah^  à  instigation  d'un  ministre  perfide  ^ 
Néjam-al-Moulk^  qui  tua  son  maître  et  lui  substitua  Aladdin      imu 
Massoudsehah^  tandis  que  lefi^  Mongols  envahissaient  par  le 
Kandabar  la  contrée  du  Sind. 

Oktaï  meurt;  les  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  table  avaient 
abrégé  ses  jours.  Bien  différent  de  son  père,  il  était  d'un  carao-  mu 
tère  doux  et  libéral  à  Fexcès.  Si  ses  officiers  voulaient  faire 
quelque  réduction  sur  les  sommes  énormes  dont  il  rétribuait 
des  services  minimes,  il  leur  disait  :  Vous  êtes  mes  plus  grands 
ennemis  en  m  empêchant  d'acquérir  la  seule  chose  durable  au 
monde,  un  bon  renom.  Ayant  trouvé  un  jour  le  trésor  rempli , 
il  s'écria  que  c'était  un  véritable  ennui  que  d'avoir  à  garder 
tant  d'argent,  et  il  invita  tous  ceux  qui  en  avaient  besoiq  à  y 
puiser  librement.  Après  le  dîner,  il  s'asseyait  hors  de  sa  tente, 
et  distribuait  des  dons  à  tout  venant;  s'il  achetait  quelque 
chose  d'un  marchand ,  il  lui  faisait  payer  un  dixième  en  sus  du 
prix  convenu.  U  trouvait  des  excuse^  en  faveur  des  musulmans 
qui  se  baignaient  dans  l'eau  courante,  ou  qui  tuaient  des  ani- 
maux à  leur  mode;  et  un  fanatique  étant  venu  lui  dire  que 
Gengis-khan  lui  était  apparu  en  songe  pour  lui  enjoindre  d'or- 
donner de  sa  part  à  son  successeur  d'exterminer  les  musulmans, 
race  perverse  :  Sais-tu  le  mongol?  lui  demanda  Oktaï;  sur  sa 
réponse  négative  :  Eh  bieni  tu  es  un  menteur,  reprit-il,  car 
frengis-khan  ne  parla  jamais  d'autre  langue;  et  il  le  fit  mettre 
à  mort. 

Tchagataï,  son  frère  aine,  qui  avait  hérité  de  la  Transoxiane 
et  du  Turkestan ,  et  qui  était  désigné  comme  son  successeur, 
mourut  peu  après  lui,  et  sa  descendance  conserva  la  domina- 
tion de  ces  pays  jusqu'à  Tamerlan. 

L'impératrice  Tourakina,  veuve  d'Oktaï,  prit  la  régence 
conune  tutrice  de  son  fils  Goujouk  ou  Gayouk,  et  confia  les 
tinances  au  mahométan  Abd-el-Rhaman,  qui  remplit  le  trésor  à 
force  de  pressurer  les  peuples,  dont  il  aliéna  l'affection.  Yélioui-  Jéuoiii- 
Coutsaï  en  mourut  de  chagrin,  et ,  rare  exemple  dans  sa  posi- 
tion, on  ne  trouva  dans  sa  demeure  que  des  livres,  des  cartes 
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géograptûques;  des  iostruments  de  musique  ^  des  médailles  et 
des  inscriptions  antiques.  Il  est  compté  parmi  les  ministres  les 
plus  remarquables  non-seulement  de  l'Asie,  mais  encore  d'au- 
tres contrées.  Né  Tartare,  il  adopta  les  idées  et  la  culture  de  la 
Chine,  ne  cessa  de  s'interposer  entre  les  opprimés  et  les  oppres- 
seurs ,  et  plaida  toute  sa  vie  pour  les  vaincus  avec  tant  de  cha- 
leur qu'Oktaï  lui  dit  un  jour  :  Il  nous  reste  à  te  voir  amsi 
pleurer  pour  le  peuple*  U  tâcha  de  faire  pénétrer  la  justice  et 
quelque  sentiment  d'humanité  parmi  une  nation  féroce  qui  ne 
connaissait  que  le  droit  deTépée,  et  de  substituer  au  pillage  les 
impôts,  à  Textermination  les  tributs.  Il  avait  évalué  les  reve- 
nus de  la  Chine  à  cinq  cent  mille  onces  d'argent  par  an  (1),  lors- 
qu'elle ne  comprenait  que  les  pays  situés  au  nord  du  fleuve 
Jaune;  ils  s'élevèrent  à  un  million  cent  mille  onces  après  la 
conquête  de  THo-nan.  Le  musulman  Abd-^el-Rhaman  offrit  le 
double  pour  en  avoir  la  perception  à  ferme;  Yélioui  lui  répon- 
dit :  Vous  pourriez  même  en  tirer  cinq  millions,  mais  en  épui- 
sant les  contribuables  et  en  excitant  le  mécontentement.  Comme 
on  proposait  de  faire  passer  les  troupes  chinoises  en  Occident 
et  les  forces  mahométanes  en  Chine,  Yélioui  s'y  opposa ,  en  re- 
présentant que  la  différence  de  climat  tuerait  plus  de  soldats 
que  la  guerre  elle-même;  généreuse  préoccupation  qui  n'arrête 
pas  toujours  des  nations  que  Ton  appelle  civilisées  (2)  et  dont 
nous  devons  lui  tenir  compte,  quoique  ses  conseils  fussent  peu 
suivis.  Aussi  sa  mémoire  est-elle  restée  en  vénération  parmi  les 
Chinois;  un  siècle  après,  un  empereur  lui  décerna  le  titre  pos- 
thume de  roi. 

D'autres  personnages  puissants  sous  Oktaï  déchurent  aussi 
sous  son  successeur.  La  diète  ayant  été  convoquée,  on  y  vit  ac- 
courir de  toutes  parts,  à  l'exception  de  Batou,  peu  bienveillant 
pour  la  régente,  les  princes  du  sang  et  les  généraux,  dont  la 
magnificence  faisait  ressortir  davantage  la  simplicité  de  deux 

(1)  La  monnaie  courante  des  Mongols ,  en  or  et  en  argent,  était  appelée  ba- 
lisk  ;  sa  valeur  était  du  poids  de  cinq  cents  miscals  de  ces  métaux.  Frère  Orde- 
ric  de  Pordenone  comparait,  en  1320,  le  balisk  de  papier  à  un  sequin  et  demi 
de  Venise.  La  valeur  en  a  beaucoup  varié. 

(2)  L'Angleterre,  qui  entretient  des  garnisons  militaires  sous  fous  les  cllmafs, 
a  adopté  un  système  pour  que  toutes  ses  troupes  partagent  à  leur  tour,  et 
graduellement,  les  fatigues  et  les  dangers.  On  commejice  par  les  stations  de  la 
Méditerranée ,  puis  on  passe  à  celles  des  Antilles  et  de  la  Guyane,  puis  * 
celles  de  FAmérique,  puis  à  celles  de  l'Afrique,  puis  à  celles  des  grandes  iodes, 
d'où  l'on  revient  en  Angleterre,  pour  recommencer  le  même  tour. 
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moines  européens^  venus  au  milieu  de  guerriers  farouches  pour 
leur  apporter  TÉvangile.  L^assemblée  se  tint  dans  un  pavillon  i«w. 
entouré  d'une  palissade  en  bois  peint,  et  qui  pouvait  contenir 
deux  mille  personnes  ;  la  moitié  de  la  joui*née  se  passait  dans  les 
discussions  sur  les  affaires^  et  le  reste  à  s'enivrer  d'une  liqueur 
de  lait  fermenté  ;  chaque  jour  les  membres  de  ce  congrès  bar- 
bare revêtaient  de  nouveaux  habits.  Goujouk  y  fut  salué  khan,  coofouk. 
Il  distribua  à  son  gré  différents  royaumes;  mais  il  renvoya 
avec  menaces  les  ambassadeurs  du  calife^  et  avec  mépris  ceux 
du  Vieux  de  la  Montagne. 

(joujouk  ne  tarda  pas  à  mourir^  usé  par  les  boissons  spiri«  i«4t. 
tueuses  et  les  exc^s  vénériens.  Il  avait  eu  pour  ministres  deux 
chrétiens^  Cadac  et  Tchingaï^  à  la  faveur  desquels  plusieurs 
religieux  pénétrèrent  dans  le  palais^  ainsi  que  des  médecins 
chrétiens  ;  une  chapelle  fut  même  ouverte  dans  la  résidence 
royale  pour  la  célébration  des  saints  mystères.  Ce  fut  sa  veuve 
qui  reçut ^  conune  régente^  l'ambassade  envoyée  par  saint 
Louis^  ambassade  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

Le  trône  fut  alors  déféré  à  Mangou ,  qui  déjà  s'était  signalé  Mangoa. 
dans  les  rangs  des  armées  envoyées  en  Chine  et  en  Occident, 
d  Entre  autres  preuves  de  sa  fortune,  il  advint  qu'au  moment 
«  de  son  inauguration  les  nuages  étaient  amoncelés  depuis 
«  plusieurs  jours  et  que  la  pluie  tombait  à  torrents  ;  des  om- 
a  bres  épaisses  dérobaient  le  soleil  au  regard  des  astrologues^ 
a  qui  devaient  en  prendre  la  hauteur  pour  indiquer  le  pohit 
a  favorable.  Tout  à  coup  le  disque  resplendissant  de  l'astre 
a  du  jour  se  dévoile  ^  comme  une  fiancée  qui  se  montre  à  l'é- 
a  poux  impatient  après  une  longue  attente  ;  il  se  découvre  du 
a  ciel  autant  d'espace  qu'il  en  faut  pour  laisser  apparaître  le 
«  globe  lumineux^  si  bien  que  les  astrologues  purent  accom- 
a  plir  leur  observation  (1).  » 

Le  nouveau  prince  introduisit  dans  la  perception  des  im- 
pôts un  ordre  meilleur^  libéra  les  débiteurs  arriérés^  abolit  les 
exactions^  et  enleva  aux  princes  du  sang  le  pouvoir  absolu 
qu'ils  s'arrogeaient  arbitrairement  sur  les  pays  conquis.  Il 
commença  par  envoyer  au  supplice  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  avaient  attenté  à  sa  vie  par  des  sortilèges;  puis  il 
abattit  la  domination  des  Âbbassides  et  des  Assassins^  et  sou- 
mit le  Thibet  et  l'Inde. 

(1)  Djoavéni,  ap.  d'Ohsson. 
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Mangou  dirigeait  en  personne  la  guerre  contre  les  Glunois^ 

iM^  lorsqu'il  mourut  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Les  devins  avaient 
sur  son  esprit  un  grand  empire  ;  mais  il  était  simple  dans  ses 
habitudes  et  se  montrait  sévère  à  Tégard  des  grands;  il  inter- 
disait le  pillage  à  ses  troupes  avec  une  telle  rigueur  qu'un 

'«^  soldat  fut  mis  à  mort  pour  avoir  dérobé  un  (Hgnon*  A  cette 
époque  mourut  Batou^  qui  avait  porté  la  guerre  sur  le  Volga 
et  refusé  d'être  khan ,  satisfait  de  commander  les  armées» 
KoDbUaT.  Roubilaï  >  qui  combattait  alors  contre  le  Céleste  Empire ,  fût 
élu  khan  des  Mongols  ;  mais  Arik-Bouga^  son  frère  ^  gouver- 
neur  de  Karakorum^  fut  proclamé  en  même  temps;  de;Ià 
une  guerre  civile  qui  dura  plusieurs  années;  enfin»  Arik- 
Bouga  fut  réduit  à  se  mettre  à  la  merci  de  son  fi^re^  qui  lui  fit 

itei.  grâce  de  la  vie.  Roubilaï  acheva  la  conquête  de  la  CÎiine,  dont 
il  adopta  les  lois  et  les  usages  (  il  y  fixa  sa  résidence ,  et  la  race 

mu      mongole  fUt  désignée  par  le  nom  de  Yuen  ou  Ivan. 

Les  Lamas  Tavaient  emporté  sur  les  Kams  parmi  les  Gen- 
giskhanides;  Koubilal  éleva  à  la  dignité  àe  Pakba-Lama^  ou 
de  chef  de  la  religion  bouddhiste  dans  son  empire,  le  jeune 
Mati  Dvasia^  natif  du  Thibet^  à  Tautorité  duquel  il  soumit  les 
gouverneurs  des  différents  districts  dont  se  compose  ce  pays. 
Indifférent^  conome  ses  prédécesseurs^  en  matière  de  religion, 
il  favorisait  les  autres  cultes.  Lorsque  les  chrétiens  célébraient 
leurs  fêtes ^  il  les  faisait  venir  auprès  lui^  baisait  l'Évangile 
après  ravoir  encensé^  et  disait  qu'il  y  avait  parmi  les  nations 
quatre  prophètes  ^  dont  il  invoquait  Tassistance  :  le  Christ^  Ma- 
homet, Moïse  et  Sakia  Mouni.  U  ne  montra  d'inimitié  que  con- 
tre les  Tao^Tsée ,  dont  il  ordonna  de  brûler  tous  les  livresé 

Les  missionnaires  que  le  pape  envoya  vers  Koubilal  obtin- 
rent peu  de  succès.  U  persécuta  quelque  temps  les  musul- 
mans, parce  qu'ils  refusaient  de  manger  des  viandes  tuées 
à  la  manière  mongole^  et  que  le  Koran  leur  ordonne  de  dé- 
truire ceux  qui  adorent  plusieurs  dieux. 

'cr  Goblaï-khan^  dit  Marco  Polo  (1),  qui  visita  sa  cour^  est  de 
a  belle  stature,  ni  petit  ni  grande  mais  de  taille  moyenne.  Il  a 
a  les  cheveux  tout  blancs,  et  il  est  très^bien  proportionné  de 
«  tous  ses  membres;  il  a  le  visage  blanc  et  vermeil  comme  une 
a  rose ,  les  yeux  noirs  et  beaux,  le  nez  bien  fait  et  bien  planté; 
«  il  a  quatre  femmes,  qu'il  considère  comme  ses  épouses  lé- 


(1)  Marco  Polo, 67. 
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a  gitimeé.  Il  a  aussi  beaucoup  de  maîtresses;  et  vous  saurez 
«  qtf  il  existe  une  rafce  de  Tartarfes  appelés  Ungrals,  getis  três- 
«  beaux  et  avenants  ;  on  choisit  parmi  lés  jeunes  Allés  les  cent 
a  les  pltls  belles  que  Ton  mette  au  gran  kan.  Il  les  donne  à  gàr- 
a  der  à  des  dames  du  palais ,  et  les  ftiit  coucher  près  de  lui 
«  dans  un  lit,  pour  savoir  si  elles  ont  bonne  haleitte,  si  elles 
«  sont  vierges  et  bien  saines  en  toute  Chose.  Celles  qui  sont 
a  belles  et  bonnes  de  toute  manière  sont  admises  à  servir  le 
a  sagBéur  de  la  sorte  :  tous  les  trois  Jours  et  trois  nuits,  six 
a  de  ces  jeunes  filles  servent  le  seigneur  datts  sa  chambre  et 
a  au  lit,  pour  ce  dont  est  besoin,  et  le  seigneur  fait  d'elles  cfe 
«  quil  veut;  puis>  au  bout  dé  trois  jours  et  tfois  nuits,  vién- 
(f  nent  six  autres  jeunes  filles,  et  il  en  est  ainsi  toute  l'aiiiiëe, 
9  de  six  en  six.  d 

Honteux  de  voir  ses  Mongols  j  habiles  à  tirer  de  Tare  et  à 
soigner  les  chevaux,  paraître  ignorants  à  côté  des  Chinois  et 
des  Occidentaux,  Koubilaï  chercha  à  introduire  les  science!^ 
parmi  eux.  Pakba-Lama,  par  son  ordre,  inventa  un  alphabet 
carré  (1) ,  qui  forma  plus  de  mille  groupes  syllabiques.  II  fit  ti*a- 
duire  les  livres  classiques  de  la  Chine,  et  favorisa  les  savants  de 
toute  nation,  surtout  les  traducteurs  et  les  astrologues  (3).  H 
établit  une  administration  régulière  >  et  détermina  les  attribu- 
tions et  les  traitements  des  fonctionnaires;  il  créa  des  collèges, 
des  tribunaux  et  des  charges  militaires.  Pendant  tout  son  règne, 
il  eût  à  lutter  contre  dés  compétiteurs,  et  mourut  âgé  dfe 
quatré-vmgts  ans,  après  avoir  été  trettte-cinq  ans  à  la  tôté  de 
l'empire. 

Ce  n^était  plus  un  nomade  qui  ne  s'occupait  qlie  d'extermi- 
ner les  peuples  vaincus  ;  élevé  dans  les  idées  chinoises,  il  sen- 
tait les  avantages  dé  la  civilisation.  Son  empire ,  le  plus  vaste 
dont  rhistoire  fasse  mention,  embrassait  la  Chiiie^  la  Cb^, 

(1)  &LAPBOTH ,  Àbhandl.  ainr  die  sprache  und  sehrift  der  Uigurin^.du» 
la  deuxième  partie  du  Reisein  denKaukasusi  1814  ^  p.  538. 

(2)  L'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  s'est  chargée , 
eu  1840,  de  faire  imprimer  la  version  allemande,  faite  par  Schmidt,  d'un 
poème  mongol  intitulé  Exploits  de  Gesser-khan.  Tout  ce  qui  de  i-àpporte  à  Ce 
poëmè  est  incertain ,  l'époque ,  l'auteur  et  même  l'existeace  historique  du 
liéros^  que  l'on  donne  pourtant  comme  originaire  du  Thibet,  et  qui  faft  ses 
expéditions  dans  le  Tangut,  contrée  voisine  de  ce  pays.  On  ne  sait  pas  non 
plus  si  l'original  a  été  composé  en  mongol  ou  en  thibétain  ;  mais  la  version  de 
Schmidt  a  été  faite  sur  le  tente  mongol ,  qui  n'est  pas  dans  la  langue  littérainé, 
mais  datis  là  langue  tiilgaire  que  parlent  toutes  les  classes. 
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le  Thibet^  le  Tong-king^  là  Cochinchine^  une  grande  partie  de 
llnde  transgangétique^  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud  et  le 
Nord  depuis  la  mer  Orientale  jusqu'au  Dnieper.  Les  schahs  de 
Perse^  dont  les  États  s'étendaient  jusqu'à  la  Méditerranée  et 
aux  confins  de  Tempire  grec,  étaient  considérés  par  les  empe- 
.  reurs  mongols  comme  leurs  officiers^  destinés  à  commander  en 
leur  nom  aux  barbares  d'Occident. 

Koubilaï-khan  fit  construire  à  Djandou  a  un  palais  en  mar- 
«  bre  et  autres  riches  pierres,  dont  les  salies  et  les  chambres 
a  sont  toutes  dorées^  et  qui  est  admirablement  beau.  A  l'en- 
«  tour  de  ce  palais  est  un  mur  de  quinze  milles  de  circonfé- 
0  rence.  Il  y  a  des  rivières,  des  fontaines  et  beaucoup  de  pièces 
«  de  gazon;  le  grand  khan  y  conserve  beaucoup  d'animaux  de 
«diverses  espèces,  comme  cerfs,  daims,  chevreuils,  pour 
«  fournir  de  la  nourriture  aux  faucons  et  gerfauts  qu'il  tient  en 
«t  mue.  Il  a  bien  là  deux  cents  gerfauts ,  et  il  y  va  certes  une 
«  fois  la  semaine.  Souvent,  lorsque  le  grand  khan  se  rend  dans 
a  ce  parc  muré,  il  porte  un  léopard  sur  la  croupe  de  son  che- 
a  val  ;  et  s'il  veut  faire  prendre  un  de  ces  animaux,  il  laisse  aller 
a  le  léopard,  et  quand  le  léopard  Ta  saisi  il  fait  donner  ia 
«  proie  à  ses  gerfauts  qu'il  tient  en  mue,  ce  qui  est  son  amu- 
a  sèment.  Sachez  que  le  grand  kan  a  fait  faire  au  milieu  de  ce 
a  parc  un  palais  en  cannes;  mais  il  est  tout  doré  à  rintérieur, 
a  et  travaillé  délicatement  à  figures  d'anjmaux  et  d'oiseaux  do- 
a  rés;  la  couverture  est  de  cannes  vernies^  et  si  bien  jointes  que 
«  Teau  n'y  peut  pénétrer.  Or,  sachez  que  ces  cannes  ont  trois 
a  ou  quatre  palmes  de  grosseur  et  une  longueur  qui  varie  de 
a  dix  à  quinze  pas;  on  les  taille  au  nœud,  puis  en  long ,  ce  qui 
«  fait  comme  des  tuiles,  et  Ton  peut  bien  ainsi  en  couvrir  une 
a  maison.  11  a  fait  construire  ce  toit  si  artistement  qu'il  peut 
«  le  faire  démonter  quand  il  veut,  et  le  faire  soutenir  par  plus 

«  de  deux  cents  cordes  de  soie Il  a  une  race  de  chevaux 

«blancs  et  de  juments  blanches  comme  neige,  sans  aucune 
«  autre  couleur ,  et  celles-ci  sont  bien  au  nombre  de  dix  mille; 
«  nulle  personne ,  à  moins  d'être  de  la  famille  impériale,  ne 
a  peut  boire  du  lait  de  ces  juments.  » 

Koubilaï,  occupé  de  gouverner  la  Chine  et  voyant  l'impos- 
sibilité de  diriger  d'un  centre  unique  une  machine  aussi  vaste, 
divisa  ses  États  en  quatre  parties,  et  garda  pour  lui  la  Ghme, 
le  Karakorum,  la  Mongolie,  la  Corée,  le  Kamil,  le  Thibet,  les 
royaumes  transgangétiques, appelés  aujourd'hui  Siam  y  leToag- 
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king  et  la  CocbinchiDe,  c'est-à-dire  toute  l'Asie  orientale^  avec 
la  souveraineté  sur  les  autres  provinces. 

A  son  oncle  Tcbagataî  il  assigna  le  Mavirarannahar^  qui 
comprenait  le  Turkestan^  s'étendait  dans  l'Asie  centrale,  et 
avait  pour  capitale  Bisbalig. 

Berki;  fils  deBatou  ^  eut  le  Kaptchak,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  se  trouve  entre  le  lac  d'Aral^  la  mer  Caspienne ,  la  mer 
Noire  et  les  frontières  orientales  de  la  Russie.  Holagou  obtint 
en  partage  le  Kbarizm ,  le  Khorassan,  la  Perse,  PArménie ,  la 
Géorgie  et  tout  ce  qu'il  avait  conquis  de  FAsie  Mineure  et  de 
la  Syrie,  avec  Tauris  ou  Tébriz  pour  capitale. 

Ce  fractionnement  de  l'empire  de  Gengis-kban  annonçait  que 
le  fléau  cessait  et  que  les  nationalités  ne  tarderaient  pas  à  pré^ 
valoir. 

Les  communications  entre  ces  parties  éloignées  d'un  même 
corps  ^  qui  embrassait  presque  toute  PAsie,  étaient  facilitées 
par  des  relais  de  postes  destinés  au  service  public;  ils  étaient 
placés  à  vingtr^cinq  ou  trente  milles  de  distance,  à  la  charge, 
pour  ceux  qui  les  avaient,  d'entretenir  chacun  quatre  cents 
chevaux,  dont  la  moitié  se  reposait  chaque  mois.  En  approchant 
de  la  poste ,  le  courrier  sonnait  du  cor  pour  faire  préparer  les 
chevaux;  aussi  quelques-uns  arrivaient  à  parcourir  deux  cent 
cinquante  milles  en  vingt-quatre  heures.  Tous  les  trois  milles  il 
y  avait  d'autres  stations  pour  les  courriers  à  pied,  qui  se  trans- 
mettaient les  dépêches  de  Tun  à  l'autre ,  tandis  que  des  com- 
missaires notaient  l'heure  précise  de  l'arrivée  de  chacun 
d'eux  (1). 

Les  soldats  étaient  obligés  de  faire  six  ans  de  service;  oa 
avait  la  précaution  d'envoyer  les  Chinois  dans  la  Tartarie ,  et 
les  Mongols  en  Chine;  il  en  était  de  même  pour  les  autres 
provinces.  On  remettait  aux  officiers  et  aux  étrangers  de  dis- 
tinction des  plaques  d'argent  ou  d'or,  avec  ordre  d^en  res- 
pecter les  porteurs.  Douze  mille  hommes  formaient  la  garde 
particulière  de  Koubilaï. 

L'armée  était  payée  en  billets  fabriqués  avec  l'écorce  du 
mûrier,  d'une  grandeur  proportionnée  à  leur  valeur,  revêtus 
d'un  sceau  et  d'une  signature;  c'était  un  crime  capital  de  les 
refuser  comme  de  les  contrefaire.  Quelque  usés  qu'ils  fussent, 
on  pouvait  les  faire  renouveler  en  payant  trois  pour  cent.  Les 

(1)  MaiicoPolo,II,20. 
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étrangers  devaient,  eh  arrivant  à  la  frontière  >  remettre  l'or  et 
Pargent  qu'ils  portaient ,  pour  recevoir  du  pàj)ier  éti  échange; 
les  doreurs  et  les  orfèvres  pouvaient  Retirer  à  la  monnaie  le 
métal  fin  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux. 

Les  dynasties  chinoises  des  Song  et  desTang  avaient  eu  déjà 
recours  au  papier-monnaie;  il  y  ft  donc  rjuatire  siècles  qUeTon 
connaît  en  Chine  cet  expédiisnt,  qui  pi^ocure  tant  de  facilité  mt 
relations  commerciales  (1). 
Koubilaï  désigna  pour  lui  sticcéder  Temôur,  qui,  rëieonnu  par 
oigauou.  passemblée,  prit  le  nom  d'Olgaïtoû,  c'est-à-dire  fortuné.  Il 
eut  plus  de  goût  pour  U  paix  que  potir  la  glierre ,  renonça 
lui-même  aux  excès  du  vin ,  vice  dont  aucun  ordre  de  Koubi- 

1307.  laï  n'avait  pu  le  corriger.  Il  mourut  isans  enfants ,  et  tels  intri- 
gues de  sa  veuve  en  faveur  d'Ananda  n'eurent  d'autre  résultat 
caischan.  que  de  coûter  la  vie  à  ses  partisans,  attendu  que  Caïschan 
(Vm-Song)  fut  proclamé  empereur.  Nous  avons  j^u  de  chose 
à  dire  de  ce  prince,  sinon  qu^il  fit  répandre,  traduit  fen  mon- 
gol, un  ouvrage  de  Gonfucius  sur  Pobéissance  filiale,  et  que, 
par  ses  ordres,  un  lama  transporta  dans  la  même  langue  la 
plupart  des  livres  bouddhistes.  Il  ordontia  que  Ton  coupât  la 
main  à  celui  qui  frapperait  iin  lama ,  et  là  langue  à  celui  qui 

"«*•      en  médirait.  Ces  rigueurs  enflèrent  Forgueil  de  la  caste.  Il 
mourut  jeune,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Adjourbali- 

i^'      Batra  (Djin-Song),  qui  fut  amis  des  lettres  et  auquel  succéda 

•M».      Yssoun-Temour. 

Mais  Tempire  mongol  étant  désormais  devenu  chinois,  flous 
devons  reporter  maintenant  notre  attention  sur  la  Chine  èlle^ 
même. 


CHAPITRE  XIV. 

CHINE. — DYNASTIES   XIT-XlX. 

On  appelle  petites  dynasties  les  cinq  dynasties  des  Li-ang, 
des  Tang,  des  Tsin,  des  Han  et  des  Tchéou  postérieurs,  qui 
régnèrent  en  Chine  de  907  à  960;  ce  fut  une  époque  de  guerres 
civiles  entre  les  divers  prétendants  au  trône,  dont  la  domina- 

(1)  Klaproth,  sur  l*origine  du  papier-monnaie  ^  dans  le  Journal  asia- 
tique ,  1. 1 ,  p.  257,  el  t.  II ,  p.  410. 
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tiondtipait  assez  poUr exercer  des  peirsécutions  et  la  tyrannie, 

mais  non  pour  faire  le  bien  du  peuple.  L'aventurier  turc  qui     u-ang. 

avait  fondé  la  dynastie  des  U-ang  postérieurs  {\)  extermina 

les  débris  de  la  fatniile  détrônée;  mais  les  torrents  de  sâng 

quil  versa  ne  Fempéchërent  pas  d'être  lui-même  assassiné  par 

lin  de  ses  fils. 

Ici  vient  une  série  d'usurpateurs  qui,  troublés  à  Pirtté- 
rieurpar  les  eunuques ,  au  dehors  par  les  courses  desTartares, 
ne  purent  jamais  se  consolider  jusqu'à  Tavériement  de  Taï- 
songin.  Celui-ci  commença  la  dix-neuvième  dynastie,  dont  les 
huit  empereurs  résidèrent  dans  les  provinces  septentrionales, 
sans  doute  pour  mieux  s'opposer  aux  Tartares.  La  durée  plus 
longue  de  cette  dynaàtie  procura  queltiUe  reJ)0S  à  l'empire , 
et  substitua  à  l'anarchie  le  règne  de  la  loi. 

Taï-song,  habile  à  la  guerre  et  dans  l'administration ,  or- 
donna que  les  quatre  portes  de  son  pjllais  restassent  toujours 
ouvertes,  «  comme  son  cœur  Tétait  à  tous  ses  sujets.»  Durant 
un  hiver  rigoujceUx,  pensant  combien  avaient  à  souffrir  ceux 
de  ses  sujets  qui  faisaient  la  guerre  dans  le  nord,  il  envoya  sa 
propre  pelisse  au  général ,  en  exprimant  le  regret  de  n'en  pou- 
voir donner  une  à  chaque  soldat.  11  assiégeait  Nan-king  ;  en- 
tr^né  par  le  désir  de  prévenir  les  massacres  qui  accompagnent 
d'ordinaire  la  prise  des  villes,  il  feignit  d'être  malade;  ses  of- 
ficiers étant  accourus  pour  le  visiter,  il  leur  dit  :  Le  remède  lé 
plus  sûr  dépend  de  vous  ;  jurez-moi  que  vous  ne  Verserez  pas 
îesanji  des  citoyens.  Le  serment  fait,  il  reparut  eU  parfaite 
santé.  On  ne  pUt  empêcher,  malgré  toutes  les  précautions, 
qu'il  n'y  eût  quelques  victimes;  aussi  s'écria-t-il  :  Quelle  triste 
nécessité  que  la  guerre  y  où  il  faut  toujours  répandre  du  sang 
innocent/  H  disait  encore  :  La  vie  de  Vhomme  est  le  plus  grand 
trésor  qu'il  y  ait  sous  le  ciel,  et  ton  ne  prend  jamais  trop  de 
soins  pour  empêcher  quelle  ne  soit  rdvie  à  qui  que  ce  soit  y 
quand  les  lois  et  la  nécessité  ne  l'exigent  pas  absolument.  Il 
défendit  en  conséquence  aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux 
magistrats  particuliers  d'envoyer  personne  au  supplice  avant 
que  la  sentence  eût  été  revisée  par  le  tribunal  suprême  et  sou- 
mise à  Tempereur. 

n  voulut  que  l'avancement  dans  la  carrière  militaire  ne  fût 
obtenu,  comme  dans  la  carrière  civile,  qu'à  la  suite  de  con- 

(l)Toy«t.Vnî,p.  447. 
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cours  ^  et  que  tout  officier  eût  à  faire  pi^euve  de  connaissances 
théoriques  et  pratiques  dans  Fart  de  la  guerre.  Il  remit  Gonfu- 
cius  en  honneur  et  protégea  les  lettrés;  il  les  accueillait  avec 
bienveillance  lorsqu'ils  avaient  quelque  chose  à  lui  demander^ 
et  les  interrogeait  sur  leskings;  Tun  d'eux,  consulté  par  lui 
sur  la  meilleure  manière  de  se  conduire  et  de  diriger  les  au- 
tres, lui  répondit  :  Pour  améliorer  un  empire  y  rien  n'est  aussi 
profitable  que  d* aimer  le  peuple;  pour  $  améliorer  soi-méiMy 
rien  n'est  aussi  utile  que  de  réprimer  ses  passions.  Ces  maxi- 
mes plurent  tant  à  Taï-song  qu'il  voulut  les  avoir  sans  cesse 
devant  les  yeux.  Il  créa  des  charges  lucratives  et  honorifiques 
pour  les  lettrés,  réunit  une  bibliothèque  de  quatre-vingt  raille 
volumes,  réorganisâtes  anciens  collèges,  en  institua  de  nou- 
veaux, chacun  avec  une  salle  remplie  de  portraits  de  person- 
nages illustres,  et  lui-même  assistait  quelquefois  aux  leçons.  11 
fit  ainsi  refleurir  les  lettres,  qui  devinrent  le  chemin  des  hon- 
neurs et  des  richesses. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  toujours  heureux  dans  ses  guerres,  il 
put  du  moins  repousser  les  Tartares.  L'apparition  d'une  comète 
lui  fit  alléger  les  impôts,  et,  par  une  proclamation,  il  invita 
chacun  de  ses  sujets  à  l'avertir  des  fautes  par  lesquelles  il  avait 
pu  mériter  les  fléaux  dont  cet  astre  menaçait  F  empire. 

King-song  ordonna  la  réimpression  des  livres  anciens ,  et  fit 
rechercher  les  ouvrages  inconnus  ou  précieux.  Le  dénombre- 
ment de  la  population  agricole  fait  sous  son  règne  donna  vingt 
et  un  millions  neuf  cent  soixante-seize  mille  individus,  payant 
le  tribut  en  denrées,  sans  compter  les  femmes  et  les  mineurs 
de  vingt  ans.  A  la  guerre  il  préféra  les  traités,  et  s^obligeade 
payer  annuellement  aux  Tartares-Khitans  cent  mille  onces 
d'argent  et  de  plus  deux  cent  mille  pièces  d'étoffes. 

Djin-song,  son  sixième  fils  et  son  successeur,  fut  gouverné 
d'abord  par  sa  mère,  ensuite  par  sa  femme;  désireux  de  con- 
ser-ver  la  paix,  il  augmentait  le  tribut  payé  aux  Khitans,  qui 
ne  s'en  montraient  que  plus  disposés  à  lui  faire  la  guerre.  Plein, 
du  reste ,  de  compassion  pour  ses  sujets  souffrants ,  il  favorisa 
les  lettres  et  accrut  le  nombre  des  collèges,  dont  il  régla  la 
discipline  et  les  examens.  Voulant  connaître  ceux  qui,  parmi 
ses  sujets,  étaient  les  plus  capables  de  bien  administrer,  il 
réunit  dans  son  palais  les  lettrés  de  plus  grand  renom,  et  leur 
ordonna  d'écrire  en  sa  présence  les  noms  de  ceux  qu'ils  ju- 
geaient les  plus  dignes  des  emplois  publics,  dans  la  pensée 
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d'échapper  mnsi  aux  dangers  de  la  corruption  ou  de  la  faveur. 

La  bonté  de  Tempereur  donna  de  la  hardiesse  aux  lettrés, 
qui,  fortifiés  par  leur  union,  ne  craignirent  pas  de  s'attaquer 
aux  grands  et  de  diriger  contre  eux  des  satires.  L'empereur, 
auprès  duquel  ils  furent  accusés  comme  criminels,  dit  à  ses 
ministres  :  J*ai  souvent  entendu  parler  de  factions  formées  par 
des  gens  de  bas  lieu,  n^ ayant  ni  mérite  ni  vertu;  mais  les  per- 
sonnes honorables,  qui  occupent  des  emplois  et  possèdent  mérite 
et  vertu,  ne  se  compromettent  pas  dans  de  pareilles  machina- 
iions. 

Un  de  ces  lettrés,  plus  particulièrement  accusé,  se  disculpa 
en  ces  termes  :  «Prince ,  on  a  voulu  de  tout  temps  confonàre 
ff  astucieusement  les  associations  honnêtes  et  utiles  avec  les 
«  conciliabules  indignes  et  dangereux.  Les  premières  tendent 
«  à  la  vertu  et  au  bien  public,  les  autres  se  fondent  sur  le  seul 
«intérêt;  quand  l'intérêt  n'existe  plus,  les  associés  s'abandon- 
a  nent  et  se  trahissent  mutuellement.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
«  associations  qui ,  ayant  un  but  élevé,  se  proposent  de  garder 
«  inviolablement  les  règles  de  la  plus  droite  raison  et  de  l'équité 
«  la  plus  rigoureuse.  Leur  conduite  est  la  droiture  et  la  fidélité; 
«  ils  tf  ont  d'autre  crainte  que  de  perdre  leur  réputation  ;  ils 
«  tendent  à  améliorer  et  à  perfectionner  l'individu ,  et  pour  ce 
«  motif  s'identifient  avQp  la  droite  raison  et  se  soutiennent  les 
«  uns  les  autres.  Quand  il  s'agit  de  servir  l'État ,  ils  unissent 
«  leurs  cœurs,  et  se  dirigent  d'accord  où  ils  peuvent  être  utiles. 
«  Telle  est  l'association  des  hommes  honorables ,  telles  sont 
«  les  factions  qu'ils  forment.....  Le  Chou-King  dit  :  Le  tyran 
«  Tchéou  avait  sous  lui  des  millions  de  personnes  ;  mais  autant 
«d'hommes,  autant  de  cœurs.  Wou-Wang,  lorsqu'il  allait 
«  combattre,  était  à  peine  suivi  de  trente  mille  hommes  ;  mais 
«  ils  n'avaient  tous  qu'une  àme.  Sous  le  tyran  Tchéou,  il  n'y 
«  avait  ni  union  ni  intelligence  ;  aussi  il  périt  et  perdit  Fem- 
«  pire.  Wou-Wang  fut  redevable  de  ses  heureux  succès  à  ce 
«  qu'on  appelle  des  conciliabules.  Au  temps  des  derniers  Han, 
«  sous  prétexte  de  partis  et  de  conspirations,  les  lettrés  les  plus 
«  renonmiés  furent  recherchés,  arrêtés,  emprisonnés.  Laré- 
«  bellion  des  bonnets  jaunes  survint ,  et  ceux  dontle  zèle  et  la 
«  prudence  auraient  pu  prévenir  le  mal  ou  y  remédier  étaient 
«  dans  les  prisons,  ce  qui  fit  que  l'empire  fut  en  désarroi.  La 
«  cour  reconnut  sa  faute,  et,  repentante,  mit  en  liberté  les 
«  prétendus  conspirateurs;  mais  il  était  trop  tard,  et  le  mal  ne 
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a  put  être  réparé.  Des  accusations  semblables  se  ôfent  enten- 
«  die  vers  la  fia  d^  la  dynastie  des  Tang  ;  Tchao-song  envoya 
(C  ?iu  supplice,  sans  autre  motif,  de  célèbres  docteurs,  et  des 
a  personnes  de  mérite  furent  précipitées  dans  le  fleuve  Jaune; 
0  pn  disait  qu'il  fallait  donner  à  boire  de  cette  eau  fangeuse  à 
«  ceux  qui  se  vantaient  d'être  purs  et  sans  tache.  La  consé- 
a  quence  fut  la  ruine  de  cette  dynastie x> 

Sous  cet  empereur  fleurit  le  grand  historien  Sséee^ma^tsian^ 
gouverneur  de  la  capitale  de  l'Hon-nan,  puis  censeur  public  et 
historiographe  du  palais.  Sa  franchise  à  dire  la  vérité  et  les 
reiY)Qntrances  restées  célèbres  qu'il  rédigea  conune  censeur  (i) 
lui  nuisirent  auprès  des  successeurs  de  Djin-song  ;  il  se  retira 
de  la  cour  pour  s'appliqt^pr  entièrement  à  son  grand  travail  qui 
devait  embrasser  les  actions  des  princes  et  des  sujets  et  tout 
ce  qui  pouvait  profiter  à  un  gouvernement  équitable.  Il  recueil- 
lit, à  cet  effet,  tous  les  matériaux  quil  put  se  procurer,  com- 
parant les  opinions,  rectifiant  les  erreurs,  éclaircissant  les 
doutes,  et  composa  le  Miroir  universel  pour  ceux  qui  gmver- 
uenf,  histoire  des  différentes  dynasties  à  partir  des  premiers 
Tcbéou  jusqu'à  celle  qui  régnait  alors  (2). 

Mencius  et  Gonfucius  occupaient  le  premier  rang  dans  l'es- 
time des  lettrés;  Lao-séou  était  l'idole  des  Tao-isée.  Une  phi- 
losophie nouvelle  fit  alors  son  apparition,  que  l'on  pourrait 
appeler  philosophie  de  la  nature;  car  elle  visait  h  en  expliquer 
les  lois  et  à  en  interpréter  le  langage;  elle  parut  même  à  quel- 
ques-uns entachée  d'athéisme.  Tchen-lien-ki  en  fut  le  promo- 
teur; ses  prosélytes  obtinrent  de  Schin-song  des  honneurs  et 
des  emplois.  Wang-an-schi,  ministre  d'État,  qui  méditait  une 
réforme,  les  protégeait  et  les  favorisait;  cette  conduite  lui 
fi\^^ita  une  opposition  énergique  de  la  part  de  l'historien  Ssé- 
ma-lsian.  Le  premier  voulait  bouleverser  et  régénérer  tout; 
l'autre  rappelait  sans  cesse  le  souvenir  des  traditions  antiques 
et  les  exemples  du  passé,  dont  il  se  servait  pour  appuyer  les 
institutions  utiles  aussi  bien  que  les  préjugés  vieillis. 

Des  épidémies ,  des  tremblements  de  terre  et  la  sécheresse 
désolaient  le  pays;  les  censeurs,  selon  la  coutume,  invitèrent 
l'empereur  à  examiner  sa  conduite  et  à  réformer  sa  manière  de 
vivre  ;  ce  qu'il  fit  en  se  refusant  le  plaisir  de  la  musique,  de  la 

(0  Voyez  ce  discours  à  la  fin  du  t«  lil. 
(2)Voyez|.  IU,p.  40i. 
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promenade  et  des  divertissements.  II  fut  désapprouvé  par 
Wang-an-schi^  qui  lui  dit  :  Les  calamités  présentes  proviennent 
de  choses  fixes  ^  immitaèles,  et  qui  n'ont  aucune  connexion 
mec  les  œuvpes  des  hommes.  Espérez-vous  changer  le  cours  or* 
(Hnaire  des  choses ,  ou  prétendez-^ous  que  la  nature  s'impose 
Vautres  lois? 

A  ees  paroles ,  Ssé-ma-tsian  s'écria  :  Malheureux  les  princes 
dans  l'oreille  desquels  on  insinue  des  maximes  semblables/  Si 
0»  leur  efdève  la  crainte  du  ciel,  quel  frein  restera^-il  pour 
empêcher  leurs  excès  î  Maîtres  de  tout,  pâmant  tout  faire  ïm- 
fmément ,  ils  s'abandonneront  sems  remords  à  tous  leurs  ca- 
prices; il  n'y  aura  plus  moyen,  pour  leurs  serviteurs  les  phts 
offectionnés,  de  les  ramener  au  devoir  - 

Wang-ma-schi  profita  de  la  confiance  que  ^empereur  mettait 
en  lui  pour  introduire  des  coutumes  et  des  lois  nouvelles.  Se- 
lon son  système,  le  premier  devoir  d'un  ôouverain,  le  plus 
essentiel  est  d'aimer  son  peuple  de  manière  è  lui  procurer 
^abondance  et  le  contentement,  avantages  réels  de  l'existence. 
11  suffirait,  dans  ce  but,  d'inspirer  à  tous  les  règles  inviolables 
delà  justice;  mais  comme  on  ne  peut  espérer  que  tous  la  pra- 
tiquent avec  exactitude,  le  prince  doit  y  pourvoir  avec  sagesse. 
Il  rétablit  en  conséquence  les  tribunaux  de  police  institués  par 
les  Tchéou,  qui,  veillant  sur  l'achat  et  la  vente  des  objets  les 
plus  usuels,  déterminaient  les  prix  jour  par  jour,  et  n'impo- 
saient de  taxes  qu'aux  seules  personnes  riches;  le  produit  était 
joint  aux  épargnes  des  princes,  et  servait  à  pourrir  les  vieil- 
lards, les  pauvres  et  les  ouvriers  sans  travail. 

D'autres  officiers  étaient  chargés  de  répartir  les  terres  en 
friche  entre  les  cultivateurs ,  et  de  leur  donner  des  grains  pour 
les  ensemencer,  à  la  condition  qu^ils  restitueraient  en  denrées 
la  valeur  des  avances  qu'on  leur  faisait.  Les  magistrats  déci- 
daient quel  genre  de  culture  convenait  à  chaque  terrain,  me- 
sures qui  seraient  désastreuses  sous  un  gouvernement  moins 
puéril  que  celui  de  la  Chine,  où  tout  est  réservé  à  l'autorité 
publique ,  et  rien  au  bon  sens  privé. 

Dans  chaque  ville^  des  bureaux  furent  établis  pour  la  percep- 
tion des  droits  royaux,  dont  la  quotité  était  déterminée  propor- 
tionnellement à  la  récolte.  Chacun  pouvait  battre  monnaie, 
pourvu  qu'elle  fût  de  poids,  ce  qui  produisait  une  variété  infi- 
nie dans  l'espèce  et  le  taux;  Wang-an-schi  en  fixa  la  forme  et 
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la  valeur^  et  réserva  à  im  tribunal  institué  dans  chaque  district 
le  droit  d'en  frapper  selon  les  besoins.  Il  souleva  beaucoup  plus 
de  haines  par  les  innovations  qu'il  voulut  introduire  dans  la 
classe  des  lettrés,  innovations  qui  changeaient  la  forme  ordi- 
naire des  examens  pour  les  différents  grades,  et  faisaient  une 
obligation  d'expliquer  les  King  selon  les  commentaires  dont  il 
était  Tauteur  et  d'interpréter  les  caractères  conformément  à 
son  Dictionnaire  universel. 

Quelques  réclamations  que  fissent  les  docteurs,  Schin-song^ 
tant  qu'il  vécut,  conserva  son  appui  au  ministre.  Lorsqu^il  eut 
terminé  ses  jours,  son  fils  Schi-song,  âgé  de  dix  ans  à  peine , 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Le  ministre  Liou-koung- 
tchou  écrivit  pour  Tinstruction  du  jeune  prince  un  petit  livre 
en  forme  de  commentaire  de  ces  dix  préceptes  :  «  Crains  Dieu; 
<(  aime  le  peuple;  cherche  à  te  perfectionner;  applique-toi  aux 
«  sciences;  élève  les  hommes  instruits  aux  emplois;  écoute  les 
((conseils;  allège  les  impôts;  adoucis  les  supplices;  évite  la 
c(  prodigalité  ;  abstiens* toi  de  la  débauche.  » 

Sous  le  règne  de  ses  faibles  et  superstitieux  successeurs,  les 
Tartares  de  Tchour-tché  vainquirent  les  Khi  tans,  et  fondèrent 
au  nord  de  la  Chine  l'empire  de  Kin.  Taï-tsou,  souche  de  cette 
dynastie ,  ne  tarda  point  à  venir  en  lutte  avec  Pempire  du  Mi- 
lieu, et  s'empara  des  provinces  septentrionales  de  Pe-tchi-li  et 
de  Schen-si.  Us  étendirent  leurs  conquêtes,  prirent  la  capitale ^ 
incendièrent  Nan-king ,  et,  sous Ning-sang,  menacèrent  plus 
que  jamais  l'empire.  Alors  le  fils  du  Ciel  eut  recours  aux  Mon- 
gols, qui  venaient  à  peine  d'apparaître,  mais  déjà  si  formidar 
blés  qu'à  la  nouvelle  de  leur  marche  il  fit  offrir  la  paix  à 
Ning-sang;  sur  le  refus  qu'il  essuya,  il  s'écria  :  les  Tartares 
occidentaux  me  ravissent  aujourd'hui  mon  empire;  demain  ils 
vous  enlèveront  le  vôtre* 

En  effet,  Gengis-khan ,  qui  comptait  sur  l'appui  des  Khitaiis, 
peu  résignés  à  la  soumission ,  après  avoir  invoqué  la  Divinité 
sur  une  montagne  élevée ,  avec  la  tunique  flottante ,  se  mit  en 
marche  avec  ses  quatre  fils  et  suivi  d'une  armée  sévèrement 
disciplinée  et  pleme  de  confiance  en  sa  valeur.  U  traversa  le 
désert  de  Cobi,  et  bientôt  il  eut  assujetti  l'empire  des  Kins, 
d'où  il  enleva  un  immense  butin  en  tissus  d'or  et  de  soie,  en 
bestiaux ,  en  chevaux  et  en  hommes.  Mais,  s'arrétant  au  niilieu 
de  ses  triomphes,  il  accorda  la  paix  à  cet  empereur,  et  reçut 
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au  nomlnre  de  ses  femmes  une  princesse  du  sang  royale  avec 
de  riches  présents^  entre  autres,  cinq  cents  jeunes  gens^  autant 
de  jeunes  filles  et  trois  mille  chevaux. 

Lorsqu'il  eut  franchi  les  frontières  ^  il  fit  égorger  ses  nom-" 
breux  prisonniers^  revint  sur  ses  pas ^  et,  avant  que  les  diffé- 
rents princes  eussent  le  temps  de  se  mettre  d'accord^  il  les 
vainquit  Fun  après  l'autre.  II  assaillit  en  personne  le  Tangut^  et 
mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Ses  généraux  lui  conseillaient  même 
de  tuer  jusqu'au  dernier  les  habitants  dont  on  ne  pouvait  tirer 
aucun  service,  pour  réduire  le  pays  en  pâturages  ;  mais  Yélioui- 
Coutsaï  leur  démontra  comment^  au  moyen  de  taxes>  on  pour- 
rait tirer  sans  peine  d'un  pays  fertile  et  d'habitants  industrieux 
un  tribut  de  cinq  cent  mille  onces  d'argent^  de  quatre-vingt 
mille  pièces  d'étoffe  de  soie  et  de  quatre  cent  mille  sacs  de 
grain.  Le  roi  des  Kins  lui  avait  envoyé  un  grand  vase  rempli 
de  perles;  Gengis-khan  les  distribua  à  tous  ceux  qui  poi-taient 
des  boucles  d'oreilles»  et  répandit  les  autres  par  terre ,  les 
abandonnant  au  premier  venu. 

Ce  conquérant  farouche  ^  se  sentant  mourir  avant  d'avoir 
achevé  la  conquête^  indiquait  les  moyens  de  soumettre  les 
ToungouseS;  et  ordonnait  de  massacrer  le  roi  et  la  population 
aussitôt  qu'ils  auraient  capitulé;  ce  qui  fut  exécuté.  Amsi  la 
mort  même  ne  réduisait  pas  au  repos  ce  fléau  de  l'humanité. 
Pé-yen,  général  d'Oktaï,  fils  de  Gengis-khan,  prit  Ho-nan, 
capitale  des  Tartares  occidentaux,  dont  le  roi  s'étrangla  de  dé- 
sespoir. Avec  lui  finit  l'empire  des  Kins;  mais  les  débris  de  cet 
empire  survécurent,  et  plus  tard  donnèrent  naissance  à  la 
dynastie  qui  gouverne  aujourd'hui  l'empire  du  Milieu.  Le  tribut 
de  cinq  cents  onces  d'argent  que  payait  la  Chine  au  nord  du 
fleuve  Jaune  fut  alors  porté  à  onze  cent  mille. 

Les  Chinois  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  combien  de  pareils 
alliés  étaient  dangereux;  mais  quand  le  péril  réclamait  un  guer- 
rier courageux,  le  pays  avait  pom*  souverain  Li-song,  qui,  tout 
à  fait  inhabile  aux  armes ,  flottait  entre  les  Tao-tsée,  dont  il 
observait  les  rites ,  et  Confucius,  à  la  famille  duquel  il  conféra 
le  titre  ducal  et  l'exemption  de  tout  tribut.  Les  derniers  empe- 
reurs Song  résidaient  à  Lin-gan ,  ville  bâtie  sur  les  lagunes ,  qui 
rappelait  à  Marco  Polo  Venise,  sa  patrie  (1)  ;  elle  comptait  douze 

(1)  Marco  Polo,  à  qui  nous  empruntons  cette  description  ,  l'appelle  Quin- 
8aï,qiiMi  interprète  cité  du  ciel.  Ce  serait  en  chinois  Ticn-tsaï;  il  est  pro- 
T.  XI.  21 
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cents  ponts  (1),  gardés  la  nuit  par  des  sentinelles  et  assez  élevés 
pour  donner  passage  aux  navires  avec  toute  leur  ipâture.  Cons- 
truite en  bois  et  pevfp)ée  de  six  cent  mille  habitants^  elle  ren- 
fermait im  grand  nombre  de  places  pavées  et  trois  mille  bains; 
elle  avait  cent  milles  de  circuit^  y  compris  un  lac  de  trente  n^ilies 
de  tour,  et  une  montagne  au  sommet  c(e  laquelle  se  tenait  une 
vigie  qui,  à  la  première  lueur  d'un  incendie,  battait  avec  des 
mails  sur  des  pieux  de  bois^  donnapt  ainsi  l'alerte  à  toute  la 
ville. 

n  ne  restait  plus  à  Lî-song  que  les  provinces  méridionales; 
Tou-song,  son  successeur,  ne  songea  pas  à  les  défendre,  mais 
à  s'étourdir  dans  les  voluptés.  Aussi  beaucoup  d'homnoies  sages, 
prévoyant  la  ruine  inévitable  de  cette  dynastie ,  §e  réfugiàîent- 
ils  au  nord,  dans  les  conquêtes  des  Mongols.  Leur  khan  Mangqu 
avait  envoyé  Roubilaï  pour  les  affermir  et  les  étendre;  ce  gé- 
néral prit  goût  à  la  civilisation  chinoise ,  et  bientôt,  sous  le 
titre  dé  khan,  il  fonda  un  empire  septentrional,  en  laissant 
aux  vaincus  la  satisfaction  d'avoir  fait  l'éducation  des  vain- 
queurs. 

'  Koubilaï  s|e  concilia  la  faveur  des  lettrés  en  montrant  du  res- 
pect pour  les  sciences  et  leur  fondateur,  quoiqu'il  inclinât  au 
bouddhisme;  le  philosophe  Yao-chou,  qui,  dès  son  enfî^ncjB, 
l'avait  instruit  dans  les  lettres,  rédigea  pour  lui  un  traité  de 
niorale  et  de  politique,  où  il  signalait  trente  abus  à  détruire 
promptement.  Le  midi  de  l'Ho-nan  fut  dqnné  aux  soldats  pour 
le  cultiver  et  le  défendre  contre  les  armées  des  Song.  Bientôt  il 
déclara  la  guerre  à  ces  derniers,  marcha  contre  eux  sans  tenir 
coippte  des  propositions  de  la  reine  veuve,  et  s'empara  du 
jeune  empereur  Kong-song,  qu'il  envoya  mourir  dans  le  désert 
de  Gobi.  Ses  frères ,  qui  prirent  l'un  après  l'autre  le  titre  de  fils 
du  Ciel,  ne  purent  empêcher  la  dynastie  des  Song  de  périr 
dans  les  flammes.  Avec  elle  finit  la  domination  chinoise,  qui 
s'était  continuée  quatre  mille  ans  dans  dix-neuf  dynasties,  et 
l'empirei  céleste  tomba  pour  là  première  fois  sous  rautorité  des 
étrangers.  Les  Chinds,  après  avoir  résisté  pluçieu^'s  annéèçaux 
armes  de  Koubflaï  guidées  par  le  héros  Pé'-yen,  se  cpuri)èrent 

bable  qu'il  confond  avec  Kiùg-saé  ^  résidence  royale  ^  titre  que  Ton  doojtait 
en  effet  à  Lin-gan,  qui  aujoiird'hai  est  Hang-tchéou-fou. 

(1)  Nous  hasardons  ce  chiffre ,  moins  exprbitaqt  (^ue  celui  4^  dou^po^ill^ 
qu'on  Ut  dans  le  texte  de  Marco  Polo. 
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SOUS  le  joug  d6  la  force;  beaucoup  de  gonverneuFs  et  d^em- 
ployéâ  impériaux  se  tuèrent,  et  plusieurs  commandants  de 
places  s^ensevetirent  sous  les  ruines  avec  leur  famille. 

Lorsqu'une  ibis  KouUlal  se  trouva  mattre  de  toute  la  GMne  Dynastie  mon. 
sous  le  nom  de  €bi-Tsou^  il  songea  à  assujettir  le  Japon ^  qui  "°^^  moT"^'^  i 

avait  refusé  de  lui  rendre  hommage  ;  mais  une  tempête  terrible 
détonsit  sa  flotte^  et  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  ' 

prétendants  ^empêchèrent  d'en  équiper  une  autre.  Il  promul-  1 

gua  un  code  plus  doux  que  celui  dé  la  dynastie  des  Kins  ^  et  fit 
faire  le  dénombrement  du  pays^  où  Fon  trouva  treize  mMlions  '; 

de  familles  sujettes  à  Fimpét  avec  cinquante-neuf  millions  de 
personnes^  sans  y  comprendre  la  C<n*ée^  dont  le  roi,  son  vassal, 
lui  envoyait  ses  congratulations  au  commencement  de  chaque 
année. 

Se  fiant  peu  aux  vaincus,  il  oonférait  les  magistratures  aux 
Mongols  chrétiens  ou  musulmans,  au  grand  déplaisir  des^ 
Oiinois. 

Koubila!  faisait  sa  résidence  dans  la  y\\\e  noitvelle  de  Ta-tou, 
appelée  aujourd'hui  Pe-kîng,  et  Gambalu  (i)  par  Marco  Polo, 
qui  en  fait  la  description  suivante  :  «  La  résidence  royale  est 
«  une  enceinte  de  murs  carrée,  d'un  mille  sur  chaque  face, 
«  avec  un  très-beau  palais  de  chaque  côté.  Là  se  trouvent  tous 
«  les  harnais  du  grand  khan,  à  savoir  :  arcs,  carquois,  selles, 
«  brides ,  cordes ,  tentes ,  et  tout  ce  qui  est  né(^.essaîre  à  Varmée 

«  et  à  la  guerre Ces  palais  sont  les  plus  grands  qu'on  ait 

«  Jamais  vos;  il  n'y  a  point  de  parvis,  mais  Tesplanade  est  phis 
a  élevée  que  le  sol  de  six  pieds  au  moins;  la  couverture  est 
«très-haute.  Les  murs  des  salles  et  des  chambres  sont  tous 
«  couverts  d^or  et  d'argent.  On  y  voit  sculptées  de  belles  his- 
«  tcÂres  de  femmes,  de  chevaliers,  des  oiseaux,  des  bêtes  et 
«  beaucoup  d'autres  belles  choses;  le  plafond  est  fait  de  telle 
«  sorte  qu  on  n'y  peut  apercevoir  que  de  l'or  et  de  Fargent.  La 
«  salle  est  si  longue  et  si  large  que  six  mille  personnes  peuvent 
«  aisément  y  manger,  et  il  y  a  tant  de  chambres  que  c'est  mer- 
«  veille  à  croire.  Le  revêtement  à  l'extérieur  est  de  couleur 
«  rouge,  vfoiette  j  verte  et  de  beaucoup  d'autres  nuances,  et  si 
fl  Weri  vernissé  qu'il  bfille  comme  For  ou  le  cristal;  ce  qui  fait 
«  qu'on  voit  le  palais  resplendir  de  très-loîii.  Entre  un  mur  et 
«Vautre  il  y  a  de  beaux  gazons  et  des  aAres...,.  Un  grand 

(l>  G*e§t4i^re  JSCAan-^aia,  réBideiiee  du  khan. 

21. 
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a  fleuve  y  entre  et  en  sort ,  si  Inen  dirigé  que  pas  un  poisson 

a  ne  peut  s'échapper Or^  sachez  que  lorsqu'il  est  parlé  au 

«  grand  khan  d^un  bel  arbre  il  le  fait  enlever  avec  toutes  ses 
«  radnes  et  beaucoup  de  terre  et  planter  sur  cette  montagne^ 

<  quelle  qu'en  soit  la  taille^  car  il  est  transp(M*té  par  des  âé- 
a^ants. 

«  La  ville  de  Cambalu ,  où  sont  ces  palais.....  a  vingt-quatre 
(c  milles  de  tour^  c'est-à-dire  six  milles  de  chaque  côté^  vu 

«qu'elle  est  entièrement  carrée Les  murailles  sont  de 

a  terre ^  et  il  y  a  dix  portes,  à  chacune  desquelles  s'élève 

a  un  grand  palais Il  y  a  aussi  dans  chaque  can*é  de  cette  mu- 

<x  raille  un  grand  palais  où  se  tiennent  les  honmies  qui  gardent 
«  la  place.  Et  sachez  que  les  ruea  de  la  ville  scmt  si  droites  que 
a  d'une  porte  oa  aperçoit  l'autre^  et  qu'il  en  est  ainsi  de  toutes 
a  celles  qu'on  y  rencontre.  La  ville  contient  beaucoup  de  pa- 
«  lais  9  et  au  milieu  il  y  en  a  un  au-dessus  duquel  une  très- 
«  grande  cloche  sonne  trois  fois  le  soir;  personne  alors  ne  peut 
a  aller  par  les  rues  à  moins  d^un  besoin  urgent ,  comme  pour 
a  une  femme  en  mal  d'enfant  ou  pour  quelque  malade.  Sachez 
a  que  chaque  porte  est  gardée  par  mille  hommes ,  et  ne  croyez 
«  pas  que  ce  soit  par  crainte  d'une  autre  nation;  mais  on  le  fait 
«  par  respect  pour  le  souverain  qui  y  réside,  et  pour  que  les 
a  voleurs  ne  commettent  point  de  méfaits  par  la  ville. 

«  Lorsque  le  grand  khan  veut  faire  une  cour  plénière....^  sa 

«  table  est  plus  élevée  que  les  autres,  et  il  est  assis  du  côté  du 
(K  nord....,  de  telle  manière  qu'il  peut  voir  tout  le  monde.  En 

a  dehors  de  cette  salle,  n^angent  plus  de  quarante  mille  per- 
a  sonnes,  parce  qu'il  vient  là  beaucoup  d'hommes  de  contrées 
«étrangères  avec  des  présents  singuliers......  Dans  la  salle 

tf  est  un  très-grand  vase  d'or  fin  de  la  cont^iance  d'un  gros 
ce  tonneau,  tout  rempli  de  bon  vin,  et  de  chaque  côté  de  ce 
«  vase  il  y  en  a  deux  petits;  on  tire  du  vin  du  grand ,  et  d'au- 
«  très  boissons  des  petits.  Des  flacons  vernis  d'or,  contenant 
«  assez  de  vin  pour  abreuver  huit  personnes,  sont  disposés 
«  sur  les  tables,  un  pour  deux,  et  chacun  a  pour  boire  une 
«  coupe  d'or  avec  une  anse;  tout  ce  service  est  d'une  grande 

«  valeur Sachez  que  ceux  qui  servent  à  table  le  grand  khan 

«  sont  de  grands  seigneurs,  et  qu'ils  tiennent  leur  bouche  et 

<  leur  nez  enveloppés  de  beaux  mouchoirs  de  soie,  afin  que 
a  leur  souffle  n'aille  pas  sur  les  mets  de  leur  midtre.  Lorsque  le 
«  grand  khan  est  sur  le  point  de  boire,  tous  les  instruments  se 
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c  mettent  à  jouer^  et  il  y  en  a  une  grande  quantité;  on  joue 
«pendant  qu'il  a  la  coupe  en  main,  et  alors  chacun  s'age- 
(K  nouille^  les  seigneurs  et  toute  Passistance^  et  ils  font  signe  de 
«  grande  humilité. 

«  Le  jour  de  sa  naissance,  le  grand  khan  se  revêt  d'un  habil- 
«  lement  de  drap  d'or  battu  ;  douze  mille  barons  et  chevaliers 
«  s'habillent  tous  avec  lui  de  la  même  couleur  et  de  la  même 
«  façon;  mais  leurs  vêtements  ne  sont  pas  aussi  chers.  Us  ont 
«de  grandes  ceintures  d'or,  qui  sont  un  présent  du  grand 
«  khan.  Or  je  vous  dis  qu'il  y  a  tels  de  ces  costumes  qui  va«- 
«  lent ,  avec  les  pierres  précieuses  et  les  perles  qui  sont  dessus, 
«  plus  de  dix  mille  besants  d'or  ;  et  il  y  en  a  beaucoup  de  ceux- 
«  là.  Sachez  aussi  que  le  grand  khan  donne  treize  fois  par  an 
«de riches  vêtements  à  ces  douze  mifle  barons,  et  qu'il  les 
«  habille  tous  de  la  même  couleur  que  lui  (1).  » 

Ce  Marco  Polo  était  né  à  Venise,  pendant  que  Nicolas,  son 
père,  et  Maffio,  son  oncle,  Vénitiens  instruits  et  habiles,  voyar 
geaient  dans  les  contrées  les  plus  reculées.  De  Gonstantinople 
ils  étaient  passés  avec  leurs  marchandises  à  Soldadia ,  et  de  là 
à  la  cour  du  Kaptchak;  enfin  ils  s'étaient  rendus  avec  un  am- 
bassadeur persan  à  la  horde  de  Koubilaï-khan,  à  Chémenfou{2). 

Celui-ci  accueillit  courtoisement  les  deux  Italiens,  et  s'enquit 
des  mœurs  et  de  la  religion  de  leur  pays,  les  questionnant  a  sur 
«  la  manière  dont  l'empereur  maintenait  sa  dommati(M)  omtre 
«  ses  ennenûs  et  là  justice  dans  son  empire;  sur  ce  qui  con- 
«  cernait  les  guerres,  les  armées  et  les  batailles;  sur  messbe 
«  le  pape  et  la  condition  de  l'Église  rcHnaine  ;  sur  les  rois  et  les 
«  princes  du  pays...  Et  lorsque  le  grand 'khan  eut  entendu  les 
«  conditions  des  Latins,  il  témoigna  qu'elles  lui  plaisaient  beau- 
«  coup;  »  il  les  chargea,  une  fois  de  retour  en  Italie,  de  prier 
le  pape  de  lui  envoyer  des  perscmnes  versées  dans  les  sept  arts 
libéraux  pour  dégrossir  ses  peuples. 

Il  leur  donna  des  lettoes  et  une  feuille  d'or  ou  dorée  sur  la- 
quelle était  tracé  Tordre  à  tous  ses  sujets  de  les  respecter  et  de 
leur  fournir  gratuitement,  sur  tout  son  territoire,  des  moyens 
de  transport  et  des  escortes.  Ils  parvinrent  à  travers  l'Asie  jus- 
qu'à Saint-Jean  d'Acre,  et  de  là  gagnèrent  Venise,  oii  Nicolas 
trouva  son  fils  Marco ,  qu'il  avait  laissé  dans  le  sein  de  sa  mère, 

(1)  Artfû»l«,69,70,  71. 

(2)  Kan/ùu ,  c'cast-à-dire  à  la  cour. 
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âgé  de  qohize  ans;  Le  saint^fiiége  étoit  dors  vacant  ^  pôw  ne 
pas  différer  davantage,  ils  repartirent  pour  la  Paiesthie,  od  ils 
présentèr^t  leur  message  au  cardinal  légat  Tefoaido  Yisconti. 
is,,.  Comme  la  nouvelle  de  sa  promotion  à  la  tiare  arriva  prééisé- 
ment  sur  ces  entrefaites,  il  leur  remit  dès  lettres,  et  leiir 
donna ,  pour  les  accompagner,  deux  religieux  carmélites ,  Nico- 
las de  Vienne  et  Guillaume  de  Tripoli,  tous  deux  lettres  et 
théologiens. 

Malgré  les  périls  qui  accompagnaient  Tinvasion  des  Bibars, 
les  cinq  chrétiens  arrivèrent  dans  l'Arménie  et  atteignirent 
Gbemenfou ,  où  ils  rendirent  compte  au  khan  de  leur  ambas- 
sade; Marco,  jeune  homme  éveiHé,  resta  étonné  en  présence 
d'un  monde  si  différent  du  nôtre,  et  commença  dès  lors  à 
noter  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de  souvenir,  ce  qu'il  snt 
faire  mieux  que  personne  au  monde.  Il  assista  à  la  ruine  des 
Scmg,  et  les  Polo  secondèrent  Koubilaï  dans  cette  entt^prise  en 
,279.  lui  construisant  des  machines  à  lancer  des  pierres  qui  pesaient 
trois  cents  livres. 

Marco,  que  Koubiliu  estimait  au  point  de  le  nommer  mem- 
bre du  conseil  privé,  fut  envoyé  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments statistiques  dai^  Tempire,  chargé  d'importantes  légations 
et  pourvu  de  gouvernements.  Le  père  et  le  fils,  ayant  appris^ 
pendant  qu'ils  étaient  en  ambassade  à  la  cour  de  Perse,  la 
mort  de  Koufailai,  résolurent  de  retourner  en  Europe.  Us  revi- 
rent leur  patrie;  mais ,  en  combattant  pour  elle  aux  îles  Gurzo- 
lari,  Marco  fut  pris  par  un  bâtiment  génois.  Retenu  prisonnier, 
,5,5,  il  consola  sa  captivité  en  racontant  diverses  choses,  <k  sel(»  qu'il 
«  les  vit  de  ses  yeux ,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  ne  vit  pas, 
«  mais  qu'il  entendit  de  la  bouche  d'hommes  instruits  et  dignes 
(I  de  foi.  »  En  conséquence,  «  il  donne  ce  qu'il  à  vu  pour  vu, 
«  et  les  ouï-dire  pour  des  ouï-dire^  afin  que  son  livre  soit  exact, 
<i  loyal  et  sans  reproche.  Croyez  certainement  que>  depuis  le 
a  jour  où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  créa  Adam  ^  notre  pre- 
<K  mier  père,  il  n'y  eut  point  d'homme  au  monde  qui  ait  autant 
a  vu  ou  questionné  que  ledit  m^sire  Marco  Polo,  s 

Rendu  à  la  liberté  et  à  sa  patrie,  il  mourut  chargé  d'années; 
sa  relation  (4)  courut  aussitôt  toute  l'Europe  et  provoqua  de 

(1)  Klaprolh  avait  préparé  une  édition  de  Marco  Polo  avec  des  commen- 
taires ,  et  la  carte  analytique  des  pays  visités  par  ce  vpyagenr.  Eiie  d«vail  être 
imprimée  aux  frais  de  la  Société  géographique  de  Paris  ;  mais  il  ne  put  la  ter- 
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nouvelles  découvertes  qui  confirmèrent  la  véracité  d'un  livre 
que  l'on  avait  accusé  d^abord  d'exagération ,  au  point  qu'on  avait 
donné  à  son  auteur  le  surnom  de  Million  (1). 

Lies  écrits  de  Marco  Polo  sont  donc  une  source  précieuse  de 
renseignements  lorsqu'il  est  Question  de  la  Chine  et  de  la  poli- 
tique de  Koubilaï.  Ce  conquérant  établit  les  règles  d'un  nouveau 
cérémonial  particulier  à  la  dynastie  des  Yuen  pour  tout  ce  qui 
était  relatif  aux  rites^  à  la  musique,  aux  danses^  aux  réceptions 
d'ambassadeurs^  aux  habillements  et  à  beaucoup  d'autres 
choses.  Il  institua  des  concours  et  des  degrés  par  le  moyen  des- 
quels, et  non  par  les  brigues,  on  devait  parvenir  aux  emplois; 
plusieurs  lettrés  chinois,  notamment  Hiou-heng,  l'aidèrent 
dans  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  d'introduire  la  civilisation 
chinoise  parmi  les  Mongols,  Marco  Polo  remarqua  dans  ces 
contrées  qiie  pour  tracer  les  routes  on  plantait  des  arbres  à 
grandes  branches;  que  l'on  brûlait  une  espèce  de  pierres  noires 
qui  a  se  tiraient  des  montagnes  par  veines,  qui  deviennent  ar- 
a  dentés  comme  de  la  braise ,  et  tiennent  plus  au  feu  que  ne 

d  fait  le  bois ;  et  dans  tout  le  pays  de  Cathaî  oïl  ne  brûle 

«  pas  autre  chose.  »  Voilà  le  charbon  de  terre  (2)  dans  ces  ré- 
gions, comme  nous  y  avons  déjà  trouvé  les  bombes  et  le  papier- 
monnaie;  11  n'y  aurait  même  rien  d'invraisemblable  à  croire 
que  l'Europe  dut  à  ces  voyages  la  connaissance  du  papier,  de 
la  poudre  à  canon  et  de  l'imprimerie. 

Tching-tong  (îemowr),  successeur  dé  Koubilaï,  fit  peu  de 
choses,  sinon  que,  pour  enlever  aux  grands  le  droit  qu^ils  s'é- 
taient arrogé  d^infliger  la  peine  capitale,  il  ordonna  que  toute 
sentence  de  mort  fût  soumise  à  Tempereur.  Les  lettrés,  qu'il 
honora  en  révéraniConfucius,  lui  décernèrent  le  titre  d'Illustre 
Wou-song,  au  contraire,  montra  de  la  prédilection  pour  les 
lamas,  qui,  sous  son  règiie,  se  livrèrent  à  toiis  les  abus  de  pou- 

luiiier.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  son  livre  fut  originairemeut  écrit  en  vénillea, 
dialecte  de  l*âuteur^  ce()ebdant  Spolorno  soutient  que,  dorailt  sa  longue  ab- 
sence ,  H  devait  avoir  oublié  sa  langue  maternelle,  et  que  le  Géools  Aûdalo 
del  Negro  écrivit  TouTrage  en  latin ,  d'après  la  relation  de  Polo  luUmème.  Il 
ne  tarda  pas  à  être  traduit  en  toscan  et  dans  d'autres  langues. 

(1)  W'ood,  lieutenant  de  la  naarine  britannique  dans  l'Indë ,  qui  découvrit 
eu  1839  les  véritables  âources  de  TOxus,  sur  le  haut  plateau  de  Pâmer,  recon- 
nut t{iie  la  description  faite  de  ces  contrées  par  Marco  Polo  était  très-exacte. 

(2)  Les  premiers  missionnaires  jésuites  à  la  Chine  nous  parient  aussi  d'une 
«  earUdne  piern»  biiuraîneusequi  s'allume  parfiaiteinfflit,  et  produit  un9  chaleur 
«  plus  âpre  et  plus  durable  que  celle  dn  charbon.  » 
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voir.  Son  frère,  Djin-song,  pour  remédier  au  mal,  fit  périr  ou 
exila  les  ministres  infidèles  qu^il  remplaça  par  des  hommes  in- 
tègres et  désintéressés.  Il  honora  l'histoire  et  les  anciens  sages, 
et  voulut  qu'à  roccasion  des  éclipses  et  des  désastres,  considé- 
rés par  les  Chinois  comme  des  avertissements  du  ciel  sur 
les  fautes  des  rois,  chacun  exposât  ses  griefs;  il  expulsa  les 
eunuques  des  emplois,  et  fit  une  meilleure  répartition  des 
impôts. 

Les  Mongols  se  rapprochèrent  davantage  des  Chinois  sous  Yng- 
song^  qui  connut  et  pratiqua  toutes  les  cérémonies  des  anciens 
en^ereurs^  et  proclama  une  amnistie  générale.  Mais^  assassiné 
bientôt  après,  il  eut  pour  successeur  Taï-ting  {Yesoun-temour), 
qui  le  vengea.  Ce  souverain  installa  dans  le  palais  des  doc- 
teurs chargés  d'expliquer  chaque  jour  les  livres  les  plus  propres 
à  habituer  au  gouvernement  les  princes  et  les  grands,  qui  du- 
rent^ ainsi  que  ses  fils ,  assister  à  ces  leçons,  dont  le  texte  était 
fourni  par  Thistoire  de  Ssé-ma-kouang.  Ainsi  pénétrèrent  dans 
ropinion  publique  des  maximes  différentes  de  celles  que  les 
Mongols  avaient  suivies  jusque-là^  et  la  vérité  put  se  faire  en- 
tendre même  sur  les  marches  du  trône.  Maigre  Tinfluence  des 
lettrés,  le  pouvoir  des  lamas  augmentait  chaque  jour;  aussi, 
ne  manquèrent-ils  pas  d'attribuer  à  cette  cause  la  sécheresse, 
les  épidémies  et  la  mort  prématurée  de  Tal-ting. 

Après  quelques  oppositions,  Yen-song  {Tob-temour)  resta 
possesseur  du  trône,  et  rendit  hommage  en  personne  au  ciel, 
cérémonie  qui,  d'après  les  règlements  de  Koubilaï,  ne  devait 
s'accomplir  que  par  représentant;  il  voulut  qu'une  seule  des 
femmes  du  souverain  portât  le  titre  d'impératrice. 

Il  fit  venir  à  la  cour  le  grand  lama,  auquel  il  décerna  des 
honneurs  plus  qu'humains  (i);  les  grands  lui  rendirent  hono- 
mage  en  lui  présentant  à  genoux  la  coupe  de  vin.  Comme  ce- 
lui-ci, renfermé  dans  son  impassibilité  divine,  s'abstenait  de 
tout  signe  de  satisfaction  et  de  ces  politesses  qui,  pour  les 
Chinois,  sont  de  rigoureux  devoirs,  un  lettré  en  conçut  du 
dépit  et  lui  dit  :  Homme  de  bien,  je  sais  que  v<ms  êtes  disciple 
de  Fo  et  chef  des  bonzes;  mais  vous  ignorez  pent-être  que 
je  suis  disciple  de  Confucius  et  l'un  des  premiers  parmi  les  Ut- 
très  de  l'empire*  Ainsi,  trêve  de  cérémonies;  et,  debout,  il 

(t)  Voyez  sur  les  vidMitades  da  lominiMne  en  Chine  nue  note  du  Uvre 
des  rois,  traduit  par  Mobli  Paris,  1838 ,  p.  188  et  tuiT. 
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lui  présenta  la  coupe.  Le  grand  lama  se  leva  de  son  siège  ^  la 
prit  en  souriant  et  but. 

Cîhoun-ti  (Toan-temonr)  fut  le  dernier  Mongol  qui  gouverna 
la  Chine;  monté  sur  le  trône  à  Tâge  de  treize  ans,  d'un  carac- 
tère faible  et  livré  aux  plaisirs^  il  laissa  libre  carrière  aux  abus. 
Les  seigneurs  mongols  en  profilèrent  pour  rançonner  les  pro- 
vinces ;  de  là  un  mécontentement  favorable  aux  patriotes  chi- 
nois ,  qui  jamais  n'avaient  renoncé  à  Tespoir  de  secouer  le  joug 
détesté  de  l'étranger.  Exagérer  les  fautes  du  roi  et  de  ses  mi- 
nistres ^  attribuer  aux  météores  et  aux  événements  fortuits  la 
signification  la  plus  sinistre,  telle  fut  leur  tactique  ;  le  gouver- 
nement défendit  aux  naturels  d'avoir  des  armes  et  d'apprendre 
le  mongol»  niais  des  indices  d'insurrection  prochaine  se  mani- 
festaient de  toutes  parts. 

Ces  dispositions  hostiles  trouvèrent  un  nouvel  aliment  dans 
les  travaux  qui  avaient  pour  objet  de  changer  le  cours  du  fleuve 
Jaune  ;  pour  lui  ouvrir  une  issue  dans  la  mer  de  Tiou-sin- 
hoeï,  entreprise  très-dispendieuse,  qui  priva  plusieurs  provin- 
ces des  avantages  d'un  grand  fleuve,  tandis  que  dans  d'autres 
les  propriétaires  étaient  violemment  dépouillés  de  leurs  ter- 
rains. Dans  les  deux  provinces  de  Chan-toung  et  de  Ho-nan, 
les  plus  maltraitées  de  toutes,  il  se  forma  un  rassemblement 
de  rebelles  qui  bientôt  monta  jusqu'à  cent  mille  hommes  ;  d'un 
autre  côté,  un  pirate  courant  le  long  des  côtes  empêchait  de 
transporter  le  riz  à  la  cour.  Pendant  que  le  nuage  grossissait, 
Choun-ti  passait  joyeusement  le  temps  avec  seize  jeimes  tilles, 
au  milieu  des  chants,  des  concerts,  des  rites  de  Fo  et  de 
toutes  sortes  de  magnificences,  contraste  déplorable  au  milieu 
des  ravages  de  la  famine,  qui  moissonna  jusqu'à  neuf  cent  mille 
individus. 

Le  bonze  Tchou»  à  la  tête  des  insurgés,  combina  leurs  ef- 
forts de  manière  à  vaincre  la  résistance  qu^opposaient  les  gou- 
veraeurs  des  villes  et  des  forteresses.  Mongols  d'origine,  d'af- 
fection ou  d'intérêt.  Proclamé  roi,  il  s'efforça  de  s'attacher 
le  peuple  par  un  gouvernement  modelé  sur  les  anciennes  tra- 
ditions, s'entoura  des  hommes  les  plus  capables,  favorisa  le 
savoir  et  la  vertu,  offrit,  en  un  mot,  l'exemple  d'un  bon  sou- 
verain et  l'opposé  de  Choun-ti.  On  le  vit  s'interdire  tout  faste , 
se  rapprocher  du  peuple,  dont  il  était  sorti,  tracer  le  plan  des 
opérations  militaires,  et  diriger  la  guerre  en  personne.  Il  con- 
quit plusieurs  provinces  ;  d'autres  se  donnèrent  à  lui  sponta- 
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nément,  détenninées  par  les  proclamations  qu'il  expédiait  au 
loin  pour  démontrer  que  la  Chine  civilisée  ne  devait  pas  res- 
ter assujettie  aux  grossiers  Septentrionaux;  envoyés  par  le  cîél 
comme  un  châtiment,  le  ciel ,  disait-il,  les  châtie  à  leur  tour 
en  les  repoussant.  Vaincu  de  toutes  parts,  Femperéur  se  ré- 
fugia dans  la  Tartarie,  et  cette  race,  dont  les  commencements 
avaient  été  si  formidables,  cessa  de  régner  sur  la  Chine, 

Quelques-uns  des  princes  qu'elle  lui  avait  donnés  s'étaient 
trop  reposés  sur  la  force  j  d'autres,  il  est  vrai,  s'appliquèrent 
à  greffer  cette  civilisation  vieillie  sur  le  jeune  tronc  encore 
sauvage  ;  mais  les  musulmans  et  les  bouddhistes  qui  entou- 
raient l'empereur  cherchaient  toujours  à  lui  faire  instituer  des 
collèges  naturellement  en  opposition  avec  les  maximes  deVédu- 
cation  chinoise.  Celle-ci ,  fidèle  à  ses  antiques  traditions,  repous- 
sait opiniâtrement  de  son  cercle  les  personnes  et  les  idées  étran- 
gères, tandis  que  les  Mongols  attiraient  dans  l'empire  dû  Mi- 
lieu des  Indiens  et  des  Occidentaux,  qui  occupaient  ihêmédes 
fonctions  littéraires,  enseignaient  et  traduisaient.  Kouhilaî, 
qui  eut  la  principale  part  à  ce  mouvement,  conilut  et  appré- 
cia ,  il  est  vrai ,  les  philosophes  chitiois ,  dont  il  fit  ^aire  des 
versions  mongoles  ;  mais  peut-être  trouvait-il  que  leur  reli- 
gion sans  autel,  dépourvue  de  ce  prestige  sensuel  qui  accom- 
pagne le  lamanisme ,  convenait  peu  à  la  barbarie  des  sieiîs. 

Avec  quelle  ardeur  les  lettrés  chinois  ne  durent-ils  pas  s'op- 
poser à  cette  invasion  des  idées!  On  peut  dire,  eh  effet,  que 
leur  littérature  et  leur  philosophie  s'en  ressentirent  fort  peu, 
tandis  que  les  Mongols  profitèrent  de  la  culture  intelleciueile 
des  Chinois. 

Une  invasion  étrangère  ne  change  pas  la  Chine,  car  les 
mœurs  y  sont  identifiées  avec  les  opinions,  et  celles-ci  avec  le 
gouvernement.  C'est  à  la  classe  des  lettrés  qu'il  appartient  de 
connaître  les  livres  dépositaires  des  rites  et  des  usages  anciens; 
or,  dans  le  long  apprentissage  nécessaire  pour  apprendre  à 
lire,  ils  s^habituent  au  respect  machinal  des  coutumes  de  leurs 
ancêtres,  et  le  gouvernement  veille  avec  le  plus  grand  soin  à 
ce  qu'en  toute  chose  on  ne  s'écarte  point  de  ces  i'ègles  véné- 
rées. Le  culte  des  aïeux  morts  porte  à  les  honorer  lorsqu'ils 
vivent;  la  puissance  accordée  aux  pères  sur  là  famille  con- 
solide la  tyrannie,  en  habituant  les  esprits  à  une  obéissance 
aveugle  qui  fait  révérer  de  la  même  manière  l*aùtorité  des  ma- 
gistrats et  celle  des  vieillards.  Les  rites  officieux  et  matériels 
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scttit  feoiles  à  observer;  les  Chinois^  forcés  de  les  phitiquer 
pour  échapper  à  l'opprobre  et  même  au  châtiment  ^  finissent 
par  y  attacher  un  sentiment  de  devoir  ;  aussi  les  actes  exté^ 
rieurs  sidentifient  avec  les  mœurs ^  et  les  mœurs  avec  les  lois. 
La  conquête  ne  peut  donc  pas  changer  les  lois^  parce  qu'elles 
se  fondent  sur  les  croyances  et  les  habitudes  domestiques.  Si 
le  conquérant  veut  introduire  une  constitution  un  peu  énergi- 
que^ il  provoquera  une  guerre  d'extermination  ;  dans  te  cas 
contraire^  il  est  obligé  de  céder^  de  se  conformer  aux  coutumes 
du  pays>  de  laisser  intacte  la  machine  du  gouvernement  et  de 
ne  changer  que  la  maiii  destinée  à  lui  donner  l'impulsion  i 

IL  en  fut  ainsi  dans  la  conquête  des  Mongols;  on  dirait > 
aux  noms  de  leurs  princes  et  aux  formes  de  leur  administra* 
tion^  quils  étaient  les  vaincus;  car  ils  reçurent^ avec  un  petit 
nombre  de  modifications^  jusqu'au  code  de  la  dynastie  des 
Tong.  Les  lettrés  indiens  et  chinois^  satisfaits  de  pouvoir  trafi- 
quer de  leurs  talents^  traduisaient  à  l'envi^  en  langue  mon- 
gole >  les  livres  les  plus  renommés.  Pé-youn  (Tchagan)y  de 
Balkh,  traduisit  le  code  et  une  histoire  des  empereurs  ;  Pi-lan- 
na-chi*li  traduisit  tous  les  écrits  indiens  relatifs  à  la  religion  et 
à  la  morale;  les  livres  sacrés  des  bouddhistes  furent  recopiés 
en  caractères  d'or,  avec  une  dépend  de  trois  mille  deux  cents 
onces  de  ce  métal  (400,000  fr.).  Ma-touan-li  écrivit,  par  ordre 
de  l'empereur,  les  Recherches  profondes  des  monuments  laissés 
par  les  doeies;  et  dans  la  préface  il  pèse  avec  bon  sens  et  dis- 
cernement les  ouvrages  antérieurs ,  dont  il  signale  les  défauts, 
se  proposant  de  les  éviter  et  d'exposer  les  éléments  de  la  civili- 
sation, ainsi  que  les  causes  qui  firent  propérer  ou  tomber  les 
dynasties.  Il  réunit,  à  cet  effet,  des  dissertations  et  des  pas- 
sages tirés  des  ouvrages  les  plus  i*emarquables  sur  chaque 
matière,  en  conservant,  autant  que  possible,  les  expressions 
mêmes  des  originaux,  et  en  embrassant  ainsi  ce  que  Ton  avait 
acquis  de  savoir  sur  chaque  sujet  dans  les  trente-six  siècles 
écoulés  depuis  Yao.  Son  travail  comprend  vingt-quatre  classes 
et  trois  cent  quarante-huit  livres,  qui  forment  cent  Volumes  (i). 

(I)  En  voici  leg  titres  :  1'*  classe  :  De  la  division  des  terres  et  de  leurs 
produits  sotM  les  différentes  dynasties,  ir.  Des  monnaies  effectives  ou  en 
papier,  U\\  De  la  population.  IV.  De  l'administration*  V«.  Des  péa^es^ 
douanes  >  droits  sur  la  pêche  dans  les  lacs  et  étangs ,  sur  la  culture  du 
thé  »  sur  les  mines  de  sel ,  de  fer  et  autres  métaux  »  «tir  les  marchés,  «te. 
Yi%  Du  commerce  et  des  échanges.  VH«.  Des  impositions  sur  les  terres, 
vni*.  Des  dépenses  de  l'État.  IX*.  De  la  promotion  aux  charges  et  dti 
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Les  matières  y  sont  traitées  systématiquement  dans  un  ordre 
chronologique  ;  c'est  une  véritable  bibliothèque^  dont  les  vastes 
proportions  suffiraient  pour  nous  instruire  de  Tétat  de  la  Chine 
quand  on  n'en  connaîtrait  rien  autre  chose,  et  dans  laquelle 
ont  surtout  moissonné  largement  ceux  dont  les  recherches  ont 
porté  sur  l'histoire  des  Chinois  et  des  peuples  limitrophes. 

Quand  la  grandeur  des  Mongols  se  fut  évanouie,  Ajou^-Schi- 
ridara,  qui  aurait  dû  hériter  du  trtoe,  se  retira  à  Karakorum, 
qui  devint  la  résidence  des  Kacans-Mongols.  Ainsi,  quoiqu'ils 
eussent  perdu  la  Chine,  les  Mcmgols,  restés  puissants  dans  la 
Tartarie ,  continuèrent  longtemps  à  lui  faire  la  guerre  ;  soixante- 
quatorze  ans  après  leur  expulsion ,  ils  firent  même  prisonnier 
un  roi  chinois  qui  combattait  contre  eux.  Ce  ne  fut,  pédant 
deux  siècles,  qu'une  alternative  continuelle  de  soumissions  et 
de  révoltes.  La  Chine  profita  grandement  des  divisions  surve- 
nues entre  les  Mongols,  divisions  qui  amenèrent  leur  par- 
tage en  deux  peuples ,  les  Khalkhas  et  les  Éleuts  ou  Kalmouks. 
Les  premiers,  au  nombre  de  six  cent  mille  familles,  condui- 
sirent leurs  troupeaux  entre  les  monts  Altai  et  le  désert  de 
Cobi,  divisés  en  trois  principautés  par  le  grand  lama;  plus 
lard,  à  la  suite  de  dissensions  de  cour,  ils  se  soumirent  à  la 
souveraineté  des  Mandchous,  maîtres  actuels  de  la  Chine. 

Les  Kalmouks  étaient  gouvernés  par  un  koutaïsc,  confirmé 
par  le  dalaï-lama,  et  souvent  en  guerre  avec  la  Chine;  ils  de- 
vinrent ensuite  vassaux  de  la  Russie,  qui,  de  nos  jours,  les  a 
envoyés  jeter  l'épouvante  en  Italie  et  jusque  dans  Paris.  Ds 
obéissent  à  des  khans,  et  sont  distribués  par  hordes  (aulouss), 
dont  chacune  est  sous  les  ordres  d'un  nojon;  ces  hordes  se  sub- 
divisent en  aïmaksy  et  celles-ci  en  compagnies  de  dix  ou  douze 
tentes  chacune,  dites  chaudières  (cAa^oun),  parce  que  les  re- 
pas s'y  prennent  en  commun.  Le  chef  d'un  diatoun  peut  infliger 

rang  des  magistrats,  X«.  Des  études  et  des  examens  des  lettrés,  XI*.  Des 
fonctions  des  magistrats,  xn*.  Des  sacrifices.  XUl*.  Des  chapelles  des  an- 
cêtres, XIV«.  Du  cérémonial  de  la  cour.  XV«.  De  la  musique.  XVI».  De  la 
guerre,  xy II*,  Des  châtiments  et  des  supplices,  XWW,  Des  livres  dassi- 
gîtes.  XIX».  De  la  chronologie  des  empereurs  et  de  la  généalogie  de  leurs 
dynasties.  XX* ,  Des  principautés  tributaires  et  des  fiefs  érigés  sous  Us 
différentes  dynasties,  XX\:  Des  corps  célestes  et  de  leurs  accidents,  tels 
qu'éclipses ,  confondions  t^ic.  XXI !•.  Despiodiges  et  des  calamités,  comme 
les  inondations,  les  incendies,  les  tremblements  de  terre,  les  aéroli- 
thés ,  etc.  XXlll*.  De  la  géographie  de  la  Chine  et  de  ses  divisions  dans  les 
différentes  époques  de  la  mmarchie,  XXIV*.  De  la  géographie  étrangère 
et  de  tous  les  peuples  connus  par  les  Chinois^ 
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des  peines  aux  délinquants  ^  mais  non  la  mort.  Une  assemblée 
du  khan,  des  nojons  et  des  autres  chefs  prononce  sur  les  affaires 
les  plus  importantes.  Celui  qui  fait  la  guerre  aux  autres^  qui 
n'obéit  pas  lorsqu'il  est  appelé  à  prendre  les  armes  ou  qui  se 
rend  coupable  de  lâcheté  ou  d'insubordination  perd  ce  quMl 
possède.  Celui  qui  en  tue  un  autre  dans  une  rixe  est  obligé  de 
prendre  avec  lui  la  veuve  et  les  enfants  de  la  victime.  Les 
amendes  pour  cause  de  blessures  sont  proportionnées  au  rang 
de  la  personne  et  à  leur  gravité ,  comme  dans  les  codes  bar- 
bares^ que  rappelle  aussi  le  soin  minutieux  avec  lequel  sont 
réprimées  les  diverses  injures  envers  la  femme.  Le  vol  est  le 
délit  le  plus  grave;  outre  la  compensation^  le  coupable  doit 
perdre  un  doigt  ou  donner  pour  se  racheter  cinq  têtes  de  gros 
bétail^  quand  il  n'aurait  dérobé  qu'une  aiguille  ou  un  brin  de 
fil.  Les  amendes  sont  partagées  entre  le  nojon^  le  lama  et  le 
dénonciateur.  Si  un  prince  commet  contre  un  autre  un  acte 
d'hostilité^  il  est  puni  d'une  amende  de  cent  cuirasses^  cent 
chanieaux  et  mille  chevaux;  tous  les  autres  princes  fournissent 
leur  contingent  de  forces  pour  l'obliger  au  payement,  et  re- 
çoivent une  part  de  Famende.  Pour  se  purger  d'une  accusation, 
ils  sont  obligés  de  porter  une  hache  rougie  au  feu;  ils  prêtent 
serment  en  baisant  un  fusil  ou  une  flèche,  et  rendent  hommage 
en  mettant  le  poing  sur  leur  front,  et  en  touchant  de  la  main 
gauche  le  côté  de  la  personne  envers  laquelle  ils  font  acte  de 
respect. 

Aucune  fille  ne  peut  se  marier  avant  quatorze  ans  ni  après 
vingt;  par  chaque  groupe  de  quarante  tentes,  quatre  hommes 
au  moins,  dans  Tannée,  doivent  prendre  une  femme;  ils  re- 
çoivent, sur  le  fonds  commun,  dix  têtes  de  bétail  pour  se  la 
procurer.  Des  superstitions  particulières  se  mêlent  chez  eux  au 
lamanisme. 

Pendant  deux  siècles  la  Chine  resta  séparée  de  l'Europe , 
parce  que  la  puissance  maritime  des  Arabes  n'existait  plus, 
et  que  le  trajet  par  terre,  au  milieu  de  tant  d'armées,  était 
semé  de  périls.  Enfin  les  Portugais  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  trouvèrent  sur  le  trône  chinois  la  dynastie  des 
Ming ,  qui  avait  succédé  aux  Mongols  et  qui  dura  jusqu'en 
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CHAPITRE  XV. 

HONGOU  BH  VWBjR  BT  EH  SYRIE  (1). 

Nous  avons  maintenant  à  reprendre  la  trace  des  Mongols  dans 
d'autres  pays,  et  d*abord  en  Perse.  Djélal-Eddin  Moukbezni, 
fits  de  Mohammed  de  Kharizm,  ayant  gagné,  dans  sa  fuite,  les 
environs  de  Delhi,  fit  demander  asile  au  sultan  Schams-Ad- 
Ilmisc,  Turc  de  naissance,  qui  avait  été  Tesclave  du  dernier 
sultan  de  Gour.  Ce  prince  lui  envoya  des  présents,  mais  lui  fit 
dire  que  le  climat  lui  serait  contraire,  Djélal-Eddin  rebroussa 
donc  chemin  avec  ses  Kharizmîens ,  menaçant  et  combattant 
les  ennemis  qu'il  i^encontrait,  jusqu'au  moment  où  il  rentra  en 
Perse  dans  l'espoir  de  recouvrer  les  États  paternels.  Lorsqu'il 
arriva  dans  le  Kerman ,  quatre  mille  hommes  à  peine  lui  res- 
taient de  ceux  qui  avaient  affronté  avec  lui  les  fatigues  du 
désert.  Là  il  fut  rejcrint  par  une  foule  de  ses  partisans  et  re- 
connu généralement  par  les  petits  princes  qui ,  pendant  les 
troubles,  s'étaient  soulevés  dans  leKhorassan,  le  Mazanderan 
et  Fïrak. 

Il  assaillit  le  calife  Nasser ,  ennemi  implacable  de  son  père^ 
qu'il  accusait  d'avoir  appelé  les  Mongols  en  Perse,  et  dévasta 
la  Géorgie ,  parce  que  les  chrétiens  de  ce  pays  avaient  fait 
beaucoup  de  mal  aux  musulmans  pendant  ta  dernière  guerre; 
les  Assassins,  qui  étaient  toujours  la  terreur  des  puissants, 
devinrent  aussi  l'objet  de  ses  vengeances. 

Le  nouveau  calife  Monstanser,  réco;icilié  par  la  fortune 
à  Djélal-Eddin ,  lui  fit  demander  la  paix,  et  son  nom  fut  rétabli 
dans  les  prières  publiques.  Dans  l'Irak,  Djélal-Eddin  fut  atta- 
qué et  vaincu  par  les  Mongols,  qui,  néanmoins,  n'osèrent  pas 
assiéger  Ispahan. 

Courmagon,  général  d'Olgaï,  chargé  de  poursuivre  la  con- 
quête de  la  Perse,  assaillit  Djélal-Eddin,  qui,  après  avoir  tout 
perdu ,  sauf  le  courage ,  et  s'être  soustrait  cent  fois  aux  mains 

(1)  Voyez,  outre  les  auteurs  précédents,  l'ouvrage  récent  du  baron  de 
Hammer  ,  Hist,  des  Mongols  en  Perse* 
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des  envahisseurs  pour  reparaître  avec  de  nouvelles  bandes^  fut 
enfin  pris  et  tué  par  les  Kurdes.  Avec  lui  finit  la  dynastie  des 
Chah-kharizmiens .  •»»• 

Les  Mongols  purent  alors  continuer,  sans  être  inquiétés, 
leurs  dévastations  dans  le  Diarbékir^  la  Mésopotamie^  le  pays 
d'Erbil  et  de  Kélat;  pendant  vingt  années ,  ils  promenèrent  le 
pillage  et  Pincendie  dans  ces  contrées.  Le  calife  Mostan^er, 
effrayé  de  ce  fléau,  fortifia  Bagdad  ;  mais  son  heure  allait 
bientôt  sonner. 

Les  puissants  Seldjoucides  dominaient  encore  dans  le  Roum.  seidjoucidei. 
David  et  Kilidj-Arslan ,  fils  de  Soliman,  étaient  parvenus  à  faire 
dlconium  la  capitale  d'un  État  despotique,  qu'ils  étendirent  au  ti<». 
détriment  des  croisés  et  que  leurs  successeurs  avaient  accru  en 
enlevant  la  Cappadoce  aux  Danisménjdes.  Mais  les  dix  fils  d'Az- 
Eddin-Kilidj-Arslan  s'étant  partagé  ces  provinces,  Frédéric  Bar- 
berousse  put  leur  enlever  Iconiuni,  Plus  tard,  la  guerre  éclata 
entre  tous  ces  frères.  Aladin-Kaïkobad,  le  plus  digne  de  tous, 
retenu  cinq  ans  dans  les  fers  par  son  frère ,  puis  exilé  à  Constan-  i8f»-i»f 
tinople,  perfectionna  dans  Tinfortune  les  belles  qualités  dont 
il  était  doué.  Il  vainquit  le  Kharizmien  Djélal-Eddin ,  fit  cons- 
truire des  édifices  et  protégea  la  littérature^  qui,  fuyant  devant 
les  Mongols,  s'éloignait  de  l'Oxus  pour  chercher  un  asile  v^rs 
rionie.  Lui-même  se  livrait  à  l'étude ,  et  faisait  trois  parts  de  sa 
Journée  :  Tune  pour  expédier  les  affaires,  une  autre  pour 
s'entretenir  avec  les  savants  et  les  scbeiks,  la  troisième  pour 
lire  des  ouvrages  historiqueç.  Il  passait  en  outre  les  deux  tiers 
de  la  nuit  soit  à  faire  des  dévotions  ^  soit  à  méditer  sur  des 
œuvres  de  morale. 

Il  y  avait  cinq  ans  que  Gaïatheddip-Kaï-Kosrou  II  lui  avait 
succédé,  comme  huitième  sultan  depuis  Solima^-schah,  lors- 
que les  Mongols  envahirent  ce  royaume  et  prirent  d'assaut 
Erzeroum.  Alors  s'unirent  à  Kaï-Kosrou  deux  mille  guerriers  »is. 
francs,  commandés  par  Jean  Liminata,  Chypriote,  et  par  Bo-  " 
niface  de  Castro ,  Génois  j  ^^ais  ils  ne  purent  empêcher  une 
nouvelle  défaite  \  le  sultan  fut  donc  obligé  d'accepter  la  paix 
et  de  subir  la  honte  onéreuse  d^un  tribut.  Les  Mopgols  répan- 
dirent alors  répouvante  en  Syrie  j  après  la  mort  de  Kaï-Kosrou, 
ils  partagèrent  le  Roum  entre  son  fils  Rokneddm  et  sou  frère 
Àzzeddip-Kiî-Kapus ,  dont  les  querelles  les  appelèrent  plus  d'une 
fois  d^ns  le  pays.  Le  Rpum  languit  dgns  cet  état  de  dépen- 
dance jusquW  1294,  époque  dé  la  révolte  des  émirs  contre' 
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Masoud  et  de  son  partage  entre  dix  princes  indépendants;  la 
dynastie  des  Seldjoucides  ne  se  releva  plus  dansTÂsie  Mineure^ 
et  les  Ottomans  restèrent  seuls  de  la  famille  turque. 

iMi.  Quand  Mangou  fut  proclamé  empereur,  il  résolut  d'assujettir 

le  Thibet  et  de  déterminer  la  conquête  de  la  Perse.  Il  chargea 
son  frère Houlagou  de  cette  expédition,  et  lui  donna,  comme 
propriétés  particulières ,  une  grosse  armée  et  mille  ingénieurs 
chinois,  avec  ordre  de  réserver  intactes  pour  Tusage  de  ces 
troupes  les  prairies  situées  sur  leur  passage  à  Touest  du  mont 
Tungat;  les  intendants  de  la  Perse  devaient  tenir  prêtes  pour 
chaque  soldat  cent  mesures  de  farine  et  cinquante  de  vin.  Man- 
gou recommanda  spécialement  à  son  frère  d'exterminer  les 
Assassins  ismaélites  et  de  soumettre  le  calife. 

iws.  Houlagou  se  mit  en  marche ,  recevant  sur  la  route  l'hommage 

de  tous  les  princes,  et  sommant  les  vassaux  de  se  rendre  au- 
près de  lui  avec  leurs  contingents  d'hommes  ;  son  armée  aug- 
mentait ainsi  à  mesure  qu'il  avançmt. 
Fin  <fejA«M«-  Les  Assassins  possédaient  alors  plusieurs  châteaux  forts  dans 
le  KouMstan,  le  Ghilan  et  même  dans  la  Syrie ,  d'où  ils  jetaient 
l'épouvante  chez  leurs  voisins.  La  terreur  qu'ils  inspiraient 
était  si  grande  que  les  portes  de  Kazbin  se  fermaient  à  la  tom- 
bée de  la  nuit  et  qu'on  y  cachait  tout  ce  qui  était  objet  de 
prix  ;  les  habitants,  en  défiance  continuelle,  restaient  sans  cesse 
sous  les  armes,  et  ceux  même  qui  étaient  les  plus  éloignés 
tremblaient  d'être  atteints  par  leurs  poignards.  Tous  les  émirs 
des  environs  se  joignirent  donc  volontiers  à  Houlagou;  il  fut 
même  encouragé  par  le  calife,  qui  voyait  avec  effroi  les  cent 

»tM.t  châteaux  dont  les  Assassins  avaient  entouré  son  territoire.  As 
étaient  alors  gouvernés  par  le  parricide  Rokneddin,  homme 
faible  et  inhabile,  que  dirigeait  à  son  gré  Nassireddin,  astro- 
nome de  Bagdad.  Ce  savant ,  le  musulman  le  plus  illustre  du 
douzième  siècle ,  et  que  les  siens  comparment  à  Ptolémée, 
oCFensédans  sa  vanité  littéraire  par  le  calife,  s'était  réfugié 
près  du  scheik  de  la  Montagne,  qu'il  trahit  ensuite. 

Sur  la  demande  de  Rokneddin,  Houlagou  consentit  à  traiter; 
quarante  forteresses  furent  démolies ,  et  dans  celle  d'Alamont 
on  brûla  tous  les  livres  de  la  secte.  Bientôt  Rokneddin  lui- 
même  fut  assassiné  avec  ses  Ismaélites,  qu'on  avait  répartis 
dans  les  différents  corps  mongols;  et  le  monde  fut  délivré  de 
cet  opprobre;  ainsi ,  parfois ,  l'ouragan  chasse  la  peste. 
Fia  du  Lan.      Bagdad ,  toujours  très-peuplée,  était  alors  mollement  gou- 
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vernéepsurHostasem  qui^  timide  et  débonnûre,  abandonnait^ 
pour  se  livrer  aux  plaisirs ,  le  soin  des  affaires  à  ses  ministres» 
Croyant  imposer  le  respect  à  l'aide  du  mystère^  jamais  il 
ne  se  laissait  voir  ^  même  aux  princes  qui  venaient  lui  rendre 
hommage;  ils  devaient  se  contenter  de  porter  à  leurs  lèvres 
une  étoffe  figurant  le  bord  de  la  robe  du  calife  et  suspen- 
due à  la  porte  y  dont  ils  baisaient  aussi  le  seuil  ^  comme  les 
pèlerins  baisaient  la  pierre  noire  et  le  voile  de  la  Kaaba.  Dans 
les  solennités  méme^  le  calife  ne  sortait  qu'à  cheval ,  le  visage 
couvert  d'un  voile  noir. 

GoQune  vestige  de  son  ancienne  autorité  y  il  lui  restait  le 
droit  de  donner  l'investiture  aux  princes  orthodoxes.  Lorsqu'il 
avilit  reçu  la  notification  de  leur  avènement  comme  soudans^ 
méliksou  atabeks,  il  leur  expédiait^  au  retour  de  leur  ambas- 
sadeur, un  cadi  ou  scheik,  porteur  du  diplôme  qui  leur  confé- 
rait la  souveraineté  et  leur  en  indiquait  les  devoirs.  Il  leur  en* 
voyait  en  même  temps  un  vêtement  royal  y  un  turban,  un  sabre, 
unamieau  et^  de  plus,  une  mule  ferrée  d*or,  avec  sa  housse 
ornée  de  pierreries.  Les  grands  du  pays  et  le  nouveau  prince 
venaient  au-devant  de  Penvoyé  pour  lui  baiser  la  main  ;  quel- 
ques jours  après,  celui-ci  parait  le  sultan  de  la  robe  et  du  tur- 
ban apportés  de  Bagdad,  en  lui  disant  :  Sois  juste,  prends  soin 
de  M  pas  transgresser  la  loi.  Alors  le  prince  pouvait  s'asseoir 
sur  le  trône;  il  baisait  le  pied  de  la  mule ,  et  traversait  ensuite 
la  viUe  à  cheval,  accompagné  de  Renvoyé  du  calife,  précédé 
de  l'étendard  royal,  d^une  musique  militaire  et  couvert  du 
parasol. 

Depuis  que  le  Roum,  te  Fars  et  le  Kerman  étaient  devenus 
tributaires  des  Mongols,  l'autorité  du  calife  ne  s'étendait  plus 
que  sur  les  soudans  d'Egypte,  les  princes  d'Erbil,  de  Moussoul 
et  sur  quelques  autres  moins  puissants.  A  l'intérieur,  ses  États, 
peu  étendus,  étaient  agités  par  les  factions,  et  les  espérances 
des  Alides  se  relevaient  à  mesure  que  déclinait  la  dynastie 
d'Âbbas.  Houlagou,  raconte  ^historien  Raschid-Eldin,  expédia 
à  Mostasem  un  messager,  avec  une  dépêche  conçue  en  ces  ter- 
mes :  Tu  ne  rn^as  pas  aidé  de  troupes  contre  les  Ismaélites. 
Bien  que  ta  maison  soit  ancienne  et  illustre  y  et  ta  race  favori- 
sée de  la  fortune  y  la  lune  ne  briile  que  quand  le  soleil  est  caché. 
Tu  n'ignores  pas  comment  les  Mongols  ont  traité  le  monde 
depuis  GengiS'khan.  Après  ce  préambule,  il  lui  rappelait  les 
dynasties  et  les  nations  détruites,  l'invitait  à  combler  les  fossés, 

T.  XI.  22 
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à  raser  les  murailles  de  ses  villes^  et  à  venir  se  reconnaître  son 
vassal.  Fettx-/t#  sauver  ta  tête,  ajoutait-il,  et  ton  antique  /a- 
mUle  ?  écoute  mon  conseil;  si  tu  le  repousses,  je  verrai  quelle 
éMil  Im  volonté  de  Dieu. 

Le  calife^  nourri  dans  Torguell  des  gloires  passées^  répon- 
dit avec  toute  la  fierté  d'un  chef  de  race  royale  et  sacerdotale, 
oubliant  que  sans  la  force  les  paroles  hautaines  sont  ridicules. 
Aussi  Houlagou  s'écria-t-il  :  Z<?  calife  se  montre  à  notre  égard 
éhublé  comme  un  arc;  mais  si  V Étemel  me  protège,  je  redres- 
serai cet  audacieux  comme  une  flèche  (i). 

Le  vizir  conseillait  à  Mostasem  de  sliumilier  et  de  fléchir 
l'ennemi;  mais  ses  courtisans  Tenivraient  de  flatteries,  et  ce 
fut  aux  applaudissements  de  ces  insensés  qu'il  lui  répondit  : 
EsU4l  quelque  chose  à  redouierpour  la  famiile  d'Abbas?  Les 
monarques  qui  rèpnent  sur  la  face  du  monde  ne  sont-ils  pas  au 
rang  de  mes  soldais?  Courage  donc ,  visir^  ei  cesse  de  craindre 
les  menaces  des  Mongols.  Ces  paroles,  dit  Thistorien  musul- 
man, troublèrent  le  vizir,  qui  vit  clairement  que  le  règne  des 
Âbbassides  touchait  à  sa  fin;  comme  cette  ruine  devait  arriver 
sous  son  vizirat,  il  se  replia  sur  lui-même  pomme  un  serpent, 
et  roula  dans  son  esprit  des  expédients  de  toute  sorte.  Mosta- 
sem s'efforça  de  réveiller  Tenthonsiasme  religieux ,  et  soumit 
aux  ulémas  la  question  de  savoir  quel  était  l'acte  le  plus  méri^ 
toire^  ou  le  pèlerinage  à  la  Mecque,  ou  la  guerre  contre  les 
infidèles.  La  guerre,  répondirent-ils  unanimement,  et  la  guerre 
fut  préchée  partout,  mais  sans  grand  effet. 

L'astronome  Nassireddin ,  devenu  le  conseiller  d'Houlagou, 
Texcitait  contre  le  calife.  Alkami,  le  vizir  de  Mostasem,  pa- 
rut oublier  son  inimitié  contre  Nassireddin  pour  trahir  aussi  son 
maître,  qui ,  tour  à  tour,  se  laissait  entraîner  à  de  lâches  sou- 
missions et  à  de  folles  bravades.  Houlagou  s^vança  donc  contre 
lui;  une  bataille  acharnée,  mais  indécise^  fut  livrée  sur  le  bras 
occidental  du  Tigre.  Pour  s'attribuer  les  honneurs  de  la  vic- 
toire, les  soldats  du  calife  passèrent  la  nuit  sur  les  lieux  mêmes 
du  combat;  les  Mongols  crevèrent  les  digues  du  fleuve,  et  les 
noyèrent.  Bagdad  était  assiégée  depuis  cinquante  jours,  quand 
Mostasem  s^achemina  vers  le  camp  mongol  pour  se  rendre  à 
discrétion. 

La  ville  fut  mise  à  feu  et  à  sang  pendant  sept  jours  ^  et  lorS'* 

(I)  Golleetion  ortentale ,  Bist  des  Mongole  de  la  Perse;  Paris,  1S40. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MONGOtB  XH  PEBSB   BT  BN  SYBIB.  899 

que  quatre-vingt  mille  personnes  eurent  péri,  Houlagou  daigna^ 
dans  sa  démence^  épargner  ce  qui  restait  d'habitants.  Les 
chrétiens  eurent  la  vie  sauve ,  grâce  au  patriarche  des  nesto- 
n&ù9.  Les  trésors  amassés  durant  cinq  siècles  par  les  califes 
furent  amoncelés  autour  du  farouche  Gengiskhanide  ;  on  trouva 
dans  le  harem  sept  cents  femmes  et  mille  eunuques.  Le  pontife 
des  oioyants  supplia  le  vainqueur  de  lui  abandonner  ces  beau- 
tés^ qui  jamais  n'avaient  subi  les  regards  du  soleil  et  de  la  lune; 
Houlagou  lui  en  accorda  cent.  Peu  de  temps  après ,  Mostasem 
et  ses  fils  étaient  renfermés  dans  des  sacs  et  foulés  aux  pieds 
des  chevaux;  car  les  Mongols  se  faisaient  scrupule  de  verser  le 
sang  des  princes.  Les  personnes  de  sa  suite  furent  tuées  avec 
tout  ce  qui  fut  trouvé  d'Abbassides. 

Bagdad  y  après  avoir  été  pendant  cinq  siècles  la  métropole  de 
l'islamisme ,  fut  ensevelie  sous  ses  ruines.  L'imam  qui ,  le  pre- 
mier vendredi  de  mars ,  récita  la  khothbah  dans  la  mosquée 
déserte,  dit,  au  lieu  de  la  prière  habituelle  pour  le  calife: 
Louange  à  Dieu,  quia  tranché  dHlIustres  mes  et  condamné 
au  néant  les  habitants  de  cette  capitale!  Il  termina  par  ces 
mots  :  O  Seigneur  y  flssiste-nous  dans  nos  calamités  !  elles  sont 
telles  que  jamais  V islamisme  n'en  éprouva  de  pareilles.  Nous 
mions  du  Seignenr,  et  nous  retournons  au  Seigneur. 

Houlagou  soumit  cette  question  aux  ulémas  :  lequel  vaut 
mieux  d'un  maître  mécréant ,  mais  juste,  ou  d'un  maître  mu- 
sulman, mais  inique?  et  les  dociles  docteurs  se  prononcèrent 
en  faveur  du  prejnier. 

Ainsi  finit  Fempire  de  Mahomet  après  avoir  passé  entre  les 
mains  de  cinquante-six  califes,  dont  trente-sept  depuis  que 
la  famille  d^Abbas  avait  établi  sa  résidence  à  Bagdad.  A  partir 
de  cette  époque  aucun  prince  ne  réunit  le  titre  de  comman- 
deur des  croyants  et  celui  de  grand  pontife  de  Pislamisme, 
double  titre  qui  constituait  le  califat.  Ahmed,  oncle  de  Mos- 
tasem, fut  élevé,  en  Egypte,  à  la  dignité  de  pontife  suprême 
et  d'iman-al-moumenim;  quatorze  Abbassidessela  transmirent 
dans  ce  royaume,  mais  sous  la  dépendance  des  sultans  et  sans 
autorité  séculière,  jusqu'au  moment  où  le  dernier  d'entre  eux 
la  céda  à  Sélim  I  (i5i7),  sultan  ottoman,  en  le  reconnaissant 
peur  imam  de  tous  les  Sunnites. 

Les  AUdes,  s'ils  nourrissaient  l'espoir  de  recouvrer  alors  la 
suprématie ,  ne  furent  jamais  satisfaits  dans  leurs  désirs.  Hou- 
lagou garda  pour  lui  la  Perse  et  ses  vastes  dépendances,  Plrak^ 

22. 
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Arabi,  le  Kourdistan ,  rAUDjézirah^  le  Diarbékir  et  le  Rouoi, 
où  il  fonda  la  dynastie  des  Mongols  de  l'Irak.  Cet  empire  dura 
jusqu'en  1355^  époque  où  il  fut  partagé  entre  plusieurs  énûrs. 
Nassireddin^  passionné  pour  Tastrologie^  engageait  Houla- 
gou  à  lui  faire  construire  un  grand  obs^vatoire;  mais  la  dé- 
pense lui  parut  si  considérable^  qu'il  demanda  de  quelle  utiUté 
pourrait  être  ce  genre  dV^udes.  Nassireddin  lui  répondit  : 
Faites  rouler  de  cette  hauteur  un  grand  bassin  de  cuivre.  Ainsi 
fut  fait;  attirés  par  le  bruit ^  les  soldats  accoururent  en  foule ^ 
tandis  que  le  prince  et  Tastronome^  qui  en  connaissaient  la 
cause,  demeuraient  immobiles.  Voilà  y  reprit  alors  Nassireddin, 
l'utilité  de  C astrologie  ;  elle  annonce  ce  qui  doit  arriver^  afin 
qu'on  sache  y  pourvoir,  et  qu'on  ne  partage  pas  la  consterna- 
tion de  ceux  qui  sont  surpris  par  les  événements. 

Syrie:  Précédé  par  la  terreur  que  la  peste  accroissait  ^ocore,  Hou- 
"**•  lagou  marcha  sur  la  Syrie ,  où  Nasser-Saladin-Yousouf  était  de- 
venu maître  d'Alep  par  héritage,  et  de  Damas  par  Tassassinat. 
Alep  fut  prise  d'assaut ,  et  souffrit  trois  jours  de  carnage;  cent 
mille  femmes  et  enfants  furent  réduits  en  esclavage.  Damas 
capitula ,  les  autres  places  jusqu'à  Gaza  furent  prises,  et  Nasser 
tomba  au  pouvoir  de  Tennemi. 
éeypte  L'Egypte,  où  régnaient  les  Mamelouks,  était  le  refuge  de 
'***  ceux  que  Teffiroi  chassait  des  contrées  envahies.  Une  de  ces  ré- 
volutions si  fréquentes  dans  un  gouvernement  militaire  avait 
renversé  le  soudan  du  trône,  et  lui  avait  substitué  son  frère 
Séif-Eddin-Koutouz.  Houlagou  le  fait  sommer  de  se  reconnaître 
son  vassal,  et  le  menace  de  la  guerre  dans  le  cas  d'un  refus; 
ses  ambassadeurs  sont  jetés  en  prison;  il  hâte  ses  préparatifs 
d'attaque,  et,  pour  se  procurer  de  l'argent,  il  multiplie  les 
taxes  arbitraires,  les  confiscations,  et  dépouille  même  de  leurs 
joyaux  les  femmes  des  émirs*  La  bataille  se  livre,  et  les  Mame- 
louks triomiAent,  grâce  surtout  à  la  valeur  déployée  par  Kou- 
touz,  le  premier  parmi  les  princes  musulmans  qui,  depuis 
Djélal-Eddin,  ait  remporté  une  victoire  signalée  sur  lesTar- 
t£u*es  (1).  Le  fait  parut  si  extraordinaire  que  les  villes  déjà  sou- 
mises, reprenant  courage,  se  soulevèrent  et  massacrèrent  les 
gouverneurs  mongols.  Damas,  entre  autres,  recouvra  sa  liberté; 
les  musulmans  qui  l'habitaient  se  vengèrent  des  chrétiens,  des 

(i)  NOVAIBI. 
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juifs  et  de  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  moins  hostiles  aux 
Mongols. 

Mais,  à  peine  de  retour  en  Egypte,  le  victorieux  Koutouz  fut 
massacré  par  les  Mamelouks,  qu'il  voulait  refréner.  Bibars  se 
présenta  devant  l'atabek,  pour  lui  annoncer  que  Koutouz  avait 
cessé  de  vivre  :  Qui  Va  tué?  lui  demanda-tril.  —  Moi,  répondit 
Bibars.  —  Eh  bien  donc^  reprit  Tatabek ,  règne  à  sa  place.  Ce 
guerrier  farouche  régénéra  TÉgypte  par  la  force.  Il  assujettit  à 
la  r^le  les  Mamelouks,  qui  avant  lui  ne  connaissaient  aucune 
discipline,  enrichit  TÊgypte  de  constructions,  entre  autres  de 
l'aqueduc  du  Caire,  enleva  aux  chrétiens  Césarée,  Tibériade, 
Jaffa,  Antioche,  et  porta  sa  domination  de  Fextrémité  méri- 
dionale de  la  Nubie  jusqu'à  TEuphrate.  Il  envahit  aussi  le  Roum, 
et,  vainqueur  des  Seldjoucides  à  Aboulistin,  il  s'empara  de 
Césarée  sur  Moïn-Ouddin  (Saib-Pervané),  qui  s'était  rendu  maî- 
tre de  tout  le  Roum. 

Houlagou  revenait  dans  Pinlention  d'effacer  la  honte  de  sa 
défaite ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  le  soulèvement  de  Berkaï,  son 
cousin,  qui  commandait  dans  les  contrées  situées  au  nord  de 
la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Il  eut  à  combattre  d'au- 
tres ennemis  que  lui  suscitait  Finfatigable  Bibars ,  devenu  l'ap- 
pui d'un  nouveau  calife  et  le  protecteur  de  tous  les  déserteurs 
et  mécontents.  Avant  d'avoir  pu  le  châtier,  Houlagou  mourut 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 

Il  fut  remplacé  par  son  fils  Abaka,  qui  continua  les  hostilités 
contre  Bibars  ;  celui-ci  rechercha  l'alliance  de  Bereke,  khan  du 
Kaptchak ,  qui  s^était  fait  musulman ,  et  qui  envahit  la  Palestine 
pour  en  chasser  les  chrétiens.  Les  croisés,  pour  détourner  l'o- 
rage qui  les  menaçait,  prièrent  Abaka  de  marcher  contre  leurs 
ennemis;  en  conséquence,  le  prince  mongol,  saint  Louis, 
Charles  de  Sicile  et  Jacques  d'Aragon  formèrent  une  ligue; 
mais  les  incursions  qui  se  succédèrent  ne  firent  que  boule- 
verser la  Palestine  et  les  contrées  voisines  ;  les  khans  du  Kapt- 
chak dirigèrent  de  préférence  leurs  expéditions  contre  la  Russie, 
où  nous  les  verrons  puissants. 

Des  ruines  des  Seldjoucides  sortit  une  nouvelle  dynastie 
fondée  par  Mohammed ,  bey  des  Caramans,  qui  donnèrent  leur 
nom  à  la  partie  centrale  de  l'Asie  Mineure ,  et  dont  Iconium 
fut  la  capitale  pendant  deux  siècles,  Bibars  mourut  empoisonné 
à  Damas ,  et  ses  États  furent  divisés.  Kélaoun ,  soudan  d'Egypte, 
se  forma  mie  garde  particulière  de  Circassiens,  dits  Mamelouks- 
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Bordjites,  qui,  en  moins  d'un  siècle  ^  élevèrent  leur  chef  tu 
rang  de  sultan.  Ils  furent  ensuite  soumis  par  les  Ottomans,  et 
restèrent  vassaux  de  Constantinople  jusqu'au  jour  où  ils  furent 
exterminés  par  Méhémet^Ali. 
Les  délices  de  Tiran  énervaient  les  Gengiskbanides^  et  les 

tttt-  seigneurs  du  pays  profitaient  de  leur  faiblesse  pour  se  rendre 
indépendants*  Abaka  mourut  empoisonné;  il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Tagoudar,  qui^  prenant  le  nom  d'Hamed  et  le 
titre  de  sultan,  embrassa  l'islamisme^  convertit  en  mosquées 
les  temples  des  idoles,  et  délivra  de  tout  danger  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Le  pouvoir  lui  fut  disputé  par  Argoun  j  son  ne- 
veu, qui,  fait  prisonnier  et  gracié,  reprit  les  armes,  tua  son 
oncle  et  régna  à  sa  place. 

itn.  Gandjatou,  son  successeur,  ayant  offensé  un  personnage, 

fut  pris  et  étranglé  par  des  conjurés.  Baïdou,  celui  qui  venait 
de  venger  Taffront  qu'il  avait  reçu,  s'empara  du  pouvoir,  que 
lui  ravit  Casan  ou  Haçan,  fils  d' Argoun.  Ce  prince,  partisan 
déclaré  de  l'islamisme ,  abattit  tout  à  la  fois  les  églises  des 
chrétiens,  les  temples  des  idoles  et  les  autels  des  mages.  Voyant 
la  Syrie  et  TÉgypte  agitées  par  les  révolutions  des  MameloukSi 
il  fit  décider  par  les  ulémas  qu'il  était  du  devoir  d'un  souverain 
de  réprimer  les  violences  exercées  contre  les  fidèles  par  des 
bandes  perverses;  il  les  attaqua  donc  à  la  tête  de  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  de  cavalerie,  et  remporta  sur  eux  une  victoire 
sanglante;  il  occupa  Alep,  Ëmèse ,  Damas ,  dans  lesquelles  il 
épargna  généreusement  les  personnes  et  les  biens.  Mais  une 
nouvelle  armée  ne  tarda  pas  à  se  reformer  en  Egypte ,  qui  re^ 
couvra  la  Syrie,  ruina  Damas,  et  transporta  sur  les  bords  du 
Nil  d'immenses  richesses  qui  se  joignirent  à  tant  d'autres. 

Casan  tenta  par  deux  fois  de  reconquérir  la  Syrie ,  mais  sans 
pouvoir  y  réussir  ;  et  Nasser  rentra  triomphant  au  Caire.  Casan 
resta  toutefois  puissant  et  aimé  dans  Tlran,  où  il  multiplia  les 
actes  de  dévotion ,  les  édifices  religieux  et  les  fondations  pieu- 
ses; il  poussait  la  libéralité  jusqu'à  obérer  ses  finances.  A  son 
exemple^  les  Mongols  se  mirent  à  bâtir,  eux  qui  naguère  ne 

fWM^  savaientquedetruire.il  mourut  regretté,  et  laissa  pour  héri- 
tier son  frère,  auquel  il  recommanda  de  maintenir  les  lois  qu'il 
avait  données ,  de  ne  pas  établir  de  nouveaux  impôts  et  de 
continuer  les  pensions  qu'il  avait  accordées. 

Musulmam  zélé,  Casan  donna  des  preuves  de  faveur  aux 
descendants  d'Ali ,  et  propagea  dans  son  armée  la  croyance 
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cpi'il  avait  embrassée.  Ayant  un  jour  réuni  les  principaux  mem- 
bres do  clergé^  il  leur  paria  ainsi  :  a  Vous  portez  Thabii  religieux, 
Mi  et  cherchez  à  paraître  parfaits  aux  yeux  de  Dieu  plus  qu'à 
a  ceux  des  hommes;  ceux-ci  peuvent  être  abusés  par  les  ap- 
a  parences^  mais  Dieu  voit  les  cœurs  et  s'indigne  de  la  fiiusseté^ 
a  qu'il  punit  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  )  il  démasqtie  lei 
a  hypocrites,  les  dépouille  de  leurs  vêtements^  de  leur  réputa-» 
a  tion  usurpée^  et  les  livre  à  la  risée  et  au  mépris  du  monde. 
a  Bien  qu'égaux  à  tous  les  hommes  >  vous  avez^  par  votre  cos'* 
atume^  acquis  une  réputation  de  vertus  rares  ^  vous  Vav&i 
a  consdidée  par  vos  discours  et  par  votre  rigidités  Consulte^  en 
a  vous-mêmes  si  vous  pouvez  remplir  exactement  les  devoirs 
((  que  vous  impose  votre  habit;  si  vous  le  faites^  vous  en  aure2 
a  un  mérite  insigne  devant  Dieu  et  les  hommes;  sinon ^  la 
a  honte  sera  votre  lot.  Dieu  m'a  élevé  par  vous  à  Tempire^  afin 
«  que  je  gouverne  avec  équité  ;  il  m'a  imposé  l'obligation  de 
a  rendre  justice  et  de  punir  les  coupables  selon  leurs  faute^^ 
a  mais  surtout  les  personnages  les  plus  élevés.  Mon  devoir  eél 
a  donc  d'avoir  l'œil  sur  vos  manquements^  et  ne  croyez  pas 
«  que  je  veuille  avoir  égard  à  l'habit.  Que  vos  actions  soient 
«  conformes  à  la  loi  et  aux  préceptes  du  prophète;  que 
a  chacun  accomplisse  ses  devoirs^  et  dirige  les  autres  dAns  la 
a  voie  du  salut.  Ne  vous  soutenez  pas  l'un  Fautre  par  esprit 
«  de  corps^  et  n'exigez  pas  des  autres  ce  que  Dieu  ne  commande 
«  pas;  car  il  serait  injuste  de  tourmenter  le  prochain  pour  vous 
a  acquérir  de  la  réputation  ^  et  de  vous  montrer^  pour  le  salUt 
«  d'autrui;  plus  zélés  que  Dieu  et  le  prophète.  Manqué^je  à 
a  la  loi  et  à  la  religion ,  avertissez*moi  >  et  vos  discours  me  per- 
«  suaderont  dès  que  ^  votre  cœur  étant  d'accord  avec  la  vooa« 
ff  tion  que  vous  affichez,  vos  paroles  seront  inspirées  par  la 
«  sincérité >  le  zèle  et  le  courage;  autrement  elles  ne  feront 
a  que  provoquer  ma  colère  (!)♦  » 

11  parlait  plusieurs  langues  et  connaissait  l'histoire  des  diffé^ 
rents  peuples,  mais  surtout  celle  des  Mongols,  citant  de  mé- 
moire les  noms  de  ses  prédécesseurs  et  des  différents  généraux, 
avec  leur  généalogie.  11  savait  travailler  dans  toute  espèce  de 
métier,  au  point  de  pouvoir  diriger  les  artisans  mêmes  dans 
leur  tâche.  Grâce  à  ses  connaissances  dans  la  médecine  et  la 
botanique ,  il  découvrit  dans  la  Perse  plusieurs  simples  que  l'on 

(1)  R4SGHID. 
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tirait  à  grands  frais  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  Il  s'appKqaait  en 
outre  à  la  chimie^  surtout  pour  chercher  la  pierre  phÛosophale; 
il  connaissait  des  enchantements  pour  guérir  tous  les  genres  de 
maux  et  pour  prédire  dans  l'avenir  ;  enfin,  il  avait  inventé, 
pour  observer  les  astres,  un  instrument  comme  on  n'en  avait 
jamais  vu  jusqu'à  lui.  Ni  ces  diverses  occupations  ni  le  plaisir 
de  la  chasse  ne  l'empêchaient  de  rendre  exacte  et  prompte  jus- 
tice, et  de  veiller  sur  la  conduite  des  magistrats.  Pour  alléger, 
au  profit  des  vaincus,  le  poids  de  la  conquête,  il  régla  les  im- 
pôts, encouragea  l'agriculture,  assura  la  défense  des  frontières, 
établit  des  courriers,  disposa  des  logements  pour  eux  et  les  mi- 
litaires sans  grever  les  particuliers,  et  donna  en  fief  aux  vété- 
rans les  terres  incultes. 

Karbendé,  son  frère,  lui  succéda  sous  le  nom  de  sultan 
Aldjaptou;  il  fit  périr  ceux  qui  pouvaient  lui  disputer  le  rang 
suprême,  et  obtint  la  main  de  Marie,  sœur  de  Tempereur  An- 
dronic,  qui,  parce  mariage,  espérait  contenir  les  Turcomans. 
Il  favorisa  la  secte  d* Ali,  et  finit  par  l'embrasser,  d'où  il  résulta 
que  le  nom  des  trois  premiers  califes  fut  supprimé  dans  la 
khothbah ,  pour  ne  faire  mention  que  d'Ali ,  d'Hassan  et  d'Hos- 
sein. 

11  mourut  comme  ses  prédécesseurs ,  usé  par  les  boissons 
spiritueuses  et  par  les  femmes. 

Abou-Saïd ,  son  fils  et  son  successeur,  remporta  plusieurs 
victoires  contre  l'Egypte,  l'Inde  et  autres  pays  contigus  à  ses 
États  ;  il  prohiba  les  liqueurs  enivantes,  et  fit  fermer  les  taver- 
nes ainsi  que  les  lienx  de  prostitution.  Il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  valeur  d'Hassan-Bouzcouk-llekkhan ,  son  successeur, 
pour  réprimer  Tanarchie  qui  menaçait  de  destruction  le  royaume 
fondé  par  Houlagou.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  succomber,  et  alors 
tout  s'écroula  au  milieu  des  divisions  qui  éclatèrent  entre  les 
différents  émirs.  Cet  empire  finit  en  1355,  époque  oùTamerlan 
fonda  une  nouvelle  dynastie  mongole. 
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CHAPITRE  XVI. 

REUTfONS  DES  MONGOU  ATEC  LES  GHBéTIBNS. 

On  a  pu  voir  si  le  monde  s'épouvantait  à  tort  de  ces  nou- 
veaux ennemis^  également  formidables  aux  Sunnites  et  aux 
Schiytes^aux  Âlides  et  aux  Âbbassides^  aux  califes  de  Bag- 
dad et  à  ceux  du  Caire,  aux  Assassins  et  aux  ordres  chevaleres- 
ques, aux  Indiens  et  aux  Scandinaves  (i),  aux  sectateurs  de 
Confucius,  de  Moïse,  de  Mahomet,  de  Bouddha  et  du  Christ. 

Ce  fut  en  1221,  quand  deux  généraux  mongols,  Sabada-Baa- 
dour  et  Schoupé-Nouyan,  envoyés  pour  conquérir  la  Médie , 
traversèrent  le  Caucase  et  assaillirent  la  Géorgie ,  que  les  chré- 
tiens connurent  pour  la  première  fois  ces  terribles  envahis- 
seurs (â).  La  Géorgie  était  le  plus  puissant  des  États  restés 
sous  la  domination  de  princes  chrétiens;  tranquille  entre  ses 
montagnes,  elle  n'avait  connu  les  généraux  des  califes  que  par 
les  courses  quMls  avaient  faites  sur  son  territoire.  Les  Seldjou- 
cides  étendirent,  il  est  vrai,  leur  autorité  sur  ce  pays;  mais, 
entre  la  fin  du  onzième  siècle  et  le  commencement  du  dou- 
zième, David  II,  le  Réparateur,  profita  des  divisions  qui  avaient 
éclaté  parmi  les  princes  turcs  pour  recouvrer  Tiflis,  son  an- 
cienne capitale,  et  les  refouler  jusqu'à  l'Araxe.  Ses  succces- 
seurs  augmentèrent  la  force  du  royaume,  et  eurent  pour  vas- 
saux les  princes  arméniens  au  nord  de  PAraxe,  affranchis,  grâce 
à  eux,  du  joug  musulman.  La  famille  d'iwan,  connétable  de 
Géorgie,  qui  possédait  presque  tout  le  pays  entre  Kour  et 
TAraxe,  les  princes  de  Schamkor,  de  Kachan  et  beaucoup  d'au- 
tres, reconnaissaient  comme  seigneurs  suzerains  les  rois  de  Géor- 
gie ,  dont  la  domination  s'étendait,  au  treizième  siècle,  de  la 
mer  Noire,  entre  Trébizonde  et  la  Crimée,  jusqu'aux  gorges 
de  Derbend  et  au  confluent  de  FAraxe  et  du  Kour;  il  compre- 

(i)  En  1238,  les  Danois  et  les  Frisons  n'osaient  aller  à  la  pêche  du  hareng, 
en  laissant  leurs  femmes  épouvantées  par  les  Mongols. 

(2)  ABEL  Remosat,  Rapports  des  premiers  chrétiens  avec  le  grand  empire 
des  Mongols  depuis  sa  fondation ,  etc.  Mém.  de  Vkcué.  des  inscript,  et  liclles* 
lettres,  t,  Yl  delà  nouvelle  série. 
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nait  ainsi,  outre  la  Géorgie  proprement  dite;  la  Colchide,  la 
Mingrélie,  le  pays  d'Abkas  et  TArménie  septentrionale. 

Aux  temps  des  croisades,  la  communauté  de  religion  et  d'in- 
térêts mit  ces  princes  en  rapport  d'amitié  avec  les  Francs,  bien 
que  la  distance  ne  leur  permit  pas  de  les  aider  dans  leur  entre- 
prise. Lorsqu'il  apprirent  la  prise  de  Damiette^  ils  écrivirent 
aux  vainqueurs  pour  les  féliciter  et  les  engager  à  s'emparer 
aussi  de  Damas  ou  d'autres  places  importantes.  Les  papes 
avaient  invité  Grégoire  Lasca  à  se  croiser;  il  se  disposait  à  le 
faire  lorsque  les  Tartares  envahirent  son  territoire  et  le  con- 
traignirent de  pourvoir  à  sa  propre  défense. 

La  chrétienté  observait  le  danger  qui  menaçait  la  Géorgie 
avec  cet  intérêt  que  Pon  apporte  à  regarder  les  flols  battant 
contre  une  digue  qui  nous  garantit  de  l'irruption  d'un  fleuve. 
Roussoudana,  qui  avait  succédé  à  son  frère  George,  informa  le 
pape  Honorius  III,  par  des  avis  pressants,  de  l'aproche  de  la 
tempête.  Les  Mongols  arrivèrent  sur  ces  entrefaires,  et,  soit 
qu'ils  eussent  simulé  par  ruse  une  croix  sur  leurs  étendards,  ou 
qu'un  de  leurs  signes  parliculiers  en  offrît  la  ressemblance, 
les  Géorgiens  les  prirent  pour  des  chrétiens  et  se  laissèrent 
surprendre.  Mais,  revenus  d'un  premier  effroi,  ils  repoussè- 
rent courageusement  l'attaque,  qui  pour  le  moment  ii'eiit  pas 
d'autre  suite,  attendu  que  Gengis-khan  portait  ses  regards  d'un 
autre  côté. 

Oktaï,  soi!  successeur,  après  avoir  soumis  les  Kins,  leva 
cent  cinquante  mille  hommes,  destinés  à  opérer  sur  deux  points 
opposés,  dans  la  Corée  et  de  l'autre  côté  de  la  mer  Caspienne. 
Batou,  petit-ûls  de  Gengis-khan,  fut  mis  à  la  tète  de  k  seconde 
expédition.  Après  avoir  soumis  les  Cumans  et  les  Bulgares,  il 
traversa  le  pays  des  Baschkires,  pénétra  en  Russie  et  prit  Mos- 
cou avec  les  principales  villes  des  gouvernements  actuels  de 
Vladimir  et  d'Iroslav  ;  les  grands  princes  de  Russie  devinrent 
alors  tributaires  du  grand  khan,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté 
ailleurs  plus  en  détail. 

Une  auti'e  partie  de  Mongols,  traînant  à  sa  suite  des  fertiniés 
et  des  enfants,  se  dirigea  vers  la  Géorgie  et  l'Arménie,  sous  la 
conduite  de  Scharmagan  et  de  dix-sept  autres  généraux,  au 
nombre  desquels  Baschou,  qui  devint  célèbre  en  Europe  sous 
le^nom  de  Bayotnoï.  Dans  cette  première  irruption,  dont  la  fu- 
reur ne  laissait  de  choix  qu^entre  la  soumission  et  la  mort  et 
pendant  laquelle  des  pyramides  d'ossements  humains  élevées 
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sur  les  ruines  des  cités  avertissaient  des  suites  qu^entr^ait  la 
résistance >  quelques  princes,  afin  d'acheter  leur  sûreté,  se 
rendirent  et  s'associèrent  aux  Mongols  pour  la  ruine  de  leurs 
frères  ;  mais  plusieurs  villes  d^Albanie^  de  la  Géorgie  et  de  la 
grande  Arménie  furent  brûlées  et  saccagées.  Les  habitants  se  r^ 
fugièrent  dans  les  montagnes;  la  reine  Roussoudana  s'enforndili 
dansOusanet,  forteresse  inexpugnable;  de  là,  elle  continuait 
à  solliciter  les  secours  de  TOccident,  et  promettait  soumission 
entière  au  pape  Grégoire  IX  ;  mais  elle  était  peu  écoutée,  et  en- 
core moins  exaucée. 

Le  péril  parut  plus  imminent  aux  Européens  quand  l'armée 
de  Batou  s'empara  de  Kiev  et  de  Raminiec,  brûla  Cracovie,  dé- 
fit près  de  Liegnitz  les  troupes  de  la  Pologne^  de  la  Moravie  et 
de  la  Silésie,  tandis  que  lui-même,  à  la  tète  d*nn  demi*mil- 
lion  d'hommes,  battait  le  comte  palatin  de  Saxe,  et  s'avançait 
en  désordre  vers  la  Germanie ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 
Alors  Yenceslas  de  Bohême  réclama  les  secours  des  princes 
voisins;  le  palatin  de  Saxe  écrivit  au  duc  de  Brabant  pour  lui 
retracer  les  dévastations  de  ces  bordes  farouches*  Matthieu 
Paris  rapporte  que  la  reine  Blanche,  effrayée,  s'en  entretenait 
avec  saint  Louis  :  Que  ferons-nous?  lui  disait^elle;  quels  bruits 
sinistres  se  sont  répandus  sur  nos  frontières/  L'irruption  des 
Tartares  semble  nous  menacer  d'une  ruine  totale^  nouê  et  notre 
sainte  Église. 

Et  Louis,  d'une  voix  attendrie,  lui  répondait  :  i4yonj  ro»** 
fiance  dans  l'aide  du  ciel  ;  si  ces  Tartares  viennent^  nous  les 
repousserons  dans  le  Tartare,  d'oiiils  sont  sortis  (1),  ou  ils  nous 
feront  monter  au  ciel  pour  y  jouir  de  la  félicité  promise  aum 
élus. 

On  les  considérait ,  en  effet,  comme  une  race  infernale,  en 
raison  surtout  de  certains  éclats  de  flammes  et  de  tourbillons 
de  fumée  qui  s'élevaient  de  leur  camp,  phénomènes  qui  pour- 
raient bien  désigner  les  pièces  d'artillerie  dont  nous  avons  déjà 
vu  que  les  Chinois  faisaient  usage.  Des  prières  ferventes  furent 
donc  ordonnées  par  toute  la  chrétienté,  qu'on  invitait  à  se  réu- 
nir sous  l'étendard  de  la  croix. 

Un  Anglais,  qui  s'était  réfugié  chez  les  Mongols  et  leur  ser- 
vait d'interprète ,  vint  à  deux  reprises  sommer  Bêla,  roi  de 

(I)  Ce  jeu  de  mots  sur  les  Tartares ^  peuples,  et  le  Jartore  »  enCer,  sit 
commua  dans  les  écrits  du  temps. 
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Hongrie,  de  se  soumettre;  mais,  plus  généreux  que  prudent, 
ce  prince  voulut  rester  fidèle  à  son  poste  comme  avant-garde 
de  TEurope.  Les  Tartares  dispersèrent  ses  troupes  peu  nom- 
breuses, lui  enlevèrent  son  royaume,  et  le  forcèrent,  la  lance 
aux  reins,  à  se  retirer  en  Dalmatie,  et  de  là  dans  une  île  de 
l'Adriatique. 

Les  Mongols  se  trouvaient  donc  en  vue  de  Fltalie;  Gré- 
goire IX  mettait  tout  en  œuvre ,  promesses,  indulgences,  me- 
naces, absolutions,  pour  réunir  la  chrétienté  et  déterminer 
l'empereur  Frédéric  II  à  prendre  la  croix.  Mais  e^  prince  se 
contentait  d'écrire  de  belles  phrases  de  rhétorique  (1),  con- 
viant à  la  sainte  entreprise  la  Gennanie  bouillante  aux  com- 
bats ,  la  France,  mère  de  vaillants  soldats,  l'intrépide  et  belli- 
queuse Espagne ,  l'Angleterre  forte  en  hommes  et  munie  de 
flottes,  TAllemagne  pleine  d^impétueux  guerriers,  la  Dacie 
navale,  l'indomptable  Italie,  la  Bourgogne  impatiente  delà 
paix  et  Tinquiète  Apulie;  les  îles  peuplées  de  pirates  delà  mer 
Grecque,  de  la  mer  Adriatique  et  de  la  mer  Tyrrhénienne;  les 
îles  invincibles  de  Crète,  de  Chypre,  de  Sicile;  les  îles  et  les 
côtes  de  POcéan,  la  sanguinaire  Hibernie,  Tagile  Galles,  la  ma- 
récageuse Ecosse,  la  glaciale  Norwége  (2). 

Tout  préoccupé  de  son  propre  danger,  chaque  roi  paraissait 
insensible  à  celui  des  autres.  Les  têtes  des  plus  braves  Alle- 
mands, portées  au  bout  des  lances  mongoles,  jetaient  l'effroi 
parmi  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  les  imiter.  Venceslas , 
craignant  de  dégarnir  ses  propres  États,  ne  voulait  pas  joindre 
ses  efforts  à  ceux  de  la  Moravie;  quant  à  Frédéric,  il  agissait  avec 
tant  de  lenteur  que  ses  ennemis  le  soupçonnèrent  d'avoir  lui- 
même  appelé  les  Tarlares.  Ceux-ci  lui  envoyèrent  la  somma- 
tion habituelle,  invitation  de  se  rendre,  de  faire  hommage  pour 
ses  États,  et  de  choisir,  en  récompense,  la  charge  qui  lui  con- 
viendrait le  mieux  à  la  cour  du  khacan.  La  proposition  était 
honorable,  selon  les  idées  chinoses  qui  dominaient  alors  parmi 
les  Tartares;  Frédéric  répondit  en  riant  :  Comme  je  7n? entends 
assez  en  oiseaux  de  proie  ^  je  pense  que  je  ne  m'acquitterai  pas 
mal  de  V emploi  de  fauconnier. 

(J)  Jactatis  inanihus  verborum  îenoeiniis,  oratorem  quam  rapto  con- 
tra Tariaros  exercitu  christianum imperatorem agcremalebat.  Grec.  IX, 
ap.  Matt.  Pajus. 

(2)  Matthieu  Paris. 
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Quand  les  McHigols  eurent  fait  de  la  Hongrie  un  désert,  la 
famine  les  obligea  de  battre  en  retraite.  UOrient  s'était  sous- 
trait à  leur  fureur  par  une  prompte  soumission.  Après  la 
mort  du  général  Scharmagan^  Tarmée  fut  livrée  à  la  confu- 
sion y  et  chacun  des  commandants  prétendit  agir  en  maître. 
Un  officier  inférieur,  ncMnmé  Siodsbouga,  étant  allé  rendre  vi- 
site au  prince  géorgien  Avag^  et  trouvant  que  celui-ci  avait 
trop  tardé  à  venir  aunJevant  de  lui,  le  frappa  de  son  éperon; 
les  serviteurs  d'Avag,  indignés,  maltraitèrent  le  Mongol  mal- 
gré les  efforts  de  leur  maître  pour  les  en  empêcher.  L'officier 
réunit  quelques  compagnons  et  revint  pour  se  venger.  Avag^ 
trop  faible  pour  résister,  s'enfuit  près  de  Roussoudana.  Siods- 
bouga fut  châtié  par  les  chefs  mongols,  qui  rappelèrent  le 
prince  géorgien;  mais  celui-ci  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  à 
leur  invitation  jusqu'à  ce  qu'il  eût  informé  le  grand  khan  de  ce 
qui  s'était  passé.  En  effet,  un  yarliky  ou  ordre  suprême,  en- 
joignît aux  généraux  mongols  de  bien  traiter  Avag  et  tous  les 
princes  arméniens  ou  géorgiens,  de  n'exiger  rien  par  la  force, 
et  de  percevoir  seulement  les  tributs  imposés. 

La  reine  de  Géorgie  avait  aussi,  par  l'entremise  d'Avag,  con- 
clu la  paix  avec  les  Tartares,  sans  sortir  néanmoins  de  son  re-* 
fuge  y  malgré  toutes  les  assurances  et  les  présents  qu'elle  re- 
cevait de  Baschou.  Mais  quand  Batou  lui  adressa  de  larges 
propositions,  elle  lui  remit  en  otage  son  propre  fils  le  prince 
David.  ^Baschou ,  indigné,  résolut  d'enlever  la  couronne  à 
Roussoudona ,  et,  dans  ce  but,  il  jeta  les  yeux  sur  David ,  son 
neveu,  fils  naturel  de  Grégoire  Lasca  et  héritier  légitime  du 
trône.  Elle  l'avait  confié  au  soudan  d'Iconium,  qui  le  retenait 
prisonnier  à  Césarée  ;  Baschou  se  le  fit  remettre,  et  l'envoya  au 
khacan ,  auprès  duquel  il  fit  valoir  ses  droits.  Batou,  qui  en  fut 
informé,  fit  partir  de  son  côté  Pautre  David ,  avec  de  meilleu- 
res recommandations  encore.  Gayouk  donna  la  préférence  au 
premier  arrivé,  qui  fut  David  Lasca;  lorsque  eut  ensuite  en- 
tendu le  second ,  il  lui  conféra  aussi  le  titre  de  roi  de  Géorgie, 
sous  la  condition  de  relever  du  premier.  Boussoudana,  tou- 
jours persécutée  par  les  Tartares,  finit  par  s'empoisonner,  et  la 
Géorgie  resta  un  demi-siècle  sous  la  domination  de  deux  rois 
occupés  à  Tenvi  de  pressurer  le  peuple. 

LesjPerses  musulmans  ne  cessaientM'irriter  les  Tartares  con- 
tre les  chrétiens,  à  tel  point  que  les  Syriens,  les  Arméniens  et 
les  Albanais  ne  pouvaient  qu'avec  beaucoup  de  peine  exercer 
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leur  culte.  Alors  vivait  à  la  cour  du  grand khaa  un  Syrien, 
nommé  Siméon^  dont  le  zèle  égalait  la  soienoe.  Il  était  venu 
prêcher  l'Évangile  aux  extrémités  de  l'Asie  ;  Oktaï  l'appelait  ata, 
c'est-à-dire  père;  les  autres  rahbaum,  maître.  Le  khacan^  au» 

iwi.  quel  il  fit  connaître  les  persécutions  exercées  contre  des  sujets 
fidèles^  renvoya  en  Arménie  pour  gérer  toutes  les  affaires  rela^ 
tives  aux  chrétiens,  qui  recouvrèrent  ainsi  la  liberté  de  leur 
culte.  Le  peuple^  qui  voit  des  miracles  dans  tout  événement^  se 
mit  alors  h  dire  que  lesTartares  étaient  devenus  chrétiens. 

Baschou-Nouyan,  élu  par  les  généraux  pour  remplacer  Schar- 
magan^  marcha  avec  une  grossse  armée  contre  le  soudan 
d'Iconium^  le  défit  ^  et  s'empara  d'Ërzeroum,  de  Sébaste»de 
Gésarée  et  d'autres  villes.  La  mère ,  la  femme  et  la  fille  du 
Soudan  se  réfugièrent  près  d'Hayton,  roi  de  la  petite  Armé' 
nia*  mais  ce  prince,  intimidé  et  entraîné  pai'  l'exemple  des 
Etats  voisins  y  se  soumit  à  Baschou  y  dont  il  accepta  lâche- 
ment la  première  condition,  celle  de  livrer  les  fugitifs.  Alors 
Baschou  pensa  que  le  moment  était  venu  d'écouter  le  vœu 
des  chrétiens  de  Syrie,  qui  Tinvitaient  à  les  affranchir  de  l'op- 
pression des  musulmans;  il  enjoignit  donc  au  prince  d'An- 
tioche  de  démanteler  ses  villes  et  ses  châteaux ,  de  lui  céder 
tous  les  revenus  de  son  État  en  or  et  en  argent ,  d'expédier  eiv^ 
fin  à  son  camp  trois  mille  jeunes  filles.  Vive  Dieu  et  ses  saints I 
s'écria  d'abord  Bohémond  ;  des  trois  commandements  je  n*en 
exéeutemi pas  un;  que  la  chose  se  décide  plutôt  avec  le  sang,  et 
que  de  la  face  du  Seigneur  vienne  le  jugement  de  cette  gentf 

,^^  Mais  quand  il  apprit  la  marche  triomphale  des  Mongols  à  tra- 
vers la  Mésopotamie  et  la  terreur  qu'ils  répandaient,  à  ce  point 
que  les  femmes  avortaient  en  entendant  prononcer  leur 
nom  (i),  il  se  résigna  à  payer  le  tribut  avec  beaucoup  d'autres 
princes  musulmans  et  chrétiens  (2).  Kélat,  Amide,  Nisibe, 
Édesse  et  plusieurs  places  de  la  Mésopotamie  toent  prises  par 
lesTartares;  mais  Tété  fit  éclater  parmi  eux  tant  de  maladies 
qu'ils  durent  battre  en  retraite  en  semant  sur  leur  route  l'é- 
pouvante et  le  carnage. 
Les  Mongols  étaient  en  guerre  avec  les  Seldjoucides  dlco* 

(1)  Toutes  les  gens  de  Orient  en  eurent  ti  front pamw  et  si  grand  hide 
que  le  seul  tiom  de  Tartres ,  et  la  hideur  de  les  oyr  nommer  par  les  villles 
et  les  çhastemlx  9  faisoit  les  dames  enchaintes  abortir  de  peur  et  de  hide. 
Pèlerinage  du  frère  Bieolt  ,  manuscrit  (le  la  Bibliothèque  royale. 

(1)  Matth.  Paris,  pp.  875, 937. 
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Qium  et  les  autres  princes  muaulmans,  contre  lesqueb  )ei 
Francs  combattaient  de  leur  côté  ;  cette  communauté  d'intérêts 
détermina  les  derniers  à  se  rapprocher  des  Mongols  pour  luettre 
à  profit  leur  alliance  inattendue.  Le  pape  Innocent  IV^  qui  met- 
tait au  nombre  de  ses  adhérents  les  adversaires  de  ses  enne- 
mis, entra  dans  Tidée  de  les  convertir  au  christianisme;  ma^- 
gnifique  conception  et  moins  illusoire  qu'elle  ne  le  semble  au 
premier  abord.  Le  bruit  courait  que  les  Mongols  ne  reconnais- 
saient pas  Mahomet  et  persécutaient  les  musulmans^  qu'ils 
protégeaient  les  chrétiens  et  leur  accordaient  le  libre  exercice 
de  leur  culte  ;  on  savait  encore  qu'ils  admettaient  un  çeul  dieu 
(Tagri^  le  ciel) ^  et  qu'ils  avaient  peu  de  superstitions  (1).  A 
cela  se  joignait  Phistoire  miraculeuse  d'un  prêtre  Jean>  leur 
souverain^  qui  s'était  converti  (2)^  avec  une  grande  partie  de 
ses  sujets.  Il  n'en  fallait  pas  davantage^  au  milieu  d'un  &ge  cré« 
dule  j  pour  les  supposer  bien  avancés  dans  la  foi.  Dans  des 
siècles  raisonneurs  on  aurait  pu  réfléchir  que  Gengis-khan 
n'avait^  par  sa  loi,  déterminé  leur  préférence  pour  aucune 
croyance  positive;  qu'ils  étaient  dès  lors  disposés  à  recevoir  la 
premièreyenue;  en  effet  ^  partout  où  ils  s'étabUrent»  ils  adop* 

(1)  Tartari  unum  deum  colunt^  factorem  omnittni  bonorum^  et  pœna^ 
rum  in  hoc  mundo  datorem.  Marin.  Sanut.  III,  p.  XIII ,  c.  9.  — C'est  ce 
que  (lisent  Pierre,  archevêque  de  Russie ,  ap.  Mattb.  Paris  ,  Rurruquis,  Jean 
CARpmo,  Maroo  Polo.  Dans  le  Pèlerinage  du  frère  Bieult,  cité  ci-dessus,  on 
lit  :  En  maniert  de  vivre  et  de  créance,  éi//ei*ent'ils  de  toutet  aultres  na- 
tions du  mondé;  car  ils  ne  se  vantent  point  d'avoir  loy  baillie  de  JHeu  « 
comme  pltisieurs  autres  nations  mentent ,  mais  croient  en  Dieu,  et  ce 
bien  tenument  et  bien  simplement,  par  ne sçay  quel  mouvement  de  nature 
que  noire  nature  leur  monstre,  que ,  sur  toutes  choses  du  monde ,  est  une 
chose  souveraine ,  qui  est  IHeu. 

(2)  Les  iieàtorieiis,  qui  propagèrent  le  christianisme  dans  Test  de  l'Açie, 
racontèrent  de  grandes  merveilles  d*un  prince  chrétien,  tout  ensemble  roi  et 
prêtre,  quMls  appelaient  le  prêtre  Jean.  L'idée  d'avoir  en  lui  un  allie  fit  que  les 
croist^s  s'enqqirent  de  lui  de  tous  eâtés,  sans  pouvoir  en  trouver  de  trace* 
Quand  ils  furent  entrés  en  relation  avec  les  Tartares,  ils  espérèrent  bien  da« 
vantage  arriver  à  le  ((^couvrir,  et  Rubruquis  dit  :  «  U  était  renommé  partout, 
bien  que  personne,  quand  je  passai  dans  son  pays,  ne  sût  rien  de  lui,  hormis 
quelques  nestoriens  qui  en  racontaient  merveilles ,  et  bien  au  delà  du  vrai, 
comme  c'est  leur  coutume  (ch.  xix).  »  Les  Kéraïtes  avaient,  en  effet,  connais- 
sance du  christianisme  ;  le  nom  de  leur  roi  Hong-kha»  fut  interprété  iohau  ou 
lehan  par  les  Européens ,  qui  ne  doutèrent  pas  alors  d'avoir  trouvé  le  prêtre 
Jean. 

L'opinion  se  perpétua  en  Europe  de  l'existence  de  deux  prêtres  Jean ,  Vun  en 
Abyssinie ,  et  l'autre  dans  la  Tartarie. 
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tèrent  celle  des  vaincus.  Bouddhistes  àlaChine^nmsulmans  en 
Perse  ^  peut-être  seraient-ils  devenus  chrétiens  en  Italie^  et  le 
prodige  de  la  conversion  de  Septentrionaux  se  serait  renouvelé 
avec  les  Orientaux. 

Au  moment  donc  où  le  monde  entier  ne  voyait  dans  les 
Mongols  qu'une  race  à  exterminer  si  Ton  ne  voulait  être  ex- 
terminé par  eux ,  les  pontifes  se  flattaient  de  la  gagner  à  la 
itw.       civilisation.  Dans  le  concile  de  Lyon,  Innocent  IV  décréta  l'en- 
voi de  missionnaires  aux  Tartares,  et  en  écrivit  au  prieur 
des  dominicains  à  Paris.  Lorsque  la  lettre  eut  été  lue  en  cha- 
pitre, ce  fut  parmi  les  religieux  à  qui  s'ofTrirsdt  pour  cette 
tâche  aventureuse,  et  les  élus  furent  considérés  avec  envie (i). 
Trois  frères  mineurs,  Laurent  de  Portugal,  Jean  Piano  de 
Carpi  et  Benoît  de  Pologne,  furent  expédiés  à  Batou,  campé 
alors  sur  les  rives  du  Volga,  avec  ordre  de  se  conformer  aux 
mœurs  et  à  la  manière  de  vivre  des  Tartares.  Trois  dominicains 
partirent  pour  aller  trouver  Baschou  en  Perse  et  en  Arménie, 
savoir  Simon  de  Saint-Quentin,  Français,  Alexandre  et  Albert 
Ascelino,  Italiens,  auxquels  se  joignirent  en  route  Guiscardde 
Crémone  et  André  de  Longjumeau.  Les  lettres  du  pape  dont 
ces  religieux  étaient  porteurs  exhortaient  les  Tartares  à  em- 
brasser le  christianisme,  et  leur  exposaient  les  principaux  ar- 
ticles de  la  foi  et  la  suprématie  acquise  au  pape  sur  la  terre; 
mêlant  en  outre  les  prières  aux  reproches  et  aux  menaces, 
elles  leur  demandaient  quel  motif  les  poussait  à  détruire  toutes 
les  autres  nations. 
têm.         I.es  dominicains  arrivèrent  au  camp  de  Baschou-Nouyan  à 
travers  mille  périls.  Quel  ne  fut  pas  Tétonnement  des  Tartares 
lorsqu'ils  leur  dirent  qu'ils  venaient  comme  ambassadeurs  du 
plus  grand  parmi  les  hommes?  Pie  savez-vous  donc  pas,  s'é- 
crièrent-ils, que  le  khacan  est  fils  du  Ciel?  Et  ils  s'émerveil- 
lèrent bien  plus  encore  en  apprenant  que  le  pape  ignorait 
l'existence  du  khacan  ;  enfin,  leur  surprise  n'eut  pas  de  bornes 
quand  ils  virent  qu'ils  n'apportaient  aucun  présent  (2),  et  re- 

(1)  Voyez  Odor.  Raym.,  Ânn*  eccl, 
L.  Wading  ,  Ann.  minorum. 
FoNTANA,  Mon.  dotninicana. 
Vincent.  BEixoYAc,  Spec.  hist. 

(2)  Ung  Françoys  vint  au  grand  caan  des  Tartares,  et  li  empereur  lui 
demanda  qtiel  chose  dix  lui  avoit  apportée.  Ly  Françoys  repondy,  et 
dist  :  «  Sire ,  je  ne  vous  ai  riens  apporté,  car  je  ne  savoie  mie  vostregrant 
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fusaient  de  se  prosterner  devant  Baschou,  à  moins  qu'il  ne 
consentît  à  se  faire  chrétien.  Entraînés  par  la  fureur,  certains 
d'entre  eux  proposaient  de  les  écorcher  vifs,  et  de  renvoyer 
au  pape  leur  peau  empaillée;  d'autres  craignirent  desrepré- 
saiUes  de  la  part  des  chrétiens,  la  désapprobation  du  kha- 
can  (1)  et  la  valeur  des  Francs,  grandement  renommée  dans 
l'Orient,  où  il  ne  se  faisait  presque  pas  d'entreprise  impor- 
tante dans  laquelle  ils  ne  fussent  mêlés.  Les  Mongols  renvoyè- 
rent donc  les  bons  frères  avec  une  lettre  dédaigneuse  pour  le 
pape,  où  le  khacan  était  nommé  fils  du  Ciel,  et  dans  laquelle 
on  traitait  de  rebelle  quiconque  essayerait  de  se  soustraire  à  sa 
domination  (â). 

Deux  ambassadeurs  de  Baschou  vinrent  cependant  avec  eux  ; 
le  pape  les  accueillit  avec  de  grands  honneurs,  et  leur  donna 

«  pwssan<x —  Comment ,  dut  Vempertur,  les  oyseaulx  qui  veulent  par 
<c  les  paiz  ne  te  dirent-il  riens  de  nostre  puissance,  quand  tu  entras  dans 
«  ce  pays  ?^  Ly  Françoys  repondy  :  «  Sire ,  dit-il ,  peust  bien  estre  qtCU 
«  me  dirent;  mais  je  n'entendy  point  leur  parole.  »  Et  par  ainsi  fu  Vem- 
«  pereur  apaisé.  »  Pèlerinage  cité  plus  haut. 

(1)  Et  cil  qui  avoit  la  cure  des  messagers  dist  à  Sayonoy  :  «  Te  souvient- 
«  il  comment  Chamfut  jadis  courechiez  à  moi  par  un  WiCssage  que  tu  me 
tifesis  ochire  que  je  H  esrachai  le  cuer  dou  ventre ,  et  puis  le  pendi  à  mon 
a  poitral  et  portai  par  Vost?  Saiches,  se  tu  me  commendes  ces  messages 
•  à  ochire  Je  ne  le  ferai  pas,  ainsm*en  irai  plustost  quejeporai  à  Cham, 
«  et  fencuserai  comme  faus  et  deslojal  des  œuvres  ke  tu  veuls  faire»  » 
Chron.  U1S8. 

(2)  Papa  ita  scias  :  tui  nuncii  venerunt,  et  tuas  litteras  ad  nos  detute- 
runt,  Tui  nuncii  magna  verba  dixerunt.  Nescimus  utrum  injunxeris  eis 
ita  loqui,  aut  a  semetipsis  dixerunt  ;  et  in  litietis  t aliter  scripseras  :  Ho- 
mines  muUos  occidiUs,  ioterimitift  et  perditis.  Prxceptum  Dei  stabile  et  sta- 
tutum  ^us  qui  totim  faciem  orbis  continet  ad  nos  sic  est  :  Quicumque 
statutum  audierint  super  propriam  terram ,  aquam  et  patrimonium  se- 
deant ,  et  ei  qui  faciem  totius  orbis  continet  virtutem  (servitu(ein)  tradant. 
Quicumque  autprasceptumet  statutum  non  audierint,  sed  aliter  fecerint, 
illi  deleantur  etperdantur,  Nunc  superbum  istud  statutum  etprœceptum 
ad  vos  transmittimus.  Si  vultis  super  terram  vestram,  aquam  et  patri- 
monium sedere,  oportet  ut,  tu  papa,  in  propria  persona  ad  nos  venias, 
et  ad  eum  qui  faciem  totius  terras  continet  accédas.  Et  si  tu  prœceptum 
Vei  stabile  et  illius  qui  faciem  totius  terrx  continet  non  audieris,  illud 
nos  nescimus,  Deus  sdt.  Oportet  ut,  antequam  venias,  nuncios  prœndttas, 
et  nobis  signifiées  si  venis  aut  fwn;  si  velis  nobiscum  cmnponere,  aut  ini- 
micus  esse  ;  et  responsionem  praecepU  cito  ad  nos  transmutas. 

Istud  prœceptum  per  manus  Aybeg  et  Sergis  misimus  mensejulii,  vi- 
gesimo  die  lunationis ,  in  territorio  Siliensi  castris  scripsimus. 

VINCENT.  Bblloy.  Specul.  histoT.,  lib.  XXX 1,  c.  li.  Voyage  cPAscelino, 
p.  80. 

T.  XI.  23 
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des  robes  d'écarlate  et  de  riches  fourrures  -,  mais  l'objet  de 
leur  mission  ne  fut  jamais  connu. 

Les  moines  franciscains  rencontrèrent  Batou  sur  les  me% 
du  Volga,  et  lui  remirent  leurs  lettres,  qui  furent  expédiées  à 
Tempereur  mongol  après  avoir  été  traduites  en  esclavon , 
en  tartare  et  en  arabe.  Le  fils  du  Ciel  appela  à  sa  cour  les  en- 
voyés, qui ,  au  bout  de  quatre  mois ,  arrivèrent  sous  la  tente 
jaune  et  assistèrent  à  l'inauguration  de  Gayouk  avec  quatre 
mille  ambassadeurs,  le  roi  de  Géorgie,  Jaroslav,  duc  de  Souz- 
dal ,  et  une  foula  innombrable  d'émûns  de  la  Perse,  de  la  Tran* 
soxiane  et  de  Flrak.  Les  seigneurs  et  grands  feudataires  réunis 
prirent,  au  milieu  de  l'assemblée,  un  siège  doré,  sur  lequd  ils 
firent  asseoir  le  nouveau  monarque,  en  disant  ;  N<m9  v(»ukm, 
nous  vous  priom  et  commandons  d^ avoir  puissance  et  domina- 
tion sur  nous  tous.  Et  il  répondit  :  Puisque  vous  me  voulez 
pour  votre  roi,  éte&^ous  résolus  et  disposés  chacun  à  faire 
ainsi  que  je  vous  commanderai  ^  à  venir  où  je  vous  appdUrai, 
à  aller  oàfe  vous  enverrai,  à  tuer  qui  je  vous  dirai?  Tous 
ayant  répondu  affirmativement  ^  il  ajouta  :  Ainsi  donc,  à  par- 
tir de  ce  moment,  ma  seule  parole  me  tiendra  lieu  d'épéeî  Et 
tous  applaudirent.  Alors  ils  étendirent  par  terre  un  tapis  sur 
lequel  ils  le  firent  asseoir^  en  lui  disant  :  Regarde  en  haut,  et 
reconnais  Dieu;  regarde  en  bas,  et  considère  oii.tu  es  assis. 
Si  tu  gouvernes  bien,  si  tu  te  montres  libéral  et  bienfaimnt, 
si  tu  fais  régner  la  justice,  si  tu  honores  les  princes  et  les 
seigneurs  qui  relèvent  de  toi,  chacun  selon  son  rang  et  sa  di- 
gnité, tu  domineras  en  toute  magnificence  et  splendeur,  la 
terre  sera  soumise  à  ta  puissance,  et  Dieu  te  donnera  tout  ce 
que  ton  cœur  peut  désirer  f  mais  si  tu  fais  le  contraire,  tu  de- 
viendras misérable  et  vil,  et  si  pauvre  quHlne  te  restera  que  le 
tapis  sur  lequel  tu  reposes. 

Après  cette  cérémonie,  ils  placèrent  sa  femme  sur  le  même 
tapis,  et  les  élevèrent  tous  les  deux,  en  les  proclamant  à 
haute  voix  empereur  et  impératrice.  On  lui  apporta  de  l'or, 
de  l'argent,  des  pierreries  innombrables  et  autres  richesses 
laissées  par  Gbarmagan;  il  en  fit  aussitôt  la  distribution  aux 
princes  et  aux  seigneurs  qui  l'entouraient.  Des  dbariots  appor- 
tèrent ensuite  une  grande  abondance  de  viande  cuite  sans  sel, 
dont  il  fut  distribué  un  morceau  à  chacun;  sous  la  tente,  d'au- 
tres viandes  avec  du  sel  et  de  la  soupe  furent  encore  données 
aux  assistants,  et  ces  largesses  durèrent  tout  le  temps  des  fêtes. 
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Lorsque  les  cérémonies  du  couronnement  furent  terminées , 
les  religieux^  adoiis  à  Taudience  du  gr«ind  Mongol,  lui  deman^ 
dèrent  pourquoi  il  détruisait  le  monde  :  Dieu,  répondit-il,  m^a 
commandé,  à  moi  et  à  tms  mes  aieuoc,  de  chdtier  les  nations 
coupables»  Comme  il»  ajoutèrent  quQ  le  papo  désirait  savoif 
s'il  était  chrétien,  il  rep^til  ;  Dieu  k  saitf  si  le  pape  désire 
s^en  assurer 9  qu'il  vieme  et  voie. 

Ils  furent  congédiés  sans  autre  résultat  (1)  ayee  des  lettres 

(1)  Jean  Duplan  de  Carpin,  qui  nous  donne  ces  détails ,  avait  été  disciple 
de  saint  François;  d'abord  gardien  en  Saxe,  puis  provincial  d'Allemagne,  il 
propagea  son  ordre  dans  la  Bohème ,  la  Hongrie ,  la  Norwége,  la  Dacie ,  la  Lor- 
raine. A.  son  retour  de  la  Tartarie,  il  reçut  d'Innocent  lY  le  Utre  d'éyèque 
d'AaUyari. 

Il  est  le  premier  qui  ait  procuré  à  TEniope  sur  les  Mongols  et  leurs  mœurs 
des  renseignements  particuliers,  dont  nous  avons  tiré  parti.  Il  rapporte  que 
Michel ,  duc  de  Russie,  étant  venu  pour  rendre  horomage  à  Batou ,  fut  amené 
entre  deux  feux ,  et  que ,  sommé  de  se  prosterner  devant  l'image  de  Gengis- 
khap ,  il  répondit  qu'il  le  ferait  volontiers  devant  Batou  ;  mais  que  la  religion 
lui  déreodait  cet  acle  de  respect  devant  ref%ie  d'un  mort.  Gomme  il  {lerststait 
dans  son  refus ,  il  fut  menacé  de  mort  ;  Batou  ^  voyant  qu'il  ne  voulait  pas 
céder,  lui  Qt  donner  tant  de  coups  de  pied  dans  le  ventre  et  daos  la  poitrine 
qu'il  en  mourut  peu  après. 

«  Pendant  que  noua  étions  sur  lesteiresde  Batou,  dit-il  ailleurs,  il  advint 
qu'un  certain  André,  duc  de  Sarvogle  en  Russie ,  accusé  devant  ce  prince  d'a- 
voir tiré  des  chevaux  de  la  Tartafie  pour  le^  vendi^e  pilleurs,  fut  mis  à  mort, 
bien  que  le  fait  ne  fût  pas  prouvé.  Le  frère  cadet  et  la  veuve  du  défunt ,  in- 
formés de  Févénement,  se  rendirent  à  la  cour  de  Batou  pour  le  prier  de  ne 
pas  les  priver  de  la  principauté;  Batou  ordonna  que ,  selon  l'usage  des  Tarta- 
res,  le  prince  éponftÀtla  veuve  de  son  frère;  mais  U  répondit  qu'il  se  tuerait 
plutôt  qu«  de  commettre  un  acte  aussi  contraire  à  §a  religion.  H  la  fit  néan- 
moins donner  au  jeune  homme,  et  comme  elle  refusait  aussi ,  les  Tartares  les 
conduisirent  au  lit ,  et  les  y  mirent  enâemble ,  quoique  la  dame  pleurât  et 
poussât  des  cris.  » 

Ailleurs  il  dit  encore  :  a  Las  Tartares  sont  les  hommes  les  plus  orgueilleux , 
et  iU  méprisent  les  cbefs  des  autres  nations.  Flous  avons  vu  à  la  cour  de  rem" 
pereur  le  grand-duc  de  Eussie ,  le  fils  du  roi  de  Géorgie ,  plusieurs  soudans  et 
autres  princes,  auxquels  ils  ne  rendaient  aucune  espèce  d'honneurs.  Les  Tar- 
tares inême  qu'on  leur  donnait  en  sentinelles ,  quelque  infimes  qu'ils  fussent , 
prenaient  le  pas  sur  eux ,  et  s'emparaient  de  la  meilleure  place.  » 

U  es(  singuii^  d'ouir  frère  Jean  se  plaindre  souvent  de  i'exigujité  de  son  ré^^ 
gime.  «  Nous  parUnies  les  larmes  aux  y^x,  pensant  que  nous  aUions  k  la  mort } 
car  nous  étions  tellement  épuisés  que  nous  pouvions  à  peine  nous  tenir  |i  che* 
val.  Pendant  tout  le  carême,  nous  n'avions  eu  pour  nourriture  que  du  millet 
cuit  dans  l'eau  avec  du  sel,  et  pour  boisson  que  de  la  neige  fondue.  »  Pendant 
leur  aéjoar  d'un  mois  à  la  cûur,  ils  furent  près  de  nwurir  de  foim ,  les  vivres 
qu'ils  raceviuent  ponr  quatre  jours  étant  à  peine  suffisants  pour  une  journée. 

Sur  la  demande  que  leur  en  fit  Gayook ,  ils  répondirent  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne à  la  cour  du  pape  qui  entendît  le  mongol ,  l'arabe  ou  le  russe. 

23. 
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qui  devaient  être  conçues  à'  peu  près  dans  la  mênie  forme  que 
celles  deBaschou.  Du  reste,  Taccueil  fait  par  Gayouk  aux  chré- 
tiens ne  différait  pas  de  celui  que  recevaient  les  musulmans  et  les 
lamanistes.  Aujourd'hui  même,  les  empereurs  mandchous  qui 
régnent  à  la  Chine  honorent,  dans  les  cérémonies  civiles,  le  ciel^ 
la  terre  et  CcMifocius  comme  patriarche  de  la  secte  des  lettrés; 
ils  adressent  des  jHÎères  aux  esprits  adorés  par  les  Tao-tsée, 
et  vénèrent  Bouddha,  incamé  dans  la  personne  du  grand 
lama,  sans  trouver  rien  d'extravagant  dans  ces  cultes  contra- 
dictoires. 

Quoique  les  instances  du  pape  n'eussent  obtenu  aucune  con- 
cession, elles  suffirent  pour  faire  craindre  aux  musulmans  que 
rOrient  et  FOccident  ne  se  liguassent  pour  leur  ruine.  L'année 
J248  leur  inspira  surtout  une  grande  frayeur;  Damiette  venait 
d'être  prise  par  les  Francs,  la  Perse  envahie  par  les  Gengis- 
khanides;  malheur  à  eux  si  ces  deux  ennemis  redoutables 
avaient  pu  s'entendre  !  Les  circonstances  n'en  étaient  que  plus 
favorables  pour  les  sultans  d'Iconium;  les  Tartares  se  trou- 
vaient dans  un  tel  état  d'épuisement  qu'ils  n'auraient  pu  ré- 
sister à  Louis  IX,  s'il  avait  dirigé  ses  armes  contre  eux,  au 
lieu  de  les  tourner  contre  PÉgypte.  Mais  alors  une  guerre  gé- 
nérale se  serait  engagée  entre  les  Mongols  et  les  Francs,  et 
nul  ne  saurait  dire  quelle  en  eût  été  l'issue. 

Au  moment  où  saint  Louis  avait  convoqué  les  grands  du 
royaume  pour  délibérer  sur  l'expédition  d'Egypte,  il  lui  arriva 
une  sommation  du  roi  mongol  d'avoir  à  se  déclarer  son  sujet, 
atten4u  que  les  Tartares  étaient  ceux  dont  il  était  écrit  que 
Dieu  a  donné  la  terre  aux  fils  des  hommes  (1).  Louis  n'en  tint 
compte;  mais,  dans  la  suite,  il  accueillit  honorablement  les 
aml^adeurs  mongols  qui  vinrent  le  trouver  eii  Egypte  de  la 
part  de  Ichy-kataï,  commandant  de  la  Perse  et  de  PArménie; 
il  fit  partir  avec  eux  frère  André  et  d'autres  moines,  qui  em- 
portèrent, pour  les  offrir  en  don,  une  chapelle  avec  tous  les 
ornements  nécessaires  au  culte  divin,  et  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Ils  étaient,  en  outre,  porteurs  de  lettres  qui  invi- 
taient le  khacan  à  suivre  la  vraie  foi ,  comme  l'avaient  fait  ses 
pères  (disait  le  roi) ,  et  d'autres  lettres  du  légat  lui-même,  qui 
félicitait  le  khacan,  sa  belle-mère  et  les  évêques  du  pays  de 
s'être  faits  chrétiens,  et  les  exhortait  à  persister  dans  la  foi. 
Des  imposteurs  avaient  débité  ces  histoires  que  l'on  croyait 

(f)  Mattii.  P^is. 
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vraies,  parce  qu'on  désirait  qu'elles  le  fussent;  mais  on  peut 
se  figurer  Teffet  qu'elles  durent  produire  à  la  cour  du  Mongol. 

Les  religieux,  après  avoir  traversé  la  Perse,  arrivèrent  à  la 
cour.  Comme  Gayouk  était  mort,  ils  furent  reçus  parla  régente 
Ogoulgaïmisc,  qui  leur  donna  d'autres  présents  en  échange  des 
leurs,  entre  autres  un  morceau  d'étoffe  de  soie,  suivant  Tusage 
chinois;  mais  cette  ambassade,  au  lieu  de  produire  l'effet  prin- 
cipal qu'on  en  attendait,  fut  considérée  comme  un  hommage 
de  sujétion.  Saint  Louis  en  envoya  donc  uqe  autre,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  frère  Guillaume  Ruysbrceck  (Rubruquis),  ^e  rEmi' 
accompagné  de  frère  Barthélémy  de  Crémone  et  d'autres  reli-  "«*"•'" 
gieux;  il  le  chargea  de  nouveaux  dons  pour  les  princes  tartares 
avec  recommandation  toutefois  de  ne  pas  dire  qu'ils  vinssent 
du  roi.  Rubruquis  nous  a  laissé  le  récit  de  sa  mission  dans 
un  style  clair  et  concis,  qualité  rare  chez  les  anciens  narra- 
teurs; il  dépeint  les  habillements,  la  manière  de  se  nourrir  et 
les  cérémonies  d'après  ce  qu'il  a  observé  lui-même  ou  recueilli 
de  témoins  oculaires,  sauf  à  croire  à  des  sorcelleries  et  à  des 
histoires  de  diables  (1). 

S'étant  embarqués  à  Constantinople,  ils  trouvèrent  à  Soldaye, 
en  Crimée,  les  premiers  quartiers  des  Tartares.  Quand  je  les 
viSf  dit  le  frère,  il  me  sembla  entrer  dans  un  nouveau  monde. 
Ils  s'acheminèrent  à  travers  les  steppes  qui  séparaient  le  Dnie- 
per du  Tanaïs,  a  ne  dormant  jamais,  deux  mois  durant,  sous 
a  un  toit  ni  sous  une  tente,  mais  à  ciel  ouvert  et  sous  nos  cha- 
«  riots ,  sans  rencontrer  ni  village,  ni  vestige  de  construction , 
«  ni  rien  autre  chose  que  les  sépultures  des  Cumans.  » 

Sur  les  rives  du  Volga,  ils  trouvèrent  le  camp  de  Batou,  aussi 
vaste  qu'une  ville  et  rempli  de  gens  de  guerre  dans  un  circuit 
de  dix  à  douze  milles;  au  milieu  du  camp  était  la  tente  du  gé- 
néral, tournée  au  midi ,  avec  des  huttes,  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche,  disposées  de  Test  à  l'ouest;  à  gauche  se  trouvaient  celles 
des  seize  femmes  du  chef,  distantes  d'un  jet  de  pierre  l'une  de 
l'autre  et  entourées  des  habitations  des  femmes  à  leur  service, 
toutes  couvertes  de  feutres  gras  et  portées  sur  des  traîneaux 
que  des  bœufs  ou  des  chameaux  charriment  à  travers  ces  plaines 
ioimenses. 

(t)  Kelations  des  voyages  de  Guillaume  de  Rubruk  (Rabruquis),  Ber- 
nard le  Sage  et  Sœvulf,  pfubKées  par  Fr.  Michel  et  Th.  Wbight;  Paris,  1839. 

Bernard,  moine  du  dixième  aièele,  voyagea  en  £gypte  et  en  terre  sainte  ; 
Sœ^iiir,  moine  anglais,  alla  de  Bari  en  Palestine  en  1102. 
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<^  Ds  nous  avertissaient  continuellement ,  dit  le  frère,  de  ne 
«  pas  toucher  les  cordes  qui  soutenaient  cette  tente^  qu'ils  vénè- 
«  rent  comme  le  seuil  sacré  des  apâtres.  »  Rubruquis  se  pré- 
senta devant  Batou  revêtu  de  riches  ornements  sacerdotaux, 
tenant  à  la  main  une  belle  Bible,  don  du  roi,  et  un  psautier 
enluminé,  don  de  la  reine.  Son  compagnon  portait  le  missel  et 
la  croix ,  et  un  clerc  Fencensoir. 

«  Lorsqu'on  nous  eut  introduits,  on  n'exigea  point  de  nous 
a  les  révérences  et  les  génuflexions  ordinaires  aux  ambassa- 
«  deurs.  Nous  restâmes  ainsi  vin  miserere,  sans  que  personne 
a  soufflât.  Batou  était  assis  sur  un  trône  élevé,  grand  comme  un 
«  lit,  auquel  on  montait  par  trois  marches;  il  avait  près  de  lui 
et  une  de  ses  femmes,  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  laquelle  se 
ff  tenaient  les  hommes,  les  feumaes  de  Batou,  les  seules  qui 
«  fussent  présentes,  ne  suffisant  pas  pour  remplir  un  des  côtés, 
a  A  l'entrée,  sur  un  guéridon,  étaient  du  cumiz  et  de  larges 
a  coupes  d'or  et  d'argent  ornées  de  pierreries.  Batou  nous  re- 
a  gardait  fixement,  et  nous  lui.  Il  avait  le  visage  rougeâtre; 
«  enfin,  il  m'enjoignit  de  parler,  et  notre  conducteur  m'avertit 
«  de  m'agenouiller  et  de  parler  ainsi.  Je  pliai  un  genou  cooime 
«  oh  le  fait  pour  un  homme  ;  mais  il  me  fit  signe  de  les  plier 
«  tous  deux ,  et  je  n'osai  désobéir  ;  ima^nant  donc  que  je  priais 
a  Dieu,  je  commençai  ma  harangue  en  ces  termes  :  Seigneur, 
<c  nous  prions  le  Seigneur  de  qui  procède  tout  bien  et  qui  vous 
a  a  favorisé  de  tant  de  prospérités  terrestres,  de  vous  octroyer 
a  aussi  les  biens  célestes ,  sans  lesquels  les  autres  sont  futiles  et 
a  vains.  Sachez,  seigneur,  que  jamais  vous  n'obtiendrez  ceux- 
cf  là  si  vous  n'êtes  chrétien;  car  Dieu  même  a  dit  :  Celui  qui 
a  croira  et  sera  baptisé  sera  sauvé;  celui  qui  ne  croira  pas 
a  sera  condamné.  A  ces  paroles  Batou  sourit  modérément;  mais 
(c  les  Mongols  commencèrent  à  claquer  des  mains  et  à  se  railler 
«  de  nous.  Quand  le  silence  fut  rétabli...,  il  s'enquît  du  nom  de 
«  votre  majesté  (saint  Louis,  à  qui  Rubruquis  adresse  la  rela- 
«  tion),  du  mien  et  de  celui  de  mes  compagnons;  notre  inter- 

<r  prête  les  lui  donna  par  écrit Il  nous  fit  ensuite  asseoir  et 

«  versa  du  lait,  ce  qui  est  réputé  une  grande  faveur;  comme 
«  je  tenais  les  yeux  baissés,  il  m'ordonna  de  les  lever.  Après 
a  cela,  nous  sortîmes.  » 

Batou  ne  se  crut  pas  l'autorité  suffisante  pour  leur  permettre 
de  prêcher  la  foi  en  Tartane;  Rubruquis  poursuivit  donc  sa 
route,  et  arriva  à  Karakoriim.  Leur  Voyage  fut  pénible  au  delà 
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de  toute  croyance,  bien  que  dans  le  trajet  entier  chariots  et 
chevaux  leur  fussent  fournis  par  les  habitants  du  pays^  tenus  à 
ce  service  à  Pégard  de  toutes  personnes  expédiées  parles  princes 
du  sang. 

Mangou-khan  les  reçut  avec  un  orgueil  extrême,  a  Le  tapis 

«  qui  recouvrait  la  porte  du  palais  ayant  été  levé,  nous  entra- 

a  mes,  et,  comme  nous  étions  encore  aux  jours  du  saint  Noël, 

a  nous  entonnâmes  Y  A  solis  ortus  cardine.  Quand  nous  eûmes 

a  fini,  en  nous  fouilla  avec  soin  pour  s'assurer  que  nous  ne  por- 

«  tiens  point  de  couteaux ,  et  Ton  fit  déposer  à  notre  interprète 

(T  sa  ceinture  et  son  palochio.  A  l'entrée,  était  une  table  avec  du 

«  cumiz,  près  de  laquelle  nous  laissâmes  notre  drogman;  nous 

a  fûmes  placés  en  face  des  dames.  La  chambre  était  toute  ta- 

i<  pissée  de  toile  d^or  ;  au  milieu ,  se  trouvait  un  bassin  plein  de 

«  feu ,  alimenté  avec  des  racines  d'absinthe,  des  épines  et  du 

a  fumier.  Le  grand  khan  était  assis  sur  un  petit  lit ,  en  riche  ha- 

cr  bit  gan)^  de  foinrures  et  brillant  comme  la  peau  de  veau  ma- 

ff  rîn.  n  pouvait  avoir  quarante-cmq  ans  ;  taille  moyenne,  nez 

a  écrasé  et  tordu.  Sa  femme,  jeune  et  avenante,  était  assise  à 

((  son  côté,  avec  sa  fille,  nommée  Cirina,  d'âge  à  marier,  mais 

(f  d^une  grande  laideur;  plusieurs  enfants  dormaient  là  auprès, 

((  couchés  sur  un  matelas.  Le  khan  nous  fit  demander  ce  que 

K  nous  préférions  boire,  du  vin,  de  la  terasina  qui  se  tire  du 

a  riz,  du  eara  cumiz  préparé  avec  du  lait  de  vache,  ou  du  bail 

a  fait  de  miel,  tontes  boissons  dont  ils  font  usage  l'hiver.  Je  ré- 

«  pondis  que  nous  n'aimions  pas  à  boire;  mais  que  nous  accep- 

«  terions  volontiers  toute  boisson  qui  nous  serait  offerte  par  sa 

a  grandeur.  11  nous  fit  donc  verser  la  terasina,  limpide  etagréa- 

«  blé  comme  du  vin  blanc;  j*en  goûtai  par  obéissance,  maïs 

(f  notre  interprète,  s'étant  approché  du  bouteiller,  but  tant  qu'il 

(T  ne  savait  plus  ce  qu'il  disait  ni  ce  qu'il  faisait.  Le  khan  fit 

«  ensuite  apporter  des  oiseaux  de  proie  d'espèces  diverses , 

«  qu'il  prenait  sur  son  poing  et  considérait  longuement;  puis 

((  il  nous  commanda  de  parler.  Il  avait  pour  drogman  un  nesto- 

H  rien ,  et  nous  le  nôtre  à  moitié  ivre.  Nous  étant  donc  age- 

«  nouilles,  je  lui  dis  :  Nous  remercions  Dieu  d'avoir  daigné 

((  nous  amener  d'aussi  loin  pour  voir  et  saluer  ce  grand  Mangou- 

«  khan,  auquel  il  a  départi  tant  de  puissance  sur  la  terre  ;  noué 

«  supplions  la  bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui 

a  tous  vivent  et  meurent,  de  vouloir  bien  accorder  à  votre  ma- 

«  jesté  vie  longue  et  prospère  (c'est  là  leur  vœu  principal,  et 
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a  Ton  prie  pour  qu'il  soit  exaucé).  Ayaut  appris  dans  nos  pays 
«  que  Sartac  était  chrétien,  toute  la  chrétienté  s'en  est  réjouie 
a  et  par-dessus  tous  le  roi  de  France,  qui,  par  ce  motif,  nous  a 
«  envoyés  avec  des  lettres  de  paix  et  d'amitié,  pour  vous  attes- 
<  ter  quelles  gens  nous  sommes,  afin  d'avoir  permission  de  res- 
a  ter  dans  ce  pays;  car  notre  institut  nous  oblige  d'enseigner 
a  aux  hommes  comment  ils  doivent  vivre  selon  la  loi  de  Dieu, 
a  Sartac  nous  a  adressés  à  Batou,  son  père,  et  celui-ci  à  votre 
a  majesté  impériale,  que  nous  supplions  de  consentir  à  notre 
a  séjour  dans  ses  États,  pour  y  remplir  les  commandements  de 
a  Dieu  et  prier  pour  elle  et  les  siens.  Nous  n'ofIk)ns  ni  or  ni 
a  argent,  mais  seulement  notre  service  et  les  prières  que  nous 
a  élèverons  incessamment  \ev%  Dieu  pour  votre  majesté.  Je  le 
a  priai,  en  terminant,  de  nous  laisser  au  moins  demeurer  jus- 
a  qu'à  ce  que  le  froid  fût  passé,  d^autant  plus  que  mon  compa- 
a  gnon  était  à  bout  de  forces. 

a  A  cela  le  grand  kan  répondit  que,  de  même  que  le  soleil 
et  répand  ses  rayons  de  toutes  parts,  de  même  sa  puissance  et 
«  celle  de  Batou  s'étendaient  en  tous  lieux;  quant  à  l'or  et  à 

«  Pargent,  il  n'en  avait  que  faire Je  compris  à  peu  près 

«  jusque-là  notre  interprète;  mais  je  ne  pus  rien  saisir  du  reste; 
«  je  m'aperçus  seulement  qu'il  était  ivre,  et  que  Mangou  lui- 
«  même  n'avait  pas  bu  d'eau.  » 

La  conclusion  fut  que  le  khan  leur  permit  de  rester  deux 
mois  pour  se  remettre  de  leurs  fatigues.  Dans  cet  espace  de 
temps ,  Rubruquis  remarqua  que  Mangou  et  ceux  de  sa  suite 
assistaient  indifférenmient  aux  cérémonies  des  chrétiens,  des 
mahométans  et  des  bouddhistes;  qu'ils  entretenaient  des  prê- 
tres de  chaque  culte,  qui  tous  bénissaient  la  coupe  royale  dans 
les  festins  (1  )  et  tous  cherchaient  à  gagner  des  sectateurs  à  leur 
culte,  mais  surtout  l'empereur;  que  celui-ci,  pourtant,  fidèle 
au  système  de  Gengis-khan,  les  traitait  tous  de  la  même  ma- 
nière. Après  cinq  mois  de  séjour,  les  religieux  prirent  congé. 
a  Je  pensais,  dit  ingénument  Rubruquis,  que  si  Dieu  m'avait 
(c  fait  la  grâce  de  miracles  pareils  à  ceux  que  Moïse  opéra  jadis, 
a  je  Taurais  peut-être  converti.  »  En  soixante-dix  jours  de  che- 
min ,  ils  ne  rencontrèrent  qu'un  seul  village,  où  ils  ne  trouvè- 
rent pas  même  de  pain.  Ayant  suivi  quelque  temps  la  cour  de 
Batou  dans  le  Caucase,  l'Arménie  et  la  Syrie,  Rubruquis  arriva 

(1)  Voir,  pour  d'autres  détails,  U  note  H  à  la  fin  du  \foiume. 
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à  son  couvent  de  Saint-Jean  d'Acre,  où  il  rendit  compte  de 
l'effroi  et  de  la  surprise  que  lui  avaient  causés  toutes  les  choses 
qu'il  avait  vues;  des  questions  que  les  princes  lui  adressaient  de 
temps  à  autre,  pour  savoir  s'il  y  avait  dans  son  pays  beaucoup 
de  bœufs,  de  moutons,  de  chevaux,  comme  s'ils  eussent  pu 
y  venir  du  jour  au  lendemain ,  et  en  rapporter  le  plus  beau  et 
le  meilleur. 

Lorsque  Rubruquis  partit  de  la  cour  mongole,  on  y  annon- 
çait l'arrivée  prochaine  d'Aytou,  roi  d'Arménie,  qui  vint  en 
effet  à  Karakorum  pour  implorer  quelque  soulagement  en  fa- 
veur de  ses  sujets.  Mangou  lui  accorda  les  titres  de  prince, 
des  lettres  patentes  pour  la  liberté  des  Églises  et  Tallégement 
des  tributs.  Depuis  cette  époque,  et  pendant  un  demi-siècle,  les 
Arméniens  restent  dévoués  aux  Mongols,  alliés  zélés  des  Francs 
et  ennemis  implacables  des  musulmans;  ils  sollicitent  sans  re- 
lâche les  Occidentaux  de  s'allier  avec  les  Tartares  et  d'entre- 
prendre des  croisades  dans  lesquelles  ils  promettent  de  les 
aider. 

Cependant  on  continuait  à  éprouver  en  Europe  une  horreur 
invincible  pour  les  Tartares  et  pour  ceux  qui ,  soumis  au  Nord 
par  leurs  armes ,  se  trouvaient  contraints  de  combattre  non 
contre  les  Turcs ,  comme  les  Arméniens,  mais  contre  des  chré- 
tiens. Le  pape  n'avait  rien  négligé  de  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  pom*  défendre  la  Livonie,  la  Prusse  et  l'Esthonie  de  l'in- 
vasion des  Tartares  réunis  aux  Russes.  Des  ambassadeurs  de 
Bérek ,  successeur  de  Batou ,  vinrent  trouver  Bêla ,  roi  de  Hon- 
grie, pour  lui  offrir  alliance  et  mariage,  et,  dans  le  cas  de  refus, 
pour  lui  déclarer  une  guerre  d'extermination.  Bêla  écrivit  au 
pape  pour  lui  demander  conseil  et  secours,  eu  lui  rappelant 
que  naguère  Grégoire  IX  l'avait  abandonné  à  la  fureur  des 
Mongols.  Alexandre  IV  excuse  son  prédécesseur  par  les  guerres 
avec  Frédéric,  et  cherche  à  le  détourner  de  faire  alliance  avec 
les  Mongols.  Quelle  infamie  y  lui  disait-il,  de  se  détacher  du 
corps  des  fidèles  pour  s'' associer  avec  des  païens!  et  cela  non 
pour  obtenir  le  salut ,  mais  pour  retarder  sa  ruine.  Quant  à  des 
secours ,  il  n'était  pas  en  état  de  lui  en  envoyer.  Bêla  fut  sauvé 
par  Falliance  de  la  Bohême,  et  plus  encore  par  le  caprice  de 
Bérek,  qui  se  reporta  vers  les  Perses  pour  combattre  d'autres 
princes  mongols,  restés  fidèles  à  l'ancienne  croyance  des  Tar- 
tares. 

Houlagou,  lorsqu'il  fut  envoyé  par  Mangou  dans  la  Médie  et 
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la  Syrie,  proposa  aux  templiers  et  aux  hospitaliers  de  se  sou- 
iftettre;  ceux-ci  refusèrent  avec  indignation.  Nous  avons  déjà 
vu  ce  général  entrer  dans  la  Mésopotamie  après  avoir  détruit 
les  Assassins  et  renversé  le  calife,  et  occuper  pour  un  moment 
la  terre  sainte  ;  la  mort  de  Mangou-khan  le  contraignit  de  s'é- 
loigner, en  laissant  à  Koui-Bouga  Jérusalem  à  conquérir. 

Les  chrétiens  assuraient  qu'Houlagou  était  parfaitement  dis- 
posé pour  eux,  et  le  caressaient  dans  cette  persuasion,  d'autant 
plus  qu'il  ne  restait  aucune  barrière  entre  les  Tartares  et  les 
chrétiens.  Mais  lorsque  Koui-Bouga  eut  pris  et  démantelé  Sidon, 
ils  virent  qu'ils  ne  devaient  leur  accorder  aucune  confiance,  et 
*•*»•  se  mirent  sur  la  défensive.  L'Europe  en  fut  attérée  ;  saint  Louis 
réunit  à  Paris  un  concile  de  prélats  pour  aviser  aux  moyens  de 
conjurer  le  danger;  il  y  fut  décidé  qu'on  devait  redoubler  les 
prières,  faire  des  processions,  punir  les  blasphémateurs,  re- 
noncer à  toute  superfluité  dans  les  repas,  défendre  les  tournois 
pendant  deux  ans  et  tout  autre  jeu  que  le  tir  à  la  cible.  Le 
rmi.  pontife,  qui  cherchait  des  remèdes  plus  efficaces,  excitait  les 
princes  à  faire  la  guerre  aux  Tartares,  non-seulement  à  ceux 
de  la  Perse  et  de  la  Syrie,  mais  encore  à  ceux  qui  menaçaient 
la  Hongrie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  soudan  d'Egypte  défit  Koui-Bouga,  et 
cette  déroute  des  Tartares,  la  première  dont  l'Europe  avait  en- 
tendu parler,  ranima  le  courage.  En  effet,  la  puissance  de  ces 
conquérants  était  sur  son  déclin;  tant  de  guerres  les  avaient 
épuisés  d'hommes,  et  leur  empire  était  divisé  en  plusieurs 
États  soumis  aux  éventualités  de  la  guerre  et  de  la  poli- 
tique. 

Les  khans  du  Kaptchak,  qui  se  montrèrent  toujours  ennemis 
de  ceux  de  la  Perse,  s'étendaient  jusque  dans  la  Crimée,  et  se 
laissaient  prendre  aux  douceurs  de  la  civilisation;  ils  fournis- 
saient aux  Génois  les  facilités  nécessaires  pour  bâtb  Caffa,et 
introduisaient  dans  la  Crimée  et  dans  TUkraine  la  distillation, 
qu'ils  avaient  apprise  des  Arabes.  Ils  conservaient  sous  leur 
domination  la  Russie ,  où  la  politique  des  princes  consistait  à 
:»t8.  ^  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  la  Horde  d'or.  Uzbek, 
neveu  de  Nogaï,  devint  khan  du  Kaptchak  avec  Faide  d'Iwanl, 
prince  de  Moscou,  auquel  il  s'allia  par  un  mariage.  Cette  ville, 
bâtie  en  1147  par  George  de  Souzdal,  eut  ainsi  la  prédominance 
sur  les  autres;  comme  aucun  prince  n'y  avait  exercé  l'autorité 
souveraine,  les  Mongols  la  fortifièrent  sans  défiance  et  la  firent 
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ittétropole^  ce  qui  prépara  Tindépendance  nationale,  accomplie 
ensuite  par  Iwan. 

Les  Mongols  de  Perse  solMcitèrent  aussi  de  temps  à  autre 
Fallîance  des  croisés  et  de  FEurope,  qu^ils  avaient  naguère 
repoussée  avec  un  orgueilleux  dédain;  mais  ils  venaient  exciter 
les  chrétiens  contre  les  musulmans  au  moment  où  Pardeur 
des  croisades  s'était  attiédie  chez  ïes  Occidentaux.  Les  Mongols 
sentaient  que  cette  foule  de  princes  musulmans  leur  étaient 
soumis  par  crainte,  et  non  par  conviction  ;  ennemis  cachés  qui, 
à  la  première  occasion,  deviendraient  des  ennemis  redouta- 
bles. En  outre,  Damas,  Alep,  Ana,  Émèse  obéissaient  encx)re 
à  des  princes  de  la  race  de  Saladin,  et  il  suffisait  à  l'Egypte  de 
reprendre  quelque  énergie  pour  leur  tenir  tête.  Seuls  les  chré- 
tiens, avec  leurs  propres  forces  et  celles  qu'ils  pouvaient  ap- 
peler, auraient  été  en  état  d'assurer  la  victoire  aux  Tartares. 

Houlagou,  ayant  appris  que  le  soudan  d'Egypte  avait  vaincu 
Kouî-Bouga  à  Aïn-Djalout  (Fontaine  de  Goliath),  sollicita  avec 
plus  de  chaleur  Falliance  des  chrétiens ,  fit  des  approvisionne- 
ments militaires,  réunit  ses  vassaux  et  excita  les  autres  chré- 
tiens de  l'Orient  à  marcher  contre  le  soudan.  Mais  la  mort  l'ar- 
rêta dans  ses  projets  :  ainsi  s'évanouit  l'espérance  des  fidèles , 
qui  se  flattaient  que  les  Tartares  leur  auraient  abandonné  la 
Palestine,  dont  le  climat  était  trop  chaud  pour  eux,  avec  les 
franchises  accordées  aux  Arméniens  et  aux  Géorgiens. 

Abaka,  son  successeur,  quoiqu'il  adorât  les  idoles,  suivit  sa 
politique  à  l'égard  des  chrétiens,  et  épousa  Marie,  fille  natu- 
relle de  Michel  Paléologue,  venue  pour  donner  sa  main  à  Hou- 
lagou. Le  Soudan  d'Egypte  attaqua  l'Arménie,  la  plus  puissante 
des  principautés  fondées  par  les  croisés  et  vassale  des  Mongols. 
La  division  avait  affaibli  la  puissance  des  conquérants ,  et  la 
politique  du  soudan  sut  tourner  contre  eux  plusieurs  princes 
gengiskhanides.  Abaka  écrivit  au  pape,  en  langue  tartare,  une 
lettre  que  personne  ne  put  déchiffrer;  mais  on  apprit  de  celui 
qui  Pavait  apportée  qu'il  s'agissait  de  savoir  quelle  route  sui- 
vraient les  Occidentaux  pour  tomber  sur  les  musulmans,  con- 
tre lesquels  il  se  proposait  de  les  seconder,  de  concert  avec  son 
beau-père.  Il  est  probable  que  Clément  IV  informa  de  ces  bon- 
nes dispositions  saint  Louis  et  Thibaut  de  Navarre.  D'autres 
envoyés  d'Abaka  et  de  Michel  Paléologue  vinrent  trouver  Jac- 
ques d'Aragon,  qui  s'embarqua  en  effet  ;  mais ,  jeté  par  la  tem- 
pête sur  le  rivage  d*Aigues-Morte§,  Il  fut  contraint  de  regagner 


Digitized  by  VjOOQ IC 


164  DOUZIÂME  SPOQIJB. 

ses  États.  Les  autres  croisés ,  au  lieu  de  profiter  de  ces  propo- 
sitions d'Abaka^  s'engagèrent  dans  l'expédition  de  Tunis,  où 
ils  ne  pouvaient  espérer  aucune  assistance  des  Mongols. 

Pendant  qu'Abaka  faisait  la  guerre  dans  le  Dchagataï^  le  roi 
d'Arménie  se  vit  forcé  de  traiter  avec  le  soudan  d*Égypte  pour 
sauver  ses  États.  Son  expédition  terminée^  Abaka  marcha  con- 
tre le  Soudan^  qui  avait  pénétré  dans  la  Turquie^  favorisé  par 
les  musulmans  rebelles^  le  chassa  et  offrit  à  Léon ,  roi  d^Armé- 
nie^  en  reconnaissance  de  ses  services,  la  couronne  de  ce  pays. 
Léon  eut  le  bon  esprit  de  la  refuser  ;  seulement  il  conseilla  au 
khan  de  ne  plus  confier  de  gouvernement  à  aucun  musulman, 
et  de  coopérer  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte. 

A  cet  effet,  il  expédia  seize  envoyés  qui  arrivèrent  au  con- 
cile de  Lyon,  où  Grégoire  X  les  accueillit  avec  bienveillance, 
et  leur  répondit  qu'avant  le  passage  de  Tarmée  chrétienne  il 
enverrait  lui-même  prévenir  Abaka.  Mais  les  dissensions  des 
princes  chrétiens  ne  permirent  pas  de  rien  entreprendre  pour 
la  terre  sainte.  Deux  ans  après,  le  prince  tartare  envoya  de 
nouveau  comme  ambassadeurs  deux  chrétiens  de  Géoi^ie,  Jean 
et  Jacques  Vassali;  mais  ils  eurent  beau  se  présenter  dans  les 
différentes  cours,  ils  furent  peu  écoutés ,  et  passèrent  même 
pour  des  imposteurs. 

L'imposture,  c'était  d'affirmer  la  conversion  de  Koubilai,  qui, 
au  contraire,  avait  fait  adopter  le  lamanisme  à  ses  Mongols; . 
cependant,  quoique  façonné  aux  idées  chinoises,  il  pouvait 
fort  bien  avoir  reçu  le  baptême,  comme  une  cérémonie  à 
ajouter  aux  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  afin  de  s'assurer  d'un  fait  de  cette  impor- 
tance, le  pape  délégua  cinq  frères  mineurs  :  Girard  de  Piâto, 
Antoine  de  Parme ,  Jean  de  Sainte-Agathe,  André  de  Florence 
et  Matthieu  d'Arezzo.  Mais  la  barbarie  des  Mongols,  TindifTé- 
rence  des  Chinois,  la  prévention  des  idolâtres,  la  rivalité  des 
nestoriens  qui  s'étaient  insinués  parmi  les  Mongols  traversè- 
rent les  progrès  des  missionnaires  ;  aussi,  lorsque,  dix  ans  plus 
tard,  Jean  de  Montecorvino  arriva  dans  ces  contrées,  illes 
trouva  bien  peu  avancés  dans  leur  mission* 

Abaka,  voyant  que  les  secours  d'Occident  n'arrivaient  pas, 
se  décida,  de  concert  avec  le  roi  d^Arménie,  à  faire  la  guerre 
aux  musulmans;  miais  Mangou-Temour,  son  frère,  fit  perdre 
par  légèreté  le  fruit  de  plusieurs  victoires.  La  force  du  soudan 
d'Egypte  s'en  accrut,  et  TArménie  fut  ravagée.  Abaka,  qui 
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voulait  prendre  sa  revanche,  mourut  empoisonné  par  ceux-là 
peut-être  à  qui  portait  ombrage  son  attachement  pour  i^ 
chrétiens.  Ce  fut,  dit-on,  une  cause  de  mort  pour  quelques 
princes  mongols. 

Les  chrétiens  furent,  au  contraire,  persécutés  par  Ahmed, 
son  frère,  musulman  zélé,  qui  abattit  les  églises,  rompit  tout 
traité  avec  les  Francs  et  rechercha  Talliance  du  Soudan  d'E- 
gypte; mais  celui-ci  se  méfia  de  son  ambassade.  D'un  autre 
côté,  les  vassaux  chrétiens  et  les  Mongols  lamanistes  associaient 
leur  haine  contre  Ahmed,  qui  finit  par  être  détrôné  et  tué. 

Ai^oun,  son  successeur,  fut  confirmé  par  Koubilaï;  il  atta- 
qua les  musulmans,  releva  les  églises  abattues  et  déclara  la 
guerre  au  soudan  d'Egypte;  alors  les  chrétiens  d'Orient  repa- 
rurent à  sa  cour,  et  l'excitèrent  à  délivrer  la  terre  sainte.  Il 
en  écrivit  à  Honorius  IV,  à  qui  d*autres  ambassades  furent 
adressées  en  1289;  le  pontife  les  accueillit  avec  de  grands 
honneurs,  surtout  d'après  les  assurances  qui  lui  étaient  données 
que  les  princes  mongols  avaient  l'intention  de  se  faire  chré^ 
tiens;  mais  quant  à  ce  but  politique,  il  était  presque  impossible 
de  l'atteindre.  Nicolas  IV  expédia  en  Tartarie  Jean  de  Monte- 
corvino  pour  convertir  ces  princes;  après  avoir  parcouru  la 
Perse  et  Tlnde,  ce  religieux  arriva,  en  prêchant ,  dans  la  ca- 
pitale de  Tempire  mongol,  y  fonda  deux  églises,  et  baptisa, en 
six  années ,  près  de  six  mille  personnes.  Sur  sa  demande ,  le 
pape  Clément  V  lui  envoya,  comme  sufTragants,  sept  mission* 
naires  franciscains;  en  outre,  il  le  nommait  archevêque  de 
Gambalu  (Peking)  et  primat  d'Orient.  Trois  d'entre  eux  seule- 
ment arrivèrent,  et  ces  derniers,  comme  les  autres  qui  les  sui- 
virent, dépeignaient  l'état  du  christianisme  beaucoup  plus  flo- 
rissant qu'il  ne  Tétait  en  effet.  Il  arriva  même  plusieurs  fois  que 
des  aventuriers  se  présentèrent  au  pape  comme  envoyés  des 
empereurs  de  la  Chine  ou  du  prêtre  Jean  pour  traiter  de  la 
conversion  de  ce  pays  (1). 

Vers  cette  époque,  le  Génois  Biscarel  de  Gisolfe ,  envoyé  par 
Argoun  pour  offrir  d'aider  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte, 
passa  de  la  cour  pontificale  à  celles  d'Angleterre  et  de  France. 
La  lettre  d' Argoun  au  roi  de  France,  que  l'on  a  conservée ,  est 

(t)  Ce  genre  d'imposture  ne  cessa  pas  même  de  sitôt  ;  car  lorsque  Charles- 
Quint  se  fît  couronner  à  Boulogne,  11  arriva  une  lettre  du  prêtre  Jean,  qui  se 
trouve  insérée  parmi  celles  de  princes  à  princes  dans  le  recueil  de  Jérôme  Rus- 
cellt. 
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le  plus  ancien  monument  de  la  langue  mongole  en  Orient 
comme  en  Oocident;  les  lettres  chinoises  empreintes  sur  le 
sceau  sont  aussi  les  premières  qui  ont  été  vues  en  Europe*  Les 
exhortations  ne  produisirent  pas  plus  d'effet  que  la  nouvelle 
ambassade  envoyée  par  Argoun  en  1291,  parce  que  les  Fran- 
çais n'avaient  plus  d'intérêt  à  conserver  des  relations  avec  les 
Tartares;  le  pape  avait  beau  représenter  Pimmeose  avantage 
qu'en  tirerait  la  chrétienté,  il  était  peu  écouté  au  milieu  du 
cboc  des  intérêts  particuliers.  Il  s'attacha  donc  plutôt  à  convertir 
les  Mongols  qu^à  recouvrer  la  Palestine.  Si  ce  projet  eût  réusâ, 
on  n'aurait  pu  attendre  des  croisades  aucun  résultat  plus  signalé 
que  de  voir  Jacivilisation se  répandre  rapidement  en  Orient,  et 
pénétrer  dans  les  steppes  tiu^es  comme  dans  les  plaines  chi- 
noises. Les  avantages  d'une  semblable  union  n'échappaient  pas 
même  aux.  princes  mongols;  mais  le  peuple  y  était  ou  indiffé- 
rent ou  hostile. 

Cette  indifférence  causa  la  décadence  subite  des  Mongols. 
Tandis  que  les  Turcs,  introduits  dans  FOrient  comme  esclaves^ 
arrivèrent,  par  la  ferveur  avec  laquelle  ils  embrassèrent  l'isla- 
misme, à  occuper  tous  les  trônes  musulmans,  les  Mongols, 
faute  de  savoir  s'attacher  ni  les  sectateurs  de  Mahomet  ni  ceux 
du  Christ,  restèrent  seuls  et  énervés.  Les  Il-Khaniens  ne  tardè- 
rent pas  à  perdre  leur  puissance  en  Perse,  où,  soixante  ans 
plus  tard,  il  ne  restait  pas  même  une  tribu  de  leur  race. 

i9«7.  Des.  deux  nouveaux  rois  de  Perse,  Kanc^atou  et  Baldou,  le 

premier  favorisa  les  musulmans  et  persécuta  les  chrétiens; 

isoa.  l'autre  suivit  le  système  contraire,  et  fut  renversé.  Casan  oii 
Haçan,  qui  ranplaça  Baïdou  sur  le  trône,  se  montra  hostile 
aux  chrétiens  jusqu'au  moment  où  il  épousa  la  fille  du  roi 
d'Arménie;  uni  ^  son  beau-père,  il  assaillit  le  Soudan  d'Egypte 
Mftlek-Naser,  prit  Damas  et  ravagea  la  Syrie.  Les  chrétiens  en 
éprouvèrent  une  grande  satisfaction,  et  vinrent  de  Chypre  pour 
lui  prêter  secours.  De  son  côté,  Casan  envoya  des  ambassa- 
deurs en  Occident  pour  solliciter  une  croisade;  mais,  sur  ces 
entrefaites,  une  grande  victoire  des  musulmans  refoula  les 
Mongols  au  delà  de  l'Euphrate,  et  Casan  tarda  peu  à  mourir. 

ia>r.  Aldjaptou  (Olgaïtou),  son  successeur,  qui  avait  été  baptisé, 

avait  ensuite  embrassé  l'islamisme;  mais,  à  peine  monté  sur  le 
trône,  il  songea  à  renouer  les  négociations  avec  les  chrétiens. 
Le  prince  mongol  offrait  deux  cent  mille  chevaux,  deux  cent 
mille  charges  de  grain  et  cent  mille  cavaliers  qu'il  s'engageait 
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à  conduire  en  personne  (J);  mais  Clément  V  ne  put  parvenir  à 
ranimer  Penthousia3me  des  croisades,  Aldjaptou  entreprit  ce- 
pendant la  ^erre  contre  les  musulmans  ^  et  adressa  au  roi  de 
France  une  lettre  conservée  aux  archives,  avec  une  version 
italienne  contemporaine  au  revers  (2).  Mais  d'autres  inimitiés 
et  la  mort  de  ce  prince  firent  évanouir  toute  pensée  d'alliance 
entre  les  Mongols  et  les  Occidentaux.  Les  diverses  églises  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  s^étaient  établies  parmi  les  Tartares, 
furent  dispersées,  et  les  Francs  renoncèrent  à  l'idée  que  Tal- 
Kance  mongole  était  l'unique  moyen  de  recouvrer  la  Pales- 
tine. 

De  toutes  ces  démarches,  quoique  inutiles  dans  leur  but ,  il 
sortit  un  résultat ,  par  le  rapprochement  des  deux  civilisations 

(1)  on  peqt  voir  cpfubieo  c'est  à  tort  que  Voltaire  tourne  en  ridicule  les 
prétendues  offres  de  service  faites  à  saint  Louis  par  un  roi  luoogol. 

(2)  «  La  parole  d' Aldjaptou ,  Soudan ,  au  roi  de  France  : 

«  AUX  temps  passés ,  tous  ,  seigneurs  francs ,  au  temps  de  nos  aieox  et  de 
mon  bon  père,  de  mon  bon  frère,  nous  avions  entre  nous  amitié  et  bienveil- 
laDce;  si  Ton  était  ^  distance ,  la  bonne  volonté  était  près^  et  toutes  nos  nou- 
velles, celles  de  notre  santé,  ainsi  que  nos  présents,  ne  manquaient  jamais  en 
France.  Or,  le  Seigneur  Dieu  m*a  donné  telle  force  que  je  me  suis  assis  sur  ce 
grand  trône;  et,  selon  qu*il  a  été  par  le  temps  passé  de  mon  aïeul  et  de  mon 
père, AUSSI  de  mon  frère,  nous  avons  maintcnn  leurs  commandements  tels 
qu'ils  étaient  ^  et,  s^ion  les  conventions  qu'ils  avaient  délibér^9  et  promises 
avec  les  seigneurs  et  baroqs ,  leurs  paroles ,  nous  les  avons  comme  serinent. 
Kotre  pensée  est  d'accroître  Tamitié  bien  plus  encore  qu'elle  n'a  été.  Ainsi , 
dorénavant,  que  nos  messages  ne  manquent  pas  de  vous  à  nous  et  de  nous  à 
Tons.  Par  suite  de  paroles  proférées  par  des  personnes  mauvaises,  nous,  sang  de 
gengiskbanide,  avons  eu  depuis  qiiatorze  ans  fniipitié  et  guerre  entre  nous. 
Dieu  nous  a  partagés  ainsi  :  Damur,  empereur  des  Tartares,  Tchapar,  empe- 
reur, et  Jocltetaï,  empereur,  et  Doa,  empereur,  se  sont  tous  accordés  et  ont 
fait  la  paix  ensemble,  depuis  le  point  où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  vos  confins. 
nous  avons  lié  nos  dievaux  pour  les  messages  qui  vont  et  viennent.  Or,  toute 
personne  quelconque  qui  penserait  mai  de  nous,  nous  tomberions  dessus  tous 
ens^nble.  Mais  Tamitii  que  nos  bons  ancêtres  avaient  avec  vous,  comment 
pourrions-nous  la  délaisser  et  l'oublier?  Et  pour  ce,  je  vous  envoie  Tiiomas, 
mon  hitduque,  avec  cette  dépêche ,  et  Mamalac,  qui  vous  diront  de  bouche  le 
surplus  de  nos  paroles. 

«  Il  nous  a  été  fait  savoir  que  tous,  seigneurs  francs ,  vous  Mes  tons  acèor» 
dés  easfio^lef  et  avez  fait  paix.  De  laquelle  eliose  nous  avons  eu  grande  allé- 
gresse ,  car  il  n'est  au  monde  si  bonne  chose  compne  la  paix.  Désormais  entre 
vous  et  nous,  nous  serons  ensemble  une  même  chose  avec  la  force  de  Dieu  ; 
qui  ne  fera  nos  commandements,  nous  donnerons  sur  eux,  et  il  en  sera  ce 
qu'il  piaira  à  Dieu. 

«  Écrit  à  Moodjan ,  de  rincarnation  de  Motre^eigneur  Jésus-Christ  année 
MCCCVI ,  cinquième  jour  il'aTril  »  en  MogaUi , 
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orientale  et  occidentale.  Après  avoir  grandi  isolément,  elles  se 
mêlèrent  au  moyen  des  voyages,  des  expéditions,  des  ambas- 
sades et  des  missions.  Sempad  Orbélian,  Aytou,  roi  d'Arménie, 
les  deux  princes  géorgiens  du  nom  de  David  furent  conduits 
par  la  politique  à  Fextrémité  de  l'Asie.  Taroslav,  grand-duc  de 
Souzdal,  mourut  à  Karokorum;  plusieurs  moines  français, 
flamands,  italiens  furent  chargés  de  missions  diplomatiques 
auprès  du  grand  khan;  lui-même  envoya  des  ambassadeurs  à 
Rome,  à  Barcelone,  à  Valence,  à  Londres,  à  Lyon,  à  Paris,  à 
Norlhampton.  Un  franciscain,  natif  de  Naples,  fut  archevêque 
à  Peking,  et  eut  pour  successeur  un  professeur  de  théologie  de 
la  faculté  de  Paris.  Ces  voyageurs  furent  accompagnés  par  grand 
nombre  de  gens,  les  uns  comme  esclaves  et  serviteurs ,  les  au- 
tres entraînés  par  le  désir  de  faire  fortune,  par  curiosité  ou  zèle 
religieux.  Un  Anglais,  banni  de  son  pays,  prit  du  service  parmi 
les  Mongols.  Un  cordelier  flamand  trouva  au  fond  de  la  Tartane 
une  femme  de  Metz,  nommée  Pâquette ,  qui  avait  été  enlevée 
en  Hongrie,  mi  orfèvre  de  Paris ,  un  jeune  homme  de  Rouen, 
des  Russes,  des  Hongrois,  des  Flamands.  Le  chanteur  Robert 
parcourut  l'Asie  orientale ,  et  mourut  dans  la  cathédrale  de 
Chartres.  Un  Tartare  fournissait  des  casques  à  l'armée  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Jean  Duplan  de  Carpin  trouva  auprès  de  Gayouk 
un  gentilhomme  russe  qui  remplissait  les  fonctions  d'inter- 
prète; plusieurs  marchands  de  Breslau ,  de  Pologne  et  d'Autri- 
che l'accompagnèrent  dans  son  voyage  de  Tartarie;  d'autres, 
Génois,  Pisans  et  Vénitiens,  revinrent  avec  lui  par  la  Russie.  Il 
est  inutile  de  rappeler  Marco  Polo  et  ses  parents. 

Le  même  voyage  fut  entrepris  dans  le  siècle  suivant  par  le 
médecin  anglais  Jean  de  Mandeville,  par  Pigoletti  ^  Guillaume 
de  Bouldeselle  et  par  d'autres  encore ,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  le  bienheureux  Orderic  de  Pordenone(l).  Combien 
n'en  est-il  pas  dont  la  mémoire  aura  péri  ?  Tous  ces  voyageurs 
introduisaient  au  loin  les  connaissances  et  les  arts  de  leur  pa- 
trie, et  rapportaient  chez  eux  des  notions  nouvelles,  au  grand 
avantage  de  l'industrie  et  de  l'activité  commerciale  :  la  con- 
naissance des  usages  étrangers  ouvrait  des  horizons  plus 
vastes  à  Tesprit  étroit  de  l'Européen. 

L'invasion  des  Mongols  eut  elle-même  des  conséquences 
salutaires  :  elle  détruisit  le  califat,  anéantit  la  puissance  des 


(1)  Vuir  SCS  voyages  à  la  note  I ,  n  In  fin  du  voliinie. 
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Assassins^  extermina  les  Bulgares ,  les  Cumans  et  autres  bar- 
bares septentrionaux  ;  elle  énerva  la  population  de  la  haute 
Asie,  ce  qui  permit  aux  Russes  de  se  redresser  contre  leurs 
oppresseurs;  une  religion  régulière  et  pacifique  fut  établie 
dans  le  Thibet  et  la  Tartarie,  avec  la  hiérarchie  lamanique,  à 
l'imitation  de  l^glise  catholique.  Dans  ce  mélange  des  peu- 
ples^ les  chiffres  indiens  furent  introduits  dans  la  Ghine^  et 
Pon  connut  les  méthodes  astronomiques  des  musulmans;  l'É- 
vangile et  les  psaumes  furent  traduits  en  langue  mongole,  il 
est  vrai  cependant  que  les  Orientaux  eurent  toujours  le  tort 
de  ne  pas  vouloir  profiter  des  leçons  de  TEurope,  qu'ils  mé- 
prisaient. 

Quant  à  POceident ,  il  est  certain  que  les  inventions  capitales 
du  moyen  âge  étaient  depuis  longtemps  connues  chez  les 
Asiatiques  :  la  poudre  à  canon  chez  les  Indiens  et  les  Chinois  ; 
chez  ces  derniers^  ^imprimerie  et  le  papier-monnaie^  que  les 
Mongols  adoptèrent;  les  cartes  à  jouer  furent  imaginées  par 
les  Chinois  ea  1120.  Il  est  probable  que  les  Mongols^  en  facili- 
tant les  communications^  contribuèrent  à  répandre  ces  nou- 
veautés en  Europe;  cette  opinion  se  confirme  lorsqu'on  voit 
les  cartes  de  tarots^  les  i^remiëres  de  toutes^  offrir  une  très- 
grande  analogie  dans  la  forme^  les  dessins  et  le  nombre  avec 
les  cartes  chinoises.  Le  papier-monnaie  fut  imprimé  au  moyen 
de  planches  de  bois  stéréotypes^  absolument  comme  en 
Chine  (ij.  Le  suan-pan,  appareil  arithmétique  des  Chinois^ 
fut  certainement  apporté  en  Europe  par  l'armée  deBatou; 
aujourd'hui  même  il  est  très-répandu  dans  la  Pologne  et  la 
Russie,  où  le  peuple,  qui  ne  sait  pas  lire,  ne  se  sert  pas  d'autre 
chose  pour  les  comptes  de  détail.  Sans  nous  arrêter  à  discuter 
le  plus  ou  moins  de  certitude  de  toutes  ces  inventions,  nous 
pouvons  dire  que  toutes  étaient  connues  dans  l'Asie  orientale 
et  toutes  ignorées  dans  l'Occident  :  or,  après  un  siècle  de  com- 
munications avec  cette  contrée,  elles  furrat  révélées  à  l'Eu- 
rope non  par  le  génie  des  penseurs,  mais  par  l'œuvre  de  gens 
médiocres  et  tout  à  fait  obscurs. 

(1)  Le  Vénitien  JoMphat  Barbara  apprit  d'an  Tartare ,  qu'il  rencontra  à  Azov 
en  1450  et  qoi  avait  été  ainbassatieur  à  la  Chine,  que  ce  papier  était  imprimé 
chaque  année  ayec  une  nouvelle  planche. 
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La  Palestine  avait  été  en  proie  à  de  nouvelles  calamités.  À 
répoque  de  la  conquête  du  Rharizm  par  les  Mongols^  les  fa- 
rouches habitants  de  cette  contrée^  échappés  à  leurs  flèches, 
se  rejetèrent  sur  TAsie  et  la  Syrie,  sous  la  conduite  de  Barba- 
khan,  et  s*y  livrèrent  aux  atrocités  dont  ils  avaient  vudésder 
leur  patrie.  Couverts  d^babillèments  et  d'armes  aux  formes 
bizarres,  ramassées  sur  la  route,  ils  chassaient  devant  eux 
des  milliers  d'esclaves  et  traînaient  à  leur  suite  de  longues  files 
de  chariots  chargés  de  butin  ;  ils  ne  faisaient  point  quartier  à 
leurs  ennemis,  chrétiens  ou  musulmans,  et  succombaient  sans 
se  plaindre.  Vaincre  ou  mourir,  tel  était  le  cri  de  guerre  de 
leurs  chefs. 

Les  princes  syriens  s^allièrent  contre  ce  fléau,  et  repoussè- 
rent ces  hordes  au  delà  de  l'Ëuphrate;  mais  le  Soudan  du 
Caire,  pour  se  venger  de  celui  deDatnas,  les  rappela,  enteur 
promettant  la  Palestine,  si  elles  l'aidaient  à  la  soumettre.  Aus- 
sitôt une  bande  de  vingt  mille  hommes  à  cheval  tombe  sur  le 
pays,  et  une  foule  de  malheureux,  échappés  à  grand'peine 
de  leurs  foyers  ravagés,  viennent  annoncer  à  Jérusalem  Fou- 
ragan  qui  s'approchait.  La  défense  y  étant  impossible  depuis 
que  les  fortifications  avaient  été  abattues  >  tous  les  habitants 
résolurent  de  fuir,  escortés  par  les  templiers  et  les  hospitaliers, 
et  de  ne  laisser  dans  la  ville  que  les  infirmes.  Les  Rharizmiens^ 
qui  ne  tardent  pas  à  arriver,  massacrent  les  quelques  infortu* 
nés  qu'ils  y  trouvent;  mais  comme  le  carnage  leur  avait  paru 
trop  limité,  ils  s'avisent  d'arborer  la  croix  au  haut  des  tours  et 
4a«4.^_  de  sonner  les  cloches.  Les  fugitifs,  croyant  la  sainte  cité  sau- 
vée par  un  miracle,  reviennent  en  foule,  et  sont  égorgés  avec 
des  raffinements  de  cruauté  tels  que  jamais  Jérusalem  n'en 
avait  vu  de  semblables.  Le  tombeau  du  Christ  et  ceux  des  rois 
furent  réduits  en  décombres.  Tout  ce  qui  dans  la  Syrie  était 
en  état  de  combattre  prit  les  armes,  et  les  fidèles  s'unirent 
aux  infidèles  pour  conjurer  le  danger  commun.  Dans  la  ba- 


il septembrje, 
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taille  livrée  aux  Kharizmiens  près  de  Gaza ,  évéques^  chevaliers^ 

comtes,  émirs  déployèrent  la  valeur  la  plus  obstinée ,  mais 

ils  succombèrent;  trois  cent  douze  templiers,  trois  cent  vingt<« 

cinq  hospitaliers  et  seize  mille  autres  combattants  furent  tués; 

un  nombre  infini  resta  prisonnier.  Des  trois  ordres  militaires, 

il  ne  répondit  à  Tappel  que  trente  et  un  templiers,  vingt-six   it  octobre. 

hospitaliers  et  trois  chevaliers  teutoniques. 

Cette  victoire,  qui  étala  pour  trophées  les  têtes  sanglantes 
des  guerriers  tués  et  de  longues  chaînes  de  prisonniers ,  fut 
célébrée  en  Egypte  par  des  fêtes  publiques.  La  Palestine  en- 
tière, à  Texception  de  Jaffa,  tomba  au  pouvoir  des  Kharizmiens. 
Gauthier  de  Brienne,  qui  en  était  comte,  ayant  été  conduit 
sous  ses  murailles  dans  Tespoir  quil  déterminerait  les  habi- 
tants à  se  rendre,  les  exhorta,  au  contraire,  à  tenir  vigoureu- 
sement :  Votre  devoir,  leur  dit-il ,  est  de  défendre  une  ville 
chrétienne;  le  mien  est  de  mourir  pour  vous,  pour  le  Christ; 
et  il  mourut. 

Après  avoir  pris  Damas,  les  Kharizmiens  demandèrent  au 
Soudan  du  Caire  la  possession  de  la  Palestine,  qu'il  leur  avait 
promise  ;  sur  son  reftis ,  ils  offrirent  leurs  secours  à  celui  qu'ils 
avaient  renversé,  et  remirent  le  siège  devant  Damas.  L'Égyp- 
tien accourut,  et,  avec  l'aide  des  autres  émirs  de  Syrie,  il  les 
défit  si  complètement  qu'à  partir  de  cette  époque  il  n'est 
plus  question  d'eux  dans  l'histoire. 

La  condition  des  chrétiens,  épuisés  de  forces  et  menacés  à 
la  fois  par  les  Mongols  et  les  Ottomans,  n'en  devint  pas  meil- 
leure. Au  mémorable  concile  de  Lyon ,  on  vît  paraître  l'évêque  iw^ 
de  Béryte  et  Baudouin  II,  empereur  de  Gonstantinople,  objet 
tout  ensemble  d'attention  et  de  sympathie.  Thadée  de  Suessa, 
pour  détourner  l'excommunication  de  la  tête  de  Frédéric  II, 
promettait  que  ce  monarque  arrêterait  les  incursions  des  Tar- 
tares,  qu'il  relèverait  la  domination  latine  en  Grèce,  et  qu'il 
irait  en  personne  délivrer  la  Palestine.  Mais  Innocent  IV,  qui 
ne  savait  que  trop  combien  les  promesses  de  Frédéric  étaient 
trompeuses,  resta  sourd  aux  paroles  de  Thadée;  la  douleur 
qu'il  ressentit  de  sa  duplicité  lui  fut  plus  pénible  peut-être 
que  l'invasion  des  Kharizmiens  et  le  schisme  d'Orient.  Une 
nouvelle  croisade  fut  néanmoins  résolue  :  ceux  qui  prendraient 
la  croix  devaient  être  exempts  d'impôts  et  de  tailles  pendant 
trois  ans.  Les  chevaliers  furent  invités  à  modérer  leur  luxe,  et 
les  clercs  à  multiplier  les  œuvres  de  charité  ;  les  tournois  f  u* 

24. 
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rent  prohibés  ;  on  ordonna  de  célébrer  l'octave  de  la  Nativité, 
et  le  clergé  fut  imposé  au  vingtième  de  ses  revenus^  le  pape 
et  les  cardinaux  au  dixième. 

Mais  lorsque  la  chrétienté  était  déchirée  entre  l'empereur  et 
le  pontife  et  que  son  chef  temporel  était  excommunié ,  pou- 
vait-on espérer  que  les  forces  de  FEurope  se  réuniraient  en 
faveur  de  la  Palestine?  Vers  cette  époque,  saint  Louis  était 
tombé  gravement  malade  ;  on  Tavait  même  cru  mort,  lors- 
qu'il rouvre  tout  à  coup  les  yeux  et  se  lève  au  milieu  des 
chants  funèbres  :  La  lumière  de  l'Orient  y  s'écria-t-il,  «e  re- 
pand  sur  moi  du  haut  des  deux;  la  grâce  du  Seigneur  me 
rappelle  du  tombeau.  Seigneur ^  mon  Dieu ,  soyez  béni/  Il  de- 
mande un  ruban  rouge,  en  fait  une  croix ,  la  couvre  de  bai- 
sers, Fattache  à  son  épaule,  et  fait  vœu  d'aller  en  terre  sainte. 
La  reine  Blanche ,  sa  mère,  et  les  princes  de  sa  famille  ten- 
tèrent en  vain  de  l'en  dissuader;  il  n'avait  à  la  pensée  et  sur 
les  lèvres  que  le  tombeau  du  Christ  livré  aux  profanations.  Dans 
un  parlement  des  grands  et  des  prélats  du  royaume,  saint 
Louis  et  le  légat  proclamèrent  la  croisade  (i] ,  et  les  comtes 
d'Artois,  de  Poitou,  d'Anjou,  frères  du  roi,  prirent  la  croix; 
les  principaux  prélats  se  joignirent  à  eux  ainsi  qu'une  foule  de 
seigneurs,  entre  autres  Jean,  sire  de  Joinville,  sénéchal  de 
Champagne,  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  cette  expédition. 

La  reine  Marguerite ,  la  comtesse  d'Anjou  et  la  duchesse 
de  Poitiers  voulurent  prendre  part  aux  fatigues  de  l'entreprise; 
la  reine  Blanche,  qui  n'avait  pu  dissuader  son  fils  d'abandon- 
ner la  France  dans  des  temps  si  critiques,  prit  la  régence  du 
royaume.  Louis  joignit  ses  prières  à  celles  du  patriarche  d'Ar- 
ménie et  d'autres  chrétiens  d'outre-mer,  pour  obtenir  du  pape 
qu'il  rendît  sa  bénédiction  à  Frédéric ,  afin  que  l'empereur  pût 
prendre  la  croix;  mais  ce  fut  en  vain»  De  son  côté,  l'empe- 
reur informa,  par  dépit,  les  musulmans  des  préparatifs  qui  se 
faisaient  contre  eux  en  Occident,  et  lui-même  déclara  laguerre 
au  pontife. 

(1)  Matthiea  Paris,  écrivain  contemporain ,  dont  la  n&ïTetéest  souTent  ina- 
liciense,  raconte  que  le  roi  de  France  était  dans  l'usage,  la  nuit  de  Noël,  de 
faire  don  aux  seigneurs  de  sa  cour  de  certaines  ca^^aques  qu'ils  re?ètaieot 
immédiatement.  U  en  fit  préparer  celte  année- là  un  plus  grand  nombre  et  de 
plus  belles ,  qui  furent  distribuées  dans  une  pièce  obscure ,  où  entraient  les 
seigneurs  à  mesure  qu'ils  sortaient  de  la  messe  ;  puis,  quand  le  jour  parut,  il 
se  trouva  que  tontea  portaient  des  croix  brodées  en  or. 
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Après  avoir  reçu  roriflamme  à  Saint-Denis  avec  la  cape  et 
le  bourdon  de  pèlerin  ^  Louis  ne  déposa  plus  cet  humble  vête- 
ment. Il  renonça  aux  fourrures  et  aux  étoffes  de  prix;  ses 
armes  et  les  harnais  de  ses  chevaux  ne  brillèrent  que  de  l'éclat 
de  l'acier,  et  Pargent  qu'il  dépensait  en  objets  de  luxe  fut  con- 
verti en  aumônes. 

Il  mit  à  la  voile  du  port  d'Aigues-Mortes  avec  quarante  mille 
hommes  et  deux  mille  huit  cents  chevaliers  ^  ayant  pour  ami- 
raux deux  Génois^  Hugues  Lercari  et  Jacques  de  Levanto.  II 
passa  l'hiver  dans  l'île  de  Chypre,  auprès  de  Henri  de  Lusignan^ 
où  il  fut  rejoint  par  une  foule  d'Anglais,  de  Frisons,  de  Hol- 
landais et  de  Norwégiens.  Ce  séjour  prolongé  dans  l'île  con- 
sacrée jadis  à  la  déesse  des  amours  devînt  funeste  à  l'armée  ; 
les  plaisirs  et  le  vin  énervèrent  les  guerriers  et  relâchèrent  la 
discipline  ;  la  peste  exerça  ses  ravages  dans  leurs  rangs;  beau- 
coup d'entre  eux  regagnèrent  leurs  foyers  ;  d'autres  se  virent 
réduits  à  la  misère,  et  les  souffrances  auraient  été  plus  grandes 
encore  sans  l'arrivée  d'un  convoi  de  grains  expédié  par  Fré- 
déric II. 

Il  parut  opportun  de  commencer  l'entreprise  par  la  conquête 
de  rÉgypte,  qui,  une  fois  soumise,  devait  rendre  plus  facile 
l'occupation  de  la  Palestine;  car  pour  être  maître  de  celle-ci 
il  faut  s'emparer  de  celle-là.  Comme  il  avait  l'intention  de  la 
coloniser,  Louis  avait  apporté  des  instruments  aratoires  et  des 
graines  de  toutes  sortes.  A  la  différence  d'un  conquérant  de 
nos  jours,  qui,  sur  les  mêmes  plages,  déclarait  que  toutes  les 
religions  étaient  bonnes,  Louis  commença  par  adresser  au 
Soudan  cette  déclaration  :  Entendez  bien  que  je  vous  poursui- 
vrai en  ennemi  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  appeler  chrétien 
et  frère.  Malek-Saleh  la  reçut  sur  son  lit  de  mort,  et  en  versa 
des  larmes,  tout  en  répondant  par  ce  verset  du  Koran  :  Celui 
qui  combat  injustement  périra. 

Dix-huit  cents  bâtiments  portèrent  les  chrétiens  de  Limissus  !««•.. 
à  Damiette;  la  vaillante  tribu  des  Béni-Kénone  fut  repoussée, 
et  laissa  la  ville  au  roi  de  France,  qui,  le  premier,  s'était  jeté  à 
la  mer  en  criant  :  Monfjoie,  Saint-Denis  !  et  en  portant  l'effroi 
dans  les  rangs  ennemis.  La  tête  et  les  pieds  nus,  ainsi  que  les 
seigneurs  et  évêques,  il  entra  processioimellement  dans  la 
place  au  milieu  des  Kyrie  eleison  et  des  versets  du  Te  Deum, 

Ce  fut  avec  un  sentiment  de  surprise  profonde  que  les  Sep- 
tentrionaux contemplèrent  ces  sables  de  la  côte  bordés  en  fes- 
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tons  parla  fratche  verdure  du  lin^  des  tamarins^  des  bananiers 
et  des  orangers;  les  cimes  ondoyantes  des  platanes^  des  syco* 
mores  et  des  grenadiers  qui  s'élevaient  au*dessus  des  cannes 
à  sucre  et  du  papyrus;  les  larges  feuilles  du  lotos  et  du  nénu- 
phar qui  flottaient  sur  l'eau  des  rivières^  où  se  débattaient 
Tibis  et  le  crocodile.  Ils  se  rappelèrent  avec  une  pieuse  vénéra- 
tion les  mystères  de  cette  contrée  d'Egypte,  avec  ses  pyrami- 
des élevées  peut^tre  par  les  fils  de  Jacob ,  son  Nil ,  où  Moïse 
avait  été  sauvé,  ses  berceaux  d'acacia,  qui  peut-être  avaient 
abrité  Jésus  fugitif. 

Les  chrétiens  attendirent  six  mois  à  Damiette  les  croisés  res- 
tés en  arrière  et  les  nouveaux  renforts  de  la  noblesse  fran- 
çaise. Mais,  durant  cette  inaction,  on  vit  se  reproduire  les 
désordres  accoutumés,  les  rixes  pour  le  partage  du  butin,  les 
excès,  les  débauches  de  toute  espèce,  les  rivalités  haineuses 
et  le  relâchement  de  la  discipline.  D'autre  part,  les  coureurs 
bédouins  ne  cessaient  de  harceler  le  camp,  cherchant  à  gagner 
le  besant  d'or  que  le  Soudan  du  Caire  avait  promis  par  tête  de 
chrétien,  et  dissipant  Tefifroi  des  musulmans  par  de  petits 
avantages  dans  des  escarmouches  d'avant-postes. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  attaquerait  d'abord  Alexandrie 
ou  le  Caire  ;  le  comte  d'Artois  fut  d'avis  que,  pour  tuer  le  ser- 
pent, il  fallait  lui  écraser  la  tête.  Soixante  mille  chrétiens  s'a- 
vancèrent donc  sur  l'immense  capitale,  appuyés  par  la  flotte 
qui  remontait  le  Nil,  chargée  des  approvisionnements. 

Malek-Saleh  renouvela  ses  propositions  de  paix,  offrant 
même  de  restituer  le  royaume  de  Jérusalem  avec  tous  les  pri- 
sonniers, et  de  céder  Damiette;  mais  il  ne  fut  pas  écouté,  et 
mourut.  Moadham-Touran-chah,  son  fils,  se  trouvant  alors  en 
Asie,  Fakhi'-Eddyn  (Facardin),  général  de  l'armée  égyptienne, 
prit  en  mains  le  gouvernement.  A  l'approche  de  l'ennemi,  il 
répandit  et  fit  lire  dans  la  grande  mosquée  une  proclamation 
en  ces  termes  :  Grands  et  petits,  accourez;  la  catise  de  Dieu 
a  besoin  de  vos  armes  et  de  vos  richesses.  Les  Francs,  à  qui 
mal  advienne  y  sont  arrivés  dans  notre  pays  avec  des  épées 
et  des  étendards;  ils  veulent  occuper  nos  cités.  Quel  musul- 
man refusera  de  marcher  contre  eux  pour  venger  la  gloire 
de  rislamisme. 

Le  fanatisme  ravivé  par  cet  appel  aux  armes,  le  feu  gré- 
geois (i)  et  les  débordements  du  Nil  causèrent  de  grands 
(1)  Vng  saiff  advint  qm  les  Turcs  ammenerent  un  engin  qu*iU  appel*^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SBPTIÈMB  ST  HUITIÈME   CBOISA.DB.  875 

ravages  dans  Tarmée  chrétienne.  Le  comte  d'Artois,  toujours 
intrépide  dans  les  conseils  comme  dans  l'action,  attaqua  les 
Turcs  à  Mansourah  (  la  Massoure),  et  fut  tué  en  combattant; 
mais  Fakhp-Eddyn  eut  le  même  sort ,  et  saint  Louis  vengea 
son  frère  par  deux  victoires  signalées. 

Gloire  sans  profit  ;  son  armée  était  consumée  par  la  famine 
et  le  feu  grégeois.  Rien  d'édifiant  comme  la  pieuse  confiance 
du  roi  et  de  ses  chevaliers  dans  l'assistance  de  Dieu.  Joinville, 
que  menaçait  le  feu  grégeois,  se  jette  à  genoux  et  prie;ef 
croyez-moi  que  ces  oraisons  et  prières  nous  vinrent  à  grand  mé- 
tier. A  l'occasion  d'une  insigne  victoire,  Louis  écrit  :  Le  pre- 
mier vendredi  de  earéme,  le  camp  fut  investi  par  toutes  les 
forces  sarrasines;  mais  Dieu  s'étant  déclaré  pour  la  France, 
les  infidèles  furent  repoussés  à  leur  très-grand  dam. 

Cependant,  malgré  les  prières  que  le  saint  roi  adressait  à 
Dieu,  malgré  les  pleurs  qu'il  versait  à  la  nouvelle  de  désastres 
sans  cesse  renaissants,  et  bien  qu'il  cherchât  à  remédier  au 
mal  partout  où  il  en  était  besoin,  et  à  soutenir  le  courage  des 
autres,  il  ne  vit  d'autre  moyen  de  salut  que  de  regagner  Da- 
miette  avec  les  débris  de  son  armée. 

Le  scorbut,  qui  se  développa  au  milieu  de  tant  de  cadavres, 
de  vivres  gâtés  et  d'eau  corrompue ,  atteignit  également  les 

loîent  la  Perrière^  ung  terrible  engin  à  mal  faire;  e  le  mis  drent  vis  à 
vii  déA  chaz  chateilz  que  messire  Gaultier  de  Curet  et  moy  guettions  de 
nuyt.  Par  lequel  engin  iU  nous  gettoient  le  feu  gregois  à  planté,  qui 
estait  la  pluscrrible  chose  que  unquejamèsje  veisse.  Quant  le  bonche-' 
valier  messire  Gaultier  mon  compagnon  vit  ce  feu ,  il  s'écrie  et  now  dit  : 
ft  Seigneurs,  nous  sommes  perdus  à  jamais,  sans  nul  remède.  Car  sHlz 
«  bruslent  nos  chaz  chateilz ,  nous  sommes  ars  et  brûlez  ;  et  si  nous  lais- 
«  sons  nos  gardes ,  nous  sommes  ahontez,  Pourquoy  je  conclu  que  nul 
n  n*est  qui  de  ce  péril  nous  peust  d^endre ,  si  ce  n'est  Dieu ,  nosire  be- 
«  noist  créateur.  Si  vous  conseille  à  tous  que  toutes  et  quantes  foiz  quHlz 
«  nous  jetteront  le  feu  gregois,  que  chascun  de  nous  se  jette  sur  les  coudes 
«ei  à  genùulz;  et  crions  mercy  à  Nostre-Seigneur,  en  qui  est  toute 
•  puissance...  »  La  manière  du  feu  gregois  estait  telU,  qu'il  venoit  bien 
devant  aussi  gros  que  ung  tonneau,  et  de  longtteur  la  queue  en  durait 
bien  comme  d'une  demye  canne  de  quatre  pans.  Il  faisait  tel  bruit  à 
venir,  qu'il  semblait  que  ce  fust  fouldre  qui  cheust  du  ciel,  et  me  sem- 
blait d'un  grand  dragon  voilant  par  Vair;  etjettoit  si  grant  clarté,  qu'il 
faisait  aussi  clar  dedans  nostre  ost  comme  le  jour,  tant  y  avoU  grant 
flamme  de  feu.  — •  Et  ailleurs  :  Toust  les  fois  que  nostre  saint  roy  ooit  que 
ils  nous  jetaient  le  feu  gregois ,  il  se  vestoit  en  son  lit ,  et  tendait  ses  mains 
vers  Nostre-Seigneur,  et  disait  en  pleurante  «  Biau  sire  Diex,  gardez* 
^nwima  cent  t  »  jointiub. 
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faibles  et  les  forts,  Louis  soignait  en  personne  les  malades ^  les 
conscdaitet  s'exposait  lui-même  à  la  contagion ,  à  tel  point  qu'il 
en  fut  attaqué  à  son  tour.  Les  Mamelouks  n'avaient  donc  plus 
besoin  de  courir  les  risques  d'une  bataille  ;  il  leur  suffisait  d'at- 
tendre que  le  mal  dévor&t  le  camp  chrétien  ^  auquel  ils  avaient 
coupé  les  vivres.  Les  Francs  furent  réduits  à  implorer  une  ca- 
pitulation ; -mais  le  Soudan  ne  voulut  accepter  d*autres  otages 
que  le  roi  lui-même.  Les  barons  n'y  voulurent  pas  consentir, 
au  risque  de  perdre  la  vie  ;  et  l'on  résolut  de  tenter  la  retraite. 
Bien  qu'épuisé  par  un  relâchement  de  corps,  Louis  ne  voulut 
pas  abandonner  l'armée,  et  marcha  avec  l'arrière-garde.  Les 
Sarrasins  fondent  sur  les  croisés,  les  mettent  en  déroute, pil- 
lent les  bagages,  brûlent  la  flotte,  exterminent  tous  ceux  qu'ils 
peuvent  atteindre ,  et  font  prisonnier  Louis  lui-même.  Il  fut 
c(mduit  à  Mansourah,  n'ayant  que  son  bréviaire,  qu'il  récitait 
avec  calme  et  résignation,  comme  s'il  eût  été  dans  sa  chapelle. 
Affaibli  au  point  de  ne  pouvoir  se  tenir  debout,  manquant  des 
choses  les  plus  nécessaires,  réduit  à  se  couvrir  d'une  misérable 
casaque  qu'un  pauvre  Arabe  lui  avait  cédée ,  avec  un  seul  valet 
pour  le  servir ,  il  ne  laissa  pas  échapper  un  signe  d'impatience. 

La  triste  nouvelle  arriva  bientôt  à  Damiette ,  où  Marguerite 
était  sur  le  point  d'accoucher;  elle  avait  une  telle  frayeur  qu'on 
dut  faire  coucher  un  homme  dans  sa  chambre;  l'on  choisit, 
à  cet  effet,  un  chevalier  octogénaire  qui  lui  tenait  la  main  pen- 
dant son  sommeil,  et  pouvait  l'assurer,  lorsqu'elle  ouvrait 
les  yeux,  que  sa  chambre  n'était  pas  remplie  de  Sarrasins.  Une 
nuit,  elle  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  iStre  chevalier  y  jurez  de 
me  faire  la  grâce  que  je  requiers  de  vous;  et  quand  il  s'y  fut 
engagé  :  Par  la  foi  que  vous  m'avez  donnée,  si  les  Sarrasins 
ê'emparent  de  cette  ville,  je  vous  ordonne  de  me  couper  la  iéte 
avant  qu'elle  soit  prise.  —  Ainsi  ferayje,  répondit  le  vieillard; 
fff  avois  pensé,  le  cas  arrivant. 

Elle  accoucha  bientôt  d'un  fils,  à  qui  ces  circonstances  dou- 
loureuses firent  donner- le  nom  de  Jean  Tristan.  Ce  jour  même, 
on  vint  lui  annoncer  que  les  Génois,  les  Pisans  et  autres  gens 
de  mer  se  disposaient  à  partir;  elle  les  fit  venir  auprès  de  son 
lit,  et  leur  dit  :  a  Pour  l'amour  de  Dieu,  messires,  n'abandon- 
nez pas  la  ville;  car  sa  perte  entràtneroit  celle  du  roi  et  de 
toute  l'armée.  Ayez  pitié  de  mes  larmes  et  de  ce  pauvre  en- 
fant. »  Mais  elle  avait  affaire  à  des  gens  de  négoce,  que  des 
prières  auraient  peu  toudiés  si  elle  n'eût  fait  acheter  tout  c^ 
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qui  restait  de  vivres  dans  la  ville  ^  et  ne  les  leur  eût  donnés 
comme  ils  le  demandaient. 

C'est  un  beau  spectacle^  dans  un  si  grand  désordre^  que  le 
courage  si  différent  de  ces  deux  époux  couronnés  :  la  femme, 
avec  les  faiblesses  et  les  vertus  de  son  sexe^  soutenue  par  l'a- 
mour qu'elle  porte  à  son  mari  et  à  son  enfant; le  roi  plus  affligé 
du  malheur  des  autres  que  du  sien  propre^  résigné,  intrépide, 
au  point  d'exciter  Tadmiration  de  ses  ennemis.  Le  Soudan  lut 
envoya  cinquante  babits  magnifiques  ^  pour  lui  et  les  seigneurs 
qui  l'accompagnaient;  il  les  refusa  en  disant  que,  souverain 
d'un  royaume  plus  grand  que  l'Egypte,  il  ne  revêtirait  jamais 
la  livrée  (1)  d^un  prince  étranger.  Il  n'accepta  pas  non  plus  un 
banquet,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  donner  en  spectacle  à 
toute  l'armée.  On  lui  offrit  de  racheter  sa  liberté  par  la  cession 
de  Damiette  et  de  tout  ce  que  possédaient  les  Francs  en  Pales- 
tine; il  repoussa  la  proposition.  Alors  le  Soudan  menaça  de 
l'envoyer  au  calife  de  Bagdad  ^  ou  de  le  traîner  en  triomphe 
à  sa  suite  par  tout  le  Levant ,  et  de  le  livrer  au  supplice  le  plus 
atroce;  il  répondait  :  Je  suis  prisonnier  dusoudan^  il  peut 
faire  de  moi  ce  qu'il  lui  plaît;  et  il  récitait  Toffice  du  jour. 

Plus  de  dix  mille  croisés  avaient  été  faits  prisonniers,  et 
chaque  jour  on  en  tirait  du  bagne  deux  ou  trois  cents,  pour  les 
engager  à  renier  le  Christ:  à  ceux  qui  cédaient  la  liberté,  à 
ceux  qui  résistaient  la  mort.  Las  de  frapper,  les  bourreaux 
les  traînèrent  au  Caire  avec  mille  souffrances;  beaucoup  d'en- 
tre eux  périrent  de  misère;  d'autres  furent  dispersés  comme 
esclaves ,  sans  espoir  de  revoir  jamais  leur  patrie.  Ni  menaces 
ni  supplices  ne  parvinrent  à  ébranler  les  barons  français,  tous 
dociles  au  moindre  signe  de  leur  roi  infortuné,  plus  qu'ils  ne 
Tavaient  jamais  été  au  temps  de  sa  grandeur.  Enfin  Al-Moad- 
ham rabattit  de  ses  prétentions;  il  demanda  la  restitution  de 
Damiette  et  un  million  de  besants  d'or  (35  millions),  Louis, 
informé  que  la  place  ne  pouvait  tenir  longtemps,  répondit  à 
cette  ouverture  :  Un  roi  de  France  ne  se  rachète  pas  à  prix 
d'argent;  pour  ma  liberté  je  donnerai  Damiette,  et  pour  mon 
armée  le  million  de  besants.  Ce  qui  fit  dire  an  Soudan  :  Roi 
franc  et  libéral ,  sur  ma  foi ,  est  le  Français,  qui,  sans  s'arrêter 
à  marchander  y  a  donné  ce  qui  lui  était  demandé.  Eh  bien/ je 
lui  fais  remise  de  deux  cent  mille  besants. 

(1)  On  appelait  livrées  les  babits  qui ,  ainsi  qu'oD  l'a  tu  dans  la  noie  de  la 
Pt  372 ,  étaient  donnés  en  présent,  livrés,  par  le  roi  dans  oertainea  solennités. 
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Le  jeune  soudan  se  voyait  salué  par  touirislamisme  comme 
un  glorieux  vainqueur,  et  pourtant  il  était  sur  le  bord  de 
l'abîme.  Il  avait  mécontenté  plusieurs  ministres  de  son  père, et 
Mamdônks.  principalement  les  Mamelouks,  ou  esclaves  achetés,  dont  se 
composait  depuis  Saladin  la  garde  du  soudan  et  qui  jouissment 
de  grands  privilèges.  Ils  se  plaignirent  de  ce  qu'il  avait  conclu 
la  paix  sans  l'avis  de  ceux  qui  soutenaient  le  poids  de  la  guerre; 
ces  plaintes,  jointes  au  bruit  répandu  par  eux  que  le  soudan 
méditait  défaire  périr  les  principaux  émirs,  provoquèrent  la 
révolte.  Moadham  fut  égorgé  trois  jours  avant  celui  où  les 
chrétiens  devaient  voir  tomber  leurs  chaînes  ;  avec  lui  finit  la 
dynastie  des  Ayoubites.  Une  tourbe  d'esclaves  s-empara  du 
gouvernement ,  et  son  despotisme  pesa  sur  la  terre  des  Pha- 
raons jusqu'au  moment  où  une  autre  armée  française  produisit 
une  nouvelle  révolution  qui  exterminales  Mamelouks  (4). 

Peu  s^en  fallut  que  les  révoltés  ne  massacrassent  les  princes 
français;  mais,  leur  première  fureur  calmée,  ils  éprouvèrent 
en  présence  de  Louis  un  sentiment  de  respect  et  le  besoin  de 
justifier  l'assassinat  qu'ils  venaient  de  commettre  ;  ils  lui  pro- 
posèrent même  de  le  faire  roi  d'Egypte.  Sur  son  refus,  ils  con- 
fièrent le  pouvoir  à  la  sultane  Sagger-Eddour,  qui  déjà  l'avait 
exercé  j  pour  se  venger  de  son  fils,  qui  Ten  avait  exclue,  elle  avait 
étéPinstigatrice  principale  de  saruine.LeTurcomanEzzeddin- 
Ibek,  venu  en  Egypte  comme  esclave,  lui  fut  donné  pour  atabek. 
Lesmonnaiesportèrent  alors  pour  empreintelenom  d'une  femme, 
et  même  d'une  esclave,  nouveauté  qui  déplut  au  calife  et  d'où 
naquirent  des  troubles  pendant  lesquels  le  sort  des  chrétiens 
resta  dans  une  terrible  incertitude.  Enfin,  l'accord  fut  ratifié; 
les  émirs  devaient  jurer  de  l'observer,  sous  peine  de  demeurer 
infâmes  comme  celui  qui  fait  le  voyage  de  la  Mecque  la  tête 
découverte  ou  reprend  sa  femme  après  l'avou*  répudiée.  Louis 
devait ,  comme  celui  qui  renie  Dieu ,  cracher  sur  la  croix  et  la 
fouler  aux  pieds  ;  il  rejeta  cette  formule  comme  blasphématoire 
et  indigne  d'un  roi;  mais  son  refus  faillit  entraîner  la  perte  de 
l'armée.  Les  émirs  finirent  par  se  contenter  de  sa  parole, 
en  disant  :  C'est  le  chrétien  le  plus  fier  qui  jamais  ait  été  vu 
dans  le  Levant, 

Après  la  reddition  de  Damiette,  les  musulmans ,  contraire- 

(l)  Hist.  des  sultans  mamelouks  de  V  Egypte,  écrite  en  arabe  par  Taiw- 
Ïddïn-Ahmed-Makriri  ,  traduite  en  français ,  et  accompagnée  de  notes  phi* 
Mogiques ,  histoiiiiuts ,  géographiquu  »  par  M.  QOATRBMÈRgi 
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ment  au  traité^  massacrèrent  les  malades  restés  dans  la  place; 
ils  se  proposaient  d'exterminer  aussi  les  prisonniers^  persuadés 
que  c'était  le  moyen  d'assurer  le  pays  contre  d'autres  attaques; 
mais  la  cupidité  calma  la  soif  du  sang  y  et  ils  songèrent  que  les 
morts  ne  payent  pas  rançon.  L'islamisme  triompha  de  cette  vic- 
toire, et  cette  chanson  arabe  [était  répétée  dans  tout  l'Orient  : 

a  Quand  tu  verras  le  roi  français,  dis-lui  ces  paroles  d'amour 
a  sincère  : 

«  Tu  vins  en  Egypte ,  tu  ambitionnas  ses  richesses  ^  tu  crus 
a  dissiper  ses  forces  en  fumée. 

a  Regarde  à  présent  ton  armée  ;  vois  comme  ta  légèreté  Fa 
e  précipitée  au  tombeau  ! 

a  Cinquante  mille  combattants^  et  pas  un  qui  ne  soit  tué  ou 
«  prisonnier,  ou  couvert  de  blessures, 

a  S'il  lui  venait  dans  l'esprit  de  venger  sa  défaite ,  si  un  motif 
«  quelconque  le  ramenait  dans  ces  lieux , 

a  Dis-lui  que  la  maison  du  fils  de  Lokman  est  préparée  pour 
«  sa  tombe,  et  qu'il  y  trouvera  aussi  ses  chaînes,  avec  Teunu- 
a  que  Sabyh^  lequel  tiendra  lieu  des  auges  Mouhir  et  Nakir,  qui 
«  demandent  aux  morts  :  Quel  est  ton  Seigneur  F  quel  est  ton 
«  prophète  1  » 

La  terreur  était  aussi  grande  en  Occident  que  la  joie  parafai 
les  infidèles.  La  France  était  dans  les  pleurs  ;  le  pape  écrivait 
des  lettres  de  condoléance  à  Blanche  et  à  Louis;  tous  les  rois 
protestaient  de  leur  volonté  de  se  croiser;  Frédéric  II  rejetait 
tout  le  mal  sur  le  pape ,  et  préparait  des  navires  en  Sicile.  Quel- 
ques pirates  italiens  profitèrent  seuls  de  ce  désastre  pour  dé- 
pouiller les  croisés  qui  regagnaient  leurs  foyers,  et  Florence 
s'en  réjouit  par  suite  de  l'inimitié  qu'elle  portait  aux  Fran- 
çais. 

Dans  ces  circonstances  douloureuses ,  certaines  gens  se  mi- 
rent à  répéter  que  le  Christ  était  irrité  contre  les  seigneurs,  et 
qu'il  ne  voulait  plus  de  leurs  œuvres,  mais  de  celles  du  peuple. 
UnHongrois,nommé  Jacques,  aux  cheveux  blancs ,  au  corps  Pastoumax. 
décharné,  s'en  allait  préchant  la  délivrance  du  roi  et  celle  de 
Jérusalem  ;  une  foule  de  pâtres  et  de  laboureurs  le  suivaient 
sous  la  bannière  qu'if  avait  arborée,  et  sur  laquelle  on  voyait 
l'agneau  de  Dieu.  Ils  l'appelaient  le  maître  de  Hongrie;  la  sainte 
Vierge  lui  avait  remis,  disait-il,  une  lettre  pour  les  bergers  de 
la  terre  sainte,  et^  pour  ce  motif,  il  tenait  toujours  sa  mam 
fermée;  on  racontait  que  ses  sectateurs ^  dits  pastoureaux i 
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multipliaient  les  pains  ^  soutenus  qu'ils  étaient  par  la  charité. 
S'étant  réunis  en  Flandre  et  en  Picardie^  ils  vinrent  à  Amiens, 
à  Paris  ^  recrutés  de  la  plus  vile  populace  et  se  livrant  à  des 
excès  que  Ton  n'osait  réprimer  à  cause  de  l'intention.  L'impu- 
nité les  exalta;  ils  se  mirent  à  déclamer  contre  le  clergé^  le 
pape^  s'érigèrent  en  prêtres^  en  prédicateurs^  et  firent  enten- 
dre à  la  multitude  les  discours  qui  sonnent  le  mieux  à  ses 
oreilles.  Sortis  de  Paris  au  nombre  de  plus  de  dix  mille ,  en 
répétant  bien  haut  qu'ils  partaient  pour  le  Levant ^  ils  dévas- 
tèrent tout  sur  leur  passage;  mais>  poussé  à  bout^  le  peuple 
de  Bourges  prit  les  armes  ^  les  mit  en  déroute  et  sévit  centime 
eux  avec  fureur;  d'autres  furent  taillés  en  pièces  à  Bordeaux 
et  en  Angleterre. 

Cependant  les  Mamelouks  d'Egypte,  réconciliés  avec  le  sou- 
dan  de  Damas,  recommençaient  la  guerre;  les  maladies  rava- 
geaient les  rangs  chrétiens^  et  les  cadavres  restaient  sans 
sépulture.  Ënfm ,  saint  Louis  les  chargea  lui-même  sur  ses  bras 
et  se  mit  à  les  ensevelir;  son  exemple  entraîna  les  autres.  Le 
lueux  roi ,  après  avoir  payé  la  moitié  de  sa  rançon ,  et  laissé 
douze  mille  prisonniers  pour  otages  du  surplus,  vint  aborder 
à  Saint-Jean  d'Acre.  De  là,  il  envoya  le  reste  de  la  somme  pro- 
mise; mais  quatre  cents  captifs  seulement  purent  le  rejoindre; 
quelques-uns  avaient  été  tués,  les  autres  avaient  renié  leur  foi 
ou  se  trouvaient  retenus.  Louis  flottait  donc  entre  le  désir  de 
délivrer  tous  les  prisonniers  et  les  besoins  de  son  royaume, 
qui  réclamaient  sa  présence.  Mais  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
j^«M.  Blanche,  sa  mère,  il  se  décida  à  mettre  a  la  voile,  après  avoir 
pourvu  à  la  défense  des  villes  de  la  côte.  Il  refusa  m^ede 
visiter  le  saint  sépulcre,  conrnie  le  lui  proposait  le  soudan  de 
Damas ,  ne  voulant  pas  entrer  en  pèlerin  là  où  il  espérait  sous 
peu  revenir  en  triomphateur. 

L'hostie  sainte  avait  été  portée  sur  les  vaisseaux;  les  autels, 
les  prêtres,  les  offices  divins  et  les  consolations  du  viatique  at- 
testaient les  débris  d'une  armée  chrétienne.  Louis  bénissait  le 
Seigneur  de  l'avoir  tiré  des  périls  de  terre  et  d'une  terrible 
tempête  qui  l'assaillit,  a  Après,  dit  Joinviile,  que  nous  eusmes 
«  eschappé  à  ces  deux  dangers,  le  roi  s'&ssit  sur  le  bord  delà 
a  nef ,  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et  me  dit  ainsi  :  Senechal, 
ff  nous  a  bien  monstre  nostre  Dieu  son  grand  pouvoir;  car  un 
«  de  ces  petits  vefits^  non  pas  le  maistre  des  quatre  vents,  de' 
«  wnt  noyer  le  roi  de  France,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  toutç 
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a  sa  compagnie;  or,  U  devons  gré  et  grâce  rendre  du  péril 
a  dont  il  nous  a  deslivrés. 

d  Le  bon  saint  roi  ne  pouvoit  se  lasser  de  parler  du  péril 
a  passée  et  comme  Dieu  nous  avoit  monstre  sa  grande  pais* 
«  sance^  il  me  disoit  :  Senechaly  de  telles  tribulations  ^  quand 
cr  elles  adviennent  aux  gens,  ou  de  grandes  maladies  ou  d'au-* 
c  très  persécutions,  disent  les  saints  que  ce  sont  les  menaces  de 
a  Nostre-Seigneur;  car  c'est  comme  si  Dieu  disoit  à  ceux  qui 
ff  eschappent  à  de  grandes  maladies  :  Or,  voyez-^vous  bien  que 
ta  je  vous  eusse  bienfait  mourir,  si  f eusse  voulu^  Or  devons^ 
«  nous,  fit  le  roi^  regarder  à  nous  qu*il  n'y  ait  chose  qui  lui 
«  desplaise,  et  que  nous  ne  mettions  pas  dehors;  car  si  nous 
«faisions  aultrement,  après  cette  menace  qu'il  nous  a  faite, 
a  il  frappera  sur  nous  ou  par  mort  ou  par  aultre  grant  meS'^ 
«  cheance,  au  dommage  de  nos  corps  et  de  nos  âmes.  » 

Ce  roi  qui^  du  tillac  de  son  navire^  prêchait  les  rares  débris 
qu'il  ramenait  d'une  expédition  malheureuse  nous  offre  le  vé^ 
ritable  type  d'un  chevalier  et  d'un  croisé  d'alors^  type  d'iiu- 
tant  plus  admirable  que,  sous  l'habit  de  pèlerin  et  ce  langage 
de  moine  ^  on  aperçoit  Tun  des  plus  grands  rois  qui  ai^t  porté 
la  couronne  en  Europe. 

Les  autres  expéditions^  déterminées  par  un  enthousiasme 
imprévoyant^  avaient  réussi  au  gré  de  ses  vœux;  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  celle-ci^  où  il  avait  été  pourvu  à  tout^  où  les 
seigneurs  étaient  venus  pour  obéir  à  leur  chef,  et  non  à  leur 
propre  impulsion^  où  le  meilleur  des  rois  maintenait  la  dis- 
cipline et  édifiait  par  ses  exemples.  On  n'en  recueillit  d'autre 
gtoire  que  d'avoir  supporté  dignement  l'infortune.  Mais  si  les 
siècles  suivants  comprirent  tous  qu'il  importait  à  la  France 
de  posséder  une  colonie  çn  Afrique ,  on  ne  pourra  refuser  à 
Louis  IX  les  louanges  qu'il  mmte  pour  avoir  prévu  cette  né- 
cessité, bien  qu'il  y  ait  échoué.  Les  Égyptiens,  qui  en  gardè- 
rent la  crainte,  démolirent  Damiette  et  encombrèrent  l'embou^ 
chure  du  Nil. 

Dans  la  Palestine,  les  discordes  que  le  péril  avait  compri- 
mées éclatèrent  de  nouveau  entre  les  hospitaliers  et  les  tem- 
pliers, entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et  furent  poussées 
quelquefois  jusqu'à  l'effusion  du  sang.  En  Egypte,  le  pouvoir 
fondé  par  l'usurpation  était  en  proie  à  des  usurpations  nouvel- 
les, qui  toutes  aboutissaient  au  despoti»ne  militaire.  Quand  les 
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iwi.  Mongols  tombèrent  sur  le  pays,  les  Mamelouks  mirent  à  leur 
tête  Koutouz^  le  plus  vaillant  des  émirs^  et  défirent  ces  redou- 
tables ennemis.  Hs  voulurent  alors  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens^ qui  s'étaient  montrés  favorables  aux  Tartares.  Koutouz 
s'opposait  à  leur  désir  ;  ils  le  tuèrent^  et  lui  substituèrent  Bi- 
MM.  bars^  son  assassin.  Ce  nouveau  Soudan^  <;o/o9ine  de  l'islamisme 
et  père  des  victoires  ^  commençant  aussitôt  les  hostilités,  prit 
et  détruisit  plusieurs  villes;  il  s'empara  avec  facilité  d'Antio- 
che,  et  la  livra  aune  horrible  dévastation  ;  il  ravagea  FÂr- 
ménie  et  menaça  Ptolémaïs.  Il  enunenait  prisonniers  tous  ceux 
qui  avaient  échappé  au  cimeterre  ou  qui  refusaient  de  renier 
leur  foi:  aussi  a  il  n^y  eut  esclave  d'esclave  qui  n'eût  un  es* 
«  clave.  »  Si  quelque  prince  envoyait  pour  le  fléchir,  il  lui  ré- 
pondait: Je  vais  tout  à  Vheure  moissonner  vos  terres;  bientôt 
f  assiégerai  votre  capitale.  Le  carnage  était  un  mérite  à  ses 
yeux ,  et  il  décrivait  en.  ces  termes  la.  prise  d'Antioche  au 
comte  de  Tripoli  :  c  La  mort  venait  aux  assiégés  de  tous  côtés, 
«  de  toute  manière.  Nous  exterminâmes  tous  ceux  qui  étaient 
«  destinés  à  garder  la  ville  et  à  défendre  les  remparts.  Si  tu 
<r  avais  vu  tes  chevaliers  foulés  aux  pieds  des  chevaux,  tes 
«t  provinces  livrées  au  pillage,  tes  richesses  pesées  dans  laba- 
«  lance,  les  femmes  de  tes  sujets  vendues  à  Tencaîn;  si  tu  avais 
a  vu  les  chaires  et  les  croix  abattues,  les  feuilles  des  Évangiles 
«  dispersés  au  vent,  les  sépulcres  des  patriarches  violés;  û  tu 
d  avais  vu  tes  ennemis,  les  musulmans,  marcher  sur  le  taber- 
«  nacle,  immoler  dans  le  sanctuaire  le  moine,  le  prêtre,  le  dia- 
«  cre  ;  si  tu  avais  vu  tes  palais  en  proie  aux  flammes,  les  morte 
«  dévorés  par  le  feu  de  ce  monde ,  les  églises  de  Saint^Paul  et 
«  de  Saint-Pierre  renversées  de  fond  en  comble^  à  coup  sûr  tu 
«te  serais  écrié:  Plût  au  ciel  que  je  fusse  réduit  en  pous- 
nsière/n 
Fin  de  Ccs  tcnibles  nouvelles  arrivèrent  en  Europe  en  même  temps 
* '^"" n!«l"""' que  les  derniers  soupirs  de  Tempire  latin.  Baudouin  II,  qui 
portait  encore  le  titre  d'empereur,  ne  se  soutenait  à  Constan- 
tinople  que  par  les  aumônes  de  la  chrétienté.  La  couverture 
de  plomb  des  églises ,  la  charpente  des  édifices  publics,  tout, 
jusqu'aux  reliques,  se  vendait  pour  fournir  le  nécessaire  à  la 
maigre  cuisine  impériale.  Baudouin  laissa  son  propre  fils  en 
gage  entre  les  mains  des  Vénitiens;  il  ne  put  donner  à  un 
marchand  auquel  il  devait  cinquante  livres  d'autre  cantion 
que  la  parole  du  roi  de  France. 
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Yatace  et  après  lui  son  fils  Théodore  Lascaris  II  n'avaient 
cessé  de  harceler  les  Latins.  Enlevé  par  une  mort  prématurée^ 
ce  dernier  ne  laissa  qu'un  enfant  en  bas  ftge^  nommé  Jean.  A 
force  de  ruses  et  de  crimes,  Tambltieux  Michel  Paléologue  ob- 
tint la  tutelle  du  jeune  prince ,  se  fit  décerner  le  titre  de  des- 
pote, accepter  comme  collègue  à  l'empire,  et  puis  couronner 
seul.  Après  s'être  concilié  ses  sujets  au  moyen  de  concessions, 
il  résolut  d'effrayer  Peniiemi.  Une  trêve  qu'il  feignit  d'accor- 
der lui  ménagea  l'occasion  de  surprendre  Constantinople  et  de 
Penvahir  en  pleine  paix ,  sans  qu'un  soldat  tirât  l'épée  pour  la 
défendre  ;  on  criait  partout  vive  Michel  Paléologue,  empereur 
des  Romains/  avant  que  Baudouin  se  doutât  du  danger.  Ce 
dernier  des  empereurs  latins,  qui  avait  régné  trente- sept  ans 
dans  Constantinople,  réussit  à  fuir,  et, sa  vieillesse  se  passa,  mi 
comme  sa  jeunesse,  à  courir  l'Europe  en  mendiant.  Les  em- 
pereurs de  Nicée  remontaient  ainsi  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople. Michel,  après  avoir  fait  aveugler  le  jeune  Lascaris, 
fonda  la  dynastie  des  Paléologue. 

Le  bruit  de  ces  événements  retentissait  en  Europe;  mais  les 
princes  se  contentaient  d'expédier  des  messages  ausoudandu. 
Caire  pour  lui  demander  la  paix ,  démarches  qui  excitaient  son 
orgueil  à  la  guerre.  Saint  Louis  seul ,  en  portant  toujours  la 
croix  sur  son  habit,  annonçait  l'intention  de  tenter  une  nou- 
velle expédition.  Ayant  réuni  le  parlement  au  Louvre,  il  y  pa-  «m». 
rut  avec  la  couronne  d'épines,  et  manifesta  le  désir  d'aller 
combattre  les  infidèles.  Il  prit  la  croix  des  mains  du  légat ,  et 
beaucoup  de  seigneurs  la  reçurent  avec  lui.  Pour  subvenir  aux 
frais  de  la  croisade,  le  clergé  dut  payer  quatre  années  de  dt^ 
mes,  et  les  sujets  une  capitation.  Les  gens  sages  désapprouvè- 
rent cette  entreprise,  et  Joinville  ne  voulut  pas  y  prendre  part, 
disant  que  ceux  qui  la  conseillaient  au  roi  péchaient  mortelle- 
ment. Beaucoup  cependant  se  présentèrent  pour  l'accompa- 
gner,  et  Ton  considéra  comme  de  bon  augure  le  message  par 
lequel  le  khan  des  Mongols  proposait  au  pape  de  s'allier  avec 
les  chrétiens  pour  abattre  les  Mamelouks. 

Après  avoir  passé  trois  ans  à  compléter  ses  préparatifs,  Louis  ^  layo. 
mit  à  la  voile  et  fit  route  pour  Tunis  lorsqu^on  s^attendait  à  le 
voir  se  diriger  vers  l'Egypte  ou  bien  vers  Acre,  dernier  asile 
des  chrétiens.  Comme  le  prince  de  Tunis  avait  plusieurs  fois 
envoyé  des  ambassadeurs  en  France,  en  se  montrant  disposé 
à  embrasser  la  religion  chrétienne,  Louis  se  flatta  de  convertir 
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par  les  armes  cette  vaste  contrée.  Peut-être  étaîent-ce  des  in- 
vitations de  Charles  d'Anjou^  auquel  il  importait  beaucoup 
plus,  comme  roi  de  Sicile,  que  ce  repaire  de  pirates  fût  dé- 
truit. Le  bon  roi  disait  que  rien  ne  lui  causerait  autant  de  joie 
que  de  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  un  prince  musulman;  il 
se  déclarait  prêt  à  passer  toute  sa  vie  dans  un  cachot  sans  voir 
le  soleil  pourvu  qu'à  celte  condition  il  pût  convertir  le  roi  de 
Tunis. 

Il  débarqua  dans  une  baie,  à  neuf  milles  de  Tunis,  et  bientôt 
la  bannière  des  lis  flotta  sur  la  citadelle  et  la  ville  de  Carthage. 
Mais  le  roi  de  Tunis,  loin  de  songer  au  baptême,  lui  envoya 
dire  qu'il  allait  fondre  sur  lui  à  la  tête  de  cent  mille  combat- 
tants. En  effet,  il  appelait  sous  ses  drapeaux  tous  les  musul- 
mans d'Afrique,  et  ne  cessait  de  harceler  les  chrétiens.  L'eau 
manquait;  le  sable  du  désert,  soulevé  par  l'ennemi,  empê- 
chait la  respiration  ;  la  dyssenterie  et  la  peste  détruisaient  les 
chrétiens,  qui ,  renfermés  dans  leur  camp,  étaient  contraints  de 
se  tenir  constamment  sur  la  défensive.  Le  jeune  Tristan,  né 
dans  les  murs  de  Damiette,  que  le  roi  aimait  tendrement,  fut 
une  des  première^  victimes;  après  lui,  le  légat  du  pontife  et 
*irt\o«is  ^'*^*^s  seigneurs  succombèrent  à  la  contagion.  Loin  de  per- 
dre courage,  Louis  soutenait  celui  de  ses  compagnons;  mais, 
atteint  lui-même  par  le  fléau,  il  se  fit  placer  devant  une  croix 
en  invoquant  Celui  qui  y  avait  souffert.  Ayant  fait  appeler 
Philippe,  son  fils,  destiné  à  lui  succéder,  il  lui  adressa  ses  der- 
niers adieux .  «  Mon  fils ,  lui  dit-  il ,  maintiens  les  bonnes  mœurs 
«  dans  le  royaume  et  corrige  les  mauvaises;  garde-toi  de  trop 
«  désirer,  comme  aussi  d'imposer  à  ton  peuple  des  tailles  ou 
a  des  subsides  excessifs,  sinon  pour  la  défense  du  royaume. 
«Si  tu  ressens  quelque  courroux,  dis-le  de  suite  à  ton  con- 
«  fesseur  ou  à  d^autres  personnes  de  bon  conseil  ;  tu  pourras 
a  ainsi  le  calmer  par  les  consolations  que  tu  recevras.  Fais  en 
«  sorte  d'avoir  près  de  toi  des  gens  sages  et  loyaux  ;  écoute 
«  la  parole  de  Dieu,  retiens-la  dans  ton  cœur,  et  prends  soin 
«  constamment  de  prier  et  de  pardonner.  Sois  jaloux  de  ton 
«  honneur;  ne  souffre  pas  qu'on  profère  en  ta  présence  des 
«  paroles  élites  pour  exciter  à  pécher,  ni  qu'on  médise  en  face 
«  ou  derrière.  Fais  droit  et  justice  à  tous,  pauvres  ou  riches; 
«  montre-toi  libéral  à  tes  serviteurs  et  ferme  à  tenir  ta  parole, 
«  afin  qu'ils  t'aiment  et  te  craignent  cdhame  leur  seigneur.  S'il 
«  naît  quelque  différend,  enquiers-toi  jusqu'à  ce  que  tusa- 
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«  ches  la  vérité,  qu'il  s'agisse  de  toi  ou  des  autres.  8i  Ton  tV 
a  vertit  que  tu  possèdes  le  bien  d'autrui,  qu'il  soit  acquis  par 
cr  toi  ou  tes  prédécesseurs,  fais  en  sorte  de  le  rendre  incontir 
«  nent.  Applique-toi  à  faire  régner  la  paix  et  la  justice;  con- 
«  serve  les  franchises  et  les  libertés  maintenues  par  tes  prér 
«  décesseurs;  car  si  tes  villes  sont  riches  et  puissantes,  les 
«  ennemis  n'auront  garde  de  les  assaillir.  Quand  la  veuve  et 
c<  Porphelin  souffriront  sous  tes  yeux,  prends  leur  parti  contre 
«  le  fort,  ju^u'à  ce  que  tu  sois  parvenu  à  connaître  la  vérité, 
c  Évite  surtout  la  guerre  avec  les  chrétiens  ;  mais  si  tu  es  con- 
<  traint  de  la  faire,  sauve  le  pauvre  peuple  de  ses  horreurs. 
c(  Accorde  l'autorité  à  des  personnes  qui  sachent  en  user,  et 
c<  châtie-les  si  elles  en  abusent;  car  si  tu  dois  haïr  le  mal  dans 
c<  les  autres,  tu  dois  le  haïr  plus  encore  chez  ceux  qui  ont  reçu 
a  de  toi  la  puissance.  » 

Après  avoir  terminé,  il  le  bénit  et  lui  souhaita  les  félicités  de 
la  vie  éternelle.  Il  adressa  des  adieux  pleins  de  tendresse  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient;  cela  fait,  il  ne  voulut  songer  qu'à  Dieu. 
Enfin ,  au  milieu  de  prières  ardentes  pendant  lesquelles  il  in- 
voquait saint  Denis,  comme  aux  jours  des  combats,  et  murmu- 
rant le  nom  de  la  Jérusalem  terrestre,  qu'il  avait  tant  désiré 
voir,  il  ouvrit  les  yeux  à  la  Jérusalem  céleste.  Sur  ces  plages 
où  il  mourait  vaincu,  malheureux,  mais  avec  gloire.  Cartilage 
avait  grandi  autrefois.  Avant  d'invoquer  les  souvenirs  d'Anni- 
bai  ou  de  Marins  pleurant  sur  les  ruines  de  la  rivale  de  Rome, 
ou  de  Caton,  avec  lequel  l'aristocratie  romaine  tomba  à  Utique^ 
celui  qui  aborde  à  ce  rivage  se  retourne  par  la  pensée  vers  ce 
roi  martyr  volontaire  et  ses  dernières  paroles;  il  sent  quelle 
est  la  puissance  de  l'héroïsme  sanctifié  par  la  dévotion.  S'il  a 
l'espoir  que  la  terre  des  Cyprien  et  des  Augustin  doit  revemr 
à  la  société  chrétienne,  il  ne  peut  attendre  ce  résultat  que  de  la 
croix  que  Louis  a  plantée  sur  cette  côte,  de  la  croix  que  le  roi 
Sébastien  du  Portugal  et  le  cardinal  Ximénès  ont  essayé  de  re- 
lever. De  nos  jours,  la  confiance  insfûrée  par  les  ressoui'ces  de 
[la  civilisation  et  les  progrès  de  la  tactique  fait  trop  oublier 
ette  croix. 

L'armée  tomba  dans  la  consternation  autant  par  la  perte 
[l^un  tel  roi  que  par  le  manque  d^un  chef,  Philippe  étant  lui- 
aême  très-malade.  Mais  Charles  d'Anjou,  arrivé  de  Sicile  ce 
Dur  même,  prit  le  commandement  et  poursuivit  la  guerre.  Les 
oldals  virent  avec  joie  le  moment  de  quitter  leurs  retranche* 

T.    XT.  25 
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meiiis;  ils  triomphèrent,  et  leurs  succès  déterminèrent  le  roi 
de  Tunis  à  proposer  la  paix  ;  elle  fut  conclue  sous  les  conditions 
que  les  frais  de  la  guerre  seraient  remboursés  aux  Français 
par  deux  cent  mille  onces  d^or^  que  les  prisonniei'S  seraient  res- 
titués de  part  et  d^autre  et  que  quarante  mille  écus  d'or  seraient 
payés  annuellement  au  roi  de  Sicile. 

L^armée  se  rembarqua  pour  cette  île  ;  mais  une  tempête  te^ 
rible  fit  périr  dix-huit  gros  navires^  beaucoup  de  petits  et  qua- 
tre mille  croisés.  Le  roi  de  Sicile^  qui,  avant  tout,  songeait  à 
filtre  tourner  l'expédition  à  son  profit,  proposa  aux  croisés  de 
conquérir  la  Grèce  ;  sur  leur  refus,  il  s^appropria  les  navires  et 
les  débris  du  naufittge.  Les  Frsmçais  ne  rapportèrent  dans  leur 
patrie  que  deuil  et  misère. 

Gomme  onignorait  alors  l'art  des  embaumements,  on  avaitfait 
cuire  le  corps  du  roi  défunt  (1).  Ses  entrailles  furent  envoyées 
par  Charles  à  Montréal  de  Palerme  ;  ses  os  et  ^n  cœur  demeu- 
rèrent au  milieu  de  l'armée  jusqu'au  moment  où  Philippe  les 
rapporta  en  France  avec  les  restes  de  son  ùè^  et  de  safemme^ 
morte  en  Calabre.  Quelques  années  après,  au  cri  populaire  qui 
retentit  dans  leVatican»  on  conféra  canoniquement  le  tiU'e  de 
saint  au  prince  à  qui  déjà  tous  Tavaient  décerné  ;  Réjouis-toi, 
maison  de  France^  s'écria  Boniface  YIU,  d^awir  donné  au 
mtmde  un  si  grand  prince/  Peuple  de  France ^  réjouis-toi  d'or 
voir  en  un  si  bon  roii 

Joinville  put  vivre  assez  longtemps  pour  être  témoin  de  cette 
joie  universelle;  il  termine  ainsi  son  récit  :  Ce  fui  grand  hon- 
neur à  tout  son  lignage  y  voire  à  ceux  qui  mntdrtnU  suivre; 
mais  ce  sera  grande  honte  à  ceux  de  sa  race  qui  ne  l'imite- 
ront,  et  qui  seront  montrés  au  doigt  y  en  disant  que  le  bon  saint 
homme  oneques  n'o/uroit  fait  telle  mauvaiseté  et  villenie. 

Ici  se  termine  le  grand  drame  des  croisades.  Quelques  baa* 
des  se  rendirent  encore  en  Palestine  ;  mats  les  chrétiens  de 
cette  contrée  comprirent  aisément  que  des  secours  aussi  fai- 
bles ne  pouvaient  sauver  un  royaume  réduit  au  seul  SaintnJean 
d'Acre.  Tibaldo  Visconti,  lorsqu'il  fut  parvenu  au  pontificat, 
avait  dit  avec  le  Psalmiste,  en  quittant  cette  ville  :  Jérusalem, 
si  je  t'oublie  jamais,  que  i'oubii  recouvre  mon  âme*  En  effet  i 

(i)  Boniface  VIII  fut  le  premier  qui  défendit ,  le  18  février  1300 ,  de  mettre 
les  cadavres  en  morceaux  et  de  les  ftire  bouillir»  comme  vn  barbarie  détes- 
table. 
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dans  le  concile  de  Lyon^  il  exhorta  vivemeut  à  la  croisade. 
Des  eovoyés  mongols^  venus  pour  traiter  d^une  alliance  contre 
les  musulinans^  parurent  méoie  dans  cette  aesemUée^  et  quel- 
que&-uns  d^entre  eux  se  convertirent ,  ou  du  moins  reçurent 
le  baptême.  Itfichel  Paléologue  promettait  du  secours;  Rodol- 
phe de  Habsbourg  s'engageait  à  prendre  la  croix;  mais  le  vent 
emporta  ces  promesses.  Ces  misérables  possessions  de  Syrie  ne 
se  défendaient  donc  qu^avec  la  plus  grande  peine^  et  pourtant 
le  titre,  de  roi  de  Jérusalem  était  disputé  entre  le  roi  de  Chypre^ 
le  roi  de  Sicile  et  Marie  d'Antioche,  et  souvent  Ton  combattit 
pour  un  nom  auquel  personne  ne  savait  donner  la  réalité. 

Dans  le  cours  des  dix-sept  années  qu'il  régna  sur  l'Egypte^ 
Bibars  ne  resta  pas  un  seul  jour  en  repos^  aussi  redoutable  à 
ses  sujets  qu'à  Fennemi  ;  car^  dans  la  crainte  d'être  renversé  du 
trône  comme  il  y  était  monté,  il  punissait  avec  atrocité  sur  le 
plus  léger  soupçon.  Aussi  conserva-t-il  Tautorité,  mais  sans 
pouvoir  la  transmettre  à  sa  descendance,  qui  fut  supplantée  par 
d'autres  guerriers.  Khalil-Ascraf,  le  plus  vaillant  des  émirs, 
acheva  la  ruine  des  chrétiens,  qui  ne  furent  tolérés  désormais 
qu'à  la  condition  de  se  faire  oubûer  et  60u&  la  promesse  de  pré- 
venir les  musuhnans  de  toutes  les  expéditions  qui  se  prépa* 
reraient  en  Occident.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ennemi,  après  s^être 
emparé  de  Tripoli,  marcha  sur  Ptolémaïs,  où  sa  trouvaient  stégcdc 
renfermés  les  représentants  des  rois  de  Naples,  de  Chypre,  de  dAêrcl*" 
France,  d'Angletenre,  le  légat  du  pape,  le  patriarche  de  Jéru- 
salem ,  le  prince  d'Antioche,  les  trois  ordres  militaires,  des  Vé- 
nitiens, des  Génois,  des  Pisans,  des  Arméniens,  des  Mongols, 
chacun  avec  ses  quartiers,  ses  juridictions  et  ses  offices  dis*- 
tincts,  chacun  avec  son  droit  de  souveraineté,  et  tous  rivaux  et 
souvent  ennemis.  Tous,  en  effet,  ap{)ortaient  sur  ce  coin  de 
terre  non-seulement  leurs  rivalités  nationales,  mais  encore  les 
dissensions  de  leur  patrie;  une  querelle  suscitée  dans  Ancône 
ou  dans  Pise  faisait  prendre  les  armes  dans  Saint-Jean  d'Acre, 
et  les  maisons  devenaient  des  forteresses;  tous  y  comman- 
daient ,  personne  n'obéissait.  Les  habitants,  assiégés  par  Khalil- 
Ascraf,  demandèrent  des  secours  en  Europe  (1)  ;  mais  ils  étaient 

(l)£Qtfaiid  ÉUfitme  de  Lorraine  envoya  en  1747,  eomme  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  un  internofice  à  Coo&Uuitinople  pour  conclure  un  traité  de  commerce, 
la  Porte  (qui ,  quoique  très-pompeuse  dans  ses  titres,  ne  pousserait  pas  Tâb- 
surdité  aa  point  de  prendre  eeuK  de  pays  qu'ette  ne  possède  pas)  trouva 
étrange  que  e«  graad*dttc  s'intitulât  roi  d*one  Montrée  qui ,  de  fait,  apparie- 

25. 
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destinés  à  finir  comme  le  Roland  des  romanciers^  en  sonnant 
du  cor  pour  avoir  de  Taide  sans  espoir  d'en  obtenir.  Réduits  à 
leurs  propres  forces,  ils  se  défendirent  en  héros,  surtout  les 
chevaliers;  mais  enfin  le  dernier  rempart  des  croisades  s'é- 
croula, et  deux  mois  après  toutes  les  places  qui  restaient  aux 
chrétiens  subirent  le  même  sort.  «  Dix-huit  Templiers  et  seize 
Hospitaliers  parvinrent  à  s'échapper,  et  ils  se  repentirent  d'a- 
voir fui,  »  écrit  Guillaume  de  Châteauneuf,  grand  maître  des 
Hospitaliers.  Le  musulman  put  alors  louer  en  paix  Allah  sur 
cette  terre  qui,  pendant  quelque  temps,  avait  de  nouveau  re- 
tenti des  louanges  du  Christ. 

Des  trois  ordres  religieux  et  militaires ,  les  chevaliers  teuto- 
niques  s'agrandirent  en  Allemagne,  jusqu'au  jour  où  ils  acqui- 
rent le  pouvoir  souverain;  les  Templiers  excitèrent  parleurs 
richesses  la  cupidité  d'un  roi  qui  leur  suscita  des  accusations 
pour  les  condamner  au  feu;  les  Hospitaliers  se  soiitinrent  d'a- 
bord dans  Tile  de  Chypre,  ensuite  dans  celles  de  Rhodes  et  de 
Malte.  On  les  connut  longtemps  sous  le  nom  de  cette  dernière, 
et  une  ombre  de  leur  ordre  s'en  pare  encore  aujourd'hui. 

Il  arriva  plus  d'une  fois  à  l'Europe ,  alws  et  depuis  cette 
époque,  déparier  encore  de  croisades;  les  papes  ne  les  ou- 
blièrent jamais,  et  les  poètes  les  sollicitèrent  dans  toutes  les 
langues;  mais  la  saison  en  était  passée.  Raymond  Lulle  et  Ma- 
rin Sanuto  s'efforcèrent  d'en  raviver  Tesprit  défaillant.  Le  pre- 
mier, comme  nous  l'avons  vu  (i),  se  rendit  au  concile  de  Vienne 
pour  faire  établir  des  chaires  de  langues  orientales  dans  les  uni- 
versités de  Rome,  de  Bologne,  de  Paris  et  de  Salamanque;  il 
présenta  au  pape  plusieurs  écrits  sur  les  moyens  d'abolir  l'isla- 
misme; puis,  après  avoir  parcouru  la  terre  sainte,  la  Syrie, 
l'Arménie,  l'Egypte,  il  revint  raconter  les  maux  des  chrétiens 
et  chercher  les  moyens  d'y  remédier.  Tous  ses  efforts  ayant 
échoué  auprès  des  chrétiens ,  il  passa  en  Afrique  pour  cwiver- 
tir  les  Maures  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux  avec  eux,  et  se  re- 
tira à  Majorque,  où  il  se  mit  à  écrire  sur  le  même  sujet.  Re- 
tourné en  Afrique,  il  y  mourut  martyr  (2). 

nait  au  siiUan.  Cela  donna  lieu  à  tant  de  plaintes  qu*il  fallut  changer  les  let- 
tres de  créance  de  rinternonee.  L'historien  turc  Isa  rapporte  ce  fait  arec 
orgueil ,  comme  un  triomplie  sur  les  prétentions  autrichiennes. 

(1)  Tome  X,  p.  567.' 

(2)  Le  Irère  l>liilippe  Broussier  de  Savonc,  professeur  de  philosophie  à  Pa- 
ris ^  étrivlt  io  Sépulcre  de  terre  sainte,  oh  il  exposait  les  moyens  de)»  i«- 
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En  1321,  Marin  Sanuto  traça  le  plan  d'un  débarquement  en 
Egypte,  où  il  estime  que  quinze  mille  fantassins  et  trois  cents 
cavaliers,  y  compris  les  vaisseaux,  les  vivres,  les  munitions  et 
autres  approvisionnements,  pourraient  entraîner  une  dépense 
de  deux  millions  cent  mille  florins  de  deux  sous,  ce  qui  équi- 
vaudrait à  quatorze  millions  de  francs.  Il  eut  la  constance  d'of- 
frir son  projet  à  toutes  les  cours;  mais  il  ne  trouva  partout 
qu'insouciance  (1). 

Pétrarque  fit  appel  à  Tenthousiasme  pour  déterminer  une 
nouvelle  entreprise  (2).  «  La  nouvelle  de  ce  passage  s'étant  ré- 
<  pandue  en  Egypte  et  en  Syrie,  lés  chrétiens  du  pays  qui 
a  étaient  soumis  au  joug  des  Sarrasins  et  surtout  les  voyageurs 
a  marchands  qui  se  trouvment  alors  dans  ces  pays  éprouvèrent 
c  de  graves  oppressions  et  divers  tourments.  Plusieurs  d'entre 
a  eux  furent  tués  par  les  seigneurs  sarrasins,  et  on  leur  prit  ce 
«  qu^ils  possédaient  sous  le  faux  prétexte  qu'ils  étaient  les  né- 
<r  gociateurs  du  passage.  C'est  pourquoi  un  vaillant  religieux 
a  italien,  qu^on  appelait  frère  André  d'Antioche,  affligé,  dans  la 
«  ferveur  de  son  âme,  de  l'injure  que  recevaient  les  chrétiens 
a  innocents,  partit  d^Antioche  et  vint  à  la  cour  de  Rome  dans 
«  Avignon.  11  y  arriva  quand  le  roi  Philippe  de  France  revenait 
a  du  pèlerinage  de  Marseille  à  Avignon ,  ayant  passé  de  long- 
a  temps  le  terme  de  sa  promesse,  sans  en  être  repris  ni  par  le 
a  pape  ni  par  les  cardinaux.  Il  avait  déjà  pris  congé  du  saint- 
«  père,  traversé  le  Rhône  et  dîné  dans  le  noble  logis  de  Saint- 
«  André,  qu'avait  fait  bâtir  messire  Napoléon  des  Oi'siai  de 

eottvrer.  Il  a^ail  été  envoyé  par  Benoit  XI,  en  1340,  avec  Pierre  deU'Orto, 
consul  de  Gaffa,  et  Albert  de  la  même  colonie ,  à  Uzbek,  empereur  du  Kap- 
tchak ,  dont  il  avait  obtenu  que  .le  christianisme  pût  être  prêché  dans  les 
contrées  voisines  de  la  mer  Noire. 

(1)  Voyez  ci-après,  chap.  xxvii.  Un  nommé  Antonin  d*Archibourg  de  Trente 
écrivit  aussi,  en  1391 ,  un  livre  militaire  sur  le  moyen  de  recouvrer  la  terre 
sainte;  il  est  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale.  £n  I33ô,  Guy  de  Vigevanô 
rédigea  un  traité  sur  la  manière  de  conduire  l'entreprise ,  projetée  alors  par 
Philippe  de  Valois ,  soit  pour  les  machines ,  soit  sous  le  rapport  sanitaire,  soit 
pour  se  préserver  des  poisons. 

Le  Milanais  Lampo  Birago  écrivit  ad  Nicolaum  quinium ,  poniifteem  maxi- 
mum, sirategicon  adversus  Tureos;  1454.  Son  projet  con^porte  une  armée 
italienne  de  douze  mille  chevaux  et  de  quinze  mille  hommes  d'infanterie,  plus 
cinq  mille  chevau-lcgers  étrangers  ;  il  fait  le  calcul  des  dépenses ,  et  il  croit 
qu'il  suffirait  de  deux  ou  trois  ans  au  plus» 

(2)  0  aspeitata  in  ciel  beaia  e  àella,  etc. 

O  belle  et  bienheureuse  au  ciel  que  l'on  attend ,  etc. 
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a  Rome^  afin  d'y  recevoir  le  roi  de  France  et  les  autres  princes, 
a  Le  roi  était  déjà  monté  à  cheval  pour.prendre  le  chemin  de 
c(  Pfffis;  le  Gom^ageux  frère  André  ayant  supplié  les  écuyers 
et  des  cardinaux  de  Tmder  à  s'avancer  jusqu'au  frein  du  cheval 
a  du  roi,  il  put  ainsi  arriver  près  de  lui  lorsqu'il  sortit  du  logis. 
(X  Le  religieux  avait  la  barbe  longue  et  blanche,  son  aspect  était 
«  saint,  et,  par  respect  pour  lui,  le  roi  s^arrêta.  Alors  frèfe 
a  André  lui  dit  :  Es-tu  ce  Philippe  y  roi  de  France,  qui  as  pror 
a  mis  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église  d^aller,  û»ec  ta  puissance, 
«  tirer  des  mains  des  Sarrasins  la  terre  où  le  Christ  notre  Sou- 
«  veur  Voulut  répandre  son  sang  immaculé  pour  notre  rédemp- 
a  Hon?  Le  roi  répondit  affirmativement,  et  le  vénérable  reli- 
«  gieux  reprit  :  Si  tu  as  résolu  cela ,  et  que  tu  te  proposes  de  le 
a  poursuivre  avec  une  intention  et  une  foi  pure,  je  prie  ce  Christ 
a  béni,  qui  voulut  pour  nous  recevoir  pcasion  en  cette  terre 
a  sainte,  de  te  conduire  à  une  complète  victoire,  à  Ventière 
n  prospérité  de  toi  et  de  ton  armée;  de  f accorder,  en  toutes 
«  choses,  son  assistance  et  sa  bénédiction;  de  te  faire  grandir 
«  par  la  grâce  en  biens  spirituels  et  temporels;  si  bien  que  tu 
ut  sois  celui  qui,  par  ta  victoire,  délivre  d'opprobre  le  peuple 
«  chrétien,  abatte  Verreur  de  l'indigne  et  perfide  Mahomet, 
c<  nettoie  et  purifie  le  lieu  vénérable  de  toutes  les  abominations 
«  des  infidèles,  à  ton  étemelle  gloire  par  Jésus-Christ.  Mais  si 
a  tu  as  commencé  et  publié  cela,  chose  qui  tourne  au  grave 
et  tourment  et  à  la  mort  des  chrétiens  qui  fréquentent  ces  pays, 
«  sans  avoir  l'intention  parfaite  en  Dieu  de  poursuivre  cette 
a  entreprise ,  et  si  la  sainte  Église  catholique  est  ainsi  trompée 
a  par  toi,  que  Pire  de  Vindignation  divine  tombe  sur  toi,  sur 
m  ta  maison,  tes  descendants  et  ton  royaume;  qu'elle  clémorUre 
a  contre  toi  et  tes  successeurs,  à  l'évidence  des  chrétiens,  le 
a  fléau  de  la  divine  justice;  et  que  le  sang  des  chrétiens  inno- 
«  cents,  déjà  répandu  sur  le  bruit  de  ce  passage,  crie  à  Dieu 
a  contre  toi.  Le  roi,  troublé  décrite  malédiction  jusqu'au  fond 
c<  de  Tftme ,  dit  au  religieux  :  Venes-vous-en  avec  nous.  Mais 
et  frère  André  répondit  :  Si  vous  allies  vers  la  terre  de  promis- 
«  sion  dans  le  Levant,  /irais  devant  vous.  Mais  comme  votre 
«  voyage  est  vers  le  Ponent  (l'Occident),  7>  vous  laisserai  aller t 
a  et  je  retournerai  faire  pénitence  de  mes  péchés  dans  cette  terre 
«  que  vous  avez  promis  à  Dieu  d'arracher  aux  mains  de  ces 
«  chiens  de  Sarrasins  (i).  » 

(l)M.  VlLLA«t,Vît,S4 
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Le  nom  de  Jérasalem  exerçait  encore  une  si  grande  autorité 
que  les  dernières  paroles  du  frère  jetèrent  Tincertitude  et  le 
trouble  dans  Tâme  de  ce  monarque  puissant  ;  mais  de  nouvelles 
tempêtes  politiques  détournèrent  son  attention.  Ceux  qui  se  rap- 
pellent Pierre  TErmite  et  saint  Bernard,  qui ,  des  haillons  sur  le 
corps,  allaient  partout  retracer  les  misères  de  la  sainte  cité, 
seront  frappés  du  contraste  que  présentaient  les  fastueux  pré- 
paratifs faits  à  Lille  et  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne. Des  fêtes,  des  divertissements  de  toute  espèce  charmèrent 
l'ennui  des  chevaliers  qui  attendaient  Parrivée  des  autres.  Au 
festin  qui  fut  ensuite  donné  par  le  duc  de  Clèves,  une  dame  mon- 
tée sur  une  estrade  où  était  le  duc  de  Bourgogne  s'agenouilla 
devant  lui,  posa  sur  sa  tête  une  guirlande  de  fleurs  et  proclama 
que  sous  dix-huit  jours  le  duc  donnerait  un  grand  banquet. 

La  magnificence  y  fut  telle  qu^il  convenait  à  une  aussi  bril-* 
lante  réunion  et  au  prince  le  plus  riche  et  le  plus  splendide  de 
la  chrétienté.  Sur  une  estrade,  on  voyait  une  église  avec  un 
orgue  et  des  cloches ,  des  fontaines,  des  navires ,  des  prés,  et 
dans  le  milieu  un  saint  André  crucifié;  sur  une  autre,  un  pâté 
qui  renfermait  une  symphonie  de  vingt  musiciens ,  un  château 
avec  des  fossés  et  des  tours,  une  vigne  contenant  deux  cuves 
du  bien  et  du  mai,  un  désert  avec  des  tigres,  des  sauvages  et 
des  chasses;  la  troisième  portait  une  boutique  avec  toute  espèce 
de  marchandises ,  une  forêt  indienne  et  un  lion.  Nous  omettons 
les  vases  d^or,  les  statues  qm  versaient  le  vin  et  Phypocras,  un 
iion  vivant,  et  la  splendeur  du  duc,  quiôvait  sur  lui  pour  un 
million  d'écus  d^or  de  pierres  précieuses.  Quelle  devait  être  la 
salle  pour  contenir  une  pareille  foule  de  convives,  de  specta- 
teurs et  de  machines!  Chaque  service  était  descendu  par  une 
ouverture,  sur  un  char  d'or  et  d'aziir  au  miUeu  de  musiciens. 
On  servait  des  sangliers  entiers.  Des  intermèdes,  c'est'-à-dire 
des  représentations,  amusaient  les  convives  pendant  le  festin. 
Après  quelques  scènes,  un  géant  se  présenta  tout  à  coup^  vêtu 
à  Tancienne  mode  de  Grenade,  conduisant  un  éléphant  sur  le- 
quel était  un  château,  où  Pon  voyait  une  danxe  en  pleurs  et 
habillée  de  deuil.  Arrivée  au  milieu  de  la  salle^  elle  ordonna  au 
géant  de  s'arrêter;  il  n^obéit  que  lorsqu'il  fut  parvenu  devant 
le  duc.  Alors  la  prisonnière,  qui  représentait  la  Religion,  ex- 
posa, dans  une  longue  plainte  en  vers^  Poppression  qu'elle 
endurait  de  la  part  des  infidèles  et  la  lenteur  de  ceux  qui  de- 
vaient lui  prêter  assistance!  Lie  héraut  de  la  Toison  d'or,  pré- 
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cédé  d'un  long  cortège  dWficiers  d'armes,  portant  sur  le  poing 
un  faisan  vivant  et  sur  la  poitrine  un  collier  d'or  enrichi  de 
perles  et  de  pierreries,  s^avança  vers  le  duc,  lui  présenta  deux 
dames  accompagnées  chacune  d'un  chevalier  de  cet  ordre,  lui 
offrit  Poiseau  au  nom  de  ces  dames  ^  et  les  recommanda  à  sa 
protection.  Le  duc,  après  avoir  écouté  le  héraut^  lui  remit  un 
billet  qui,  lu  à  haute  voix^  contenait  le  vœu  fait  à  Dieu,  à  la 
Vierge  Marie  ^  aux  dames  et  au  faisan  de  guerroyer  les  infi- 
dèles; tous  les  assistants  répondirent  par  des  vœux  semblables, 
eu  s'imposant  des  pénitences  ou  des  prouesses.  Celui-ci  s'obli- 
geait à  ne  plus  dormir  dans  un  lit^  celui-là  à  ne  plus  manger 
sur  une  nappe  ;  d^autres  promirent  de  s'abstenir  de  vin  ou  de 
viande ,  quelques-uns  de  porter  l'armure  nuit  et  jour  ou  de  se 
vêtir  de  bure  et  d'un  sac  jusqu'à  ce  que  l'entreprise  eût  été  me- 
née à  bonne  fin. 

En  dernier  lieu ,  on  vit  apparaître  une  dame  vêtue  de  blanc 
qui  portait  écrit  sur  ses  épaules  :  Gfrâce  de  Dieu;  elle  venait 
remercier  l'assemblée,  à  qui  elle  présenta  douze  dames  figurant 
les  vertus  dont  elles  avaient  le  nom  sur  les  épaules  et  qui  de- 
vaient être  les  compagnes  de  l'expédition  afin  d'en  assurer 
Fheureux  succès.  Quêtaient  la  Foi^  la  Charité^  la  Justice^  la  Rai- 
son, la  Prudence,  la  Tempérance,  la  Force,  la  Vérité,  la  Géné- 
rosité, la  Diligence,  l'Espérance,  et  la  Vaillance.  Après  que 
chacune  d'elles  eut  lu  une  strophe  en  rapport  avec  son  rôle, 
elles  se  mirent  à  exécuter  des  danses  qui  ajoutèrent  encore  aux 
plaisirs  de  cette  fête. 

Voilà  par  quels  moyens  on  voulait  délivrer  la  terre  sainte! 

Les  esprits  parurent  se  réchauffer  lorsque  les  Turcs  otto- 
mans occupèrent  la  Grèce,  s'emparèrent  de  Constantinople  et 
menacèrent  de  près  l'Allemagne  et  l'Italie.  Alors  les  poètes 
excitèrent  plus  vivement  que  jamais  les  princes  à  enlever  au 
Thrace  farouche  son  injuste  proie  (1)  ;  les  papes  proclamèrent 

(1)  Tasse  ,  Jérusalem  délivrée.  Sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  on  con- 
naît les  octaves  de  TArioste  dans  le  ch.  xtii  du  Rolandfurieu%  ;  et  le  Gavoens 
8*écriait  aussi  daqs  ses  Lusiade^ ,  ch.  vii  : 

0  miseras  christianos  t  pella  veniura 

Sois  os  dentés  de  Cadmo  desparzidos 

Que  huns  aos  oatros  se  dao  a  morte  dura , 

Sendo  todos  de  hum  ventre  produzidos  /... 
Aqttellas  juvençoes  feras  e  novas 

De  instrumentos  mortaes  de  artilkeria , 

M  devem  defqzer  as  duras  provas 
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la  croisade  et  firent  de  grands  préparatifs;  tous  les  potentats 
de  l'Europe  promirent  leur  concours,  ntais  aucun  d'eux  ne 
tint  parole.  Les  gens  d'imagination  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
rêvassent  d'une  expédition  en  Orient;  même  après  que  l'opinion 
se  fut  substituée  au  sentiment  dans  les  affaires  de  la  politique, 
dont  les  calculs  n^avaient  pas  encore  étouffé  les  antipathies  po- 
pulaires contre  le  Turc^  Bacon  de  Verulam  composait  un  traité  ^ 
de  Bello  sacro;  Mazarin  léguait  sept  cent  mille  livres  pour  la 
guerre  contre  les  musulmans ,  aussi  bien  que  le  fanatique  Des- 
marets  de  Saint-Sorlin ,  le  docte  Job  Ludolf  (1)  et  Herman  Con- 
ring  y  consacrment  de  graves  méditations  ;  le  fameux  père 
Joseph,  capucin^  conseiller  de  Richelieu  et  Tun  des  politiques 
les  plus  déliés,  composait  sur  ce  sujet  un  poëme  latin  qu'Ur- 
bain VI  [I  appelait  TÉnéide  chrétienne  ;  l'électeur  de  Mayence, 
Philippe  de  Schônborn ,  se  faisait  le  champion  de  la  guerre 
sainte,  poussé  dans  cette  voie  par  deux  grands  esprits,  le  baron 
Christian  de  Boinebourg  et  Pillustre  Leibnitz. 

Ce  dernier  eut  longtemps  à  cœur  de  déterminer  les  princes 
européens  à  faire  la  guerre  au  Turc,  au  lieu  de  se  déchirer 
entre  eux.  C'est  à  Louis XIV  qu'il  s'adressa,  de  préférence, 
pour  l'engager  à  faire  la  conquête  de  FÉgypte,  dont  il  lui  si- 
gnalait l'importance.  Après  avoir  tracé  un  plan  de  réorganisa- 
tion politique  pour  l'Allemagne,  sa  patrie,  il  ajoutait  :  «Alors 
a  PEurope  se  mettra  en  repos,  elle  cessera  de  déchirer  ses  pro- 
«  près  entrailles,  et  portera  son  attention  là  où  tant  d'hommes, 
a  de  victoires ,  d'avantages,  de  richesses  restent  à  acquérir  en 
«  bonne  conscience  et  d'une  manière  agréable  à  Dieu.  Alors 
a  on  ne  se  disputera  pas  pour  arracher  ce  qui  appartient  à  un 
c(  autre  ;  mais  ce  sera  à  qui  gagnera  le  plus  sur  l'ennemi  héré- 

No8  muros  de  Byzancio  e  de  Turquia , 
Fas^r  que  tome  là  as  silvestres  covas 
Dos  Caspios  montes  e  de  Scythiafria 
A  turca  geracd  que  multiplica 
Na  policia  de  vossa  Europa  nca. 
GrecoSf  Thraces ,  Armenios ,  Georgianos 
Bradando  vos  estdo ,  que  o  povo  bruto 
Lhe  obriga  os  carosfilhosaospro/anos 
Preceiios  do  Alcordo  :  duro  tributo  ! 
Em  castigar  os/eitos  inhumanos 
Vos  gloriai  de  peito  forte  e  asiuio  : 
E  ndo  que  rais  Umvores  arrogantes 
De  serdes  contra  os  vossos  mut  passantes. 
(1)  Libellus  de  Bello  turcico  féliciter  conficiendo;  16S6. 
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(f  ditaire,  et  chacun  s'efforcera  d'étendre  non  pas  seulement 
«  son  propre  royaume,  mais  aussi  celui  du  Christ.  Si  la 
«  Suède  et  la  Pologne  avaient  tourné  contre  ces  pays  barbares 
<r  les  forces  qu'elles  ont  dirigées  Tune  contre  l'autre,  n'au- 
«  raient-elles  pas  pénétré,  la  première  dans  la  Sibérie,  et  Fau- 
te tre  jusque  dans  la  Tauride  ?...  Supposons  que  l'empereur,  la 
a  Pologne  et  la  Suède  s'avancent  parallèlement  sur  les  bar- 
«  bares,  et  cherchent  à  étendre  les  limites  (pomœria)  de  la 
a  chrétienté,  sans  avoir  d'autres  desseins  qui  les  détournent, 
a  sans  avoir  derrière  eux  d^ennemis  à  redouter,  comme  la  bé- 
a  nédiction  de  Dieu  se  manifestera  en  faveur  de  la  juste  cause  ! 
«  I^un  autre  côté,  l'Angleterre  et  le  Danemark  se  trouvent  en 
«  face  de  l'Amérique  du  Nord,  PEspagne  en  face  de  celle  du 
a  Sud,  la  Hollande  en  face  des  Indes  occidentales.  La  France 
ff  est  prédestinée  par  la  divine  Providence  à  guider  les  armes 
a  chrétiennes  dans  le  Levant ,  pour  donner  à  la  chrétienté  des 
c(  Godefroy,  des  Baudouin  et  surtout  des  saint  Louis  qui  en- 
«  vahissent  l'Afrique  placée  en  face  d'elle,  pour  détruire  ces 
«  nids  de  pirates,  et  pour  attaquer  PÉgypte,  ce  pays  si  bien 
(c  situé  ;  elle  ne  manque  ni  d'hommes  ni  d'argent  pour  se  rendre 

a  maîtresse  de  cette  contrée  mal  armée Voilà  un  moyen 

c(  d'acquérir  une  gloire  éternelle,  une  conscience  tranquille, 
«les  applaudissements  universels,  une  victoire  sûre,  d'im- 
«  menses  avantages.  Alors  s'accomplirait  ce  vœu  du  philosophe  : 
«  Puissent  les  hommes  n'avoir  à  faire  la  guerre  qu'aux  loups  et 
et  aux  sauvages,  auxquels  jusqu'à  présent  on  a  pu  comparer 
«  les  barbares  et  les  infidèles  !  » 

Ces  pensées,  Leibnitzles  développa  par  écrit  (1)  et  de  vive 
voix;  il  s'adressa  aux  princes  et  aux  ministres  pour  leur  faire 
appuyer  auprès  du  grand  roi  un  conseil  qui  devait  flatter  son 
ambition  et  les  moyens  d'exécution  qu'il  proposait;  mais  la 
politique  pesait  et  ne  sentait  plus;  aussi  Leibnitz  entendait-il  le 
ministre  Pomponne  lui  répondre  :  Quant  au  projet  d'une  guerre 
sainte^  vous  savez  bien  qu'elles  ont  ces$é  d'être  de  mode  depuis 
saint  Louis. 

Quant  à  nous,  puisque  les  hommes  d'État  Pordonnent,  nous 

(1)  Quand  Napoléon  entreprit  la  conquête  de  l'Egypte ,  on  lira  des  archives 
cet  écrit  de  Leibnitz,  au  sujet  duquel  beaucoup  d'erreurs  ont  été  débitées  par 
des  gens  qui  ne  Tout  pas  vu.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  V Institut ,  savants 
étrangers ,  t.  l ,  une  dissertation  de  G.  E.  Glihrauer,  avec  documents  origi- 
naux « 
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croyons  que  la  durée  de  cette  immorale  puissance  est  néces- 
saire au  bien  de  TEupope  (i).  Si  nous  avons  rappelé  les  rêves 
d^hommes  à  la  pensée  grave  et  morale,  nous  l'avons  fait  seule- 
ment pour  montrer  que  Pon  devrait  réfléchir  plus  d'une  fois 
avant  d'appeler  les  Croisades  un  délire  de  fanatiques  et  d'igno- 
rants. 


CHAPITRE  XVIII. 

COM8IDÉBATION8  SUR  LES  CROISADES. 


Quand  on  nous  parle  du  sang  prodigué  dans  les  croisades^ 
on  n'entend  pas  sans  doute  le  mettre  en  comparaison  avec  ce- 
lui que  les  anciens  Romains  versèrent  à  flots,  ou  bien  avec  ce- 
lui qui  coula  soit  dans  les  guerres  dynastiques  du  siècle  passé 
pour  la  succession  d'Espagne  et  d^Autriche,  soit  dans  les 
vingt-cinq  années  qui  suivirent  1789.  Mais  quelle  différence 
entre  ces  guerres!  Dans  celles  des  Romains,  c'était  une  nation 
qui,  poussée  par  ses  chefs,  allait  conquérir  la  patrie  des  autres 
pour  enchaîner  ou  massacrer  les  habitants ,  ou  bien  leur  im- 
poser les  lois  et  les  usages  des  vainqueurs.  Dans  les  guerres 
modernes ,  oii  voit  des  hommes  qu'on  arrache  par  force  de 
leurs  foyers,  pour  tuer  et  se  faire  tuer  sans  savoir  pourquoi. 
Dans  les  croisades,  toute  PEurope  se  lève  comme  un  seul 
homme,  et  court,  dans  l'ardeur  d'un  zèle  volontaire,  affranchir 
des  frères  d'un  joug  oppresseur,  sauver  les  mécréants  de  l'en- 
fer et  acquérir  une  récompense  éternelle. 

Le  concile  de  Glermont  ne  ftit  pas  le  promoteur  de  ces  entre- 
prises, mais  l'effet  de  l'opinion  publique;  ainsi  l'assemblée 
nationale  ne  produisit  pas  la  révolution  française,  mais  la  cons^ 

(1)  Le  12  janvier  1842 ,  M.  Guizot  disait  deyant  la  chambre  des  pairs  :  nlly 
«  a  parmi  les  clirétiem  d'Orient  un  mouvement  naturel ,  résultant  de  ce 
«  qui  se  passe  dans  le  monde  depuis  quarante  ans,  et  qui  les  porte  à  Vin' 
«  surreclion  et  à  la  séparation  de  l'empire  ottoman.  Eh  bien  Ije  le  dis 
«  très-haut ,  nous  ne  poussons  pas  à  ce  mouvement- là,  nous  ne  tapprou- 
«  vons  pas ,  nous  ne  V encourageons  pas.**  Quand  nous  disons  que  nous  vou- 
«  Ions  Vintégritéde  l'empire  ottoman,  nous  le  disons  sérieusement  ;  nous 
R  le  voulons  au  dedans  et  au  dehors^  » 
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tata.  Il  suffit^  en  effets  d'observer  quel  était  alors  le  sentiment 
général.  Se  croiser  était  considéré  comme  une  dette  dont  cha- 
cun était  tenu  envers  Jésus-Christ  ;  les  villes  expédiaient  des 
bataillons  de  braves;  pour  faire  de  Targent ,  le  prince  emprun- 
tait ou  engageait  ses  domaines  ^  l'homme  d'I^lise  ses  béné- 
fices; le  baron  aliénait  ses  fiefs;  le  poêle  espérait  y  gagner  la 
couronne  céleste  ^  le  moine  la  palme  glorieuse  de  la  persévé- 
rance dans  la  foi.  La  jeune  fille ^  le  vieillard^  la  religieuse  ne 
s'effrayaient  pas  des  mille  périls  qu'il  fallait  affronter.  Les  croi- 
sés étaient  exempts  des  droits  de  péages;  dans  les  contrats  de 
mariage^  les  nobles  se  réservaient  la  faculté  de  se  croiser;  la 
femme  pouvait  empêcher  son  mari  de  s'enfermer  dans  un  mo- 
nastère ^  mais  non  de  prendre  la  croix  (1)^  lors  même  qu'il 
laissait  des  enfants  en  bas  âge.  Celui  qui  ne  savait  comment  se 
délivrer  d'un  ennemi  mortel  ou  qui  voulait  obtenir  l'indulgence 
de  l'Église  pour  ses  méfaits  s'empressait  de  se  croiser;  riches 
et  grands  pensaient  croître  en  mérite  lorsque  les  souffrances 
les  mettaient  de  pair  avec  leurs  plus  humbles  compagnons. 

Des  milliers  de  ces  dévots  pèlerins  avaient  fait  serment  de  ne 
pas  revenir  dans  leur  patrie  qu'ils  n^eussent  affranchi  la  terre 
sainte;  quiconque  manquait  à  son  vœu  n'était  plus  reconnu 
par  l'Église  comme  un  de  ses  fils  ;  les  hommes  d'honneur  le 
tenaient  pour  vil  ^  tandis  que  celui  qui  tombait  sur  cette  terre 
bénie  était  honoré  comme  un  martyr. 

Entretenus  par  la  charité  publique^  les  pèlerins  chantaient 
joyeusement  la  terre  promise^  la  patrie  du  Sauveur^  la  contrée 
qui  avait  donné  le  jour  aux  saints  Pères,  le  théâtre  de  la  récon- 
ciliation avec  Dieu  ;  si  mille  d'entre  eux  périssaient^  les  autres 
bénissaient  le  Seigneur  de  ce  que  tant  de  nouveaux  témoins  de 
sa  foi  fussent  montés  au  ciel.  Qu'on  appelle  cela,  si  Pon  veut, 
erreur,  ignorance,  folie  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  pen- 
sée de  gloire,  d'avenir,  de  sainteté  naissait  du  milieu  de  ces 
agitations  de  la  féodalité;  c'était  la  première  lueur  du  beau  et 
de  l'infini  parmi  les  peuples  et  les  armées.  Dans  cette  tourbe 
qui  se  précipitait  à  la  mort  pour  le  triomphe  de  ce  qu'elle 
croyait  la  bonne  cause  et  la  vérité  nous  voyons  une  prépara- 

(1)  Innocent  ni,  ep.  XVI:  Cum  constetquod  vocatos  ad  terrent  régis 
exercitum ,  uxorum  non  impedU  contradiciio ,  liquet  quod  ad  summàregis 
exercUum  invitaios,  et  ad  illum  prqficisd  volentesy  prxdieta  débet  oecasio 
non  impediref  cum  per  hoc  matrimoniale  vinculnm  non  solvatur. 
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tion  aux  temps  (puissentrils  être  voisins!)  où  la  guerre  ne  se 
fera  plus  qu^en  vue  de  la  paix. 

Tout  portait  à  croire  que  Constantinople,  la  première  me- 
nacée par  les  armes  musulmanes,  aiderait  de  toutes  ses  forces 
Fentreprise,  qui  aurait  sans  doute  réussi  s'il  n'avait  pas  fallu 
se  tenir  continuellement  en  garde  contre  l'amitié  déloyale  ou 
contre  l'hostilité  insidieuse  des  Grecs.  La  justice  des  croisades 
était  du  moins  conforme  aux  idées  du  temps.  Les  musulmans 
étant  considérés  comme  autant  d'ennemis  de  la  foi,  occupés  à 
Pextirper  en  tous  lieux  par  les  armes,  les  supplices  et  les  doc* 
trines,  des  rives  de  TÉbre  à  celles  de  PEuphrate.  Comme  chré- 
tiens, les  nôtres  se  croyaient  donc  obligés  de  secourir  leurs  frè- 
res et  de  réprimer  la  tyrannie  de  l'islamisme  ;  comme  amis  de 
l'empire  d'Orient,  ils  devaient  l'aider  à  recouvrer  ses  provinces 
perdues;  comme  héritiers  des  droits  et  des  griefs  de  leurs  pè- 
res, ils  avaient  à  demander  compte  des  souffrances  qu'on  leur 
avait  fait  endurer,  à  reconquérir  des  terres  usurpées  sur  eux. 

Les  princes  et  les  papes,  qui  conduisaient  ou  conseillaient 
les  masses ,  connaissaient  les  nouvelles  menaces  des  Arabes  qui 
avaient  occupé  l'Espagne,  assailli  jusqu'à  la  capitale  du  chris- 
tianisme, infesté  la  moitié  de  Pltalie,  pénétré  en  France;  ils 
savaient  que  toute  guerre  contre  les  chrétiens  était  sainte  aux 
7eux  des  Sarrasins.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il  est  de  toute  justice 
de  sauver  le  monde  de  la  barbarie ,  de  défendre  la  religion,  la 
pudeur  des  femmes ,  sa  liberté  propre  ou  celle  d'autrui;  ce 
sont  là  des  sentiments ,  et  l'on  s'en  moque  dans  notre  siècle  de 
calcul  ;  mais  toute  société  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  défendre 
sa  propre  existence?  Et  si  Pon  vante  Scipion  qui  va  frapper  au 
cœur  la  cité  rivale  de  Rome,  pourquoi  ne  louerait-on  pas  les 
princes  ignorants  et  les  papes  fanatiques  du  moyen  âge  qui 
envoyèrent  des  armées  sur  le  Jourdain  et  sur  le  Nil  pour  vider 
une  querelle  qui,  sans  aucun  doute,  aurait  eu  pour  champ 
clos  les  rives  du  Danube  ou  de  la  Seine? 

Notre  époque  comprend  mal  l'enthousiasme  depuis  qu'elle 
s'est  habituée,  é!range  spectacle,  à  voir  l'Europe  s'armer  pour 
soutenir  Fempfre  musulman,  qui  n'a  plus  ni  commerce,  ni  in- 
dustrie, ni  agriculture,  ni  morale,  ni  religion,  et  qui  ne  conserve 
un  reste  de  vie  que  parce  que  les  puissances  voisines  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  manière  de  se  le  partager  (1).  Notre  époque, 

(1)  Le  maréchal  Soult  répondait  à  rAutriclic,  le  17  juillet  1839  :  «  Toas  les 
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à  coup  sûr^  est  beaucoup  plus  éclairée;  mais  si  nous  voulons 
faire  au  passé  sa  part  de  raisou^  nous  verrons  que  leur  ma- 
nière d'agir  était  conseillée  par  la  politique  des  cabinets  et  là 
conviction  enthousiaste  des  peuples.  Ceux-ci ,  dans  leur  besoin 
d'épancher  une  surabondance  de  force ,  de  sentiment^  d'acti- 
vité^ et  pleins  de  Tidée  qu'ils  rendaient  hommage  à  Dieu  en 
massacrant  ses  ennemis^  allaient  en  avant  sans  ordre  ni  pré- 
voyance ^  confiants  dans  le  Dieu  qui  nounit  Israël  au  désert. 
De  là  cette  facilité  à  voir  partout  des  prodiges  et  des  faits  sur- 
naturels ;  de  là  ces  apparitions  et  ces  fréquentes  révélations 
divines  qui  rappellent  involontairement  les  récits  de  Plutarque 
et  de  Tite-Live  (1)  ;  de  là  encore  cette  intrépide  assurance 
d'acquérir  la  pahne  des  martyrs  qui  faisait  braver  la  famine^  le 
fer,  la  fatigue  et  la  misère ,  en  chantant  des  hymnes  au  Sei- 
gneur et  sans  autre  regret  que  celui  de  ne  pouvoir  expirer  les 
yeux  fixés  sur  la  cité  sainte.  C'est  pourquoi  dans  ce  triomphe 
de  la  religion,  dans  cette  grande  aventure  de  la  féodalité,  dont 
la  gloire  fut  toute  populaire,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux 
étudier  les  mœurs  et  les  sentiments  que  les  faits  eux-mêmes. 
Quand  une  nation  ou  plusieurs  nations  réunies  opèrent  ainsi 
par  conviction  et  dans  un  but  moral  élevé ,  il  est  impossible 
qu'il  n^en  résulte  pas  des  avantages  pour  l'humanité  ;  le  premier 
de  ces  avantages  fut  la  paix  ou  les  longues  trêves  que  les  croi* 
sades  procurèrent  à  l'Europe*  Dans  un  temps  où  le  droit  du 
glaive  poussait  les  barons  les  uns  contre  les  autres,  ou  il  n'y 
avait  pas  un  coin  de  t^rre  qui  ne  fût  baigné  de  sang  >  la  tuèye 
de  Dieu  fut  proclamée ,  et  de  la  France  s'étendit  jusqu'à  FÀlle- 
magne;  mais,  au  lieu  de  ne  protéger,  comme  auparavant,  que 
les  ecclésiastiques  dans  certains  jours  et  certains  lieux,  elle 
embrassa  des  royaumes  entiers^  et  pour  de  longues  années. 
Maintes  fois  les  papes  ordonnèrent  que  les  armes  prises  contre 

cabinets  veulent  rintégrité  et  l'indépendance  de  la  monarchie  ottomane  sons 
la  dynastie  régnante  ;  tous  sont  disposés  à  faire  usage  de  leurs  moyens  d'action 
et  d'iafluenee  pour  èsanrar  le  m^tieu  de  cet  dénient  essentiel  de  réquilibre 
eMropéen.  » 

(1)  Le  Tasse  a  incontestablement  rapetissé  la  scène  en  mettant  des  magi- 
ciens et  des  encbantements  à  la.  place  de  ces  croyances  efficaces,  magnifiques, 
grandioses  qui  supposaient  le  ciel  intéressé  immédiatement  au  triompte  de 
la  eause  sainte.  Il  n'est  presque  pas  mention  de  magie  dans  t'bi«toiredescroi« 
sades.  Seulement  la  mère  du  sultan  Kerbogab  est  désignée  par  quelqtieMiiM 
comme  magicienne,  et  IL  est  parlé  de  deux  sorciers  qui  parurent  sur  les  rem- 
parts de  Jérusalem  pendant  le  siège,  et  conjurèrent  les  puissances  infernales 
dans  l'intérêt  de  leur  patrie ,  et  c'est  ce  dont  le  Tasse  s'est  prévalu. 
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des  frères  fussent  tournées  contre  les  ennemis  communs;  ils 
protégèrent  par  des  indulgences  et  des  excommunications  les 
domaine»  et  les  pei*sonnes  de  ceux  qui  étaient  considérés 
comme  sacrés  du  moment  où  ils  avaient  pris  la  croix.  Jean  de 
Ck>urcy  ne  put  obtenir  de  Jean  de  Lascy  sa  délivrance  en  Ir- 
lande qu'en  s^engageant  par  serment  à  passer  en  Palestine  et 
à  n'en  pas  revenir  (1  ).  Les  Normaids  et  ces  autres  Septentrio- 
naux qui  infestaient  les  côtes  et  qui  auraient  détruit  ou  em- 
pêché la  civilisation  sur  les  rivages  de  la  Baltique  et  de  la  mer 
Germanique  allèrent  donner  Tessor  à  leur  ardeur  belliqueuse 
sur  les  plages  de  TAsie. 

L^avantage  de  ces  expéditions  se  faisait  plus  sentir  encore 
dans  le  petit  cercle  des  sociétés  particulières.  Le  paysan  respi- 
rait^ tandis  que  bataillait  en  terre  sainte  le  baron  qui  avait  ou 
prétendait  avoir  droit  sur  ses  biens  ^  son  honneur  et  sa  vie.  Des 
hommes  de  meurtre  et  de  rapine  cessaient  de  faire  la  guerre 
aux  voyageurs  et  aux  villages  pour  porter  en  Palestine  leur 
activité  sanguinaire  (2). 

Pans  ce  temps  où ,  d'une  part^  se  prêchait  une  morale  pure^ 
vigoureuse  ;  sans  transactions,  lonsque,  de  l'autre ,  les  inclina- 
tiws  non  corrigées  par  les  égards,  l'habitude  y  Téducation  et 
fomentées  par  de  déplorables  exemples  portaient  à  des  actes 
féroces,  on  sentait  le  péché  même  en  le  conmiettant ,  et  soudain 
naissait  le  besoin  de  l'expier  devant  la  justice  divine.  En  consé- 
quence, des  âmes  déchirées  par  le  remords,  des  personnes 
déshonorées,  mais  jalouses  d'estime  et  d^honneur,  s'en  allaient 
combattre  outre-mer,  pour  revenir  en  paix  avec  elles-mêmes  et 
avec  les  autres  (3). 

Deux  chevaliers  ayant  tué  Conrad,  évéque  de  Wurtzboorg , 
et  taillé  son  cadavre  en  morceaux ,  s'en  confessèrent  dans  leur 
repentir;  il  leur  fut  enjoint  d'aller  se  présenter  au  p^e  vêtus 
seulement  de  caleçons,  la  corde  au  cou,  en  présence  de  la 

(t)  Ep.  8.  iNNoc.  m. 

<2)  «  Cette  «xpédition  (la  seeonde  croisade)  eut  pour  effet,  si  eflé  n'en  pro- 
duisit pas  d'autres,  de  purger  rAilemagne  de  eeUe  engeaace  qui  ne  vivait  ha- 
bitueilèmeot  que  de  ce  qu'elle  ravissait  aux  autrea.  »  Krantx,  «Sto.,  c.  xui, 
autore  Christ.  Besold,  de  reg.  BierosoLf  p.  214. 

(3)  M.  deTalIeyrand  proposait,  pendant  la  révolution,  d'établir  des  colonies, 
comme  de  nouveaux  diannps  offerts  «  à  tant  d'hommes  agités  qui  avaient  be- 
soin de  projets,  à  tant  d'iiommes  maShenreux  qui  avaient  besoin  d'espéran« 
csé.  »  C'était  14  le  cas. 
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multitude.  Le  pontife  leur  imposa  pour  pénitence  de  ne  plus 
faire  usa^e  de  leurs  armes  que  contre  les  musulmans  ;  de  ne 
porter  ni  vair,  ni  hermine,  ni  étoffe  de  couleur;  de  n'assister  à 
aucuns  spectacles  publics;  de  ne  point  se  remarier,  s'ils  deve- 
naient veufs  ;  de  passer  le  plus  tôt  possible  en  terre  sainte  pour 
y  faire  pendant  quatre  ans  la  guerre  aux  Sarrasins,  en  faisant 
le  voyage  pieds  nus  et  vêtus  de  laine  ;  de  jeûner  au  pain  et  à 
Teau  les  mercredis  et  les  vendredis ,  les  quatre-temps  et  vigiles, 
et  trois  carêmes;  de  ne  goûter  de  viande  qu'à  Pâques,  à  la 
Pentecôte  et  à  Noël;  de  dire  chaque  jour  cent  Pater,  en  faisant 
autant  de  génuflexions,  et  de  ne  recevoir  Teucharistie  qu'à 
Tarticle  de  la  mort.  Si  jamais  ils  pouvaient  rentrer  dans 
quelques  villes  d'Allemagne ,  ils  devaient  se  rendre,  en  simples 
caleçons,  à  Féglise  principale,  avec  la  corde  au  cou  et  des 
verges  à  la  main,  expliquer  les  motifs  de  leur  conduite  et  se 
faire  donner  la  discipline  par  les  chanoines. 

Lumberd ,  après  avoir  coupé  la  langue  à  Tévêque  de  Gaithness, 
en  Ecosse ,  vint  à  Rome  pour  obtenir  son  pardon;  le  pape  le 
lui  accorda  à  condition  qu'il  retournerait  au  plus  tôt  dans  son 
pays,  et  s'y  montrerait,  pendant  quinze  jours,  vêtu  seulement 
d'une  tunique  courte  de  laine,  sans  manches,  la  langue  liée 
avec  une  ficelle ,  de  manière  qu'elle  sortît  de  la  bouche.  Dans 
cet  état,  il  devait  se  présenter  avec  des  verges  à  la  porte  de 
Téglise  pour  y  recevoir  la  discipline;  il  ne  pouvait  rompre  le 
jeûne  que  le  soir,  avec  du  pain  et  de  l'eau;  enfin,  il  avait  pour 
dernière  obligation  d'aller  servir  trois  ans  en  terre  sainte,  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  les  chrétiens,  et  de  jeûner  tous  les 
vendredis  pendant  onze  ans. 

Robert,  étant  esclave  des  Sarrasins  avec  sa  femme  et  une 
fille,  se  laissa  pousser,  durant  un  famine,  par  les  ordres  de 
l'émir,  à  manger  cette  dernière  et  à  faire  cuire  aussi  la  mère, 
dont  il  n'eut  pourtant  pas  le  courage  de  se  nourrir.  Lorsqu'il 
eut  recouvré  sa  liberté,  le  pape  lui  enjoignit  de  ne  plus  goûter 
de  viande  durant  toute  sa  vie;  déjeuner  souvent  au  pain  et  à 
l'eau;  d'aller  pieds  nus  avec  une  tunique  de  laine  très-courte 
et  le  bourdon,  en  demandant  l'aumône,  sauf  à  ne  recevoir  que 
le  nécessaire  pour  la  journée,  sans  dormir  deux  nuits  dans  le 
même  lieu  ;  de, passer  trois  années  en  pèlerinage  et  de  se  pros- 
terner hors  des  églises  pour  y  attendre  la  discipline;  de  ne  pas 
se  remarier;  de  ne  prendre  part  à  aucuns  jeux  ;  de  dire  cent 
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Pater  avec  cent  génuflexions  ;  puis ,  les  trois  ans  expirés^  de  se 
représenter  devant  le  pape  (4). 

De  même  que  les  grands  pécheurs  allaient  expier  leurs  fautes 
en  Palestine ,  les  amants  trompés,  les  âmes  ulcérées  par  des 
déceptions  allaient  y  chercher  la  paix;  de  là  tant  d'histoires 
touchantes  brodées  sur  ce  fond  guerrier. 

Un  Bolonais  s'était  épris  d'une  religieuse  nommée  Lucie,  du 
couvent  de  Sainte-Catherine,  dans  sa  ville  natale;  chaque  jour 
il  venait  la  regarder  à  la  tribune  d'où  elle  entendait  la  messe. 
La  pieuse  recluse  s'en  aperçut ,  et,  sentant  qu'il  était  de  son 
devoir  a  de  détourner  les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  vanité,  » 
elle  ne  parut  plus  à  Téglise  que  derrière  une  jalousie.  L'amant 
désolé  jure  de  se  consacrer  à  Dieu  comme  celle  qu'il  adore, 
s'en  va  en  Palestine ,  et  s'aventure  dans  les  combats.  Fait  pri- 
sonnier et  livré  à  d'affreux  tourments  par  les  infidèles,  qui 
voulaient  le  contraindre  à  renier  sa  foi,  il  s'écrie  :  Sainte  Vierge, 
chaste  Lucie,  si  tu  vis  encore ,  soutiens  par  tes  prières  celui  qui 
t'aima  tant/  Si  tu  es  bienheureuse  dans  le  ciel,  rends-moi  le 
Seigneur  propice  I  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots  qu'il  est 
pris  d'un  profond  sommeil  ;  en  se  réveillant,  il  se  trouve  chargé 
de  chaînes,  mais  dans  sa  patrie  et  près  du  monastère  de  l'ob- 
jet de  son  amour  ;  elle-même  se  tenait  debout  près  de  lui , 
toute  rayonnante  de  beauté  et  de  splendeur  :  Serais-tu  encore 
vivante, ô  Lucie?  s'écrie-t-iL  —  Vivante,  ow,  répond-elle; 
mais  de  la  véritable  vie.  Va  et  dépose  tes  fers  sur  mon  tombeau, 
en  remerciant  le  Seigneur. 

La  chaste  fille  était  morte  le  jour  qu'il  avait  quitté  l'Eu-? 
rope(2). 

Frédéric  Barberousse,  jeune  encore,  s'éprit  de  Gela,  fille 
d'un  de  ses  vassaux;  elle  répondit  à  cet  innocent  amour;  mais, 
ne  se  trouvant  pas  digne  d'épouser  un  prince ,  elle  le  décida  à 
se  croiser.  Au  moment  des  adieux  :  hotre  amour  est  éternel, 
s'écria  Frédéric.  —  Éternel,  oui,  répondit-elle  en  laissant  tom- 
ber sa  tète  sur  Tépaule  de  son  amant.  Il  part,  il  triomphe  et 
revient  ;  son  père  n'était  plus,  il  se  trouvait  duc.  Il  vole  au  logis 
de  Gela;  mais  il  n'y  trouve  qu'un  billet  avec  ces  mots  :  Tu  es 
duc,  et  tu  dois  faire  choix  d'une  épouse.  Le  bonheur  d'avoir 
été  à  toi  une  année  me  laisse  un  souvenir  qui  me  sufâra  tout  le 

(1)  Raînald  ,  1203 ,  n°  45  ;  1202 ,  n«  10.  —  Imsoc.  III ,  Ep.  VI ,  51  el  77,  7y. 
{'A)  Chirahdacci  ,  Storia  di  Bologna,  lib.  IV. 
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reste  de  ma  vie.  Notre  àntonr  eH  étérnet.  Elle  avait  pris  le 
voile ,  et  Frédéric  posa  dans  le  bols  où  il  avait  pris  cotlgé  de 
Gém  la  }p\^mi&Tté  piët^rë  de  là,  ville  de  Qëliihausëil; 

Oii  facbhtttlt  à  Florence  que  Pàfelho  des  Pà«il  était  inontéle 
{)l*ëtliiei^  sui^  les  inut*àillés  de  Jérusalem^  et  que  Godefroylai 
avait  fait  don,  en  récompetise,  de  qiielquës  édats  du  saint 
sépulbHi  dotttU  ë'était  setvi,  à  soti  retbtlr  dans  sa  patrie,  pour 
allUiiier  le  feu  bénit.  Bâ  famille  çotisei^và  le  privilège  de  re- 
nouveler le  {^U  lé  jour  du  Isamédi  saint  ;  le  fliimbeàu  destiné  à 
ëët  limage  pai^côiil'ail  les  Inies  suîr  tiil  eliât  qui  peu  à  peu  s'a- 
grahditets'ol^nâ;  dii  lé  promène  encore  aujourd'hui  pàt*  la 
¥iiië>  jusqu'au  hlbUlent  où  il  va  faire  prendre  Tessor  âtix 
féUx  d^àrtiRce  préparée  sur  la  place  des  Pftz2i.  Oii  ttibUtire  à 
Brêsdâ  i'étëildâHl  (cfoix  d'oriflamme)  que  révêcîUe  de  cette 
Ville)  Albert,  à  lia  tête  de  quinze  cents  Bresciahs>  plaUtâ  lui- 
mêUie,  eh  d221,  sur  les  mUrs  deDamiette;  cet  exploit  lui 
Valut  le  patriarcat  d'AntiOche.  En  4  d  60,  Urt  prêtée  rapporta 
du  Levant  à  Bologne  Pëfflgie  de  Mtirie,  peinte  pai*  saint  Luc, 
ë!  là  déposa  sûl^  la  colline  de  la  Gai*dé;  dans  TërifUitage  dé  la 
piëtlse  Ahgëlëi  où  éllê  deVhit  célèbi^é  pai^  tes  Ulii^ëtes  qu'elle 
Dpéi*ait; 

Avec  un  tel  mélangé  de  setttiiâëhtê  sâfetés  ël  pMâiles;  avec 
Id  cBïrupliofli  faatûrëllë  de  rhOtUihë^  qui  fait  dégériéréHës 
choses  les  plus  saintes;  avec  cette  dispoëition  toute  particulière 
au  hiO^en  âge  à  pousfeér  les  principes  à  i'ëxti*êmë  )  aveë  le  dé- 
sordre qui  accompagnait  même  les  meilleures  ihstitUlidils,  11  né 
faut  pàfe  s*étonttéi*  si  tant  de  défeaàtrëS  sdlVlitent  îeâ  ëi^oisâdes. 
Les  rois  et  les  princes,  arrachés  aux  affaires,  laissèrent  leurs 
États  en  soùfFranbë  poui*  en  ttccJUërif  d'aUtréS  àti  loiii;  de  hou- 
vellës  charges  pesèrent  è\xt  lés  peuples,  et  la  pblitlcjde,  preilant 
lai^elijgioiipdurprétekte^  dôhrià  barrière  à  ses  iiltrighes.  Le 
œtitact  àVec  léis  Orientaux  propâgëë  parmi  les  Etiropéerls  la 
lèpre,  le  feU  sabré,  peUl-êlre  aussi  lé  virus  variolicîùe;  ATé- 
pO(iUe  dé  la  prisé  de  Conslantinople^  plusieurs  chefs-d'œuvre 
d'firt  périi^feiit. 

BëaubbUp  d'ërrelirs  liôuvellës  s'étaWirent  ou  se  propagèrent, 
entre  îtUtrës  le  goût  de  Pàfetrôlogie  et  de  Talchimle  et  la  croyance 
à  la  magie,  fomentée  par  les  contes  orientaux  qui  se  répandi- 
rent parmi  le  peuple  et  dans  les  cours. 

On  abusa  de  la  crédulité  pour  inventer  des  reliques  depuis 
qu'elles  étaient  un  témoignage  de  courses  aventureuses;  elles 
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devinrent  bientôt  Tobjet  d'un  tjommëfce  profane.  Au  retour, 
dti  avait  la  vanité  d'^  étaler  quelqu'une  des  plus  précieuâesi 
Ce  fut  biebtôt  une  multitude  dé  clous  ^  une  infinité  de  morbeaut 
de  la  vraie  croix ,  dès  vêtéiîiehts  de  la  Vierge  >  des  tuniques  de 
Notre-Sèigneur,  des  restes  des  patriarches  (1).  Lorsque  Saladih 
envoyait  la  vraie  croit  à  Fempereur  grec,  un  Pisan  trouva 
moyen  de  TenleVer,  et,  traversant  les  mers  à  pied  sec,  la  rap- 
porta dans  sa  patrie  (2).  On  disait  aussi  qu'un  Génois  avait 
trouvé  la  croix  de  sainte  Hélène  dans  un  navire  des  Vénitiens, 
et  Tavait  ravie  pour  en  enrichir  sa  ville  natale.  Quelques  moines 
rapportèrent  de  Jérusalem  au  mont  Gassin  uii  morceau  de  la 
serviette  avec  laquelle  Jésus-Ghrist  essuya  les  pieds  des  apô- 
tres; mais,  voyant  qu'on  croyait  peu  à  cette  relique,  ils  la 
mirent  dans  un  encetîsoir>  et  à  Tinstant  elle  devint  couleur  de 
féu;  ite  la  retirèrent  intacte,  et  l'enchâssèrent  dans  l'or,  Pargeiit 
et  les  pierreries.  On  révérait  à  Sens  un  fragment  de  la  verge  de 
Moïse;  dans  l'Anjou ,  une  chaussure  de  JésUs-Chrîst;  à  Saint- 
Jean  d'Angely ,  la  tête  du  Précurseur.  Nous  rie  disons  rien  de 
Rome,  où  les  récits  des  sacristains  nous  reportent  aujourd'hui 
encore  à  Tépoque  des  croisades  et  aUX  prodiges  recueillis  datis 
le  livre  des  Sept  Voyages.  En  effet,  chaque  relique  devait  avoir 
une  légende  pour  être  récitée  au  chœur;  s'il  n'y  en  avait  pas , 
on  là  fabri(}uaît.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  les  révélations 
qui  firent  découvrir  quelques  morceaux  de  Parche  de  Noé , 
quelques  poils  de  la  barbe  d'Aaron,  du  lait  de  la  vierge  Marie, 
fet  les  miracles  qui  avaient  attesté  Fauthehticité  de  ces  pré- 
cieuses reliques. 

L'impUtiité  accordée  aux  croisés  facilita  les  tnéfaits;  et  le 
itiëlângé  désordonné  de  gens  de  tous  pays  fomenta  la  licetice. 

(I)  La  eaisfte  déposée  par  saint  (.ODis  dans  la  Sainte-Chapelle  cootcuait  la 
couronne  d'épines,  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  le  fer  de  ia  lance ,  le  roseau, 
Tépongc,  les  menottes ,  la  croix  du  bon  larron;  du  sang  de  Jésus-Christ;  dés 
tûtiges  de  soh  enfance  ;  des  sertieites  qui  avaient  servi  aii  lavement  des  pieds; 
dti  lait ,  des  chevehx  H  un  voile  de  la  saihte  Vierge  ;  tin  bonnet  de  saint  Jean- 
BapUste  ;  le  saint  suaire  ;  un  sacré  visage;  la  verge  de  Moïse;  la  nappe  de  la 
Cène;  la  robe  de  potirpre;  la  croix  du  trioiliphé,  que  les  emperéuts  de  bons- 
tanUnople  portaient  ell  guerrfe. 

Une  reliqbë  en  grande  vénération  à  cette  ëpoqne  était  la  larme  versée  par 
Jésus-Christ  sur  la  tombe  de  La7.âte.  Oii  conservait  à  Aix-la-Chapelle  la  ché-^ 
inlse  que  portait  la  Vierge  Marie  lorsqu'elle  enfanta,  là  tunique  de  iésus-Christ, 
ie  mol-ceau  d'étoffe  qui  Idl  servit  de  teiiUtlre  sut"  la  croix,  etc.;  et  TèxpoUition 
annuelle  des  reliques  y  durait  qiiint.e  jours. 

{%)  Chronique  de  Jacqdes  de  Voragine  ,  Rer.  [t.  ScHpt,  Dt. 

26. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


404  UOUZLËME   ÉPOQUE. 

Dans  une  époque  où  saint  Bernard  pouvait  se  vanter  d'avoir 
rempli  l'Europe  de  veuves  dont  les  maris  étaient  encore  vivants, 
les  liens  de  famille  durent  se  relâcher;  la  corruption  s'en  ac- 
crut, et  avec  elle  les  infections  vénériennes.  Les  moines  trou- 
vèrent dans  ces  pèlerinages  un  prétexte  pour  se  soustraire  à  la 
discipline  ;  les  religieuses  quittaient  leurs  pieuses  retraites  pour 
affronter  les  périls  d'un  monde  qu'elles  ne  devaient  pas  con- 
naître. 

Une  nuée  de  pauvres  hères  accouraient  à  ces  expéditions  ; 
ils  étaient  si  nombreux  au  siège  d'Antioche  qu'on  les  enrégi- 
menta sous  un  roi  des  gueux ,  et  les  chevaliers  sans  avoir  y  les 
pauvres  du  Christ  semblaient  afficher  des  prétentions  d'autant 
plus  hautes  qu'ils  étalaient  plus  de  misère.  Une  pareille  tourbe 
ne  pouvait  songer  qu'au  butin  ;  aussi  le  siège  d'une  place  ne 
fut  souvent  déterminé  que  par  le  motif  qu'elle  avait  plus  de 
richesses  et  de  plus  belles  femmes. 

A  côté  de  ces  misérables ,  les  riches  déployaient  le  plus  grand 
luxe,  et  se  divertissaient  à  la  chasse ,  à  des  courses,  aux  jeux 
de  hasard ,  mais  avec  une  telle  passion  que  les  papes  et  les 
conciles  cherchèrent  à  les  refréner  par  des  ordonnances  somp- 
tuaires  réitérées. 

Les  différents  peuples,  par  leur  mélange,  se  communi- 
quaient d'ailleurs  leurs  mauvaises  qualités,  la  perfidie  des 
Grecs,  l'orgueilleuse  grossièreté  des  JFrançais,  la  cupidité  des 
Italiens,  la  fastueuse  mollesse  des  Asiatiques,  la  violence  dé- 
loyale des  Africains.  Les  mœurs  de  FOrient  entraînèrent  à  une 
déplorable  imitation  les  princes  européens,  qui,  peu  contents 
de  former  des  sérails  de  femmes,  voulurent  avoir  des  assassins 
à  leur  disposition,  comme  le  Vieux  de  la  Montagne;  ce  qui 
plus  d'une  fois  provoqua  l'indignation  des  conciles  (1). 

Aucune  armée  cependant  ne  fut  jamais  aussi  généralement 
préoccupée  de  l'idée  morale  ;  jamais  on  ne  répara  par  tant  de 
fondations  pieuses  les  tristes  conséquences  de  la  guerre.  Tous 
appréciaient  la  vertu,  ambitionnaient  la  sainteté  et  faisaient 

(1)  On  désignait  ces  coupe-jarrets  sous  le  nom  d*Arrogènes,  de  Navarrai*, 
de  Bascoles ,  deCottereaux ,  de  Traiverdins  ;  ils  furent  confondus  souventavec 
les  bandes  armées,  surtout  avec  les  Brabançons,  qui  commencèrent  alors  à 
vendre  leur  courage.  Le  troisième  concile  de  Latran,  en  1179,  les  maudit; 
découverts,  ils  devaient  être  dénoncés  au  peuple  les  jours  de  fête,  et  poursiiifis 
opiniâtrement.  Deux  ans  d'indulgence  furent  accordés  à  quiconque  prenait 
part  à  cette  poursuite,  avec  les  mômes  mérites  que  pour  les  pèlerins  de  terre 
sainte. 
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des  efforts  pour  devenir  meilleurs.  Un  remords  qui  tenait  de  la 
vertu  secouait  les  âmes,  et  des  gens  enrichis  par  la  violence 
et  les  extorsions  s'empressaient  de  faire  des  restitutions.  Tout 
le  monde  donnait  aux  hospices  des  pèlerins,  des  malades  et  des 
enfants  trouvés;  on  testait  en  leur  faveur.  Le  sire  de  Joinville 
réunit  ses  vassaux  et  ses  voisins,  auxquels  il  offrit  de  réparer  tous 
les  torts  qu'il  pourrait  leur  avoir  causés  ;  le  comte  de  la  Marche, 
célèbre  par  ses  empiétements  et  son  arrogance,  ordonna  dans 
son  testament  de  restituer  tous  les  biens  qu'il  avait  usurpés. 

Si  l'ambition  guida  souvent  les  chefs,  les  peuples  étaient 
conduits  par  un  sentiment  religieux  bien  ou  mal  interprété, 
mais  qui  ne  calculait  pas ,  et  s'abandonnait  à  Fenthousiame. 
Chez  les  chevaliers  on  voit  régner  une  humilité,  une  abnéga- 
tion admirables  au  milieu  de  Torgueil  de  l'époque  et  parmi 
des  guerriers  avides  d'exploits  et  de  gloire.  C'est  à  la  vertu  di- 
vine, à  des  prodiges  de  saints,  plus  qu'à  leur  propre  valeur, 
qu'ils  rapportent  le  mérite  des  succès  obtenus  ;  leur  bras  s'af- 
faiblit dès  qu'ils  se  confient  dans  leurs  propres  forces,  tan- 
dis qu'il  conserve  une  vigueur  invincible  lorsque  Dieu  seul 
le  dirige.  Le  grand  maître  des  hospitaliers  s'intitulait  gardien 
des  pauvres  du  Christ,  et  ses  chevaliers  disaient  aux  ma- 
lades nosseigneurs.  Le  grand  maître  de  Tordre  de  Saint-La- 
zare devait  avoir  été  lépreux.  Godefroy  ne  voulut  pas  ceindre 
la  couronne  royale  aux  lieux  où  le  Christ  en  avait  porté  une 
d'épines  ;  aux  envoyés  de  Samarie,  qui  s'étonnaient  de  le  voir 
assis  parterre,  il  répondit  qu'il  pouvait  bien  se  coucher  sur  la 
poussière  qui  devait  le  couvrir  après  sa  mort.  Tancrède  fit 
promettre  à  son  écuyer  de  ne  parler  à  qui  que  ce  fût  d'une  belle 
action  dont  il  avait  été  le  seul  témoin. 

CélestinlV,  en  proclamant  la  croisade,  signale  l'humilité 
comme  l'unique  voie  du  triomphe.  Après  la  prise  de  Constan- 
tinople,  les  croisés  demandent  pardon  au  pontife  de  leur  vic- 
toire ;  un  historien  raconte  les  exploits  accomplis  en  Orient, 
sous  le  titre  de  Gesta  Dei  per  Francos.  Bien  plus ,  nous  avons 
deux  lettres  de  l'orgueilleux  Richard  Cœur  de  Lion  à  l'arche- 
vêque de  Rouen  et  à  l'abbé  de  Clairvaux ,  où  il  leur  apprend 
ses  victoires  sur  Saladin ,  sans  faire  la  moindre  allusion  à  sa 
propre  vaillance ,  sans  même  parler  de  lui  autrement  que  pour 
dire  qu'il  a  été  atteint  d'une  flèche.  La  chrétienté  se  scanda- 
lisa de  l'orgueil  apporté  par  Frédéric  II  dans  cette  expédition , 
et  les  fidèles  le  desservirent»  Ce  caractère  suffit  pour  distin«- 
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guer  des  Achille  et  des  Âjax  les  héros  4d  l'épopée  moderne. 

Tandis  que  la  diversité  de  race  et  la  hiérarchie  féodale  met-» 
taient  encore  en  Europe  une  immense  distance  entre  l'homme 
et  rhomme^  on  voit  les  soldats  de  I^  croii^  inspirés  par  un  ^n- 
timeiit  de  fraternité^  et  les  prédicateurs  de  la  guerre  ssÎQta 
prendre  pour  thème  favori  Torigine  etla  fii)  coQununes  à  tous. 
Les  princes  promettaient  en  partant  de  s^occuper  ayec  solli- 
citpde  de  ceux  qui  les  suivaient;  Tévéque  Âdhémar  répétait  : 
/Vcw^  sommef  touM  desjfrère$,JH^  de  Dieu;  une  qffeetim  ri-. 
eiprogue  not^s  unit  dam  un  lif^n  spirituel,  Richard  s'élance  au 
milieu  des  périls  en  s'écriant  :  Je  serais  indigne  d¥  titre  de 
roi  si  je  ne  savaU  piépriser  la  mortffmr  défendre  ceux  qui 
m'ont  suivi  au  milieu  des  dangers  4e  l^  guerre,  Louis  IX  re- 
fuse (le  s'embarquer  sur  le  Nil  pi  les  ^iens  doivent  être  con- 
traints d'effectuer  leur  retraite  p^  t^?re  ;  au  n^qi^^Ut  (le  mou- 
rir^ il  disait  :  Qui  reconduira  mon  bon  peuple  e»  France?  Le 
sire  de  Boulaincourt  disait  à  Joinville  ;  Cousin,  cnp(^^^nt  oun 
tre-meTy  ne  songe*  pas  au  retour;  nul  chevalieT»  riche  ç^ 
pauvre  qu'il  soit  y  ne  saurait  revenir  sans  inf^am^  quand  U 
laisse  aux  mains  des  Sarr(isins  le  menu  peuple  en  compagnie 
duquel  il  partit.  Foulques  de  Chartres  écrit  ;  Quand  vit-w 
jamais  quêtant  de  nations  de  langages  différents  se  soient  réu- 
nies en  une  seule  armée ,  Francs,  Flamands,  Gaulois,  Alle- 
mands,  Bretons  y  Allobroges,  Lorrains,  Bavqrois^  Norm^nd^t 
Écossais,  Anglais  y  Aquitains,  Italiens,  Apuliens,  Ibères, 
Daces ,  Grecs ,  Arméniens  ?  Lorsqu'un  Breton  ou  un  Germm 
m'adressait  la  parole ,  je  ne  savais  lui  répondre,^  mai* 9  bien 
que  séparés  par  la  diffàrenee  du  langage  y  nou^  paraiesUm^  m 
former  qu'un  seul  peuple  par  notre  am<mr  pour  Dieu  et  psf 
notre  charité  pour  le  peuple.  Si  l'un  de  neu^  perdait  quelque 
ohose^  celui  qui  le  trouvait  le  conservait  soigneusement jw- 
qu'à  ce  que,  à  force  de  recherches ,  il  en  eût  découvert  le  pro- 
priétaire; alors  il  le  restituait  de  bon  gré,  comme  il  pofiufM 
à  des  pèlerins  qui  ont  entrepris  de  conserve  un  pieux  voyage. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  actions  fussent  toutes  en 
rapport  avec  de  telles  idées;  mais  ces  maximes  étaient  du 
moins  proclamées^  et  l'on  peut  dire  qu*elles  poussaient  vers 
l'égalité.  Au  moment  où  les  premiers  croisés  regagnaient  leur 
patrie,  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  Levant  écrivaient  h  leurs 
frères  d^Occident  ;  Ju  nom  de  Jésus  y  m<mtrez  votre  gratitude 
à  nos  frères  quand  ils  retournent  dune  leur  pays;  faites4eur 
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du  bien  y  acquittez  votre  dette  envers  eux.  Quoi  de  plus  res- 
pectable que  ces  prières  échangées  entre  des  peuples  élûi-s 
gnés? 

Le  grand  nombre  des  femmes  qu)^  seules  ou  avec  leurs 
maris,  accompagnèrent  les  croisés»  furent  sans  doute  un  foyer 
de  corruption,  puisqu'on  les  voyait  amorcer  les  galants  jus-t 
que  devant  la  tente  de  saint  Louis;  mais  la  présence  d^un  sexe 
chez  qui  la  pitié  est  naturelle  put  du  moins  quelquefois  sai^r 
ver  la  pudeur  des  captives.  Les  femmes^  d'ailleurs^  eurent 
aussi  leur  part  d'héroïsme  et  de  malheurs.  Florine ,  fille  du 
due  de  Bourgogne^  mourait  en  combattant  à  càté  de  Suénon^ 
fils  unique  du  roi  de  Danemark  )  Marguerite  de  Hainaut  chem 
chf4t  parmi  les  cadavres  son  mari  tué  par  les  Turcs;  une  au-e 
tre  Marguerite  défendit  Jérusalem  contre  Saladin^  et  retourna 
seule  en  Europe^  ne  rapportant  que  son  casque^  sa  fronde  et 
son  psautier.  Le  comte  de  Blois  avait  déserté  la  guerre  sainte; 
Adèle  ^  sa  femme^  par  ses  reproches ,  le  força  d'y  retourner. 
Une  autre  femme  qui ,  au  siège  de  Ptolémius^  travaillait  à  con^^ 
bler  un  fossé^  se  sentant  atteinte  mortellement^  pria  son  marj 
de  1^  jeter>  pour  que  son  cadavre  eât  du  moins  son  utilitéi 
Les  scandales  d'Éléonore  de  Guyenne  ont  pour  contraste  la 
résignation  généreuse  de  Marguerite  de  France;  quand  saint 
Louis  ^  captif,  répondait  qu^iine  pouvait  rien  stipuler  sans  sa 
mère^  la  grossièreté  musulmane  resta  frappée  d'étonnement^ 
Enfin,  lorsque  les  hommes  perdirent  foi  en  ces  expéditions 
aventureuses,  les  femmes  de  Oénes  conçurent  la  pensée  d'aller 
combattre  à  leur  pUce. 

La  puissance  stationnaire  et  inhumaine  des  feudataires  avait 
pour  contre-poids  cette  milice  mobile  et  généreuse  de  la  che- 
valerie, animée  de  nobles  sentiments,  ne  respirant  que  la 
gloire  et  la  justice ,  et  dont  la  profession  rappelait  à  tout  ce 
qui  était  généreux  et  désintéressé.  Elle  revêtit  des  formes  plus 
pures  lorsqu'elle  se  trouva  rattachée  am^  ordres  eoclésiatiques 
militaires,  dont  les  membres,  réunis  dans  le  même  but,  af- 
franchis du  lien  féodal  comme  des  distinctions  de  nation ,  de^ 
vinrent  les  guerriers  immédiats  du  Christ ,  et  offrirent  dans  leurs 
rangs  aux  gentilshommes  un  asile  actif  en  temps  de  paix,  uaa 
école  d'héroïsme  en  temps  de  guerre. 

La  noblesse,  de  foroucbe  qu'elle  était  d^abord,  parce  qu'elle 
se  fondait  uniquement  sur  le  droit  brutal  de  la  conquête, 
finit  par  adopter  eet  esprit  chevaleresque  qui  fut  depuis  son 
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caractère^  et  par  associer  au  courage  la  politesse^  l'ardeur  re- 
ligieuse, Pamour  délicat  et  Penthousiasme.  Elle  perdit,  il  est 
vrai,  de  ses  richesses  ;  mais  en  revanche  elle  acquit  de  Pillus- 
tration,  puisqu'ellefut  jetée,  des  étroites  limites  de  ses  châ- 
teaux, sur  un  théâtre  vers  lequel  se  tournaient  les  regards  de 
l'Europe  et  de  TAsie.  Elle  vit  ses  fastes  écrits  dans  les  pages 
éternelles  de  Thistoire;  quelques-uns  de  ses  membres  con- 
quirent des  provinces  dans  le  Levant,  et  s^assirent  sur  les 
trônes  de  David ,  de  Constantin ,  de  Léonidas  et  d'Aga- 
memnon. 

Les  armoiries  et  les  noms  de  famille  permirent  de  mieux 
déterminer  les  descendants  illustres,  et,  pour  ce  motif,  don- 
nèrent une  base  stable  aux  généalogies,  qui  avant  cette  épo- 
que n'étaient  que  de  purs  rêves. 

A  rappel  de  Dieu,  le  serf  s'arracha  de  la  glèbe  sans  que 
le  maître  pût  lui  opposer  la  loi  qui  l'y  enchaînait;  ce  libre 
exercice  de  sa  volonté  lui  tenait  lieu  d'affranchissem^it.  Celui 
qui  avait  pris  la  croix  devenait  l'bonmie  de  Dieu  et  de  l'Église, 
jouissait  de  certains  privilèges  et  lavait  la  tache  de  la  servitude 
personnelle.  Le  grand  nombre  de  ceux  qui  allaient  d'ordinaire 
s'offrir  à  quelque  église  (les  oblats)  trouvèrent  à  exercer  ail- 
leurs leur  dévotion  sans  but,  et  ceux  qui  déjà  s'étaient  enga- 
gés un  moyen  de  se  délier. 

En  vertu  du  droit  d'aubaine ,  les  seigneurs  s'emparaient  des 
biens  de  ceux  qui  mouraient  ou  faisaient  naufrage  sur  lewrs 
domaines,  et  rendaient  serfs  g6ux  qui  s'y  fixaient.  Désormais 
le  pèlerin  fut  protégé  par  les  lois  de  l'Église,  et  sa  personne 
considérée  comme  sacrée.  Aussi  les  malédictions  poursuivirent- 
elles  le  duc  d'Autriche,  qui,  pur  vengeance,  retint  Richard  pri- 
sonnier, et  Charles  d'Anjou,  qui  pilla  les  Français  naufragés. 

Au  milieu  de  tant  d^aventures ,  le  pauvre  eut  aussi  son  his- 
toire, et  put  la  raconter.  Cette  histoire  s^associait  souvent  à 
celle  de  son  maître,  qu'il  avait  tantôt  défendu  à  Ptolémaîs  ou 
sous  les  murs  d'Ascalon,  tantôt  emporté  malade  sur  ses 
épaules  à  travers  les  défilés  de  la  Cilicie,  tantôt  sauvé  d'une 
mort  certaine  par  le  morceau  de  pain  partagé  avec  lui,  ou 
par  quelques  gouttes  d'eau  puisées  au  fond  d^un  casque,  à  une 
source  découverte  par  hasard.  Voilà  ce  que  racontait  le  vieux 
croisé,  et  le  fils  était  fier  d'un  père  qui  avait  fait  autre  chose 
que  d'arroser  de  ses  sueurs  le  sillon  obligé  ;  de  semblables  sou- 
venirs amenèrent  à  penser  que  les  vilains  étaient  aussi  des 
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hommes^  qu'ils  pouvaient  aller  et  venir,  se  marier  à  leur  gré, 
disposer  du  fruit  de  leurs  labeurs. 

Les  seigneurs,  obligés  de  sortir  de  l'étroit  théâtre  de  leurs 
châteaux  pour  figurer  au  milieu  des  autres  princes,  de  Télite 
des  dames  et  des  chevaliers,  cherchèrent  à  rivaliser  de  luxe,  et 
l'industrie  en  profita.  Les  étoffes  de  soie,  en  remplaçant  les 
fourrures,  firent  naître  des  manufactures  nouvelles;  le  faste 
dans  les  vêtements  s'accrut  sans  mesure,  surtout  en  Italie.  Les 
tissus  de  Damas,  ceux  de  poil  de  chameau  excitèrent  Tému- 
lation  des  Occidentaux;  Palerme  d'abord ,  puis  Lucques,  Mo- 
dène,  Milan  multiplièrent  les  ateliers  de  tissage  ;  les  verres  de 
Tyr  furent  imités  à  Venise,  qui  bientôt  fabriqua  les  glaces  de 
cristal  destinées  à  remplacer  les  miroirs  de  métal  ;  les  moulins 
à  vent,  dont  on  se  servait  dans  FAsie  Mineure  faute  de  cours 
d'eau,  se  répandirent  en  Europe,  s'ils  n'y  furent  pas  apportés 
alors.  Il  y  eut  aussi  une  grande  amélioration  dans  Tart  de  da- 
masquiner l'acier  et  les  travaux  de  la  ciselure,  industrie  dans 
laquelle  les  Arabes  excellaient.  Les  coins  des  monnaies  et  la 
gravure  des  sceaux  se  perfectionnèrent;  on  apprit  à  appliquer 
l'émail ,  et  l'orfèvrerie  prit  un  nouvel  essor  pour  enchâsser  tant 
de  perles,  pour  décorer  tant  de  reliques  rapportées  d'Orient. 

L'industrie,  qui  n'était  point  le  monopole  de  gros  capitalistes, 
donnait  de  l'importance  à  l'homme  du  peuple,  et  tirait  des  mains 
des  riches  les  trésors  entassés ,  pour  les  répandre  parmi  les 
pauvres,  auxquels  ils  procuraient  tout  à  la  fois  les  commodités 
de  la  vie,  des  franchises  et  l'indépendance.  Ceux  qui  adminis- 
traient les  biens  des  maîtres  absents  prirent  et  laissèrent  pren- 
dre à  leurs  subordonnés  des  habitudes  moins  serviles;  le  clergé 
n'eut  point  de  conflits  à  repousser  dans  l'administration  de  la 
justice  et  la  tutelle  des  orphelins;  les  campagnes  jouirent  aussi 
de  la  paix,  et  les  bourgeois  se  préparèrent  à  consommer  rabais- 
sement des  nobles.  Ce  fut  le  peuple,  en  effet,  qui  profita  de  ces 
expéditions,  quoiqu'elles  eussent  été  sollicitées  par  le  clergé  et 
dirigées  par  la  noblesse. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  les  croisades  produisirent 
les  communes;  mais  du  moins  elles  facilitèrent  leur  institution. 
Le  châtelain,  de3cendu  de  son  donjon,  s'était  rapproché  du 
manant,  non  pour  le  rançonner,  mais  pour  l'inviter  à  joindre 
ses  forces  aux  siennes;  les  grands  considérèrent  ceux  qui  les 
suivirent  comme  leurs  psLUWiàs  (pauperes  nostri) ^  et  ceux-ci, 
dégagés  de  la  servitude  légale,  désapprirent  les  habitudes  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


410  OOUaiSMS  ÉF0Q17S. 

^esclavage  héré4it^ir^,  tandis  que  la  féodalité  détachait  ses  ra- 
cines de  la  glèbe  immobile. 

Ex\  vfièn\e  tempfii ,  au  milieu  du  fracas  de  la  guerre,  la  voix 
de  la  justice  se  faisait  entendre ,  et  Tordre  reparaissait.  Les 
gouvernements  pouvaient  se  développer  avec  moins  d'obstacles 
en  l'absence  des  barons ,  qui  peutrétre  auraient  eu  des  droits 
à  faire  valoir,  ou  des  restrictions  à  imposer.  Les  communes  et 
les  républiques^  pour  établir  ou  consolider  leur  indépendance^ 
soumettaient  à  des  lois  égales  jusqu'à  la  terre  du  baron  qui 
guerroyait  pont^  les  Sarrasins^  abolissaient  les  privilèges  nui- 
sibles h  la  sépufité  publique^  et  mettaient  le  pouvoir  public  au- 
dessus  do  la  puissance  privée.  Le  menu  peuple  et  les  paysans 
s'aocoutuinèrent^  pendant  les  longues  absences  des  feudataires^ 
à  tourner  leurs  regarda  vers  Tautorité  supérieure  des  rois  pour 
en  obtenir  justice  et  protection.  Cette  tendance  fut  surtout  fa- 
vorisée par  le  retour  d'un  grand  nombre  de  flefe  à  la  cou- 
ronne^ vendus  par  les  barons  pour  se  procurer  l'argent  du  pas- 
sage ou  restég  vacants  par  leur  mort  (i)« 

Qui  ne  s|tit  combien  les  voyages ,  la  vue  de  pays  et  d'usages 
nouveaux  élargissent  les  idées  et  détruisent  les  préjugés  de 
clocher}  Si  nous  trouvons  ridicules  certaines  habitudes^  d'au- 
tres Qous  plaisent  et  nops  les  contractons.  Dans  la  société  féo- 
0ale^  si  morcelée^  la  patrie  de  chacun  avait  pour  limite  la  baie 
qui  servait  d'enclos  à  son  champ;  c'était  une  dépense  et  un 
danger  que  de  passer  sur  le  pont  du  petit  torrent  rapproché  ou 
en  vue  du  doi\jon  du  seigneur  voisin.  Mais  voilà  tout  à  coup 
que  les  barrières  tombent^  et  que  des  nations  entières  se  pré- 
cipitent sur  des  routes  fermées  jusque-là.  C'est  alors  que  les 
Septentrionaux  voient  en  Italie  les  restes  majestueux  de  la  civi- 
lisation antique  et  les  commencements  de  la  nouvelle.  Ils  en- 
tendent professer  le  code  à  Bologne  ;  ils  trouvent  à  Saleme  et 
au  mont  Cassin  des  écoles  de  médecine,  à  Thessalonique  des 
écoles  de  beaux-^arts^  à  Constantinople  des  bibliothèques  et 
des  musées.  Jacques  deVitry  exprime  son  étonnem^fit  de  trou- 
ver les  Italiens  a  diligents  dans  les  conseils  secrets^  soigneux  de 
a  rechercher  Tavantage  public,  s'occupant  de  pourvoir  à  Tave- 
«  nir^  pleins  de  répugnance  pour  le  joug  d'autrui ,  défenseurs 
«E  opiniâtres  de  leur  liberté.  )> 

(1)  capefigue  assure  que  dans  la  collection  de  chartes  de  Brequigoy  on 
trqnve,  t4e  1 189  M  m  »  pHi»  de  e«fit  fiefs  ali^néa  à  roeeasion  des  croisade** 
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En  SiçUe  et  ^  Vep^je,  où  les  croisés  venaient  s'eïnbarqi^er,  ils 
avaient  sous  tes  yeuse  des  formes  de  gouvernepaent  plus  réglées; 
la  surprise  qu -ils  éprouvèrent  en  voyant  tous  les  citoyens  (ie 
Venise  convoqués  pour  donner  leur  assentiment  à  la  délibéra- 
tion du  doge  dut  leur  inspirer  l'idée  d'une  liberté  différente 
des  institutions  germaniques.  Ëtablis  sur  un  nouveau  territoire^ 
ils  songèrent  k  lui  donner  une  législation  qui  fût  non  pas  im- 
posée par  \à  force,  mais  discutée  par  1$^  raison  de  nfttions  qui  se 
sentent  égalas,  et  veulent  ce  qui  leur  est  le  plus  avantageux, 
Les  A^m^A  rédigées  alors  devinrent  un  modèle  pour  tes  princea 
et  les  cQininunes  ;  saint  U>w  en  profita  pour  ses  Établme^ 
menUj  et  pftUtTéfî^e  les  Anglais  en  ont-ils  tiré  l'idée  du  jury,  I^es 
méthodes  introduite^  par  TÉglise  pour  la  perception  de  la  dîme 
servirent  d^ei^eipple  aui^  rois  pour  le  recouvrement  régulier  des 
imp6t$j  qui,  s'ils  devinrent  perpétuels,  cessèrent  du  moins  d'être 
arbitraires  et  multipliés. 

Végpïsme  effréné  qui  avait  rendu  possible  la  domination  illi- 
mitée des  empereurs  romains  et  qui  plus  tard  causa  sa  ruine 
se  perpétua  dans  le  sentiment  individuel  des  empereurs  d'Al- 
lemagi^e,  qui  jamaia,  pour  ce  motif,  n'étaient  parvenus  à  fon^- 
der  une  puissance  stable.  Cloîtres,  chapitres,  baronnies,  bandes 
armées,  universités,  etc,  tout  vivait  d'une  vie  particulière  et 
isolée;  il  n'y  avait  point  de  nations,  car  les  nations  consistent 
dans  l'açoord  des  intérêts ,  des  aentiments  et  du  penchant  nar 
turel  ou  mstinctif  vers  un  but  commun.  Mais  soudain,  aui^  croi- 
sades, tous  les  peuples  ^  mêlent  à  leur  gré,  tous  obéissent  à 
un  chef,  tous  reviennent  avec  des  idées  d'unité  et  de  liberté. 
Bans  ces  e^^péditions  tout  à  fait  sociales ,  l'individualité  des  per- 
sonnes et  des  nations  disparait  nous  le  nom  de  chrétienté,  et  il 
en  sort  un  patriotisme  européen  et  chrétien^ 

On  impute  aux  croisades  le  fait  d'avoir  élevé  au  eomble  le 
pouvoir  des  pontifes ,  et  ces  derniers  sont  accusés  de  les  avoir 
provoquées  dans  l'intention  de  tyranniser  le  monde.  Disons  U, 
la  vérité  :  des  expéditions  faites  au  nom  du  pape  qui  accordait 
des  privilèges  affranchissant  de  toute  autre  juridiction  que  de 
la  sienne  pouvaient  bien  lui  fournir  un  prétexte  pour  envahiv 
les  droits  essentiels  de  la  souveraineté,  tels  ique  ceux  de  lever 
des  soldats,  de  percevoir  des  taxes,  de  convertir  en  loi  la  vo^ 
lonté  des  légats;  mais  il  est  certain  que  le  cri  de  Dieu  U  veut/ 
n'avait  pas  encore  retenti  quand  Grégoire  VU  proclama,  plus 
haut  que  le  saint-siége  ne  le  fit  iamais,  Jes  prétentions  pontifi- 
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cales  qui,  à  la  fin  des  croisades,  se  trouvèrent  affaiblies.  La 
conquête  d'une  partie  considérable  de  l'Asie  ajouta  peu  de 
chose  au  pouvoir  des  papes,  qui ,  au  contraire,  furent  entraînés 
dans  les  dissensions  des  colonies  nouvelles.  Les  croisés  eux- 
mêmes  refusèrent  parfois  d'écouter  leur  voix  ;  les  Vénitiens 
méprisèrent  les  menaces  du  légat,  et  poursuivirent  leur  entre- 
prise au  milieu  des  foudres  du  Vatican.  La  maladresse  des  lé- 
gats, qui,  avec  la  prétention  de  diriger  les  batailles,  les  perdaient 
souvent,  compromit  la  réputation  de  sagesse  et  d'habileté  dont 
jouissait  la  cour  de  Rome  ;  la  violence  ou  l'infidélité  apportéèdans 
la  perception  des  dîmes  souleva  des  rumeurs,  et  fit  supposer  des 
intentions  moins  nobles.  Tous  ces  faits  contribuèrent  à  détruire 
cette  idée  sublime  que  le  moyen  âge  s'était  formée  des  papes. 
La  prééminence  du  saint-siége  sur  les  royaumes  de  la  terre  est 
déjà  perdue,  la  suprématie  ecclésiastique  menacée,  et  la  réac- 
tion, qui  bientôt  va  commencer,  est  devenue  possible. 

Le  clergé,  sans  doute,  s'enrichit  par  les  biens  des  particuliers 
qu'il  reçut  en  gage  ou  par  l'achat  à  vil  prix  de  ceux  des  barons; 
mais  il  dut  aussi  s'assujettir  à  des  taxes  onéreuses ,  lorsque  les 
laïques  se  furent  plaints  que  les  clercs  ne  savaient  que  prêcher, 
et  qu'il  était  injuste  qu'ils  ne  fournissent  pas  des  moyens  ter- 
restres pour  contribuer  à  une  guerre  sainte.  Dans  ces  taxes  Jl 
dépensa  plus  qu'il  n'avait  gagné,  et  les  rois  apprirent  alors 
qu'il  existait  sous  l'autel  une  mine  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
exploitée. 

Quel  avantage  aussi  ne  devait  pas  résulter  pour  l'Asie  des 
conmiunications  ouvertes  avec  notre  monde?  Les  musulmans, 
trop  isolés  par  leur  religion  hautaine  et  anti-socialè,  ne  durent 
que  peu  d'idées  à  notre  contact.  Les  Grecs ,  orgueilleux  ou 
plutôt  vains,  n'eurent  que  dédain  pour  les  Barbares  d'Occi- 
dent; mais  ils  ne  purent  toutefois  fermer  les  yeux  en  présence 
d'institutions  plus  libérales  que  ne  l'était,  dans  sa  légalité,  le 
despotisme  héréditaire  de  la  civilisation  païenne ,  et  plus  res- 
pectueuses envers  la  dignité  de  l'homme  ;  quelques  auteurs  la- 
tins furent  traduits  dans  leur  langue;  les  relations  entre  Fem- 
pîre  et  Tltalie  se  multiplièrent  malgré  le  conflit  qui  survint  et 
rffritatîon  mutuelle  qui  acheva  le  déplorable  schisme  des  deux 
Églises. 

Quant  aux  Latins ,  plus  dociles,  plus  enclins  à  l'imitation,  on 
ne  saurait  dire  combien  ils  profitèrent  de  ces  rapports.  Ils  con- 
nurent la  culture  intellectuelle  des  Arabes,  en  partie  indigène, 
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en  partie  empruntée  aux  livres  indiens,  grecs  ou  persans  tra- 
duits dans  leur  langue  ;  ils  en  tirèrent  les  nouvelles,  les  romans^ 
la  philosophie*  La  niédecine  adopta  sinon  les  méthodes,  au 
moins  les  médicaments  orientaux;  des  drogues  nouvelles  et  de 
nouveaux  composés  entrèrent  dans  la  pharmaceutique;  le  sucre 
devint  la  base  de  beaucoup  de  préparations ,  et  servit  à  conser- 
ver le  parfum  et  la  saveur  des  fruits  et  des  fleurs;  la  thériaque 
fut  longtemps  un  secret  gardé  avec  soin  dans  les  officines  véni- 
tiennes; les  belles  races  de  coursiers  arabes  excitèrent  Tenvie 
de  nos  chevaliers,  qui  voulurent  en  posséder;  saint  Louis  intro- 
duisit une  nouvelle  espèce  de  chiens  de  chasse  ;  les  éléphants 
parurent  dans  nos  armées,  et  Pon  voit  encore  dans  le  domaine 
de  Rossore,  près  de  Pise,  la  descendance  des  chameaux  qui 
furent  alors  amenés  pour  le  cultiver. 

Les  premiers  croisés,  en  voyageant  le  long  du  Liban,  étan- 
chèrent  la  soif  qui  les  dévorait  en  suçant  la  pulpe  de  la  canne 
à  sucre;  elle  leur  rendit  le  même  service  dans  le  cours  des  dif- 
férents sièges;  ils  la  rapportèrent  donc  en  Sicile,  où  elle  pros- 
péra; les  Sarrasins  la  plantèrent  avec  plus  de  succès  encore  à 
Grenade,  d'où  elle  passa  avec  les  Espagnols  à  Madère  et  en 
Amérique.  Saint  Louis  ornait  ses  jardins  de  la  renoncule;  le 
troubadour  Thibaut  parait  les  siens  des  roses  de  Damas;  d*au- 
tres  croisés  empruntaient  à  Ascalon  les  petits  oignons  appelés 
de  son  nom  échalotes;  un  duc  d'Anjou  transplantait  le  prunier 
de  Damas,  et  Roger  de  Sicile  le  mûrier,  destiné  à  devenir  la 
plus  grande  richesse  de  Tltalie.  On  apprit  également  à  cette 
époque  l'usage  du  safran,  de  Falun,  de  l'indigo  (1).  Nous  avons 
déjà  parlé  de  certains  arts  dont  les  Occidentaux  acquirent  alors 
la  connaissance,  et  qui  bientôt  se  répandirent  comme  des  in- 
ventions nouvelles  (2). 

La  Grèce  était  bien  loin  de  ses  jours  de  splendeur,  quoi- 
qu'elle possédât  des  monuments  d'arts  et  de  littérature  an- 
cienne; si  la  nouvelle  littérature  était  pauvre  de  génie  et  d'ori- 
ginalité, elle  offrait  du  moins  l'ordre  et  la  politesse  dont  celle 

(1)  Dans  la  Storia  d' Incisa  e  del  già  célèbre  stto  marchesato  (Asti,  1810) 
se  trouve  rapportée  uue  charte  de  1204 ,  faite  à  Incisa,  où  il  est  dit  que  Boni- 
face  ,  marquis  de  Monlfcrrat,  fil  don  à  la  commune  d'un  morceau  de  la  sainte 
croix  et  du  huitième  d'un  boisseau  d'un  grain  couleur  d'or  et  en  partie  blanc , 
encore  inconnu,  apporté  de  l'Anatolie,  et  dit  melica.  Le  document  doit  être 
faux  ;  car  il  n'est  pas  fait  mention  du  mais  ou  blé  de  Turquie  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  pages  368  et  369. 
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de  l'Europe  était  dépourvue.  Les  Latins  purent  donc  avoir  sous 
les  yeiix  dès  modèles  propres  à  raffiner  leut*  goût,  des  indus- 
tries nouvelles  et  mille  objets  capables  d'ënlbellii'  la  vie.  tl  est 
impossible  que  la  vue  de  Sainte-Sophie  et  des  autres  édifices  de 
l'Italie  et  dô  l'Orient  n'ait  contribué  en  rien  au  gtand  essor  que 
prit  alors  l'architecture. 

Comme  il  est  d'ailleurs  hors  dé  doute  (Jue  les  croisades  tetar- 
dêrent  la  chuté  de  Constantinople,  hous  pensons  que  littéraire- 
ment elles  eurent  encore  uti  heureux  résultat,  parce  que  l'Eu- 
rope n'était  pas  encore  mûre  pour  recevoir  les  classiques  de 
cette  ville,  comme  elle  put  le  faire  au  quinzième  siècle.  En 
effet,  aucuii  de  nos  chroniqueurs  ne  fait  itiehtiôii  dé  detix  très- 
riëhes  bibliothèques  qiii  périrent  alors,  tant  c^élait  chose  peu 
importante  à  leurs  yeux;  les  chcfs-d'ceuvre  furent  brutalement 
détruits,  à  ^exception  de  celix  que  les  Italiens  et  surtout  les 
Vénitiens  mirent  en  réserve  pour  embellir  leurs  cités  en  pro- 
grès. Voyez  Pise,  voyez  Gênes  et  les  édifices  normands  en  Ita- 
lie, et  vous  les  trouverez  riches  de  colonnes  et  de  statues  trans- 
portées du  Levant;  ce  qui  révèle  la  renaissance  du  séiititnent 
du  beau,  et  nous  explique  la  maturité  soudaine  des  beaux-arts 
dans  cette  partie  de  l'Europe . 

Les  entreprises  universelles  auxquelles  tout  lé  monde  parti- 
cipait firent  sortir  du  sanctuaire  la  littérature  elle-même.  L'his- 
toire, en  passant  des  faits  locaux  aux  prodiges  de  la  v^leiir  ad- 
mirée, éleva  quelque  peu  son  style;  la  poésie  trouva  dàils  la 
réalité  ce  que  l'imagination  n^aurait  jamais  pu  Itii  fou!*tiif . 

Les  effets  des  croisades  se  font  surtout  remarqtler  daite  l'ex- 
tension et  la  direction  du  commerce.  Les  villes  maritimes  d'Ita- 
lie, après  avoir  gagné  beaucoup  dans  le  transport  de§  croisés, 
stipulèrent  des  privilèges  très-avantageux  dans  les  pays  soumis^ 
et  peuplèrent  de  comptoirs  la  Syrie  et  les  côtes  de  la  mer  Io- 
nienne et  de  la  mer  Noire.  Les  navires  de  villes  plus  éloignées 
encore,  en  portant  des  hommes  d'armes  et  des  dévots  en  Pa- 
lestine, revenaient  chargés  d^étoffes,  d'épices,  de  toutes  sortes 
de  marchandises  ;  de  là  (commença  la  prospérité  commerciale 
du  midi  de  la  France,  des  Frisons,  des  Flamands,  de  Brôtne  et 
de  Lubeck,  où  les  arts  et  l'industrie  se  développèrent.  Les  cités 
acquirent  de  l'opulence  et  de  la  force^  et  les  bourgeois  purent 
réclamer  des  droits. 

Le  goût  des  épices  devînt  général;  on  en  remplfesail  lés  mets, 
les  vins  et  les  maisons;  à  chaque  instant,  les  poètes  tirent  leurs 
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comparaison^  de  l'odeur  des  drogues^  et  environnent  les  palais 
des  fées  d'arlnres  qui  exhalent  le  parfUm  dU  binnamoifne^  dU  gi- 
rofle>  delà  Uoix  muscade.  Encore  quelques  aiiflées,  et  un  navi- 
gateur fortuhé^  naviguant  à  la  recherche  de  la  terre  qui  les 
produit^  rencontrera  un  nouveau  dlotide. 

Mais  il  fallait  pour  cela  que  la  navigation  s'améliorât^  et 
les  croisades  lui  en  fbUriiirent  Toccasion.  Les  Septentrionaux 
ein|)loy aient  des  vaisseaux  massifs  et  pesauts^  et  les  navigateurs 
de  la  Méditerranée  des  bâtiments  fragiles  et  légers;  ils  profi- 
tèrent réciproquement  des  méthodes  dont  ils  faisaient  usage.  On 
en  construisit  de  très^rands  pour  contenir  plus  de  monde;  si 
des  désastres  réitérés  décidèrent  à  abandonner  ce  système,  on 
comprit  toutefois  qu'un  seul  mât  ne  suffisait  pas  â  d'âUssi  gros 
navires^  et  Fon  en  mit  plusieurs  sur  le  niême  bâtiment. 

On  abandonna  dès  lors>  pour  la  tolô  de  iuer,  le  lent  et  rui- 
neux transport  par  terre  des  marchandises  d'Anvers  à  Gênes. 
Piiis  les  rois,  de  retour  de  la  terre  sainte,  voulureiit  avoir  Une 
marine^  comme  fit  le  roi  Philippe- Auguste  Aux  Arabes  on  em- 
prunta le  nom  d'amiral,  et,  comme  eux,  bn  rendit  perpétuelle 
une  charge  qui  d* abord  n'était  conférée  que  pour  la  durée  do 
la  guerre* 

Combien  aussi  cet  art  de  la  guerre ,  qui  rend  moins  meur- 
triers et  plus  décisifs  les  résultats  de  ce  ^tahd  développement 
de  la  force ,  ti^étiftit-il  pas  dans  Tenfance  avant  les  croisades  ! 
Le  système  féodal  empêtjhait  quMl  ^  ëftt  Un  seul  chef.  Si  le  pas- 
sage se  fût  effectué  pat*  mer>  la  multitude,  t}Ui  fiit  rethbarhas  et 
la  victime  de  ces  expéditions ,  éh  aurait  été  exclue  ;  ttlàié  elle 
était  poussée  par  TenthoUsiasme.  Les  éhëvâllërs  avaient  trop  de 
confiance  dans  leurs  chevaux,  et  l'expérience  de  cruels  reVfers 
démontra  que  la  cavalerie  rtë  valait  rifen  cbntre  de  pareils  en- 
nemis. Quand  la  guerre  eut  cessé  d^être  Télân  foilgUeUx  d'une 
tourbe  fanatisée  ^  en  fit  j  po\\v  la  conduire  d'après  un  certain 
plan}  de  grands- préparatifs;  btt  établît  des  magasina,  des 
moyens  de  transport  ^  un  traiti  d'équipages,  toutes  choses  in- 
connues dans  les  courtes  campagnes  féodales  qui  se  faisaient  à 
petite  distance  et  même  dans  les  ex|>éditiôns  des  empereurs 
en  Italie  >  où  les  villes  et  les  seigneurs  étaient  tenus  de  fournir 
des  vivres. 

C^est  une  plaisanterie  dé  dire  que  les  cymbales  et  les  tam- 
bours soht  tout  ce  que  nous  avons  gagné  à  ces  expéditions  (i)^ 

(1)  Qnelqaes  historiens  veulent  que  les  croisés  aient  rapporté  du  Levant  le 
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quand  il  est  positif  qu'elles  nous  ont  appris  à  régler  les  opéra- 
tions militaires  d'après  des  procédés  de  prévoyance  et  de  tao 
tique  qui  rendent  les  guerres  moins  meurtrières  et  plus  décisi- 
ves; à  maintenir  dans  les  camps  la  propreté  et  le  bon  ordre;  à 
voir  des  troupes,  entretenues  par  leurs  chefs,  prolonger  leur 
service  des  années,  origine  des  armées  permanentes;  à  disci- 
pliner enfin  ces  masses  qui  prenaient  part  à  des  expéditions  où 
ne  suffisait  plus  le  chevalier  bardé  de  fer,  ce  qui  reconstitua  Tin- 
fanterie  et  porta  un  nouveau  coup  à  la  féodalité.  On  apprit  en- 
core à  faire  usage  de  machines  nouvelles  pour  la  défense  et 
l'attaque  des  places,  et  même  pour  la  garantie  des  personnes. 
Enfin,  les  machines  incendiaires  employées  par  les  musulmans 
hâtèrent  Tapplication  de  la  poudre  à  canon* 

Ces  faits  ne  peuvent  échapper  à  l'histoire,  si  elle  dépose  le 
dédain  et  le  fiel.  Que  Ton  ne  dise  pas  que  ce  bien  s*opérait  à 
riiisu  des  promoteurs  de  ces  expéditions ,  et  que  leur  volonté 
n'y  concourait  point.  Est-ce  que  le  grand  homme,  l'instrument 
le  plus  insigne  dans  les  mains  de  la  Providence,  connaît  lui- 
même  toutes  ses  voies?  Napoléon  savait-il  qu'il  rendrait  ser\'ice 
à  la  liberté  en  la  comprimant,  et  les  rois,  lorsqu'ils  abattaient 
la  révolution ,  croyaient-ils  travailler  pour  elle?  Sans  doute ,  les 
jugements  d'une  philosophie  railleuse  sur  les  croisades  ont  été 
singulièrement  modifiés  dans  notre  siècle;  mais,  si  nous  ne 
nous  abusons ,  elles  ont  toujours  été  racontées  et  chantées  en 
détail,  et  non  dans  ce  majestueux  ensemble  qu'on  admire  en 
lisant  les  naïves  chroniques  françaises ,  les  déclamations  pom- 
peuses des  musulmans,  la  satire  larmoyante  des  Grecs,  les  ré- 
cits enthousiastes  des  dévots  et  les  diatribes  railleuses  des  es- 
prits forts. 

Il  est  impossible  toutefois  de  considérer  sous  le  même  point 
de  vue  ces  expéditions  si  différentes  quant  au  tempsetàTin- 
tention.  L'enthousiasme  imprévoyant  de  la  première  croisade, 
personnifiée  dans  Pierre  l'Ermite,  qui  n'attend  de  secours  que 
de  sa  foi  et  d'une  volonté  invincible,  se  mêla,  dans  la  seconde, 
à  la  piété  monarchique  de  ceux  qui  la  provoquèrent.  La  troi- 
sième, plus  guerrière  et  plus  politique,  vise  à  des  conquêtes 
plutôt  qu'à  la  délivrance  du  saint  sépulcre;  on  ne  sait  pas  sa- 

\iotoDy  qui ,  dit-on ,  était  en  usage  dans  Tinde.  Mais  c'est  là  une  conjecture  sans 
fondement.  On  voit  dans  un  bas-reiiof  du  grand  porlaU  de  Saint-Micbel  à 
FaTÎe,  église  qui ,  si  eUe  n*est  pas  anidrienrc,  est  de  peu  postérieure  à  l'an  lOiK), 
une  figure  grossière  .qui  joue  de  cc-l  in^itrunieot. 
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crifi^  à  ce  but  pieux  l'orgueil  y  l'ambition  et  la  jalouâe.  Dans 
rorigine,  les  lettres  pastorales,  les  prédications^  la  force  même 
ne  suffisent  pas  pour  retenir  la  multitude  qui  se  précipite  ea 
Asie;  plus  tard,  Henri  YI  est  obligé  de  promettre  trente  onces 
d'or  à  quiconque  voudra  passer  en  Syrie;  Pierre  TErmite  et 
Foulques  de  Neuilly  déclarent  indigne  quiconque  ne  prend  pas 
la  croix  et  ne  s'arme  pas  du  glaive  contre  les  infidèles.  Peu  à 
peu  la  lutte  religieuse  et  chevaleresque  dégénère  en  calcul^  et 
Ton  juge  nécessaire  d'occuper  l'empire  grec  et  de  posséder 
l'Egypte;  enfin ^  ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de  curiosité,  de 
vagabondage^  un  champ  ouvert  au  goût  des  aventures  et  à  la 
soif  des  richesses. 

Les  revers  de  toutes  ces  expéditions  provenaient  de  l'exces- 
sive confiance  que  Fon  avait  dans  les  miracles;  de  la  fougue 
qui^  plus  que  le  sang-froid^  présidait  aux  opérations;  de  ce 
que  les  républiques  italiques  ^  qui  en  étaient  les  meilleurs  ins* 
truments^  se  livraient  à  des  luttes  de  parti  intérieures;  du  dé^ 
faut  d'unité  et  de  concert  entre  les  puissances  conjurées  ;  du 
peu  d'habileté  dans  l'art  de  la  guerre  et  de  Pignorance  absolue 
de  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  de  ce  que  les  papes  détournaient 
souvent  ces  expéditions  tantôt  contre  les  barbares  du  Nord^ 
tantôt  contre  les  hérétiques  ou  contre  leurs  propres  ennemis; 
de  ce  que  le  peuple  le  plus  chevaleresque  de  PEurope  fut  oc- 
cupé à  une  croisade  domestique,  tandis  que  les  autres  eurent 
à  pourvoir  à  leur  organisation  intérieure.  Ajoutez  le  climat^ 
ajoutez  la  foi  douteuse  ou  l'inimitié  secrète  des  empereurs 
grecs^  qui  firent  avorter  les  expéditions  les  mieux  combinées, 
comme  celles  de  Conrad  ni  et  de  Frédéric  Barberousse  ;  ajoutez 
encore  que  l'on  n'avait  pas  affaire  à  ces  musulmans  ineptes  re- 
vêtus de  nos  jours  d'un  ridicule  uniforme,  et  qui  reçoivent  à 
coups  de  bâton  le  titre  de  soldat,  mais  à  ces  Arabes  chez  qui  le 
souvenir  d'immenses  conquêtes  était  encore  récent  et  aux 
Turcs,  qui,  nouveaux  venus  et  pleins  d'audace,  demandaient 
du  butin  et  une  patrie  aux  plus  belles  contrées  du  monde  (1). 

Que  l'on  s'abstienne  donc  de  juger  les  croisades  par  un  ré- 
sultat partiel,  et  de  verser  sur  Page  héroïque  de  toutes  les  na- 
tions européennes  un  blâme  que  repoussent  le  sentiment  et  la 
raison.  Bannissons  du  moins  cette  injustice^  nous  qui  avons 

(i)  Les  efforts  auxquels  la  France^est  obligée  pour  conserTer  TAlgérie  justi- 
fient  tes  croisés  du  tort  d'avoir  succombé. 

T.  XT.  27 
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tant  déploré  les  infortunes  de  lit  patrie  de  Phidias  et  de  So- 
crate^  et  qui,  faute  de  savoir  mieux  faire ^  nous  sommes  con- 
tentés de  seconder  de  nos  vœux  et  de  nos  chants  les  généreux 
efforts  des  arrièreKlescendants  de  Timidéon  et  d'Épaminon- 
das  (4)< 

Supposer  que  le  lion  de  SainMdarc  et  le  dragon  de  Saintr 
George  se  fussent  étabUs  à  demeure  sur  les  rives  du  Bosphore, 
du  Jourdain  et  du  Tigre;  une  population  policée  y  puiserait  en- 
core cette  énergie  qui  jadis  faisait  de  ces  contrées  autant  de 
centres  enviés  de  civilisation;  Séleucie^  Antioche  et  Bagdad 
seraient  pour  FAsie  ce  que  sont  aujourd'hui  Paris  et  Londres 
pour  TEurope;  aux  lieux  où  un  pacha  force,  à  coups  de  fouet 
ou  de  cimeterre  I  des  peuples  misérables  à  se  courber  sous  le 
regard  ou  le  caprice  d*un  despote ,  où  le  Bédouin  et  le  pirate 
barbaresque  exercent  audaoieusement  leurs  brigandages  ^  on 
verrait  fleurir  des  gouvernements  constitués  pour  Perdre  et  la 
liberté.  Le  savoir  et  Pamour  de  Phumanité  se  répandraient  à 
grands  flots ,  du  sein  de  la  plus  belle  ville  que  le  soleil  éclaire^ 
sur  TEurope  et  PAsie^  qui^  dans  un  sentiment  commun  d'af- 
fection et  dans  un  même  but  de  progrès,  s'entendraient  pour 
verser  la  lumière  au  Nord  et  propager  la  vérité  au  cœur  de 
PAfrique  et  jusqu'aux  plus  lointaines  contrées  de  l'Orient. 

Si  un  ermite n*eût  pas  poussé  ce  cri  de  Dieu  le  veut!  et  que 

(l)  On  a  dit  des  croisades  :  «  Transporter  au  delà  des  mers  des  vassaux,  des 
factieux ,  et  par  là  rendre  le  calme  à  l'Ëtat;  tourner  contre  les  barbares  la  fu- 
reor  de  cet  lions  indomptés  qui  déchiraient  la  patrie,  et  par  là  laisser  reposer 
les  peuples;  occuper  leurs  armes  contre  un  ennemi  éloigné,  afin  qu'ils  ne  les 
tournassent  pas  contre  leurs  rois,  et  par  là  affermir  le  trône,  et  par  les  guer- 
res étrangères  étouffer  les  guerres  intestines  :  en  voilà  la  politique. 

«  Combattre  un  peuple  féroce  qui  avait  pour  article  de  fbi  d'exterminer  les 
chrétiens;  qui  avait  porté  ses  ravages  en  Espagne,  en  Portugal  «  en  Allemagne 
et  jusque  dans  la  France;  qui  préparait  des  fers  à  toute  la  chrétienté,  si  la 
religion  n'eût  réuni  les  princes  chrétiens  contre  ces  rapides  conquérants  et 
par  les  croisades  délivré  l'Asie  et  rassuré  l*£uro|>e  :  en  voilà  la  justice. 

«  Osons  donc  une  fols  braver  le  préjugé,  et  nous  représenter  ces  guerres 
saintes  auiaf  heureuses  qu'elles  auraient  pu  être  1  L'Asie  ne  serait  point  la  proie 
des  barbares,  la  loi  de  l'Évangile  aurait  fait  des  mœurs  et  des  hommes  là  oà 
la  loi  d'un  imposteur  n'a  produit  que  des  mœurs  honteuses  pour  rhumanilé. 
L'Europe,  l'Asie,  l'Afiique  ne  seraient,  pour  ainsi  dire,  qu'un  peuple  et  une 
religion;  la  mer  serait  sans  pirates,  le  commerce  sans  obstacles,  le  nom  de 
chrétien  sans  ennemis  ;  des  millions  de  niallieureux ,  nos  frèreg  et  nos  compa- 
triotes ,  ne  gémiraient  point ,  à  la  honte  des  nations ,  sous  les  fers  des  infidèles; 
et ,  en  voyant  le  monde  affranchi  de  la  tyrannie  ottomane ,  au  lieu  de  dire: 
Quelle  folie  que  les  croisades*  ou  s*écrierait  :  Quel  malheur  pour  rhumanilé 
que  les  croisades  n'aient  pas  réussi  1  ^n  voilà  V apologie.  » 
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les  papes  ne  Teussent  pas  accueilli^  la  civilisation  qui  commen- 
çait en  Europe^  rude  encore,  mais  qui  devait  être  si  féconde 
en  grandeurs  et  en  vertus^  aurait  peut-être  disparu  sous  le  ver- 
nis de  la  civilisation  arabe^  que  le  ver  mortel  attaquait  déjà  au 
cœur.  La  religion  de  Tamour  et  de  la  liberté  aurait  été  forcée 
décéder  le  sol  européen  à  une  religion  de  sang  et  d'esclavage,  et 
sur  ces  belles  contrées  d'Italie  et  de  France  pèseraient  la  bru- 
tale tyrannie  domestique  et  politique^  l'orgueilleuse  immobilité^ 
l'ignorance  systématique  et  la  fatale  indifférence. 


CHAPITRE  XIX. 

L'ESPAGNE   ET   LE   MAGHREB. 

En  Espagne,  la  croisade  perpétuelle  n'était  pas  loin  de  triom- 
pher. La  forte  et  vivace  dynastie  des  Ommyades  une  fois  éteinte, 
la  monarchie  arabe  se  décomposa.  Dans  les  provinces  septen- 
trionales dominaient  les  Àtégibes,  puissante  tribu  arabe;  les 
Algarves  et  la  Lusitanie  formaient  une  confédération  sous  le  roi 
de  Badajoz;  Tolède,  toujours  rebelle  à  la  domination  des  ca- 
lifes, se  donna  une  organisation  propre  sous  le  vasselage  d'Is- 
maêl-ben-Dilnum  qui,  fier  de  son  courage  et  de  Tancienneté 
de  sa  race,  aspirait  à  la  prééminence  sur  les  rois  de  Cordoue 
et  de  SévîUe;  Saragosse,  Huesca,  Valence,  Grenade,  Algézi- 
ras,  Almérîa,  Dénia,  Carmone,  Murcie  et  Majorque  obéis- 
saient à  des  princes  particuliers;  en  outre,  Gibraltar,  Huebla, 
Lérîda,  Tudela  et  Tortosa  formaient  de  petits  États. 

Ces  subdivisions,  loin  de  ressembler  à  la  féodalité  euro- 
péenne, ne  rappelaient  que  Fétat  de  guerre  continuelle  dans  le- 
quel s'agitaient  les  fils  d'Ismaël  avant  de  sortir  de  PArabie,  se 
soutenant  les  uns  les  autres  et  s'unissant  aux  plus  faibles  pour 
réprimer  les  plus  forts.  Le  récit  de  ces  combats  incessants  et 
des  guerres  soutenues  par  les  trois  royaumes  chrétiens  de  Na- 
varre, de  Gastille  et  d'Aragon  contre  la  principauté  de  Barce- 
lone serait  pour  nous  sans  profit;  attachons-nous  donc  aux  faits 
principaux  et  au  spectacle  plein  d^intérêt  d'une  nation  occupée 
à  recouvrer  laborieusement  son  indépendance. 

Les  vizirs  de  Cordoue  élurent  pour  roi  Caliste  Géwar,  fils  de 
Mohammed,  ministre  du  roi  précédent,  homme  d'un  grand 
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seos^  et  qui  s'était  noblement  conduit  pendant  la  guerre  civile. 
Pour  se  décharger  d'une  partie  de  l'autorité,  Géwar  forma  un 
conseil  des  principaux  chefs  des  tribus,  auquel  il  confia  les  af- 
faires les  plus  importantes;  lorsqu'on  lui  demandait  une  grâce^ 
il  répondait  qu'il  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  et  qu^il  n^avait 
qu'une  voix  dans  le  conseil.  Il  supprima  dans  la  cour  les  servi- 
teurs et  les  ornements  inutiles ,  et  bannit  les  espions  avec  les 
médecins  non  autorisés;  il  remplaça  les  avocats  par  d'autres 
qu'il  rétribua;  il  bâtit  des  magasins,  régla  la  justice,  et  il  au- 
rait sans  doute  joué  un  grand  rôle  si  les  temps  eussent  été 
moins  difficiles. 

Les  valis,  qui,  depuis  la  chute  des  Ommyades^  se  regar- 
daient comme  affranchis  de  toute  obligation  d'obéissance,  se 
liguèrent  contre  lui  le  jour  où  il  voulut  faire  sentir  son  pouvoir; 
en  outre,  il  était  menacé  par  Ben-Abad,  roi  de  Séville,  qui 
réunit  Cordoue  sous  sa  domination,  et  commença  la  célèbre 
iow-fo«.  dynastie  des  Beni-Abad.  Al-Mamoun-Yahia ,  roi  de  Tolède, 
soutenu  par  Alphonse  de  Léon ,  arma  contre  les  deux  royau- 
mes, et  prit  les  deux  capitales.  A  sa  mort,  non-seulement  ses 
conquêtes  furent  perdues,  mais  les  habitants  de  Tolède,  mé- 
•««•      contents,  appelèrent  le  roi  Alphonse,  qui  s'empara  du  royaume. 

Abad  m,  roi  de  Séville  et  de  Cordoue.  en  conçut  de  l'om- 
brage, et,  pour  conjurer  le  danger,  il  convoqua  les  princes  en 
assemblée;  c'est  là  que  fut  prise  la  funeste  résolution  de  faire 
Aimoravides.  un  appel  aux  Maures  Almoravides  d'Afrique. 

Vers  la  moitié  du  onzième  siècle,  les  deux  tribus  arabes  ho- 
mérîtes  de  Goudala  et  de  Lamtounah,  qui  étaient  sorties  de 
l'Arabie  à  la  suite  de  discordes  intestines,  vivaient  dans  les  dé- 
serts au  delà  de  FAtias ,  sans  autres  biens  que  leurs  chameaux 
et  la  liberté.  Yahia-ben-Ibrahim,  de  la  tribu  de  Goudala,  ren- 
contra, dans  un  pèlerinage  à  la  Mecque,  Abn-Amram  (al-faki 
très-renommé),  auquel  il  apprit  l'ignorance  et  la  grossièreté  de 
sa  tribu;  Abn-Amram  lui  proposa  d'y  envoyer  des  mission- 
naires. Abdallah  s'y  rendit  en  cette  qualité  ;  mais,  fort  mal  ac- 
cueilli lorsqu'il  parla  de  pratiquer  des  abstinences  et  de  renoncer 
à  des  vices  enracinés,  il  se  retira  dans  un  ermitage,  où  il  fot 
suivi  par  sept  disciples;  leur  nombre  s'étant  bientôt  élevé  à  plu- 
sieurs milliers,  il  les  envoya  prêcher  chacun  dans  leur  tribu, 
avec  ordre  d^employer  la  force  là  où  la  persuasion  serait  ineffi- 
iM«.  cace.  Abdallah  fut  donc  promptement  reconnu  chef;  ilsubjugua 
la  tribu  de  Lamtounah  et  les  Berbères  voisins,  auxquels  il 
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donna ,  pour  les  récompenser  de  leur  courage  infatigable  ^  le 
nom  de  Morabites  ou  Almoravides  (1) ,  mot  qui  signifie  dévoué 
au  service  de  Dieu. 

D  consolida  son  apostolat  par  les  conquêtes  ^  dépouilla  les  Té- 
gris  de  tout  le  Maghreb^  et  laissa  le  pouvoir  à  Abou-Bekr^  qui 
bâtit  Maroc  ;  puis,  s'en  retournant  dans  le  désert ,  il  abandonna 
ce  territoire  (faute  de  pouvoir  le  reprendre)  à  Yousouf-ben- 
Taschfyn.  Ce  chef,  aussi  capable  qu'ambitieux,  affermit  la 
conquête  de  FÂfrique  par  la  prise  de  Fez  et  de  Ceuta  ;  afin  do 
ne  pas  blesser  les  Fatimites  d'Egypte ,  qui  prenaient  le  titre 
d'Éimr  Al-Moumenin,  il  adopta  celui  d'Al-Moslémyn. 

Ce  fut  à  lui  que  treize  émirs  d'Espagne  s'adressèrent  pour 
obtenir  des  secours,  au  lieu  de  chercher  leur  force  dans  l'u- 
nion. Joyeux  de  l'occasion ,  il  se  hâta  d'accueillir  leur  de- 
mande, à  la  condition  que  la  mer  lui  serait  assurée  par  la 
cession  de  la  province  d'Algéziras.  Au  moment  de  son  départ, 
il  s'écria  :  Allah  y  si  mon  expédition  doit  tourner  à  r avantage 
des  croyants ,  commande  aux  flous  de  favoriser  mon  passage  ; 
sinon,  donne-m'en  un  signe  en  mêles  rendant  contraires. 
Ayant  abordé  heureusement  sur  les  côtes  d'Espagne,  il  défit 
entièrement  les  chrétiens  à  Zalaca,  près  de  Badajoz,  où  il  leur 
tua  vingt-quatre  mille  hommes;  Alphonse  eut  la  plus  grande 
peine  à  se  sauver  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers. 

Il  semblait  que  les  jours  de  Tarif  et  de  Mousa  étaient  reve- 
nus, et  que  le  fruit  de  quatre  siècles  de  résistance  allait  se 
perdre;  mais  Alphonse ,  sans  perdre  courage,  s'occupa  de  re- 
médier au  mal,  tandis  que  les  troupes  de  Yousouf ,  qui  com- 
battaient pour  un  pays  étranger,  regrettaient  la  brûlante  Afri- 
que, malgré  tout  ce  qu'avait  d'attrayant  le  sourire  de  l'Hespérie. 
Yousouf,  qui  méditait  de  subjuguer  ceux  qui  l'avaient  appelé 
conmie  allié,  revint  avec  des  forces  plus  considérables.  Les 
émirs  d'Espagne,  à  qui  n'avaient  point  échappé  ses  projets 
ambitieux,  ne  le  secondèrent  pas;  leur  inaction  lui  fournit  le 
prétexte  de  les  traiter  en  ennemis  ;  il  assiégea  donc  Grenade , 
s'en  rendit  maître  et  y  installa  son  gouvernement;  puis,  s'é- 
tant  rembarqué,  il  fit  attaquer  par  ses  généraux  Séville,  Cor- 
doue ,  Ronda,  Alméria,  qui  toutes  furent  prises. 

Abad  III,  qui  avait  fait  venir  les  Maures  et  plus  tard  ré- 
clamé l'assistance  des  chrétiens,  se  vit  contraint  de  rendre 

(1)  i^l-mora^e^Ayn,  religieux,  ermites. 
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Séville  ;  quoiquMl  eût  stipulé  pour  lui  la  vie  sauve^  il  fut^  avec 
ses  fils  et  cent  de  ses  femmes ,  transporté  en  Afrique^  où  ils 
furent  obligés  de  filer  pour  vivre.  Ce  renversement  de  fortune 
et  Tadieu  de  ces  malheureux  aux  tours  dorées  de  Séville  de- 
vinrent le  sujet  des  élégies  arabes. 

Après  soixante  ans  d'une  existence  turbulente^  les  royaumes 
de  TAndalousie  avaient  fini]  Yousouf  ^  resté  seul  mîdtre  de 
nos.  TEspagne^  se  fit  reconnaître  par  le  calife  fatimite  d^ypte. 
Étant  venu  visiter  les  conquêtes  de  ses  généraux^  il  désigna 
pour  son  successeur  Ali^  le  second  de  ses  fils ,  en  lui  recom- 
mandant^ comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  tenir  ses  ennemis 
dans  la  sujétion^  de  confier  le  gouvernement  à  des  Almora- 
vides^  d'en  avoir  dix-sept  mille  pour  sa  garde  et  d'employer 
les  Arabes  d'Espagne  à  la  guerre  sacrée* 
tiofl.  Yousouf  mourut  à  Maroc^  de  la  première  maladie  dont  il 
eût  été  atteint  en  cent  années  d'existence,  laissant  trente  mille 
arrobes  d'argent  et  cinq  mille  quarante  d'or  (75^000  et  1^360 
quintaux);  aussi  les  louanges  que  prodigue  Fadulation  aux 
héros  fortunés  ne  manquèrent-elles  pas  à  sa  mémoire. 

Le  bel  et  généreux  Ali  confia  la  guerre  sainte  à  son  frère 
aîné  Témin ,  qui  assaillit  les  chrétiens  et  vainquit  Alphonse  à 
tiM,  Uclès^  en  lui  tuant  son  fils  Sancho^  héros  de  dix  ans,  avec 
Pélite  de  la  noblesse.  Cette  victoire  avait  coûté  cher  aux  Arabes, 
et,  par  son  habileté  autant  que  par  sa  vaillance,  Alphonse  les 
empêcha  d'en  tirer  un  grand  avantage;  mais  de  nouvelles 
forces  étant  arrivées  d'Afrique,  les  Maures  envahirent  les  Al- 
un, garves,  Lisbonne  et  la  plus  grande  partie  du  Portugal  ;  c'en 
était  peut-être  fait  des  chiétiens  si  d'autres  événemmts  n'avaient 
rappelé  les  Almoravides  en  Afrique. 

Le  Maghreb  se  trouvait  divisé,  à  cette  époque,  entre  les  Zéî« 
rites  ^  qui  occupaient  la  partie  orientale  dite  Afrique,  où  sont 
aujourd'hui  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli  ;  les  Anmor 
aides  j  maikes  du  Maghreb- Ausath,  qui  serait  la  régence  d'Al- 
ger, moins  la  partie  à  l'ouest  d'Oran,  et  les  Almoravides ,  qui 
au  Maghreb-Aksaï,  c'est-à-dire  d'Oran  à  Noun,  joignaient  tout 
le  Sahara  occidental  jusqu'aux  pays  nègres,  sans  parler  de 
l'Espagne  ;  mais  tous  furent  absorbés  dans  la  nouvelle  puis- 
Aimobades.  saucc  dcs  Almohadcs. 

Abou-Abdallah,  homme  obscur,  qui  avait  étudié  dans  les 
écoles  célèbres  de  Cordoue  et  du  Caire,  et  s'était  perfectionné 
en  Orient,  eut  pour  maître,  à  Bagdad,  Abou*Hamed  Al- 
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Gazali,  de  cette  ville,  auteur  d'un  livre  condamné  comme  hété- 
rodoxe par  le  oadi  et  Pacadémie  de  Cordoue,  et  qu'Ali  avait 
fait  brûler.  Il  n^en  fallut  pas  davantage  pour  inspirer  le  désir 
de  lire  cet  ouvrage  à  ceux  qui  sans  cette  circonstance  n^y 
auraient  pas  même  songé.  Al-Gazali  pria  Dieu  de  le  venger 
d'une  condamnation  injuste,  et  Abdallah  ajouta  :  Et  puissé-je 
être  l'instrument  de  cette  vengeance! 

De  retour  en  Afrique ,  Abdallah  prêcha  la  doctrine  iléprou-  iii€. 
vée;  il  entra  dans  la  mosquée  au  moment  où  elle  était  remplie 
de  peuple,  monta  dans  la  chaire,  et,  donnant  l'ordre  à  hmaâ 
de  se  retirer,  il  dit  :  Les  temps  sont  de  Dieu,  et  ne  sont  que  de 
DieUy  avec  le  reste  de  ce  chapitre  du  Koran.  Le  peuple  Té- 
coutait  étonné,  quand  survint  le  roi;  tous  se  levèrent,  excepté 
Abdallah,  qui,  s'adressant  à  Ali  :  Trouve  un  remède,  ditril ,  aux 
maux  de  ton  peuple,  parée  que  Dieu  te  demandera  raison  de 
ses  souffrances.  Le  roi  lui  demandant  s'il  avait  besoin  de  quel- 
que chose  :  D* aucune  de  ce  monde,  répondit-il;  mais  je  suis 
destiné  à  prêcher  la  réforme  et  à  corriger  les  abus. 

Le  peuple  accueillit  ces  paroles  avec  faveur  ;  Ali ,  obligé  de 
les  respecter,  ordonna  que  la  nouvelle  doctrine  fût  examinée 
par  les  docteurs.  Les  uns  virent  dans  Abdallah  tin  homme  qui 
cherchait  à  jeter  le  trouble  dans  le  pays;  les  autres  le  dédai- 
gnèrent. Bientôt  il  sortit  de  Maroc,  et,  déjà  puissant  par  la  per- 
sécution, il  déclama  contre  les  Vices  des  Almoravides,  rappela 
les  Maures  au  culte  de  Dieu  dans  sa  pureté  et  à  ^extirpation 
de  Tidolàtrie.  Ali  voulut  alors  le  faire  arrêter;  mais  il  se  mit  en 
sûreté,  et  ses  partisans,  lui  formant  une  armée,  le  proclamè- 
rent Al-Mâhdi,  c'esi-à-dire  maître.  11  choisit  pour  son  vizir  Abd-* 
el-Moumen,  le  plus  ardent  de  ses  dix  premiers  sectateurs,  ins-> 
titua  un  gouvernement,  et  forma  trois  conseils,  le  premier 
composé  de  ces  dix  derniers,  le  second  de  cinquante  membres, 
et  le  troisième  de  soixante-dix.  Il  continua  de  prêcher  contre 
les  Almoravides,  arbora  l'étendard  blanc^  et  se  mit  en  marche 
avec  dix  mille  hommes  pour  les  abattre  les  armes  à  la  main; 
une  multitude  mfinie  le  suivit,  animée  de  l'ardeur  intolérante 
de  prosélytes  qui  ne  doutent  point  de  la  victoire. 

Ali,  revenu  d'Espagne  pour  faire  face  à  Tofage,  se  vit ,  mal- 
gré sa  puissance  et  les  bénédictions  dont  son  nom  était  Tobjet 
dans  trente  mille  mosquées,  vaincu  plusieurs  fois  par  le»  Al- 
mohades,  c'était  le  nom  que  prenaient  ces  sectaires  (1),  au  mi-       hm. 

(i)  Al'mowaeda^n 9  hsmmUkeê. 
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lieu  desquels  combattait  Âl-Màhdi  lui-même^  en  leur  criant:FoM 
défendez  la  véritable  lai;  si  vous  êtes  frappés  en  combattant, 
songez  aux  récompenses  éternelles  qui  vous  attendent.  Après 
sa  mort,  il  eut  pour  -successeur  Ab-del-Moumen^  qui  se  ren- 
dit maître  de  Tidla^  Darab^  Salé,  Oran^  Fez,  Tlemcen  et 
Geuta. 

Taschfyn ,  fils  et  successeur  d'Ali^  fut  assiégé  dans  Oran;  au 
moment  où  il  tftchait  de  s'enfuir  à  la  faveur  de  la  nuit ,  il  fat 
précipité  dans  la  mer  par  son  cheval.  Sous  le  règne  d'isaac^ 
Abd-el-Moumen  mit  le  siège  devant  Maroc  ^  dont  la  défense 
obstinée  fit,  dit-on^  périr  dans  ses  murs  deux  cent  mille  per- 
sonnes, soit  par  la  famine  ou  par  le  fer,  sans  compta  soixante- 
dix  miUe  lorsque  la  place  fut  emportée.  Le  carnage  dura  trois 
jours;  la  ville  fut  ensuite  t^ue  fermée  trois  autres  jours,  et 
purifiée  selon  le  rit  du  Mâhdi;  les  mosquées  furent  abattues, 
d'autres  reconstruites,  et  de  nouvelles  maisons  s^éievèrent,  que 
vinrent  habiter  les  tribus  du  désert.  Isaac  fut  pris  et  tué  avec 
tous  les  grands.  La  vengeance  d'Al-Gazali  était  accomplie. 
Ainsi  finit  la  courte  domination  des  Almoravides,  dont  les  dé- 
bris se  retirèrent  dans  le  Saar,  où  Ton  rencontre  encore  des 
tribus  entières  de  Marabouts  (4). 

Abd-el-Moumen  enleva  Bougie  aux  Ammalides,  chassa  les 
Siciliens  de  Tunis,  de  Tripoli  et  de  Mahadia,  où  Roger  les  avait 
établis ,  et  fonda  la  dynastie  des  Almohades.  Terrible  envers 
ses  ennemis,  bienveillant  pendant  la.  paix,  il  protégea  les  let- 
tres et  favorisa,  comme  une  distraction  agréable,  les  romans  de 
chevalerie  ainsi  que  les  nouvelles^  prohibées  par  les  Almora- 
vides. Il  ouvrit  plusieurs  collèges  pour  instruire  les  jeunes  gens 
dans  les  sciences  et  les  former  à  l'exercice  du  corps  (2). 

Les  revers  des  Almoravides  avaient  enhardi  les  mécontents 

(1)  Voici  la  liste  des  Almoravides  : 


1036.  Tahia  I  ben  Ibrahim. 

1106. 

AlibenTousouf. 

1045?  Tahia  II  ben  Omar. 

1143. 

Tacfin  ben  Ali. 

1056.  Àbon-Bekr  ben  Omar. 

1145. 

Isaac  ben  Tacfin. 

1061.  Yousouf  ben  Taschfyn. 

(2)  U&iedi»  Almohades: 

1121.  Mohammed  el-M&hdi. 

1224. 

Abd-AUah. 

1131.  Abd  el-Moamen. 

1227. 

Taba  el-Motasem. 

1163.  Tousonf  el-Mansor. 

^ 

Edris  el-MamooD. 

1184.  Tacoub  el-Bfaosor. 

1232. 

Abdel-Uahednel-aascbid. 

Il9d.  Mohammed  II  el-Nasir. 

1242. 

Aly  el-Sayd.                          { 

1213.  Yoitsouf  11.^ 

1248. 

Omar  el-Mortaday.                 ' 

1224.  Âbdel-Uahed. 

1986. 

Edris  el-mitseg. 
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d'Espagne^  et  les  doctrines  d'AI-Gazaliy  trouvaient  des  parti- 
sans; la  religion  servit  donc  de  prétexte  aux  ambitieux  ou  à 
ceux  qui  haïssaient  les  nouveaux  conquérants  africains^  pour 
former  autant  d'États  qu'il  y  avait  de  villes.  Les  chrétiens  pro- 
fitèrent de  ce  désordre^  grâce  à  Thabileté  et  à  la  vaillance  d'Al-  *"ii«f.. 
phonse  le  Grande  qui,  par  la  conquête  de  Calatrava^  d'Al* 
meria  et  de  Lid^nne^  devint  maître  du  cours  du  Tage.  Les 
dépouilles  des  Maures  ajoutaient  peu  de  chose  au  royaume 
de  Navarre^  resserré  qu'il  était  entre  trois  États  chrétiens  aux- 
quels il  passait  alternativement  par  les  femmes  (i). 

Alphonse  YI,  roi  de  Gastille  et  de  Léon^  avait  huit  filles 
sans  un  seul  héritier  mâle  ;  il  donna  Elvire  en  mariage  à  Ray- 
mond de  Toulouse^  et  Thérèse  à  Henri  de  Bourgogne^  avec  le 
titre  de  comte  de  Portugal.  Urraque ,  Tainée  de  toutes  et  son 
héritière  présomptive,  veuve  de  Raymond  de  Bourgogne^ 
épousa  Alphonse,  roi  d'Aragon,  dit  le  Batailleur  ;  mais  ce  qui  au-  Aiphowe  v  m. 
rait  dû  avancer  de  trois  siècles  la  réunion  des  deux  royaumes 
devint  une  cause  de  discordes.  Dona  Urraque,  princesse  hau- 
taine et  impérieuse  autant  que  relâchée  dans  ses  mœurs  y  ne 
laissa  à  son  mari ,  qu'elle  n^aimait  point,  que  le  titre  de  roi  ;  il 
perdit  enfin  patience,  se  fit  un  parti,  et  renferma  dans  un 
château  fort.  Délivrée  de  vive  force  par  les  Castillans,  elle  de- 
manda la  dissolution  de  son  mariage  pour  cause  de  parenté. 
Alphonse  la  répudia,  mais  sans  vouloir  renoncer  à  ses  États. 
Pour  la  venger,  les  comtes  Gomez  et  Pedro  de  Lara,  ses  amants, 
déclarèrent  la  guerre  à  Alphonse;  mais  il  tua  le  premier  à  Se- 
pulveda,  mit  l'autre  en  fuite,  et  ravagea  le  pays.  Dona  Urraque 
fit  alors  proclamer  en  Galice  Raymond,  son  fils  du  premier  lit, 
et,  soutenue  par  Henri  de  Portugal,  elle  contraignit  son  mari 
de  renoncer  à  tout  droit  sur  la  GastiUe  et  de  retourner  en 
Aragon. 

Elle  ne  profita  pas  longtemps  de  ce  triomphe;  Pedro  de 
Lara,  son  confident,  s'attira  la  haine  des  grands  de  Gastille, 
qui  le  renfermèrent  dans  une  forteresse,  et  proclamèrent  roi 
Alphonse  II  (2),  malgré  l'opposition  de  sa  mère  ;  elle-même  fut 
confinée  à  SaLsagne,  dans  un  monastère. 

(1)  En  1234 ,  U  pasM  à  la  maison  de  Champagne;  en  1274 ,  à  celle  des  Ca- 
peU;  en  1328 ,  à  celle  d'ËYreux »  brandie  de  la  précédente;  en  1425,  à  celle 
d'àregon  ;  en  1479,  à  celle  de  Foix  ;  en  1483 ,  à  celle  d'Albret;  en  1555,  à  celle 
de  Bourbon. 

(2)  U  numération  de  ces  rois,  qui  yarie  selon  le  royaume  dont  Ut  pfenaient 
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Le  roi  d'Aragon  aussi ,  par  force  d'abord ,  puis  par  arrange* 
ment ,  se  désista  de  ses  prétentions.  Alphonse  Raymond  épousa^ 
par  politique,  la  fille  du  comte  de  Barcelone  et  de  Provence^ 
éleva  des  prétentions  sur  la  Navarre  et  sur  TAragon,  et  con- 
traignit le  roi  de  la  première  à  se  déclarer  son  vassal;  il  voulut 
même  se  faire  couronner  empereur,  en  sa  présence ,  par  Par- 
chevêque  de  Tolède.  Loin  de  reconnaître  cette  dignité  nou- 
velle, les  autres  princes  s'armèrent  pour  la  lui  disputer.  U  les 
amena  cependant  à  faire  la  paix;  mais  le  comte  de  Portugal 
prit  le  titre  de  roi,  celui  de  Navarre  secoua  toute  dépendance, 
et  l'empereur  ne  put  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

U  dirigea  contre  les  Almoravides  des  expéditions  plus  pom- 
peuses qu'utiles.  Trompé  par  Tespoir  qu'il  avait  conçu  d'occuper 
Grenade  avec  l'aide  des  Mozar£d)es,  il  ravagea  le  pays,  poussa 
jusqu'à  la  mer,  fit  construire  un  bateau,  jeta  le  filet  et  se  fit 
servir  sa  pêche  en  disant  qu'il  avait  fait  vœu  de  manger  du 
poisson  sur  les  plages  de  Grenade  ;  mais  il  ne  tira  d'autre 
fruit  de  cette  prouesse  que  d'exciter  une  persécution  contre 
les  chrétiens  restés  dans  cette  ville.  Il  réussit  mieux  contre  Al- 
méria,  d'où  sortaient  les  flottes  arabes  pour  entraver  la  navi- 
gation des  chrétiens. 

Pendant  qu'il  assiégeait  Oréja,  les  valis  de  Séville,  de  Cor- 
doue  et  de  Valence  assaillirent  Azéca,  où  Bérengère,  femme 
de  Fempereur,  était  renfermée.  Elle  leur  envoya  dire  ;  Comment 
ne  trouvez-vous  pas  discourtois  d'attaquer  une  ville  occupée 
par  des  femmes  quand  vous  pourriez  recueillir  de  la  gloire 
au  milieu  des  périls  d'Or^a?  Touchés  du  reproche,  ils  de- 
mandèrent à  la  saluer;  ils  furent  reçus  au  milieu  d^une  cour 
splendide,  et  la  quittèrent  remplis  de  respect.  Fiction  poétique 
peutnêtre,  mais  conforme  aux  idées  chevaleresques  du  temps. 

Alphonse  II,  selon  l'usage  mal  entendu  des  rois  espagnols, 
divisa  ses  États  entre  Sancho  et  Ferdinand,  assignant  au  pre- 
mier la  Castille ,  et  au  second  Léon  avec  les  Asturies  et  la  Ga- 
lice. Sancho  III  régna  peu  de  temps  ^  et  laissa  le  trône  à  Al- 
phonse III. 

leur  titre»  ne  laisse  pas  que  d'embarrasser.  Alphonse  Tll  de  L^on  est  Àlpboose  1** 
d'Aragon  et  de  Navarre  ;  Alphonse,  fils  de  Raymond,  est  Alphonse  TI  pour 
ceux  qui  comptent  le  lils  de  Ferdinand  I'^'*  (Alphonse  VT)  pour  premier  roi  de 
Castille  et  de  Léon ,  en  excluant  le  mari  de  dona  Urraque  ;  il  est  Alphonse  Tli 
pour  ceux  qui  nomment  Alphonse  VI  le  père  d'Drraqoe  ;  il  est  Alphonse  VIII 
pour  ceux  qui  comptent  tous  les  rois  de  Léon»  D'autres  l'appellent  du  Dem  dt 
son  père  Alphonse  Raymond. 
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Vers  cette  époque,  les  musulmans,  qui  s'apercevaient  de 
leur  décadence,  envoyèrent  réclamer  l'assistance  de  Tempe- 
reur  de  Maroc  Abd-el*Moumen;  celui-ci,  en  effet,  attaqua  plu-, 
sieurs  fois  TAndalousie  et  préparait  contre  elle  une  expédition 
formidable,  pour  laquelle  il  avait  réuni  quatre-^ingt  mille  hom* 
mes  de  cavalerie  régulière,  trois  cent  mille  Bédouins  irréguliers 
et  cent  mille  fantassins ,  quand  il  mourut.  Son  fils  et  son  suc- 
cesseur Saïd-Yousouf  marcha  sur  ses  traces;  mais  il  fut  tué  au 
siège  de  Santarem.  Ses  victoires  lui  avaient  valu  le  surnom 
d'Al-Mansor,  le  Victorieux;  il  fit  établir  des  ponts,  des  fon- 
taines, des  hôtelleries  sur  les  routes,  des  hôpitaux,  des  abris, 
des  mosquées  et  des  écoles;  il  accrut  le  traitement  des  cadis, 
pour  qu'ils  fussent  moins  accessibles  à  la  corruption,  et  favo- 
risa les  lettres.  Son  fils  Tacoub,  vaillant  et  généreux ,  prit  aussi 
et  méritale  titre  d^Al-^Mansor-be-Fadhl-Allah,  victorieux  par  la 
grâce  de  Dieu;  il  châtia  les  peuples  qui  tentaient  de  secouer  le 
joug ,  et  ravagea  les  alentours  de  Santarem,  d'où  il  emmena  à 
Fez  treize  mille  prisonniers. 

Alphonse  de  Gastille  lui  écrivit,  tlitron  :  Puisque  tu  ne  peux 
venir  me  combattre^  ni  envoyer  contre  moi  tes  armées,  prête*' 
moi  tes  vaisseaux,  afin  que  j'aille  te  présenter  la  bataille. 
Si  tu  es  vainqueur,  tu  auras  mes  dépouilles,  et  je  serai  ton 
prisonnier;  si  je  te  vaincs,  je  deviendrai  ton  seigneur. 

Al-Mansor  fit  de  grands  armements,  et,  près  d'Alarcos,  rem- 
porta sur  les  chrétiens  une  grande  victoire;  pour  en  éterniser 
le  souvenir,  il  éleva  à  Séville  la  Giralda,  tour  de  cent  soixante- 
douze  pieds  de  hauteur,  surmontée  d'un  globe  de  fer  doré 
d'un  tel  volume  que,  pour  l'introduire  dans  la  ville,  il  fallut 
abattre  l'archivolte  d'une  porte  (i).  Mais  il  ne  savait  profiter  de 
ses  victoires  que  pour  saccager;  avant  d'avoir  assis  son  au- 
torité, il  retourna  à  Maroc. 

Nos  défaites  ont  pour  cause  t habitude  de  la  mollesse  et  Tu- 
sage  des  bains,  qui  énervent  le  corps  et  l^àme  ;  revenons  à 
l* ancienne  simplicité  au  milieu  de  laquelle  surgirent  les  héros. 
Ainsi  s'exprimaient  les  Espagnols;  mais  le  roi  Alphonse  accu- 
sait Sancho  VII  de  Navarre  qui,  ditron,  demanda  Tamitié  de 
Mohammed,  successeur  de  Yacoub  au  trône  de  Maroc,  et  alla 

(1)  Ce  globe  fut  ensuite  enlevé ,  et  l'on  construisit  à  sa  place  une  seconde 
tour  de  quatre-vingt-six  pieds,  avec  la  stalue  de  la  Foi  au  sommet ,  qui  se 
trouve  ainsi  à  deux  cent  cinquante-huit  pieds  au-dessus  du  sol.  On  y  monte 
par  une  pente  circulaire. 
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même  le  trouver.  Mohammed  avait  donné  ordre  de  lui  prodi- 
guer tous  les  honneurs  sur  la  route,  de  ne  le  laisser  partir  de 
chaque  ville  qu'après  l'y  avoir  fait  passer  huit  jours ^  et  de  re- 
tenir une  partie  de  son  escorte,  de  telle  manière  qu'il  se  trouva 
désarmé  lorsqu'il  arriva  à  Cordoue.  Il  fit  présent  au  roi  musul- 
man d'une  magnifique  copie  du  Koran^  dans  un  étui  d'or,  cou- 
verte de  soie  verte^  brodée  en  or  et  semée  d'émeraudes.  Après 
avoir  reçu  de  riches  présents^  Sancho  quitta  Cordoue ,  et  re- 
prit^ à  son  retour,  les  soldats  qu'il  avait  laissés  sur  sa  route. 
Pour  le  punir^  Alphonse  ni  occupa  les  provinces  d'Alava  et  de 
Guipuzcoa. 

Mais,  pour  châtier  tout  à  la  fois  et  pour  assoupir  les  haines  par- 
ticulières^ l'Afrique  envoie  un  nouveau  fléau.  Ce  même  Moham- 
med-el-Naser  chez  qui  les  voluptés  n'éteignaient  pas  l'ardeur 

ifti.  guerrière^  après  avoir  dompté  la  rébellion  en  Afrique  et  à  Ma- 
jorque^  mit  sur  pied  six  cent  mille  musulmans  pour  assujettir 
l'E^gne.  Le  passage  de  cette  armée  dura  deux  mois.  A  l'ap- 
proche d'un  si  grand  péril ,  les  princes  chrétiens  déposèrent 
leurs  inimitiés  antérieures  ;  Innocent  III  proclama  la  croisade; 
des  chevaliers  accoururent  de  France^  d'Italie  et  d'Allemagne. 
La  bataille  s'engagea  dans  la  plaine  voisine  de  Tolosa;  les  évé- 
ques  de  Narbonne  et  de  Tolède,  armés  de  la  croix  ^  excitaient 
les  combattants  à  déployer  toute  leur  vaillance  pour  la  patrie^ 
leurs  foyers  et  la  foi  ;  les  rois  d'Aragon,  de  Navarre  et  de  Cas- 
tille  commandaient  en  personne  contre  Mohammed.  Les  nègres 
et  les  AMcains^  d'une  ardeur  fougueuse^  mais  sans  discipline^ 
ne  tardèrent  pas  à  être  taillés  en  pièces.  En  les  voyant  tomber 
par  milliers,  Mohammed  s'écriait  :  Dieu  seul  est  juste;  le  dé- 
mon est  perfide  et  menteur.  Il  fut  obligé  de  fuir,  abandonnant 
à  l'ennemi  la  victoire  la  plus  sanglante  de  toutes  celles  aux- 
quelles les  Espagnols  durent  la  gloire  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance; car  on  rapporte  que  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
Maures  furent  massacrés  sans  merci. 

Une  grande  part  de  la  gloire  et  des  avantages  de  cette  jour- 
née revint  à  Alphonse  de  Castille,  surnommé  le  Bon  ou  le 
Noble,  qui  établit  à  Palencia  la  première  université,  où  il  ap- 
pela des  savants  de  France  et  d'Italie.  Il  paraît  être  Fauteur  du 
Fuero  Real  y  code  qui  donne  à  Fautorité  royale  des  droits  exa- 
gérés, mais  qui  règle  les  duels  judiciaires  et  pourvoit  avec  intel- 
ligence à  tous  les  objets  civils  et  criminels.  Son  fils,  Henri  I", 

itir.      mourut  jeune  :  Bérengère,  sa  sœur^  n'hésita  pas  à  sacrifier  les 


de  Us  Nayai 

ëe  Tolosa. 
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douceurs  du  pouvoir  au  sentiment  de  Tamour  maternel ,  et  fit 
proclamer  son  propre  fils  Ferdinand  III  ;  elle  amena  même 
Alphonse  IX  à  renoncer  en  sa  faveur  au  royaume  de  Léon>  qm 
fut  ainsi  réuni  à  la  Castille.  Ferdinand  III^  depuis  vénéré  comme 
sainte  obtint  les  bénédictions  de  toute  l'Espagne,  à  laquelle  il 
procura  l'union ,  la  force  et  la  gloire.  C'est ,  en  effet  sous  son 
règne  que  Taccord  des  volontés  commence  dans  ce  pays,  quoi- 
qu'il fût  divisé  en  quatre  royaumes,  la  Castille,  TÂragony  la 
Navarre  et  le  Portugal. 

Après  la  défaite  de  Las  Navas  de  Tolosa,  Mohammed-el- 
Naser  s'était  enfui  à  Maroc,  où  il  oubliait  dans  les  délices  du 
harem  la  honte  de  sa  défaite  et  le  soin  des  affaires  ;  aussi,  mais 
plus  encore  sous  Yousouf  11^  qui  lui  succéda  à  Page  de  douze 
ans,  les  mécontents  et  les  ambitieux  troublèrent  l'État. 

En  Afrique,  le  gouverneur  de  Tunis  fonda  la  nouvelle  dy- 
nastie des  Abuafiens;  dans  la  partie  de  l'ouest  se  forma  celle 
des  Meirinides,  qui  envahit  ensuite  Maroc  et  tenta  de  rétablir  les 
choses  dans  leur  ancien  état;  dans  ce  but,  il  renversa  les  Al- 
mohades,  abolit  les  conseils  institués  par  Al-Màhdi,  proscrivit 
sa  doctrine  et  jusqu'à  son  nom.  En  Espagne,  l'Andalous  Aben- 
Houd  songea  à  relever  les  débris  des  Almohades  pour  en  for- 
mer un  nouvel  État;  éloquent,  riche,  généreux,  il  promettait 
la  liberté,  la  destruction  des  hérésies ,  et  se  fit  de  nombreux 
partisans  à  Paide  desquels  il  réunit  les  royaumes  de  Cordoue, 
de  Séville  et  de  Grenade.  Mais  le  nom  d'Al-Moumenin  n'était 
plus  rejeté;  différents  cids  cherchaient  à  usurper  une  partie 
de  Pautorité,  et  les  valis  de  Valence,  de  Cordoue,  de  Séville 
et  de  Murcie  se  rendirent  indépendants. 

Les  chrétiens  profitèrent  des  circonstances;  le  roi  de  Portu- 
gal s'empara  d'Elva,  et  celui  d'Aragon  de  Valence  ;  Ferdinand 
de  Castille ,  plus  aventureux  encore ,  pénétra  dans  l'Andalousie, 
ravagea  les  campagnes  arrosées  par  le  Xénil  et  se  rendit  mat* 
tre  de  Cordoue  et  du  royaume  de  Murcie;  puis,  fermant  le 
Guâdaliquivir  avec  une  flotte,  il  prit  Séville,  dont  il  laissa  sortir 
les  trois  cent  mille  habitants.  Ces;  expéditions,  soutenues  par 
Fargent  du  clergé,  le  rendirent  la  terreur  des  Maures,  qu'il  alla 
même  insulter  avec  une  flotte  nombreuse  jusque  sur  les  côtes 
d'Afrique  ;  mais  la  mort  l'arrêta  dans  ses  triomphes. 

On  peut  l'appeler  le  saint  Louis  de  la  Castille ,  tant  il  lui  res- 
sembla par  cet  heureux  accord  de  la  valeur,  de  la  prudence  et 
delà  piété  que  nous  avons  admiré  dans  le  monarque  français. 
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Je  crains  plus,  disaitpil^  la  malëdiciion  de  la  moindre  pauvre 
femme  que  tmttes  les  arme»  des  Maures.  Après  la  prise  de  Cor- 
doue ,  il  dédia  l'église  principale  de  la  ville  à  la  Vierge  Marie  ^ 
et  fit  reporter  à  Gompostelle,  à  dos  des  Maures^  les  oloches 
que  le  calife  Al-Mansor  en  avait  enlevées. 

Les  ambitieux  Lara ^  qui  s'étaient  retirés  à  Maroc,  avaient 
cessé  de  troubler  le  pays.  Ferdinand  put  alors,  dans  Pintérêt 
de  l'ordre  qu'il  voulait  rétablir,  rédiger  un  code  pour  les  deux 
royaumes,  déclarés  indivisibles  ;  mais  ce  code,  intitulé  Las  siete 
partidas,  ou  ne  fut  point  promulgué,  ou  tomba  bientôt  en 
désuétude.  Pour  subvenir  aux  dépenses  de  ses  guerres,  Ferdi- 
nand imposa  une  taxe  perpétuelle  sur  les  acquisitions  et  les 
ventes  {alcavala),  et,  pour  rétendre  à  toutes  les  villes,  il  con- 
voqua leurs  députés ,  et  même  ceux  des  villes  qui  jamais  n'en 
avaient  envoyé.  Il  fut  alors  arrêté  que  dix-sept  villes  seule- 
ment, auxquelles  fut  ensuite  ajoutée  Grenade,  auraient  le  pri- 
constituuon  vilége  de  figurer  aux  cortès.  Cette  loi  et  cette  constitution, 
delà  castiac.  ^^^^^^  g^^g  influence  des  lieux  et  du  temps,  ont  duré  jus- 
qu'à nos  jours. 

Les  territoires  recouvrés  peu  à  peu  restaient  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  qui  s'empressaient  d'y  rappeler  les  chrétiens;  la 
nécessité  d'y  rester  sur  la  défensive  donnait,  même  aux  classes 
inférieures,  un  certain  orgueil  et  le  sentiment  de  la  dignité 
personnelle.  Excepté  dans  TAragon,  pays  organisé  féodale- 
ment,  on  ne  trouvait  de  vilains  sans  droits  civils  ni  dans  le 
royaume  de  Léon  ni  dans  celui  de  la  Gastille.  Les  nobles  al- 
laient faire  des  conquêtes  pour  leur  propre  compte ,  ce  qni 
contribuait  à  étendre  les  possessions ,  mais  sans  procurer  ni  vi- 
gueur au  gouvememient  ni  repos  à  l'intérieur. 

Les  communes  se  formèrent  non  par  l'achat  ou  l'usurpa- 
tion de  droits  ou  d'immunités,  mais  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie. Dès  l'an  1020 ,  Alphonse  V  avait  déterminé  les  privilèges 
de  la  ville  de  Léon;  Sepulveda  eut  sa  charte  {fuero]  d'Al- 
phonse VI  en  1076  ;  il  en  fut  de  même  pour  Logrono,  Saagena^ 
Salamanque  et  autres  communes  autorisées  à  avoir  un  conseil 
et  des  magistrats  propres,  sous  les  lois  données  par  le  fon- 
dateur, qui  nommait  encore  un  gouverneur  pour  surveiller 
l'administration  et  percevoir  les  contributions  ;  son  autorité 
executive  était ,  du  reste ,  si  limitée  que  la  charte  de  Logrono 
autorisait  à  le  tuer  s'il  entrait  de  force  dans  une  maison.  En 
retour,  les  villes  fournissaient  de  l'argent  et  des  hommes,  et 
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cbaqtre  citoyen  était  obligé  de  servir  sous  la  bannière  du  ma- 
gistrat royal.  Celui  qui  Jouissait  d'un  certain  revenu  devait 
semr  à  cheval,  mais,  à  titre  d'indemnité,  il  était  exempt  de 
charges,  d*où  naquit  la  distinction  entre  les  nobles  [cabaéleros) 
et  les  contribuables  (peeheros).  Les  premiers  n'étaient  pas  hé- 
réditaires, et  n'avaient  aucun  privilège  de  juridiction;  seule- 
ment ils  n'étaient  pas  tenus  de  remplir  certaines  magistratures, 
et  Ton  ne  pouvait  saisir  leur  cheval  pour  dettes  (i). 

Au-dessus  de  la  noblesse  la  plus  élevée  étaient  les  altos 
omeSy  d'où  sortirent  les  grands  d'Espagne.  Or,  comme  de  vastes 
portions  de  territoire  et  jusqu'à  des  villes  tombaient  en  partage 
à  la  noblesse  dans  lés  conquêtes ,  il  n'était  guère  possible  au 
roi  de  la  retenir  dans  la  sujétion.  De  là,  pour  elle,  le  droit, 
que  nous  avons  vu  ailleurs,  de  renoncer  à  la  fidélité  envers  le 
prince,  et  d'aller  avec  ses  vassaux  guerroyer  pour  son  propre 
compte  ou  au  service  d'un  autre  prince,  même  contre  sa 
patrie  (2). 

La  noblesse  grandit  par  l'institution  des  bénéfactoreries  {beke- 
trias)  ;  c'étaient  des  districts  qui  se  mettaient  sous  la  protection 
de  quelque  grand  du  royaume ,  moyennant  des  services  et 
certaines  rétributions.  Les  nobles  acquéraient  une  autorité 
absolue  sur  les  villes  situées  dans  la  bénéfactorerie  ;  plusieurs 
d'entre  elles  au  nord  du  Douro,  qui  d'abord  ne  relevaient  que 
du  roi,  se  trouvèrent  dans  la  même  condition  que  celles  du 
midi ,  laissées  en  fief  à  ceux  qui  les  avaient  enlevées  aux  Arabes. 
Lorsque  la  Castille  fut  une  fois  maîtresse  du  Guadalquivir, 
elle  devint  aussi  une  puissance  maritime  ;  les  villes,  à  mesure 
qu'elles  s'enrichirent,  pesèrent  à  leur  tour  dans  la  balance.  Don 
Sanche  IV  institua  à  Valladolid  une  hermandad  de  prélats ,  de  r,a»4. 
nobles  et  de  citoyens  qui  se  garantissaient  mutuellement  teurs 
privilèges.  Pour  refréner  les  nobles,  il  donna  aux  villes  de  la 
couronne  le  droit  d'élire  leurs  officiers  et  d'administrer  la 
justice;  elles  constituèrent  ainsi  une  confédération  hostile  à  la 
noblesse. 

Le  roi  fut  électif  dans  une  famille  jusqu'au  onzième  siècle  ;  à 
cette  époque  il  devint  héréditaire  et  fut  reconnu  dans  un  par- 
Ci }  Marina  ,  Ensayo  histaricO'Critico ,  etc.  ^  Madrid ,  1808. 
(2)  Mariana  rapporte  sans  le  moindre  étonnement  les  fréquentes  désertions 
de  )a  maison  de  Castro  :  Àlvarus  Castrius  ^  patria  aliquanto  antea,  uii 
97105  erat ,  renunciata-  ^  Castria  gens  per  hêsc  tempora  ad  Mauros  sœpe 
dtfecUse  visa  est,  XII ,  12 ,  17, 19. 
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lemeni.  Les  cortës  se  composaiait  de  la  haute  noblesse  et  du 
clergé  ;  on  y  voit  intervenir  pour  la  première  fois,  en  1169 ,  les 
députés  des  villes^  qui  avaient  acquis  ce  privilège  non  par  les 
richesses  et  le  négoce,  mais  par  la  nécessité  de  se  concerter 
sur  les  moyens  de  pourvoir  à  l'organisation  militaire*  Tous  les 
bourgs  avaient  le  (boit  d'y  figurer^  bien  que  plusieurs  rois  ten- 
dissent à  le  restreindre  à  un  petit  nombre  (1).  En  1395,  ^a^ 
chevéque  de  Tolède  protesta  contre  les  actes  d'une  assemblée^ 
parce  qu'il  n'avait  pas  été  convoqué  avec  les  autres  prélats; 
mms;  dans  la  suite ,  ces  derniers  furent  souvent  oubliés.  On 
n'envoyait  pas  de  repi*ésentants  d'un  ordre;  il  fallait  s'y 
rendre  en  personne  ^  ce  qui  devenait  onéreux  aux  moins  riches. 
Les  terres  des  nobles  et  des  prélats  étaient  probablement 
exemptes  d'impôts  ;  les  communes  en  payaient^  mais  ils  ne  pou- 
vaient être  augmentés  sans  leur  consentement  (2) ,  clause  qui 
fut  maintes  fois  violée  par  les  rois.  Si  elles  n'obtenaient  pas  de 
bonnes  conditions  et  le  redressement  de  leurs  griefs ,  elles  re- 
fusaient les  subsides^  ce  qu'elles  firent  même  avec  les  deux  re- 
doutables despotes  Charles-Quint  et  Philippe  II. 

Le  droit  d'examiner  les  comptes  était  une  conséquence  légi- 
time ;  en  1258  les  cortès  disaient  à  Alphonse  X  «  qu'elles  trou- 
«  vaient  convenable  que  le  roi  et  la  reine  ne  dépensassent  pas 
a  plus  de  cent  cinquante  maravédis  par  jour  pour  leur  table  ^  et 
a  que  le  roi  recommandât  aux  gens  de  sa  maison  de  manger 
«  avec  plus  de  discrétion. 

Les  cortès  inspiraient  moins  de  confiance  aux  grands  que  le 
pouvoir  armé  de  leurs  hermandads  ou  confréries^  avec  l'aide 
desquelles  ils  étaient  en  mesure  de  résister  aux  entreprises  ré- 
préhensibles  du  roi.  Aussi ,  forts  de  cet  appui  ^  les  grands  pro- 
priétaires ne  voulurent  jamais  former  avec  les  conmuines  une 

(1)  naos  les  actes  des  cortès  de  Léon ,  de  1020  :  Omnes  pantijlces  et  abboies 
et  cptimates  regni  ffUpaniaJimu  ipsius  régis,  talia  décréta  decrevi- 
mus ,  gtix  fimûter  teneantur  futuris  tempwrihus.  —Dans  ceux  des  cortès 
de  Salamanqae,  d«  117S  :  Ego,rex  Ferdinandus,  inter  cxtera  qnx  cum 
episcopiset  abbatibus  regni  nastHf  et  quamplurimis  aUis  religions,  cum 
comitibus  terrarum  etprincipibits  et  recioribus  provinciarum^  tota  posse 
tenenda  statuimus  apud  Salamancam, 

(2)  L'un  des  fueros  conclut  ainsi  :  lAberi  et  ingemU  semper  maneatis, 
reddendo  mihi  et  successoribus  meis  in  unoquoque  anno,  in  die  penteoih 
stes  de  unagttaque  domo  duodecim  denarios  ;  et  niH  cum  bona  voiuiUaie 
vestra  feceritis,nullum  aliud  servitium  faciatis,  Ap.  Maeina,  Turia  de 
las  Cartes, 11^  Zhl. 
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alliance  assez  intime  pour  faire  aux  rois  une  opposition  éner- 
gique. En  l'absence  des  certes,  le  roi  était  assisté  d'un  conseil 
composé  de  princes  du  sang  et  des  grands ,  dont  l'assentiment 
était  nécessaire  à  presque  tous  les  actes  de  la  couronne^  pen- 
sions, lettres  de  grâce  et  nominations.  Ce  conseil,  au  temps  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  fut  investi  d'une  autorité  judiciaire* 

Dans  l'origine ,  la  justice  était  rendue,  en  première  instance, 
par  des  alcades  municipaux  ;  si  quelques  seigneurs  avaient  leur 
juridiction,  ce  n^était  point  un  privilège  territorial,  mais  une 
concession  du  roi.  Au  treizième  siècle,  les  rois  nommèrent  des 
corregîdoresy  juges  royaux,  contre  lesquels  les  corlès  élevèrent 
des  réclamations.  L^appel  de  leurs  jugements  était  porté  devant 
le  gouverneur  de  la  province,  sauf  recours  devant  les  alcades 
royaux,  qui  ne  pouvaient  toutefois  connaître  d'une  affaire  tant 
qu'elle  était  soumise  à  la  décision  des  juges  ordinaires.  Le  roi 
pouvait  faire  reviser  les  sentences  des  alcades,  mais  non  les 
faire  casser,  bien  que  l'on  cite  des  rois  qui,  par  violence,  firent 
condamner  leurs  ennemis  ou  périr  des  accusés  sans  jugement 
régulier.  Il  est  beau  de  voir  avec  quelle  constance  les  Castillans 
firent  valoir  ces  droits  à  Pépoque  où  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  les  foulaient  aux  pieds;  c^étaient  des  protestations 
continuelles,  quoique  inutiles,  contre  les  atteintes  portées  à 
leur  liberté. 

Alphonse  le  Sage  ou  plutôt  le  Savant,  fils  de  saint  Ferdinand,  >iPiiome 
partagé  entre  l'étude  et  les  soins  de  la  royauté,  composait  des  wSSii 
vers  et  donnait  son  nom  aux  tables  astronomiques  rédigées 
sous  sa  protection  par  des  astronomes  arabes  et  juifs  de  Tolède  ; 
il  publia  le  code  des  Siefe-Partidas,  fait  par  son  père  et  dans 
lequel  sont  reproduites  la  plus  grande  partie  des  dispositions 
du  Fiiero  real  d'Alphonse  VIII.  Il  méditait  de  transporter  la 
guerre  en  Afrique;  mais,  pour  le  malheur  de  l'Espagne,  il  se 
laissa  séduire  par  le  titre  d'empereur  d'Allemagne,  qui  lui  fut 
offert  et  auquel  il  ne  renonça  que  lorsque  l'archevêque  de 
Séville  l'eut  menacé  d'excommunication.  Le  résultat  de  ces 
songes  ambitieux,  qui  mécontentaient  tout  le  monde,  fut  de 
faire  sortir  les  richesses  du  pays  et  d'enhardir  les  Afiîcains,  qui, 
n^ayant  plus  à  se  défendre  dans  leurs  propres  foyers,  vinrent 
l'attaquer  lui-même. 

II  ne  restait  des  anciens  États  musulmans  en  Espagne  que  le    Ro^aum 
royaume  de  Grenade ,   destiné  à  leur  survivre  encore  deux  ** 

T.  XI.  28 
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siècles.  Il  avait  été  fondé  par  Mohammed-ben-Alharaar,  frère 
d*Aben-Houd,  qui,  associant  aux  vertus  guerrières  une  prudence 
consommée,  aurait  pu  rfelever  la  fortune  des  musulmans,  si 
lesvalis,  au  lieu  de  le  contrarier  par  jalousie,  eussent  joint 
leurs  efforts  aux  siens.  Après  s'être  procuré  les  armes  néces- 
saires, il  soudoya  des  troupes  permanentes  et  assigna  sur  la 
frontière  à  chaque  soldat  une  étendue  de  terre  suffisante  pour 
son  entretien ,  celui  de  sa  famille  et  la  nourriture  d'un  cheval. 
Cependant  lorsqu'il  fut  attaqué  par  le  roi  deCastille,il  ne  putse 
maintenir  qu'en  venant  faire  hommage  de  sa  couronne  à  Ferdi- 
nand ;  le  vainqueur  l'accueillit  avec  honneur  et  lui  laissa  ses 
États,  mais  sous  l'obligation  de  lui  céder  la  moitié  de  ses  revenus, 
qui  s'élevaient  à  cent  soixante-dix  mille  pièces  d'or,  de  venir  en 
personne  aux  cortès  comme  les  autres  vassaux,  et  de  fournir 
des  troupes.  En  effet,  Ferdinand  le  requit  de  raccompagner 
dans  son  expédition  contre  Sévîlle,  dont  la  chute  dut  apprendre 
au  prince  musulman  que  les  chi*éliens  ne  s'arrêteraient  pas  là; 
aussi  cultiva-t-il  l'amitié  des  nouveaux  émirs  de  Tunis,  de  Fez 
et  de  Tlemcen.  Il  conserva  la  paix ,  favorisa  l'agriculture,  dis- 
tribua des  récompenses  à  ceux  qui  liii  présentaîetlt  les  plus 
beaux  chevaux,  la  meilleure  soie,  les  armes  les  plus  fines,  les 
tissus  les  mieux  fabriqués.  Grâce  à  tous  ses  efforts,  Grenade 
parvint  à  ce  degré  de  prospérité  que  ses  étoffes  surpassèrent 
celles  de  Damas.  Il  fortifia  sa  capitale  et  multiplia  les  établisse- 
ments utiles,  hospices  pour  les  malades,  les  pauvres  et  les 
voyageurs,  bains,  fontaines,  aqueducs  et  canàiix  d'irrigation; 
Il  fit  exploiter  les  mines ,  et  Jeter  les  fondements  du  palais  de 
TAlhambra.  Les  populations  cpie  les  rois  chrétiens  avaient 
chassées  de  Séville  et  de  Valence  trouvèrent  un  asile  sur  son 
territoire. 

Alphonse  le  Sage  somma  Ben-Alhainar  de  venîi*  Faiderà 
conquérir  Xérès  et  Niébla ,  dernier  asile  des  Ahnohades  (1). 
C^était  bien  à  contre-cœur  que  le  prince  arabe  combattait  contre 
ses  compatriotes,  il  s'écriait  :  Combien  cette  vie  rf«  misère  se- 
ruitloutde  à  mpporter  ii  l'OH  tVttmit  l'espêrnnce!  Les  émirs 

(1)  Les  Àrabed  rappbrteht  que,  peildaht  le  siège  de  Riébta,  baux  qui  dérett* 
daieiit  la  plaee  employèrent  des  machines  ft  Taide  desqueUes  ils  lançaient  date 
le  camp  des  chrétiens  des  pierres  et  des  matières  enflammées  aVee  un  (Vacas 
pareil  à  celui  de  la  foudre  ;  ce  qui  semble  désigner  des  pièces  d*artillerie.  Il  est 
on  reste ,  hors  de  douté  que  les  Maures  en  firent  usage  à  la  bataille  de  Wa- 
Qâeëlite  (1340)  et  âb  èiëgé  d'Â)géziffts  (islâ). 
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de  l'Algarve  et  de  Murcîe^  qui  le  sollicitaient  de  briser  leurs 
chaînes  et  les  siennes,  ne  furent  pas  plus  tôt  assurés  de  son  con- 
cours qu'ils  se  soulevèrent;  à  Murcie,  Lorca,  Xérès,  Lebrija 
et  Arcos  ils  égorgèrent  les  chrétiens,  et  Ben-Alhamar  ravagea 
les  frontières  voisines.  Alphonse ,  allié  à  son  beau-père,  fit  une 
guerre  terrible  aux  insurgés  et  à  Ben-Alharaar;  mais  celui-ci, 
profitant  de  la  jalousie  des  deux  rois  chrétiens,  obtint  de  nou- 
veau la  paix  sous  la  condition  d'aider  Alphonse  à  reprendre 
Murcie,  qui  dut  être  donnée  en  fief  à  un  vali  musulniah,  sans 
autre  redevance  que  le  dixième  du  produit  des  biens.  Il  fut 
convenu,  en  outre,  que  le  roi  de  Grenade  n'aurait  plus  de 
troupes  à  fournir,  mais  de  Targent,  et  que,  de  son  côté,  le  roi 
de  Castille  ne  prêterait  point  de  secours  aux  valis  qui  se  ré- 
volteraient contre  lui. 

La  paix  fut  donc  signée;  mais  il  survint  bientôt  de  nouveaux 
motifs  de  mésintelligence,  de  nouvelles  révoltes,  et  Ben-Alha- 
mar  envoya  en  Afrique  réclamer  l'assistance  des  Meirinides, 
qui  avaient  succédé,  dans  le  Maroc,  à  la  puissance  déchue  des 
Almohades.  Une  troisième  invasion  se  préparait  donc,  comme 
celle  des  Almoravides  et  des  Almohades  ;  mais  Ben-Alhamar 
ne  vit  pas  les  calamités  qu'elle  apporta  ;  on  lut  en  lettres  d'or, 
sur  le  mausolée  où  il  fut  déposé  dans  une  caisse  d'argent: 
Cette  tombe  est  celle  du  grand  sultan ^  force  de  V islamisme  ^ 
honneur  de  la  race  humaine,  gloire  du  jour  et  de  la  nuit  ^ pluie 
de  générosité i  rosée  de  clémence  pour  les  peuples  ^  pôle  de  la 
religion,  splendeur  de  la  loi,  appui  de  la  tradition ,  glaive 
de  la  vérité^  soutien  des  créatures  ^  lion  en  guerre,  colonne  de 
r  État  y  ruine  des  ennemis^  défenseur  des  frontières,  vain- 
queur  des  armées,  triomphateur  des  impies  et  des  tyrans,  prince 
diss  fidèles,  chef  du  peuple  élu,  tuteur  de  la  foi,  honneur  des 
l'ois  et  des  sultans ,  victorieuse  au  nom  du  vrai  Dieu* 

Son  fils  Mohammed  II,  qui  ne  lui  cédait  ni  en  courage  ni 
en  prudence,  commença  son  règne  sous  d'heureux  auspices 
en  remportant  sur  les  rebelles  une  victoire  signalée  à  Ante- 
quéiTa.  Plus  les  nlusulmans  perdaient  de  territoire,  plus  la 
population  augmentait  dans  ses  États;  et  il  voulut  que  ceux 
qui  venaient  de  la  savante  Cordoue  et  de  l'industrieuse  Valence 
n'eussent  rien  à  regretter  à  Grenade.  L'Alhambra  s'éleva  sur 
un  plan  plus  vaste,  et  la  colline  voisine  se  [>ara  d'eaux  jaillis- 
santes, de  bosquets  de  lauriers,  d'orangers  et  de  kiosques 
d^où  rœii  embrassait  la  riche  plaine  qui  entoure  l'enceinte  cré- 

28. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


43G  DOIZIËME   ÉPOQUE. 

nelée  des  murailles,  yinstruction  fut  propagée^  le  commerce 
protégé,  tout  ce  que  T Andalousie  possédait  d'hommes  instruits 
accueilli  avec  faveur. 

Dans  rintention  de  prévenir  Tarrivée  des  Meirinides,  Alphonse 
se  hâta  de  s'arranger  avec  les  mécontents  de  son  i*oyaume  qui 
s'étaient  réfugiés  à  la  cour  de  Mohammed,  et^  sous  main^  ex- 
cita la  rébellion  parmi  les  musulmans.  Alors  Mohammed 
adressa  de  nouvelles  instances  à  Abou-Yousouf  ^  roi  de  Maroc^ 
pour  qu'il  vint  en  aide  à  l'islamisme  en  péril;  il  lui  promettait 
Algéziras  et  Tarifa.  Yousouf  répondit  à  cet  appel  ;  les  valis  re- 
belles se  soumirent^  et  les  deux  rois  s'entendirent  pour  porter 
la  guerre  sur  le  territoire  des  chrétiens^  les  Meirinides  vers 
Séville,  et  les  Grenadins  vers  Cîordoue. 

Les  chrétiens  accouraient  de  toutes  parts  y  saisis  d'épouvante; 
mais  Alphonse  se  trouvait  en  Italie,  occupé  de  briguer  la  cou- 
ronne impériale,  tandis  que  les  Arabes  mettaient  les  siens  en  dé- 
route et  tuaient  Sanche,  archevêque  de  Tolède,  infant  d* Aragon; 
les  chrétiens,  en  présence  de  cette  invasion,  se  rappelaient  avec 
douleur  les  défaites  de  Zalaca  et  d'Alarcos.  Cependant  Sancho^ 
fils  d'Alphonse,  qui  partagea  les  dangers  et  les  exploits  des 
plus  vaillants,  dirigea  si  bien  la  défense  que  le  roi  de  Maroc 
fut  obligé  de  se  rembarquer  pour  l'Afrique,  et  l'Espagne  fut 
sauvée  de  cette  troisième  invasion  des  Africains. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  ces  guerres  ruineuses,  Al- 
phonse altéra  les  monnaies  et  taxa  toutes  les  marchandises; 
déplorables  expédients  qui  firent  monter  le  prix  de  toute  diose, 
lui  aliénèrent  Tesprit  du  peuple  et  suscitèrent  la  rébellion 
jusque  dans  sa  famille.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  se  faire 
nommer  empereur,  il  avait  confié  le  royaume  à  son  fils  Ferdi- 
nand, prince  de  la  Cerda;  maiscelui-ci  étant  mort,  Sancho,qui 
avait  repoussé  les  Maures  et  sauvé  la  Gastille,  fut  déclaré  par 
les  états  héritier  du  trône  au  détriment  des  fils  que  Ferdinand 
avait  eus  de  Blanche  de  France.  Philippe  le  Hardi ,  roi  de 
France,  irrité  de  cette  exclusion,  déclara  la  guerre  à  la  Cas- 
tille  ;  mais  Vintervention  de  Jean  XXI  conjura  l'orage.  Cepen- 
dant la  reine  Yolande,  accompagnée  de  Blanche  et  des  prin- 
ces déshérités,  abandonna  Alphonse  pour  se  réfugier  près  de 
Pierre  III  d'Aragon,  son  frère.  Alphonse,  persuadé  que  son 
frère  Frédéric  avait  favorisé  leur  fuite,  le  fit  étrangler.  San- 
cho,  à  son  tour,  indigné  de  ces  excès,  se  révolta  contre  son 
père,  et,  dans  l'assemblée  des  prélats,  des  nobles  et  des  villes, 
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prononça  sa  déchéance ,  bien  qii^il  ne  prit  lui-même  que  le  titre 
de  régent. 

Alors  Alphonse,  Pempereur  de  la  chrétienté,  rechercha  Fal- 
liance  d^Abou-Yousouf,  qui  revint  de  Maroc  avec  une  grosse 
armée.  Sancho,  assiégé  dans  Cordoue,  effrayé  des  excommuni- 
cations du  pape,  déshérité  par  son  père,  eut  recours  au  roi  de 
Grenade.  Mais  il  fut  délivré  du  péril  qui  le  menaçait  par  la  *«•«. 
mort  d'Alphonse,  dont  la  tombe  reçut  cette  inscription  :  Tanr 
dis  qu'il  contemple  les  choses  célestes,  il  perd  celles  de  la 
terre. 

Il  avait  désigné  pour  héritiers  du  trône  les  princes  de  la 
Cerda  ;  mais  on  ne  pouvait  supposer  que  celui  qui  avait  dé- 
possédé son  père  de  son  vivant  respectât  sa  volonté  lorsquMl 
n'était  plus.  Sancho  occupe  donc  le  trône;  don  Juan,  son 
frère ,  se  révolte  contre  lui  :  le  roi  d'Aragon  fait  proclamer  les 
princes  de  la  Cerda,  et  les  factions  des  Haro  et  des  Lara  dé- 
chirent lé  royaume  ;  mais  enfin  les  fils  de  Ferdinand  succom- 
bent et  se  réfugient  en  France. 

Sancho  IV  renouvela  son  alliance  avec  le  roi  de  Grenade, 
et  fit  dire  au  roi  de  Maroc  :  Je  tiens  d'une  main  le  pain  y  de 
r antre  le  bâton;  choisissez,  Abou-Yousouf  choisit  la  guerre; 
mais  lorsqu'il  eiit  cessé  de  vivre,  Abou-Yacoub ,  son  succes- 
seur, trouva  de  l'occupation  en  Afrique. 

Sancho,  uni  aux  Génois  commandés  par  Bernard  Zaccaria, 
défit  les  Maures  et  leur  prit  Tarifa;  mais  son  frère  don  Juan 
s'insurgea  de  nouveau ,  se  joignit  aux  Marocains  et  aux  Lara , 
infatigables  artisans  de  troubles,  et  mit  le  siège  devant  cette 
place.  Le  fils  de  Guzman  de  Pérez,  qui  la  défendait,  tomba 
entre  les  mains  de  don  Juan,  qui  menaça  de  le  tuer  pour  forcer 
le  père  à  capituler;  Guzman,  pour  toute  réponse,  lui  jeta  son 
épée;  le  jeune  homme  fut  immolé,  mais  Tarifa  sauvée.  Mo- 
hammed, à  son  tour,  éleva  sur  la  place  des  prétentions  qui  fu- 
rent repoussées;  il  prit  les  armes  et  ravagea  le  pays.  Ses  hos- 
tilités devinrent  d'autant  plus  redoutables  que  la  mort  de 
Sancho  plongea  le  royaume  dans  de  nouveaux  troubles;  il  en  «M», 
profita  pour  soumettre  les  gouverneurs  rebelles,  faire  de  nou- 
velles acquisitions  de  territoire,  et  acheter  Algéziras ,  la  der- 
nière possession  des  Marocains  en  Espagne  ;  il  mourut  enfin 
d'apoplexie. 

Le  royaume  d'Aragon  ne  comprenait  dans  l'origine  que  le     Aragon. 
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petit  pays  4e  Jacd,  enfermé  entre  la  Navwe,  Vt.hve  et.  IpQal- 
légo  ;  il  s'agrandit  lorsqu'il  eut  passé  des  Navarrais  aiii^  comtes 

i«M.  de  Barcelone.  Sancbo  Rancirez  ^  qui  était  aussi  roi  de  Navarre, 
combattit  sans  relâche  les  BeurHud^  qui  régnaient  à  Saragosse; 
blessé  à  mort  au  siège  de  Huesca ,  il  ne  voulut  pas  laisser  ar- 
racher le  trait  de  sa  poitrine  que  son  fils  don  Pèdre  et  les 
grands  n'eussent  juré  de  ne  pas  déposer  les  armes  avant  que 

mu  la  croix  fût  arborée  sur  les  murs  de  cette  ville.  Don  Pèdr6  ac- 
complit son  vœu^  et  remporta  près  d'Alc^raz^  sur  les  Arabes 
et  les  Castillans  j  une  de  ces  brillantes  victon*es  dont  est  riche 
rhistoire  d'Espagne;  secondé  par  le  Gid^  dont  il  se  fit  \\n  allié, 
il  fut  la  terreur  des  Almoravides. 
Alphonse  I®%  son  frère,  unit  quelque  temps  la  couronne  de 

1 104.  Castille,  comme  dot  de  dona  Urraque ,  à  celles  d'Aragon  et  de 
T^avarre  ;  son  surnom  de  Batailleur  rappelle  ses  ooiribats  con- 
tinuels contre  les  Maures,  combats  dans  lesquels  beaucoup  de 
preux  français  lui  apportèrent  le  recours  de  leur  vaillaoce. 
Cette  Saragosse  qui  déploya  tant  d'opipiâtreté  contre  les  Francs 
de  Childebert^  de  Char}emagne  et  de  Napoléon  étfiit,  depuis 
quatre  cents  ans^  dans  les  maips  des  Maures,  et  obéissait  à  un 
émir  indépendant.  Alphonse  Je  Batailleur  annonça  l'intention 
de  l'attaquer,  et  aussitôt  accouriirent  de  toutes  parfs  de  vaillants 

,„,.  champions  ;  les  Maures,  de  leur  côté,  viprer^t  en  foule  pour  la 
défendre  ;  enfii|,  elle  fut  prise,  et  devint  la  capitale  de  T Aragon. 
Alphopse  continuait  à  poursuivre  les  Arabes  pour  en  délivrer 

IIS4J  le  pays  au  nord  de  l'Èbre,  quand  il  fut  défait  spus  Fraga,  sur- 
pris et  tué. 

par  son  test^upent ,  il  partageait  ses  ^tats  eptre  les  templiers? 
les  hospitaliers  et  les  chevalie|*s  du  Saipt^Sépulcre ,  qu'il  avait 
fondés  à  Montréal.  Mais  les  Navarrais  choisirent  ppur  roi  don 
Garcias  I^^ptiire?;  les  pobles,  les  villes  e$  les  bourgs  d'Aragon 
(qui  apparaisi^Pt  alors  pour  la  première  fois  comme  corps  4e 
natiop)  proclan^èreat  Ramire  II,  frère  d'Alphonse;  ainsi  le 
royauoie  se  divisait  de  nouveaii,  Ramire  était  moine;  une  dis- 
pense du  pape  Tautorise  à  se  marier;  après  la  naissance  d'une 
fille ,  il  abdique,  devient  évoque  4^  Tarragone,  et  puis  se  ren- 
ferme dans  le  cloître.  Raymond  fiérenger,  comte  de  Barce- 
IIS7.  |one  et  fiancé  de  sa  fille,  régnait  en  Awgon.  Ce  prince,  après 
avoir  vaincu  les  Maures ,  conquit  Tortosa  avec  l'aide  des  Gé- 
nois, qui  eurent  un  tiers  de  cette  ville  ;  il  hérita  d'une  grande 
partie  de  la  Provence, 
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Alphûn^  U,  son  fiU,  réunit  au  royaump  d'Araffon  )«  cwnlP      »••«. 
^e  Barcelone  et  la  Provence;  le  rpi  de  Cj^^tille,  wn  bcau-^père, 
en  récompense  du  secours  qu'il  lui  avait  prêté  contre  les  Mau- 
res^ lui  laissa  Saragosse  libre  de  vasselage. 

Pierre  II ^  son  fils,  se  fit  couronner  à  Rqme  par  Innocent  III,      •««• 
auquel  il  promit  ^n  tribut  annuel,  Le$  états  4' Aragon  lui  surept 
mauvais  gré  de  cette  concession,  et  leur  mécontentement  s'ac- 
crut encore  lorsqu'il  tenta  d'étendre  la  juridiction  royale  au 
détriment  de  celle  des  seigneurs. 

Ce  royaume,  qui  n'avait  pas  été  formé  par  la  conquête,  mais  cjJJîJJJI,*" 
par  des  hommes  libres  associés  dans  le  but  de  sauver  la  liberté 
de  leur  patrie ,  conserva  toujours  des  formes  libérales,  mais 
bizarres  et  intéressantes.  Spinosa  rapporte  que  les  Aragonais, 
s  étant  affranchis  du  joug  des  Maures,  résolurent  d'élire  un  roi, 
et  que,  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux,  ils  eurent  recoura  à 
la  décision  du  pape.  Le  pontife  leur  conseilla  de  ne  point  se 
donner  un  monarque,  à  moins  que  Tordre  intérieur  de  l'État 
ne  leur  en  fît  une  obligation;  dans  cette  hypothèse,  il  les  ex- 
hortait à  instituer,  comme  on  le  fait  pour  les  mineurs,  un  con- 
seil suprême  qui  pilt  lui  résister,  avec  le  droit  illimité  de  déci- 
der les  différends  entre  le  roi  et  la  nation. 

Yrai  ou  non,  ce  fait  représente  le  penchant  continuel  des 
Aragonais  à  limiter  le  pouvoir  du  monarque  et  à  lui  rappeler 
qu'il  était  leur  créature.  Dès  l'apparition  du  premier  roi,  on  le 
voit  assisté  d'un  conseil  de.  douze  anciens  et  sages  hommes  du 
pays.  La  noblesse,  dont  il  était  le  chef,  se  divisait  en  haute 
{ricos  hombres)  et  en  inférieure  (infançones),  qui  se  composait 
de  mesnadoreiy  de  cavalferos  et  de  simples  hidalgos  (1).  Lps 
riches  hommes  prétendaient  appuyer  leurs  privilège»  sur  des 
concessions  faites  par  Charlemagne  à  des  YisigoUiS  Qni  avaient 
cherché  dans  la  Marche  d'Espagne  un  refuge  contre  les  Arabes. 
C'était  l'élite  de  la  nation;  ils  gouvernaient  avec  le  roi,  qu'ils 
élisaient  même  dès  l'origine,  en  lui  disant  :  ISùus  qui  sommes 
autant  que  vous,  nous  vqus  élisons  roi  et  seigneur  si  vous  olh 
servez  les  lois  ef  nos  privilèges;  sinon,  non,  II  partageait  entre 
eux  les  pays  conquis,  et  leur  donnait  ^  chacun  ce  qu'il  fallait 

(I)  Hijn  di  algo,  fils  de  quelqirun,  cVs!-à-dirc  d'un  propriéteîre ,  ou  plii- 
1(H  d*nn  Goth.  Par  la  suite,  les  ricos  hombres ,  lithes  hommes ,  prirent  le 
titre  àé  barons;  puis,  an  qninxième  siècle,  ils  furent  appelés  nobles.  Quand 
les  rois  nommèrent  des  chevaliers  d'origine  roturière  ^  ceux  qui  étaient  nés  hi- 
dalgos s'intitulèrent  chevaliers  de  TKperqn  d'or. 
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pour  entretenir  trois  chevaux;  à  la  terre  était  jointe  la  basse 
juridiction  et  ie  droit  de  percevoir  certains  impôts  ^  mais  avec 
l'obligation  de  créer  des  sous-fiefs,  de  servir  en  aimes  trois 
mois  de  Tannée,  et  d'aller  à  la  cour  et  au  tribunal. 

La  dignité  de  riche  homme  ne  se  transmettait  qu'au  fils  légi- 
time que  le  père  désignait  ;  les  autres  appartenaient  aux  mes- 
nadores,  ou,  comme  on  disait  ailleurs,  aux  minîstérielSy  c'esl- 
à-dire  simples  nobles  attachés  à  la  maison  royale  {mesnada). 

Le  riche  homme  ne  pouvait  être  arrêté  qu'autant  qu'il  était 
convaincu  d'un  délit;  il  n'était  jamais  condamné  à  mort  ma 
des  peines  afflictives.  Le  roi ,  son  vicaire  ou  l'infant  étaient 
seuls  juges  compétents  dans  les  affaires,  civiles  ou  criminelles, 
qui  le  concernaient. 

Le  roi  pouvait  par  un  décret  créer  un  riche  homme,  un  hi- 
dalgo ou  un  infançone  ;  tout  hidalgo  de  naissance  devenait  che- 
valier avec  les  cérémonies  d'usage,  de  la  maiti  du  roi  ou  dun 
riche  homme.  Les  rois  d'Aragon,  qui  dans  leurs  guerres  con- 
tinuelles avaient  besoin  de  l'amour  de  leurs  hommes,  les  trai- 
taient avec  familiarité.  Ramon  Montaner,  historien  militaire, 
dépeint  en  ces  termes  les  souverains  aragonais  :  «  Si  les  sujets 
a  de  nos  rois  savaient  combien  les  autres  rois  sont  rudes  et    , 
a  cruels  envers  les  peuples,  ils  baiseraient  la  terre  que  foulent 
«  leurs  seigneurs.  Si  l'on  me  demandait  :  Montaner,  quelles 
«  grâces  les  rois  d' Aragon  font-ils  à  leurs  svjels  plus  que  les 
«  autres?  je  répondrais  d'abord  qu'ils  font  observer  la  justice     ' 
«  et  la  bonne  foi  aux  nobles,  aux  prélats ,  chevaliers,  citoyens,     i 
«  bourgeois  et  paysans,  sans  qu'il  y  ait  à  craindre  qu'on  de- 
ce  mande  à  ceux-ci  plus  qu'il  n'est  dû,  ce  qui  n'arrive  pas  avec     j 
(c  les  autres  seigneurs.  De  là  vient  que  les  Catalans  et  les  Arago- 
«  nais  ont  des  sentiments  élevés,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en-    I 
«  través  dans  leurs  actions;  or,  nul  ne  peut  être  vaillant  en     i 
«  guerre  s'il  n'a  le  cœur  haut  placé.  Chacun  de  leurs  sujets 
«  parle  quand  il  veut  au  prince,  sûr  d'être  écouté  avec  bien-    1 
a  veillance  et  d'en  recevoir  des  réponses  satisfaisantes.  D'un 
a  autre  côté,  si  un  riche,  un  chevalier,  un  galant  homme  veut 
«  marier  sa  fille,  et  prie  les  seigneurs  d'honorer  la  cérémonie 
«  de  leur  présence,  ils  viendront  à  l'église,  ou  partout  ailleurs. 
«  Ils  iront  même  à  un  dîner  ou  à  l'anniversaire  de  qui  que  ce 
«  soit,  comme  si  c'était  leur  parent,  ce  que  ne  font  pas  assu- 
a  rément  les  autres  seigneurs.  Puis,  dans  les  grandes  fêtes,  ils 
«  invitent  beaucoup  de  braves  gens,  et  ne  font  pas  difficulté  de 
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a  manger  en  public,  et  tous  les  invités  mangent  avec  eux  ;  ce 
«qui  n'arrive  pas  ailleurs.  Si  des  riches,  des  chevaliers,  des 
«  prélats,  des  citoyens,  des  bourgeois,  des  paysans  leur  pré- 
<t  sentent  des  fruits,  du  vin  ou  autre  chose,  ils  ne  font  pas  dif- 
«ficulté  d'en  goûter;  ils  acceptent  des  invitations  dans  les 
a  châteaux,  les  maisons  des  champs  et  les  chaumières,  mangent 
«  ce  qu'on  leur  sert,  couchent  dans  les  chambres  qu'on  leur 
<  assigne,  chevauchent  par  les  cités  et  dans  les  campagnes,  et 
a  se  montrent  à  leurs  gens  ;  si  des  personnes  pauvres ,  hommes 
«  ou  femmes,  les  implorent,  ils  s'arrêtent,  les  écoutent,  exau- 
c  cent  leurs  vœux.  En  un  mot,  ils  sont  si  bons  et  si  afTectueux 
«  envers  leurs  sujets  qu'on  ne  pourrait  l'exprimer;  c'est  pour- 
«  quoi  ceux-ci  les  aiment  on  ne  peut  davantage,  et  ne  craignent 
ff  pas  la  mort  pour  les  faire  croître  en  honneur  et  en  puissance, 
«  toujours  prêts,  sans  que  rien  les  retienne,  à  souffrir  pour  eux 
«  le  froid  et  le  chaud,  à  braver  tous  les  périls.  » 

Les  communes  formées  dans  les  villes  acquirent  de  bonne 
heure  le  droit  d'envoyer  des  députés  aux  cortès  du  royaume,  et 
nous  y  trouvons  dès  1433  ceux  d'Aragon,  en  1250  ceux  de  la 
Catalogne  ;  avantage  qu'ils  devaient  à  la  richesse  que  leur  pro- 
curèrent le  commerce  maritime  et  l'industrie.  Elles  étaient  si 
florissantes  sous  ce  rapport  que  les  Catalans  prétendent  avoir 
donné  à  l'Europe  entière  le  code  commercial  dans  le  Consolato 
dimare,  rédigé,  disent-ils,  en  langue  limousine  par  le  con- 
seil municipal  de  Barcelone  au  commencement  du  treizième 
siècle  (1). 

Certaines  villes  jouissaient  de  privilèges  spéciaux.  Ainsi,  à 
Saragosse,  Alphonse  I*'  accorda  les  droits  d'hidalgo  à  tous  les 
honorati,  c'est- à-dire  à  tous  ceux  qui  avaient  un  cheval  de  selle 
et  ne  gagnaient  pas  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains  ;  les  no- 
taires jouissaient  de  cette  faveur. 

Les  gens  de  la  campagne  étaient  quinoneros  ou  villanos  de 
parada;  les  premiers  cultivaient  les  terres  d'autrui  moyennant 
un  cens;  les  autres  étaient  attachés  à  la  glèbe,  mais  ils  perdaient 
la  possession  s'ils  changeaient  de  résidence. 

Le  clergé  eut  peu  de  pouvoir,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  dou- 
zième siècle  que  les  évêques  furent  appelés  aux  cortès. 

En  1307,  il  fut  établi  que  les  cortès  se  réuniraient  tous  les 

(1)  C'est  une  gloire  que  revendiquent  aussi  les  Marseillais.  Voy.  Pardessus, 
XoU  ffiariltmef . 
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deu%  ansdftp^  la  ville  qnc  désignerait  le  roi,  pn  U3Pi  plusieurs 
grands  pfTiciers  de  la  cour  en  furent  pxclus^  aipû  (}ue  les 
religieux  et  les  nobles  qui  avaient  des  charges  municipales 
à  Saragosse,  Barbastro,  Huesca  et  Daroca;  celte  exclusion 
comprenait  encore  les  marchands  en  boutique  ou  artisans,  les 
chirurgiens,  les  apothicaires.  Plus  tard,  une  contribution  fut 
substituée  au  service  militaire. 

Pierre  II  ayant  dope  excité  le  mécontentement  généiîal,  la 
haute  et  la  basse  noblesse,  avec  la  plupart  des  villes,  fermèrent 
une  union  pour  la  défense  des  libertés  politique:^.  I^  mariage 
de  sa  sœur  Éléonore  avec  Raymond  de  Toulouse  enveloppa 
Pierre  dans  la  guerre  des  Albigeois,  en  faveur  desquels  il  com- 
battit; il  fut  tué  les  arn^es  à  la  main.  Guerrier  et  lettré,  il  cultiva 
la  poésie  provençale  et  chanta  les  louanges  des  dapaes,  qu'il  eut 
le  tort  de  trop  aimer. 

Comme  les  rivalités  pour  la  tutelle  de  son  fils  Jayme  ou  Jac- 
ques excitaient  des  troubles ,  le  cardinal  de  Bénévent  déter- 
mina les  états  à  jurer  fidélité  au  jeune  prince,  cérémonie  inu- 
sitée, qui  n'empêcha  pas  la  guerre  civile.  Après  avoir  été,  deux 
fois,  obligé  de  fuir  devant  ses  tuteurs,  Jacques  enfin  monta 
sur  le  trône,  et  se  signala  pai*  de  grandes  victoires;  i|  conquit  les 
lies  Baléares  et,  ce  qui  était  plus  important ,  le  roys^ufue  de 
Valence,  a  réunion  de  tous  les  biens  disséminés  ailleurs,  »  où 
il  établit  comme  vassaux  trois  cent  quatre-vingts  chevaliers  ara- 
gonais  et  catalans.  Il  donna  au  pays  de  Valence  un  code  très- 
étendu,  rédigé  en  catalan  {Costumes  de  Fflifeum),  et  où Fon 
sent  rinfluence  de  légistes  versés  dans  la  jqyisprudence  ro- 
maine; car  la  plupart  des  dispositions  sont  une  libre  traduction 
du  Digeste  et  du  code  de  Justinicn.  11  en  avait  dqnné  un  aPtre 
à  TAragon  et  à  la  Catalogne,  d'après  les  conseils  de  Vidal,  évê- 
que  de  Huesca.  Jacques  fut  surnon^mé  le  Çonq\iérant  et  le 
Juste  y  double  qualification  qu'il  mérita;  mais  sa  prudence  ne 
sut  pas  conjurer  les  dissension^  domestiques.  Il  avait  désigpo 
pour  son  héritier  Alphonse;  puis,  comme  il  eut  plusieurs  fils 
d'un  second  lit,  il  fit  pour  chacim  des  dispositions  nouvelles 
qui  ne  laissaient  au  premier  que  TAragon.  L'infant  Alphonse, 
appuyé  par  un  parti  puissant,  eut  recours  aux  armes,  et  les 
conditions  de  la  paix  lui  assurèrent  l'héritage  de  l'Aragon  et  de 
Valence.  Après  sa  mort,  ses  frères,  Pierre  et  Jacques,  se  firent 
la  gueiTe;  pour  les  satisfaire,  leur  père  assigna  au  premier 
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TAragon,  la  Catalogne  et  Valence,  et  ^  Taiitre  le  poyaiin)^  de 
Majorque,  î^vec  différentes  possessions  sur  les  frontières  de 
France.  U  fut  alors  établi  dans  les  certes  que  les  milles  en  ligne 
dir0cte  succéderaient  à  la  couronne  d'Aragon ,  à  l'exclusion 
des  lignes  collatérales. 

Pierre  III,  à  qui  Conradin  de  Souabe  envoya  son  gant  du  i«r«. 
haut  de  l'édiafaud,  occupa ,  comjiTie  nous  le  dirons,  la  Sicile 
après  les  Vêpres  siciliennes..  Les  Aragonais,  sur  lesquels  cette 
expédition  6t  peser  de  lourdes  dépenses  et  attira  l'interdit  pon- 
tifical ,  an  conçurent  un  grand  mécontentement,  qu'ils  expri- 
mèrent d'une  manière  énergique.  Les  états,  convoqués  par 
Pierre  lil  à  Tarragone,  n^obtenant  pas  satisfaction  au  sujet  de 
leurs  demandes,  se  concertèrent  pour  la  défense  de  leurs  an- 
ciennes prérpgatives,  sauf  l'obéissance  au  roi.  Il  fut  arrêté  que, 
si  jamais  il  envoyait  à  la  mort  o\i  en  prison  quelqu'un  des  con- 
fédérés sans  la  sentence  dn  justicier  et  des  assesseurs,  la  fidélité 
cesserait  envers  lui,  et  que  le  trône  serait  offert  à  son  fils  Al- 
phonse, à  la  condition  qu'il  les  aiderfiit  à  chasser  son  père;  s'il 
refusait,  tout  lien  de  sujétion  serait  rompu  envers  lui  et  ses 
héritiers,  et  dépossédé  comme  traître  quiconque  n'entrerait  pas 
dans  la  confédératiqn. 

Le  roi  de  France,  Philippe  }e  Hardi,  déclara  la  guerre  |i 
Pierre,  à  la  tête  de  seize  mille  hommes  do  cavalerie,  de  dix-sept 
mille  arbalétriers  et  de  cent  mille  fantassins,  il  jeta  l'effroi  dans 
la  Catalogne,  pénétra  dans  TAragon  par  des  gorges  laissées 
sans  défense,  et  fit  couronner  son  fils  Charles  de  Valois.  Le 
long  siège  4o  Girone  décima  l'armée  française,  et  Roger  de  Lo- 
ria,, amiral  de  Sicile,  détruisit  la  (lotte  dans  le  golfe  de  Rosps; 
privé,  par  ce  désastre,  de  toutes  ses  ressources,  argent  et  vi- 
vres, Philippe  fut  obligé  d'effectuer  sa  retraite.  Alpbopse  III, 
le  Bienfaisant ,  hérita  du  royaume,  tandis  que  la  Sicile,  pomme 
conquête,  fut  laissée  à  Jacques,  qui  recouvra  Miporque  sur  |es 
Arabes  et  Majorque  sur  son  oncle. 

L'Aragon,  la  Catalogne  et  Valence  avaient  chacun  leurs  cor-  cortès. 
tes,  qui  se  réunissaient  pour  jurer  fidélité  au  nouveau  roi,  ac- 
corder le  service  militaire  ou  des  subsides,  et  pour  faire  des 
lois.  L^  roi  en  personne  ou  un  représentant  agréé  par  les  é|ats 
devait  les  présider;  en  l'absence  de  l'un  et  de  Taufre^  elles 
s'appelaient  parlement;  lorsque  toutes  trois  étaient  réunies  dans 
upe  ville,  elles  constituaient  les  cortès  généf aies.  Daiis  l'Ara- 
gon,  elles  se  composaient  de  quatre  bras  :  le  clergé,  la  haute 
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noblesse^  Tun  et  l'autre  en  personne  ou  par  délégués ,  la  no- 
blesse inférieure  en  personne,  et  les  députés  des  villes;  en  Ca- 
talogne et  à  Valence,  la  noblesse  ne  formait  qu'un  bras.  Chaque 
bras  délibérait  à  part,  et  aucune  loi  ne  passait  qu^à  Tunanimité 
absolue,  une  seule  voix  contraire  suffisant  pour  faire  rejeter 
une  proposition. 

De  ces  assemblées  sortirent  les  sages  lois  qui  prohibèrent 
les  procédures  secrètes ,  les  arrestations  arbitraires,  la  torture, 
la  confiscation  des  biens  pour  tout  autre  motif  que  le  crime 
de  lèse-majesté  ou  de  fausse  monnaie  ;  en  outre,  elles  garanti- 
rent au  pays  les  privilèges  politiques,  et  prévinrent,  entre  les 
nobles  et  les  cités,  les  luttes  qui  déchirèrent  la  Gastille  et  les 
autres  royaumes  féodaux.  Elles  avaient  toutefois  Tinconvénient 
de  réduire  l'autorité  royale  à  un  vain  titre,  pour  faire  prévaloir 
le  despotisme  populaire  ou  Taristocratie  féodale,  et  de  laisser  à 
un  seul  individu  le  pouvoir  d'arrêter  les  décisions. 

Outre  les  unions  que  nous  avons  vues  se  former  sous  Pierre  11 
pour  la  défense  des  libertés  nationales,  il  s'organisa,  vers  l'an 
1260,  une  autre  grande  confédération  pour  réprimer  les  fac- 
tions nées  pendant  les  guerres  fraternelles;  le  royaume  fut ,  en 
conséquence,  divisé  en  cinq  régions  (juntas),  sous  la  direction 
d'un  sobre  junteros  choisi  dans  une  des  principales  familles, 
afin  de  combattre  les  factieux.  En  1264',  une  autre  union  des 
nobles  posa  des  limites  au  droit  qu'avait  le  roi  de  disposer  des 
grands  fiefs;  à  l'avenir  il  ne  devait  Texercer  que  de  concert 
avec  les  riches  hommes. 

Pierre,  menacé  par  la  France,  fut  obligé  de  concéder  à  la 
nation  le  grand  privilège,  par  lequel  il  s^engàgeait  à  n'enlever 
à  aucun  vassal  son  fief  sans  jugement,  ce  dont  les  grands  feuda- 
taires  furent  également  tenus  envers  les  petits.  Aucun  vassal  ne 
put  être  contraint  d^aller  combattre  hors  du  royaume  ;  les  états 
furent  autorisés  à  nommer  des  conservateurs  de  la  paix  dans 
les  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence  ;  ils  durent  ê^e  réunis 
chaque  année  à  Saragossé ,  et  le  roi  ne  put  faire  la  guerre  ou 
lever  des  impôts  sans  leur  consentement. 

Pierre  accorda  les  mêmes  droits  à  la  Catalogne,  en  récom- 
pense des  secours  qu'elle  lui  avait  fournis  pour  l'expédition  de 
Sicile.    . 

Enhardies  par  leurs  succès,  les  unions  résolurent  dimposer 
de  nouvelles  entraves  à  l'autorité  royale;  elles  ne  consentirent 
à  reconnaître  Alphonse  pour  roi  qu'à  la  condition  quMl  choisi- 
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rait  ses  conseillers  de  concert  avec  les  états;  sur  son  refus,  il  se 
forma  une  autre  ligue  qui  obtint  du  roi  le  privilège  de  l^ Union. 
Aux  termes  de  ce  pacte,  on  ne  put  désormais  procéder  contre 
aucun  des  membres  de  TUnion  que  dans  leà  formes  juridiques; 
il  lui  fut  donné  dix  places  de  sûreté;  si  le  roi  ou  ses  successeurs 
manquaient  à  leur  promesse,  elle  fut  autorisée  à  choisir  un  au- 
tre roi  ;  les  cortès  durent  être  assemblées  tous  les  ans  à  Sara- 
gosse,  avec  la  faculté  de  nommer  un  conseil  au  roi ,  ou  d'en 
changer  les  membres  en  totalité  ou  en  partie.  Les  associés 
adoptèrent  un  sceau  où  ils  étaient  représentés  dans  une  attitude 
suppliante  devant  le  roi,  tandis  qu'on  apercevait  au  loin  des 
lances  et  des  bataillons. 

Le  roi  se  trouvait  donc  à  peu  près  annulé,  d'autant  plus  justicier. 
qu^il  avait  encore  près  de  lui  lejusiiza  ou  justicier,  juge  de  la 
cour,  qui  prononçait  seul  ou  avec  Tassistance  des  barons;  c'é- 
tait un  antique  magistrat,  antérieur  peut-être  à  la  monarchie. 
Dans  le  principe,  il  ne  faisait  que  recueillir  les  avis  des  riches 
hommes,  et  rendre  la  sentence  conformément  à  leur  décision. 
Quand  les  lois  eurent  grandi  avec  les  idées  de  liberté,  la  véné- 
ration pour  celui  qui  était  chargé  de  les  interpréter  s'accrut 
aussi  ;  il  fut  pris  comme  arbitre  dans  les  différends  entre  le  roi 
et  les  grands;  mais  il  était  responsable  du  préjudice  qui  résul- 
tait de  ses  décisions  et  justiciable  des  cortès.  Les  rois,  en  ra- 
petissant la  juridiction  des  feudataires ,  fortifièrent  celle  du 
justicier;  enfin,  pour  écarter  la  haute  noblesse  de  fonctions  trop 
importantes,  on  décréta  qu'il  serait  choisi  parmi  les  cheva-  im», 
liers,  sous  le  prétexte  que  les  riches  hommes  ne  pouvaient 
être  punis <le  mort,  tandis  que  ce  magistrat  devait  répondre, 
même  sur  sa  tête,  de  son  administration.  A  ce  haut  magistral 
furent  aussi  commises  par  le  grand  privilège  toutes  les  causes 
déférées  au  roi ,  qui  devait  en  délibérer  avec  les  nobles  et  les 
citoyens. 

Le  droit  d'union  fut  ensuite  aboli  par  Pierre  IV,  qui,  s'é-  iMa. 
tant  blessé  en  lacérant  la  charte  avec  son  poignard,  s'écria: 
Que  le  sang  d'un  roi  efface  un  privilège  si  funeste  et  si  inju- 
rieux à  la  royauté/  On  eut  grand  soin  d'en  faire  disparaître 
l'original;  mais  il  résulta  de  cette  abrogation  que  le  justicier 
demeura  la  garantie  la  plus  puissante  du  peuple  contre  l'op- 
pression. Les  juges  municipaux  et  royaux  lui  soumettaient  tous 
les  doutes  soulevés  dans  les  tribunaux  en  matière  de  loi;  il 
donnait  sa  solution  dans  les  huit  jours,  sans  que  les  lettres  du 
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roi  pussent  rien  contre  ses  décisions.  En  vertu  du  jurisfirma , 
il  avait  le  droit  d'évoquer  toute  cause  portée  devant  un  autre 
tribunal,  et  garantissait  des  effets  de  la  condamnation  les  biens 
de  ceux  qui  recouraient  à  son  assistance.  '.Par  la  manifesta- 
iioriy  il  assurait  la  liberté  personnelle  contre  les  officiers  royaux, 
non  pas  qu'il  affranchît  le  prévenu  de  la  prison,  mais  il  lui 
manifestait  les  actes  du  procès,  et  il  le  tenait  dans  une  geôle 
particulière.  On  appelait  ces  mesures  du  justicier  remèdes  dt 
droit  contre  l'autorité  des  magistrats  royaux.  Interprèle  des 
lois,  juge  suprême,  il  pouvait  infirmer  par  son  veto  les  ordres 
du  roi,  destituer  ou  censurer  ses  ministres;  il  est  vrai  que,  par 
une  étrange  contradiction,  il  était  nommé  par  le  roi,  et  pou- 
vait être  révoqué.  Ce  fut  seulement  en  1442  que  les  cortès  le 
déclarèrent  inamovible. 

Elles  obtinrent,  en  1398,  que  le  roi  nommerait  quatre  cen- 
seurs du  justicier,  un  par  bras;  ils  siégeaient  trois  fois  l'an 
pour  recevoir  les  plaintes  adressées  aux  cortès  ;  celles-ci  d'a- 
bord, puis  le  roi  seul  avec  les  états  pouvaient  Juger  le  justi- 
cier. 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  les  constitutions  diverses  des 
t*oyaumes  espagnols,  soit  à  cause  de  leur  propre  importance 
ou  de  leur  différence  dans  l'origine  et  la  forme  avec  celles 
des  autres  pays  européens,  soit  aussi  parce  qu^elles  conti- 
nuent encore  à  servir  de  drapeau  aux  ennemis  du  libéralisme 
moderne ,  qui  s'obstine  trop  peut-être  à  îsolèr  les  institutions 
nouvelles  des  anciennes,  toujours  chères  au  peuple,  parce 
qu'elles  sont  nées  avec  lui. 

La  noblesse  n'était  donc  pas  féodale  en  Espagne;  mais  le  roi 
devait  avoir  pour  elle  beaucoup  d'égards,  parce  que,  élevée 
avec  rËtat,  elle  possédait  de  grandes  richesses,  et  s^appuyait 
sur  treize  ordres  militaires,  puissants  par  leur  opulence  et  leurs 
privilèges  et  rendus  presque  indépendants  par  leur  état  de 
guerre  perpétuel  contre  un  ennemi  qui  n'était  pas  celui  d'un 
royaume  particulier,  mais  de  la  nation  entière.  Bien  qu'ils 
combattissent  au  nom  de  la  religion,  leur  contact  continuel 
avec  les  Maures  dut  modifier  leurs  idées;  aussi  se  maintinrent- 
îls  indépendants  de  la  cour  de  Rome  pendant  cotnme  après  la 
guerre  de  l'islamisme  ;  ils  ne  lui  furent  assujettis  que  par 
Charles-Quint. 

Oii  ne  vit  point  eh  Espagne  de  rois  déposés  par  les  évéques; 
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ni  la  Ititle  du  sacerdoce  contre  la  royauté;  les  évêques,  qui , 
même  avant  la  conquête,  avaient  le  droit  d'intervenir  à  la  no- 
mination du  roi,  au  lieu  d'amoindrir  son  autorité,  aimaient  à  y 
participer;  ils  toléraient  une  différence  dans  le  rit  en  faveur 
des  chrétiens  qui,  pendant  un  certain  temps,  avaient  été  su- 
jets des  Maures,  et  laissaient  encore  une  plus  grande  latitude 
aux  Mozarabes.  La  poésie  décernait  tant  d'hommages  aux  hi- 
dalgos maures  que  les  âmes  timorées  s'en  scandalisaient.  Les 
pauliciens  furent  accueillis  dans  PAragon;  Pierre  II  mourut  en 
combattant  pour  les  Albigeois;  Pierre  lil  occupa  la  Sicile  en 
dépit  du  pape ,  et  ses  successeurs  furent  excommuniés  pen- 
dant toute  la  durée  du  siècle;  puis  nous  verrons,  dans  le  grand 
schisme,  Pierre  IV  et  Alphonse  V  se  ranger  du  parti  opposé  au 
pape;  Tinquisition ,  que  les  moines  établirent  dans  le  pays, 
resta  indépendante  de  Rome.  Occupés  à  servir  le  christianisme 
de  leurs  bras,  les  Espagnols  n'appliquèrent  point  leur  esprit 
aux  subtilités  du  dogme;  ils  eurent  donc  peu  de  disserlateurs 
et  encore  moins  d'hérétiques,  à  Texception  de  quelques  mys- 
tiques. 

De  ces  institutions  sortit  le  caractère  des  Espagnols,  mélange 
d'intérêts  et  d'habitudes  opposés,  sentiment  énergique  du 
droit ,  joint  à  une  résignation  absolue  à  des  privilèges  sanction- 
nés par  la  loi  ;  des  habitudes  d'agilité  qui  tiennent  de  la  répu- 
blique, la  fière  indépendance  des  montagnards  associée  au  culte 
enthousiaste  de  la  monarchie  et  à  une  soumission  orientale 
envers  le  souverain,  identifié  avec  la  patrie.  Lorsque  ailleurs 
Phomme  n'obtenait  de  considération  qu'autant  qu'il  était  no- 
ble, la  conscience  de  la  digliité  de  chacun  parlait  haut  là  où  cha- 
cun avait  ^contribué  de  ses  efforts  à  l'affranchissement  de  la 
patrie.  Tous  avaient  résisté  à  la  séduction,  t  la  menace,  à 
Pexemple  des  Sarrasins  ;  de  là  une  pieuse  vénération  pour  les 
sentiments  les  plus  vrais,  pour  la  famille,  la  patrie,  l'existence 
paisible  et  réglée  des  champs,  et  en  mêrne  temps  le  goût  des 
aventures,  des  courses,  des  armes ,  l'insouciance  de  la  mort  : 
toilt,  en  un  mot,  y  était  mêlé  comme  les  éléments  de  la  popula- 
tion et  l'histoire  du  pays.  Paut-il  donc  s^étonner  que  la  fusion, 
toujours  troublée  par  des  influences  étrangères,  ait  tnis  tant 
de  siècles  à  s'opérer,  ait  coûté  et  coûte  encore  tant  de  sang? 

Parmi  les  chevaliers  français  venus  au  secours  d'Alphonse  P', 
nous  avons  nommé  Henri  de  bourgogne  ;  il  avait,  avec  la  main 
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de  Thérèse,  fille  de  ce  roi,  obtenu  le  titre  de  comte  du  pays  situé 
entre  le  Minho,  le  Douro  etTras-os-Montes,  et  qui  de  Porto-Cale, 
ancienne  capitale  des  Gallèces,  fut  appelé  Portugal.  Il  laissa 
son  fils  Alphonse-Henri ,  âgé  de  deux  ans  à  peine ,  sous  la  ré- 
iii«.  gence  de  sa  mère,  qui  repoussa  les  attaques  de  dona  Urraque, 
et  rimita  dans  ses  intrigues  avec  les  deux  fils  du  comte  de 
Transtamare,  dont  l'un  devint  son  époux. 

Alphonse-Henri ,  parvenu  à  Page  d'homme ,  recouvra  ses 
États  de  vive  force,  enferma  sa  mère,  bannit  son  beau-père,  et 
se  défendit  contre  Alphonse  de  Gastille.  Cinq  émirs  arabes  s  a- 
vancèrent  contre  hii  à  la  tête  d'une  armée  formidable;  il  était 
campé  en  face  d'eux,  dans  les  plaines  d'orient,  sur  les  confins 
des  Algarves,  lorsque,  par  une  nuit  sombre,  le  Christ  lui  ap- 
parut sur  la  croix,  et  lui  dit  :  V armée  te  proclamera  roi  de 
Portugal,  accepte;  prends  pour  armoiries  mes  cinq  plaies  et 
les  trente  deniers  pour  lesquels  je  fus  vendu ,  et  ta  race  sera 
11»^.  glorieuse  jusqu^à  fa  seizième  génération.  Alphonse  en  fit  sa 
août  e .  ^^ç\2^^2X\on  par  écrit  et  sous  la  foi  du  serment;  Tarmée  le  pro- 
clama donc  en  le  couronnant  de  feuillage,  et  la  victoire  signa- 
lée d'Oriae  (Ourique),  qui  coûta  la  vie  aux  cinq  émirs,  ne  laissa 
aucun  doute  sur  cette  révélation. 

Le  roi  de  Gastille  lui  contesta  ce  titre,  à  moins  qu'il  ne  re- 
connût le  tenir  de  lui  ;  une  guerre  intervint,  et  le  pape  fut  ap- 
pelé à  prononcer.  Pour  se  concilier  saint  Bernard,  Alphonse 
mit  son  royaume  sous  le  patronage  de  Notre-Dame  de  Clair- 
vaux,  à  laquelle  il  promit,  à  titre  de  fief,  cinquante  morabi- 
tains  d'or  pai^  an,  pour  qu'elle  affranchît  le  Portugal  de  toute 
domination  étrangère.  Il  fit  en  outre  hommage  comme  vassal 
à  saint  Pierre  et  à  l'Église  de  Rome,  et  contracta  robligation 
1179.  de  payer  un  cens  annuel  de  quatre  onces  d'or.  Alexandre  111 
lui  confirma  le  titre  de  roi  et  toutes  les  terres  qu'il  pourrait 
recouvrer  sur  les  Maures  (1). 

Mais  l'armée ,  c'est-à-dire  un  corps  qui,  par  sa  nature,  re- 
nonce à  la  Hberté  politique,  a-t-elle  le  droit  de  prendre  une  dé- 
libération quelconque ,  et  surtout  de  donner  un  roi  à  une  na- 
d«^LMi^go.  ^^^^^^'  L^s  cortès  furent  donc  convoquées  pour  la  première  fois 
à  Lamégo,  et  composées  du  haut  clergé,  de  la  noblesse  et  des 
députés  des  seize  principales  villes;  le  choix  de  Tarniée  y  fut 
sanctionné,  moyennant  des  conditions  très-libérales,  acceptées 

(I)  G.  G.  GEBAfiER,  Hist.  du  Portugal  (allemand). 
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par  le  roi.  Alphonse-Henri  fut  couronné  par  l'archevêque  de 
Braga^  qui  ceignit  son  front  d'un  diadème  d'or  et  de  perles, 
donné  par  les  Goths  au  couvent  de  Laurbano  ;  la  main  posée 
sur  l'épée  avec  laquelle  il  avait  combattu  les  Maures^  il  remer- 
cia Dieu  d'abord ,  puis  les  cortès^  qu'il  invita  à  faire  des  lois^ 
auxquelles  les  étais ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  descen- 
dants ,  promirent  obéissance.  Le  royaume  fut  déclaré  hérédi- 
taire de  mâle  en  mâle;  à  leur  défaut^  les  femmes  étaient  ap- 
pelées au  trône,  à  la  condition  d'épouser  un  Portugais,  lequel 
ne  prendrait  le  titre  de  roi  que  lorsqu'il  aurait  un  fils;  La  no- 
blesse dut  être  composée  d'abord  des  parents  du  roi,  puis  de 
ceux  qui  auraient  sauvé  à  la  guerre  les  jours  du  roi ,  de  son 
fils  ou  de  son  gendre ,  et  ne  seraient  ni  Maures  ni  juifs  de 
naissance;  enfin,  des  fils  de  ceux  qui,  pris  par  les  infidèles, 
mourraient  pour  ne  pas  renier  leur  foi.  On  déclai*a  nobles  aussi 
ceux  qui  tueraient  sur  le  champ  de  bataille  le  roi  ennemi  et  son 
fils,  ou  s'empareraient  de  l'étendard  royal;  ceux  qui,  à  ce  mo- 
ment, se  trouvaient  à  la  cour  du  roi  et  possédaient  la  noblesse 
de  tenips  immémorial,  et  ceux  qui  avaient  combattu  à  la 
journée  d'Orico. 

Par  contre,  est  déclaré  déchu  de.  la  noblesse  avec  tous  ses 
descendants  le  noble  qui  a  pris  la  fuite  dans  une  hjitaiUei 
ou  frappé  une  femme  avec  la  lance  ou  avec  l'épée  ;  celui  qui 
dans  une  mêlée  ne  défend  pas  de  toutes  ses  forces  le  roi ,  son 
fils  ou  sa  bannière;  celui  qui  prête  faux  témoignage,  qui  dissi- 
mule la  vérité  au  roi,  qui  médit  de  la  reine  ou  de  ses  filles, 
qui  passe  aux  Maures,  occupe  le  domaine  d'autrui,  blasph^e 
le  Christ  et  conspire  contre  la  vie  du  roi. 

La  noblesse  portugaise  ne  s'appuyait  donc  ni  sur  la  conquête 
ni  sur  la  féodalité,  mais  sur  les  qualités  personnelles,  le  cou- 
rage, la  loyauté,  la  religion.  Les  états  sanctionnèrent  ces  lois, 
parce  qu'elles  leur  parurent  bonnes  et  justes,  double  condi- 
tion trop  oubliée  dans  desL  temps  beaucoup  i>lus  raffinés. 

Sur  la  demande  qui  fut  faite  à  l'assemblée  si  elle  entendait 
que  le  roi  se  rendît  aux  certes  du  roi  de  Léon  et  se  reconnut 
son  vassal,  tous  se  levèrent,  et,  tirant  leurs  épées,  s'écriè- 
rent d'une  voix  unanime:  Libres  nom  sommes,  et  libre  est 
notre  roi;  nos  bras  nous  ont  rendus  tels,  SHl^n  est  un  qui 
accepte  la  servitude,  qu'il  meure;  s'il  est  roi,  qu'il  cesse  de 
régner. 

Les  certes  de  Portugal  se  bornaient  à  délibérer  sur  les  pro- 

T.   XI.  29 
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pùtààoHiB  du  roi,  qui  émsiBtaient  le  plus  souvent  en  deiâandes 
d'argent  et  d'bôthmed  poui*  la  défense  du  pays.  Ëlle6  poutàiêtit 
aussi  lui  exposer  leurs  griefs ,  Sous  la  dénomination  de  chapi- 
pitres  ;  ces  chapitres  étaient  génémua:  s'il  étaient  pfésêiités 
par  tous  les  ordres  réunis^  spéciàtta^  lors(}U'ils  émaîiâiènt 
d'un  seul;  ils  étaient  rédigés  sous  forme  de  Supplique ^  et  te 
roi  rendait  sur  leur  contenu  des  lois  et  des  rescrits  ^  ce  qui 
donne  aux  cortès  portugaises  un  air  d'assemblée  consultative. 
Les  chapitres  généraux  de  Fan  1372,  qui  nous  sont  restés, 
peuvent  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  choses  se  pas- 
saient. Le  roi  est  prié,  dans  les  termes  les  plus  respectueux, 
d'ordonner  qu'il  ne  soit  pas  commencé  de  guerre  ni  battu  de 
monnaie  sans  l'ordre  des  communes;  d'eiaminer  ëi  les  dé- 
penses de  la  cour  peuvent  ôtré  diminuées  ;  de  bien  choisir  les 
officiers  de  justice;  de  ne  pas  contraindre  au  mariage  tes 
veuves  et  les  filles  dé  personnes  considérables  ;  dé  conduire  avec 
lui  un  boulanger  et  un  boucher  lorsqu'il  se  rend  dans  un  pays 
où  il  n'y  en  a  pas  ;  de  maintenir  les  exemptions  dé  logement; 
de  ne  pas  laisser  faire  le  négoce  aux  grands  ni  aujt  nObtës  ;  de 
ne  pas  contraindre  les  hommes  privilégiés  à  setvir  àur  la 
flotte  ;  de  ne  pas  exiger  le  service  mîKtàit^  de  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  champs  ;  d'empêcher  les  ecclésiatiques  de  vendtë 
(m  d'acheter  des  biens-fonds  pour  eux-mémeâ  ou  pour  autrui  ; 
d'ordonner  que  tous  puissent  vendre  des  vivrez  sans  qu'il  soit 
permis  de  les  accaparer  pour  en  exagéi'er  le  ptix;  que  tes 
juifs  ne  soient  point  admis  aux  emplois;  ({tïe  toUs  les  sujets 
aient  la  faculté  de  présenter  leurs  requêtes  aU  rôi  partout  où 
il  se  trouve  ;  que  les  prélats  et  leS  riches,  qui  ont  du  pëlû  et 
de  la  viande  9  ne  puissent  s'en  procurer  de  vive  fôrcé;  (}ue 
tout  ce  qui  est  pris  pour  l'usage  du  roi  soit  payé  OU  rêfidU  en 
natute;  que  les  cortès  soient  convoquées  tous  lés  tfois  ans, 
et  que  tout  ce  qui  a  été  établi  dans  les  précédentes  soit  ebserré 
exactement*  Tout  cela  est  dit  dans  la  forme  et  avec  le  tdû  delà 
prière;  mais  les  demandes  ont  un  but  élevé. 

Le  pacte  entre  la  liation  et  le  roi  fie  dut  être  mddlfMtjJie 
par  les  deux  parties  contractantes.  Aussi  ^  lorsque  parla  suite 
les  institutions  libérales  qui  sigualèreilt  le  i^ë  d'Alphonse 
se  trouvèrent  modifiées>  6e  ne  fut  point  par  des  secousses  vio- 
lentes, mais  par  l'accord  de  la  nation  et  de  ÉOti  cliefj  elles 
restèrent  la  base  de  la  liberté  d'un  peuple  qui ,  dès  le  berceaii, 
connut  et  défendit  se»  droita^  si  bien  que$  de  nos  jours  étiéofe. 
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après  tant  de  théories  et  d'expériences  ^  elles  peuvent  offrir  des 
modèles  de  véritables  franchises  (1). 

Alphonse  continua  d'expulser  les  Maures  du  pays  ;  mais  Lis-  nw. 
bonne  lui  opposa  une  résistance  telle  qu'il  était  près  d'en  lever 
le  siège  lorsque  aborda  tout  à  coup^  sur  les  côtes  de  Galice  ^ 
une  flotte  de  croisés  flamands,  anglais ,  normands^  frisons,  al* 
lemands.  Il  sembla  que  Dieu  les  eût  lui-même  guidés  vers  ees 
plages  :  une  entreprise  qui  avait  tant  de  rapport  avec  la  croi- 
sade ne  pouvait  que  leur  sourire;  ils  se  mirent  donc  volontiers 
à  l'œuvre  et  prirent  la  ville.  A  leur  retour^  ils  répandirent  par 
toute  l'Europe  la  gldre  d'Alphonse  ;  maints  chevaliers  vinrent 
alors  combattre  sous  ses  bannières  ^  qu'il  porta  triomphanted 
jusqu'aux  Algarves.  Il  régna  quarante-six  ans^  béni  par  la  nà« 
tion  qu'il  avait  rendue  indépendante  >  et  révéré  comme  saint  n». 
par  le  dergé^  qui  avait  eu  large  part  à  ses  faveurs. 

Son  fils  Sancho  P' n'eut  pas  comme  lui  l'habileté  de  se  le  sanchoi^i 
concilier;  pendant  les  vingt-six  années  de  son  règne^  il  eut  de 
continuels  démêlés  avec  la  cour  de  Rome  et  les  évéques  du 
pays.  Celui  de  Porto  lui  reproche  ud  mariage  à  un  degré  pro- 
hibé }  Sandio  le  fait  jeter  en  prison  )  mais  le  prélat  réussit  à 
s'enfuir^  met  son  diocèse  en  interdit  ^  et  se  réfugie  à  Rome,*  où 
il  est  soutenu  par  Innocent  III  avec  asses  d'énergie  pour  que 
le  roi,  malg^  son  opitirâtretéi  soit  obligé  de  plier.  Plus  tard, 
l'évèque  de  Cîoïmbre  lui  infligea  des  censures  ^  où  le  vulgaire  mt. 
vit  la  cause  de  la  maladie  dont  il  fut  atteint  et  de  laquelle  il 

h)  Hmii  tdtlloiiè  l^àt\é¥  dit  mi^vè  Êé&tH  d«  Ifiati  Tt  »  au  4  jtltii  id24 ,  ttîll 
met  éh  relief  le  mérite  de  l'atieieiihe  eorolituUdtii  U  |^  e^  dit  :  t  Que  tseux 
qui  les  présentés  liront  «aehent  qu'après  mtkr  examen  sur  les  princi{ies  de 
raiicienne  constitution  portugaise ,  oà  se  irouire  cette  admirable  harmonie  et 
cétiti  t^rndëttte  cotiib1ri2(ts(jfi  dbiil  i^ëxtféi-iéneè  dé  tàtlt  Hé  siècles  a  montré 
ridèitl(»liàbtè  ddtiië  p<r(fr  \é  Hatiolf  p3fingais6,  Ktillié  iHlë  (jtroh  if  dit  sabfaU 
atteiillre  ûé  pUts  grande  et  ni  niêflie  d'égale  d'iostitiltiona  notiTellet  et  dif^ 
férentes;  cossidérant  que,  selon  les  plus  sages  politiques^  une  nation  ne  peut 
tirer  aucun  avantage  d'une  forme  de  gouvernement  qui  n'est  pas  parfaitement 
en  fa[*pôrt  avec  soit  câraclèié,  son  éducation,  ées  ancièîis  usages,  H  que  les 
essais  fitff^  pm  féâam  à  Uit  ijfé  gënéfdl  M  ui^ges  partictiliets  âëi  naiidtië 
se  <0Bi  tHiffTéa  aàtlgefévit  et  préft<iti«  loltjèijtl  ftfipraticable»,  nous  avoua 
pehsé  qu'il  ne  eonvenait  pas  de  démolir  le  noble  édifice  de  notre  ancienne 
constitution  politique,  composée  de  lois  sages,  écrites  ou  traditionnelles;... 
d'autant  plus  que  noua  savons  que  l^ancienne  constitution  portugaise  ren- 
feftfte  eti  sdi  tous  les  élénlen^  nécessaires  pour  prbtéger  la  religion ,  la  ma- 
jesté du  trône,  la  Sécurité  des  droits  individuels  de  tdtM  les  8tl)eta  et  le  boii 
ordre  de  l'administration  publique.  » 
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mourut,  après  s'être  réconcilié  avec  TËglise.  Le  soin  qu'il  prit 
de  repeupler  le  pays,  épuisé  pu!  la  guerre  et  la  peste,  le  fit  sur- 
nommer el  Poplador, 
Alphonse  II.      Les  ordres  militaires  et  les  croisés,  qui  avaient  aidé  San- 
cho  P'  dans  ses  conquêtes ,  rendirent  aussi  de  grands  services 
à  Alphonse  If,  son  fils,  qui  vécut  pourtant  en  querelles  inces- 
itts.      santés  avec  les  moines  et  les  évéques  pour  les  prétentions  de 
suzeraineté  et  d'exemptions;  il  mourut  excommunié. 
s«Bcho  II.       ï^^  différends  avec  le  clergé  s'envenimèrent  sous  Sancho  II, 
dit  le  Capuchonnë  à  cause  du  capuchon  de  Fordre  de  Saint- 
Augustin  que  sa  mère  lui  fit  porter  dans  son  enfance.  Les 
évêques  riches  et  puissants,  considérant  le  roi  comme  vassal 
dusaint-siége,  prétendaient  rester,  dans  leur  personne  et  leurs 
biens,  exempts  de  tout  impôt  et  ne  relever  d'aucune  juridic- 
tion; comme  le  roi  refusait  d'admettre  ces  prétentions,  une 
grande  irritation  se  manifesta,  qu'aigrirent  encore  les  intrigues 
de  dona  Mencia,  sa  femme  ou  sa  concubine ,  et  de  son  oncle 
H4H.      Ferdinand,  qu'appuyait  une  faction  puissante.  Les  prélats  ob- 
tinrent d'Innocent  IV,  au  concile  de  Lyon,  qu'il  déliât  les 
Portugais  du  serment  d'obéissance  envers  un  roi  a  perturba- 
«  teur  de  l'Église  et  ennemi  de  ses  libertés,  qui  appelait  les 
et  ecclésiastiques  au  forum  séculier ,  imposait  les  biens  des 
<x  églises  et  des  couvents,  ne  réprimait  pas  les  violenoes  de  la 
a  noblesse,  et  faisait  seulement  pour  la  forme  de  petites  gue^ 
«  res  aux  Maures.  »  Al^rfionse  III,  son  frère,  appelé  au  trône 
à  sa  place ,  se  rendit  en  Portugal  après  avoir  juré  entre  les 
mains  du  légat  de  bien  administrer  le  royaume.  Sancho,  ré- 
duit à  s'enfuir,  fut  appuyé  par  les  armes  et  les  bons  offices  de 
Ferdinand  lU  de  Gastille,  ce  qui  détermina  le  pape  à  faire 
iMt.      examiner  de  plus  près  les  accusations  portées  contre  ce  prince; 
mais,  sur  ces  entrefaites,  Sancho  mourut  sans  laisser  d'enfants. 
Atpboiite  lu.      Alphonse^IIl  finit  de  soumettre  les  Algarves,  dont  il  conquit 
une  partie  et  dont  l'fiutre  lui  fut  cédée  par  le  roi  de  Gastille, 
comme  dot  de  sa  fille,  qu'il  lui  donna  en  mariage.  Cependant 
Mathilde,  sa  première  femme,  qu'il  avait  répudiée,  ayant 
porté  plainte  au  pape,  le  royaume  fut  rais  en  interdit  jusqu'au 
moment  où  sa  mort  permit  de  légitimer  la  seconde  union.  Loin 
de  vivre  en  paix  avec  le  clergé,  qui  l'avait  porté  au  trône,  Al- 
phonse refusa  le  tribut  à  Grégoire  IX;  menacé  de  censures,  il 
n'obiint  l'absolution  que  sur  son  lit  de  mort,  en  jurant  obéis- 
sance au  saint-Sîiége. 
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Denis  P%  son  fils,  ne  se  considéra  pas  comme  obligé  par  ce  Deot»  i». 
serment;  il  restreignit  même  la  juridiction  et  les  possessions 
du  clergé,  ce  qui  lui  valut  Texcommunication.  Afin  de  terminer 
le  différend,  les  cortès  furent  convoquées;  le  clergé  y  présenta 
quarante-deux  griefs,  auxquels  le  roi  donna  satisfaction ,  et 
raccord  fut  conclu. 

L'agrandissement  de  Lisbonne  accoutuma  les  Portugais  à  un 
genre  de  vie  moins  solitaire  que  celui  des  châteaux  féodaux ,  ce 
qui  modéra  chez  eux  la  fierté  hautaine  et  le  fanatisme.  Les 
nombreux  Mozarabes  mêlés  avec  eux  leur  communiquèrent 
les  idées  orientales;  de  même  que  la  langue  garda  Tempreinte 
arabe,  ce  fut  sur  l'amour  que  roulèrent  les  œuvres  d'imagina- 
tion. L'agriculture  ne  fut  jamais  florissante  dans  le  pays,  parce 
que  les  Portugais  lui  préféraient  la  profession  du  pâtre,  du  sol- 
dat et  du  navigateur,  dans  laquelle  ils  pouvaient  déployer  leur 
énergie  et  leur  courage  ;  aussi  les  verrons-nous  se  couvrir  de 
gloire  dans  cette  dernière  carrière. 


CHAPITRE  XX. 

PftOSSB,  UTONIB,  CBBTALIERS  TECTONIQUES. 

L'histoire  de  la  Prusse  est  la  suite  ou  plutôt  un  épisode  de 
rhistoire  des  croisades  (t).  Peu  connue  des  anciens,  qui  en 
tiraient  l'ambre  jaune,  elle  fut  probablement  visitée  par  Py- 
théas;  mais  il  en  fit  une  description  confuse  et  fabuleuse.  Des 
tribus  gothiques  se  transplantèrent,  selon  Jornandès,  de  la 
Scandinavie  sur  la  Yistule,  et,  mêlées  avec  les  peuplades  slaves 
qui  habitaient  cette  contrée ,  formèrent  la  nation  des  Prussiens. 
Les  Vénèdes  et  les  Estyens  continuèrent  d'occuper  ces  rivages, 
malgré  les  conquêtes  d'Attila  ;  ils  y  restèrent  même  lorsque  les 
Leckles  ou  Polonais,  les  Mazoviens,  les  Poméraniens  et  les 
Latizes  vinrent  du  Danube  dans  les^pays  qui  maintenant  portent 
leur  nom. 

On  rapporte  que  les  Prussiens  choisirent  un  chef  commun  et 
un  grand  prêtre,  et  que  deux  frères,  Widewud  et  Brutène, 

(t)  Voyez  SCHOELL. 

VoicT,  HisL  de  ia  Prusse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Va* 
boHtion  de  l'ordre  Tentonique;  Kôoigsberg,  18)7-1840. 
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organisèrent  un  gouvernement  et  pourvurent,  fiu  cultg  natioqal; 
ils  creusèrent  dans  un  chêne  immense  troi$  njche^  pour  leurs 
trois  dieux ,  Jumala ^  créateur;  Perkun ,  tonnant  j  Seminik^  dis- 
pensateur des  fruits  de  ia  terre.  Nul  ai^trc;  que  le  Waidelat^  ou 
prêtre,  ne  devait,  sous  peine  de  la  vie,  approcher  çle  ce  sanc- 
tuaire, appelé  Romov  ou  Rikirït.  Les  deux  frères  se  brûlèrent 
solennellement,  après  avoir  partagé  le  royaume  ^ntre  leurs 
douze  fils,  qui  se  firent  une  guerre  terrible  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  rendus  indépendants  les  uns  des  autres. 

Il  est  très-difficiiê  de  reconnaître  la  vérité  au  milieu  de  ces 
ténèbres.  L'histofa^  certaine  ne  commence  qu'avec  le  ch^stia- 
nisme;  à  cette  époque,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  cons- 
titution, des  usages  et  mêpfie  de  langue  ancienne.  On  sait 
seulement  que  le  pays  était  divisé  en  onze  ou  douze  États  ^ 
gouvernés  par  des  princes  (reiks),  division  qui  jamais  ne  put 
être  détruite,  malgré  toutes  les  vicissitudes  politiques. 

On  prétend  qu'en  900  une  colonie  d'Italiens  fugitifs,  Palémon 
Libo,  Julien  Dorsprungo,  Prosper  et  César  Colonne,  Hector  et 
Orsino  Rosa ,  y  porta  la  civilisation  et  les  nonibreuses  expres- 
sions latines  qu'on  remarque  dans  cette  langue.  Cette  colonie 
aurait  été  la  souche  des  diverses  dynasties  de  la  Lithuanie  et  de 
la  Samogitie. 

Vers  l'an  1000,  on  rencontre  le  nom  de  Pruczes  ou  Prus- 
siens f  dont  on  na  connaît  pas  Porigine ,  et  qui  probablement 
leur  fut  donné  par  des  étrangers;  leur  histoire  ne  cesse  d'être 
ebscure  que  lorsque  nous  les  trouvons  en  guerre  avec  la  Polo- 
gne, pien  que  1^  Normands  et  les  Danois  eussent  touché  le 
gûlfe  d^  Finlande,  et  qu'il  ne  fût  pas  ignoré  des  Russes,  le 
reste  de  l'Europe  n'eut  connaissance  de  ces  pays  quViu  moment 
où  des  marchands  de  Brème,  se  rendant  à  Wisby,  furent  Jetés 
par  la  tempête  ^  Pembouchure  de  la  Dnna.  Ils  y  trouvèrent  une 
population  sauvage  parlant  une  langue  inconnue ,  qui,  les  pre- 
nant pour  des  Danois,  s^opposa  à  leur  débarquement;  mais 
lorsqu'elle  eut  compris  que  leur  intention  ét^it  seulement  de 
troquer  leurs  marchandises,  elle  devint  traitable.  Il  fut  possible 
alors  de  savoir  qu'ils  se  nommaient  Lives,  Lettons,  WendeS; 
Curons,  Semigals,  Esthons,  et  qu'ils  payaient  tribut  au  prince 
de  Pûlotsk.  C'est  de  ces  peuplades  que  reçurent  leur  nom  la 
Courlande,  TËsthonie,  (a  ville  de  Wen^en  et  ia  Livonie.  Les 
Lives,  quoique  moins  nombreux  que  les  LettPfts,  donnèrent 
leur  nom  à  cette  dernière  pitovince ,  pfirce  qu'ils  furent  les  pr^ 
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rpii^rs  k  ^  trouver  ^n  relation  «vec  les  AUenîHn4fi;  il^  étfwwt 
de  Id  rftcp  (les  Tchoucjes ,  cpïti  w  les  Çlsthop  jens ,  les  Finnois  §| 
les  Lapons;  leur  I^gue  n'a  rien  d§  commqn  dvBc  les  idiomes 
slaves  Qu  teutons^  non  plus  qu'avec  le  letton  et.  le  lithat^nien 
actuel,  parlé  par  une  population  mélangée  de  Slaves  et  de 
Çermains. 

Les  {{anséatiques  accoururent ,  iioussés  par  la  curiosité  et  la 
^if  du  gaiQ  j  dans  ces  parages  ^  pour  débiter  leurs  denrées  ;  les 
n^archands  de  Brème ,  de  Lubeck  et  de  Wisby  \inrent  y  cher-i 
c\ïer  dea pelleteries  tirées  du  fond  de  la  Russie;  ils  donpaient^ 
en  échange,  du  sel ,  des  toiles  communes  ^t  des  objets  en  rapr 
pprt  avec  les  besoins  d'un  peuple  grossier, 

Saipt  Adftlbert,  archevêque  de  Prague,  vint  y  prêcher TÉvan^ 
gile;  inaisil  fut  mal  accueilli  par  la  caste  sacerdotale^  inté*r 
ressée  à  conserver  l'ancien  culte.  Étant  entré  sans  le  savoir  sur 
le  territoire  sacré  du  Roraov,  il  fut  tué  comme  sacrilège;  BruqOj 
qui  entreprit  de  poursuivre  la  tâche  commencée  par  Adalbert, 
éprouva  le  même  sort. 

l^es  Danois  avaient  aussi  cherché  h  introduire  dans  ces  Ijeu^ 
la  religion  chrétienne;  mais  ils  n'avaient  réussi  qu'à  se  faifQ 
abhorrer  par  cette  nation,  trës-attachée  à  ses  idoles,  Cependant 
le  péril  n'effraya  pas  Maynard,  chanoine  de  Sigeberg;  il  se  joi« 
gnit  à  des  marchands,  alla  prêcher  che?  les  LiveS}  et  obtint  du 
prince  de  Fototzk  la  permission  de  fonder  une  égUse  à  Y:i^ûll, 
près  d'un  fort  élevé  par  les  Allemands  pour  leur  sûreté  et  celle 
4e  leurs  marchandises.  Aussitôt  qu'il  eut  parlé  de  christianismOi 
les  naturels  s'imaginèrent  qu'on  voulait  attenter  à  leur  indér 
pendance,  et  formèrent  le  complot  d'exterminer  les  étrangers^ 
^aynard  alors  proposa  de  construire  plusieurs  fortSi  et  fit  vepir 
de  Wisby  les  matériaux,  la  chaux  et  les  ouvriers  \  le  pape  Vinsr 
titua  évéque  d'YxkuU  sous  le  métropolitain  de  Brème.  U  mou- 
rut dans  un  âge  avancé  en  grapd  renom  de  vertu,  Berthold, 
abbé  saxon ,  qui  lui  succédai  fut  chassé  par  la  force  des  arme$ 
avec  tous  les  prêtres;  ceux  qui  avaient  été  baptisés  se  purifier 
rent  de  cette  tache  dans  les  eaux  de  la  Puna^i  et  retournèrent 
au  culte  de  leurs  dieux.  Célestin  III  ayant  proclamé  la  crois^d^ 
contre  ces  idolâtres ,  Berthold  revint  à  ^  têtç  d'une  armée ,  et  * 
défit  les  Lives;  mais,  en  les  poursuivant  avec  trop  d'ardeur,  il 
f^t  massacré. 

Albert  d'Asseldern,  qui  lu\  fut  donné  poiir  successeur,  aidé 
par  sa  puissante  famille ,  Tempereur  Philippe  et  JJanut  lY  d^ 
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Danemark  ^parvint,  à  la  tête  d'une  croisade,  à  prendre  pos- 
session de  son  siège.  Ayant  abordé  avec  vingt-trois  vaisseaux 
sur  la  rive  droite  de  la  Duna,  il  y  bâtit  Riga,  où  il  établit  son 

«•»  évéché  ;  pendant  vingt-huit  années,  il  s'efforça  de  propager  le 
christianisme  avec  plus  de  zèle  que  de  fruit. 

Philippe,  se  considérant,  en  sa  qualité  d'empereur,  comme 
seigneur  de  toutes  les  terres  des  païens,  investit  Albert  de  la  Li- 
vonie,  à  titre  de  fief  et  de  principauté  de  TEmphre.  Le  prélat 
chercha,  par  des  courses  fréquentes ,  à  se  procurer  des  colons 
et  des  protecteurs,  bâtit  Koekenhausen ,  et  rendit  son  siège,  qui 
fut  ensuite  érigé  en  archevêché,  indépendant  de  celui  de 
Brème.  Il  éleva  des  châteaux  forts  dans  les  lieux  qui  lui  paru- 
rent les  plus  favorables  ;  pour  se  donner  un  appui  plus  constant 
et  plus  sûr  que  celui  des  croisés,  il  introduisit  dans  le  pays  la 
féodalité ,  en  distribuant  les  terres  conquises  à  des  seigneurs 
allemands,  sous  l'obligation  du  service  militaire  ;  en  outre,  il 
chevaiien.  institua  Tordrc  militaire  des  chevaliers  porte-glaives ,  qui  por- 
taient  avec  la  croix  une  epee  sur  leur  manteau  blanc.  Wmnon 
de  Rohrbach ,  premier  grand  maître,  bâtit  Segewold,  Aschera- 

iao4.  den  et  Wenden,  qui  fut  le  siège  de  l'ordre.  Uévêque  leur  con- 
céda un  tiers  des  terres  qu'ils  aideraient  à  conquérir;  mais,  au 
lieu  de  se  les  concilier  par  ce  moyen ,  il  ne  fit  que  préparer  de 
longues  discordes  ;  car  les  chevaliers  prétendaient  rester  affran- 

•«!•.  chis  de  tout  hommage.  Enfin ,  Innocent  lïl  décida  que  Tévêque 
laisserait  aux  chevaliers  un  tiers  de  la  Livonie  et  de  la  Lettonie^ 
et  les  dispenserait  de  payer  la  dîme  avec  les  autres  pensions  et 
oblations;  mais  que  l'ordre  dépendrait  des  éx'êques,  qu'ils  se- 
raient tenus  de  servir  pour  la  défense  du  pays  et  de  la  foi,  sauf 
à  rester  maîtres  de  tout  ce  qu'ils  pourraient  conquérir  hors  de 
la  Livonie  et  de  la  Lettonie. 

Encouragés  par  cette  faveur,  et  secourus  par  de  nouveaux 
croisés  venus  avec  le  vaillant  Albert,  comte  d'Ourlemonde,  les 

i«t«.  chevaliers  entreprirent  avec  Albert  la  conquête  de  TEsthonie. 
Les  Esthoniens,  défaits  près  de  Fellin,  acceptèrent  le  baptême, 
et  Albert  fonda  dans  le  pays  deux  évêchés ,  un  pour  TEsthonie, 
l'autre  pour  la  Sémigalle;  la  conquête  fut  partagée  entre  les 
porte-glaives  et  le  prélat.  Mais  à  peine  le  comte  d'Ourlemonde 
était-il  parti  que  les  Esthoniens  s'insurgèrent;  Albert  ne  put 

iMo.  les  soumettre  sans  avoir  recours  à  Valdemar  P'  de  Danemark , 
qui  établit  sa  domination  dans  l'Esthonie  et  bâtit  Narva.  Celui- 
ci  ayant  été  fait  prisonnier,  les  Danois  furent  chassés ,  et  TEs- 
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thonie  partagée  entre  Tordre  et  les  évoques  dlJngainia  et  de 
Riga. 

Un  moine  de  la  Poméranie ,  nommé  Christian ,  réussit  à 
introduire  le  christianisme  en  Prusse ,  dont  il  fut  nommé  évo- 
que par  Innocent  III  après  un  voyage  fait  à  Rome  pour  rendre  •«•4- 
compte  de  son  apostolat.  Mais,  à  son  retour,  il  trouva  la  popu- 
lation révoltée  contre  l'Évangile  et  en  guerre  avec  le  pays  de 
Culm,  converti  déjà  depuis  quelque  temps,  où  Ton  détruisit 
plus  de  deux  cent  cinquante  églises.  Christian  se  fit  aider  par 
des  croisés  qui  rebâtirent  Culm,  restèrent  plusieurs  années 
dans  le  pays  et  contraignirent  les  Prussiens  de  renoncer  à  Tido- 
lâtrie;  mais  à  peine  s'étaient-ils  éloignés  que  les  Prussiens  cou* 
rarent  de  nouveaux  aux  armes,  et  dévastèrent  le  pays  de  Culm^ 
Christian,  continuant  à  marcher  sur  les  traces  d'Albert  de  Li- 
vonie,  institua  Tordre  militaire  des  Frères  de  la  milice  du 
Christ,  qui  portaient  le  manteau  blanc  avec  Tépée  rouge ,  dont 
le  siège  fut  placé  à  Dobrzin ,  et  qui  faisaient  vœu  de  combattre 
sans  relâche  Tidolâtrie. 

Les  Prussiens  se  levèrent  en  masse  contre  eux ,  et,  dans  une 
bataille  qui  dura  deux  jours ,  ils  les  exterminèrent  tous ,  à  Tex- 
ceptîon  de  cinq.  Voyant  Timpossibilité  de  relever  cet  ordre, 
Christian  persuada  Conrad,  duc  de  Mazovie,  d'appeler  à  sa 
place  les  chevaliers  teutoniques.  Cet  ordre  s'était  couvert  de  m^.  ^ 
gloire  en  Palestine  et  en  Egypte;  comme  il  avait  sauvé  Tarmée  itm!!\qwii. 
par  sa  valeur  au  siège  de  Damiette,  Jean  de  Brienne  autorisa  le 
grand  maître  à  joindre  à  la  croix  noire  celle  du  royaume  de 
Jérusalem.  Ces  chevaliers  possédaient  déjà  tant  de  biens  en  Al- 
lemagne qu'ils  avaient  été  forcés  d'en  former  une  province 
particulière,  confiée  à  un  maître  teutonique  qui  faisait  sa  rési- 
dence à  Mergentheim,  ville  donnée  à  Tordre  par  les  comtes 
d'Hohenlohe  avec  tous  leurs  domaines. 

Hermann  de  Salza,  leur  grand  maître,  célèbre  par  ses  vic- 
toires et  sa  vertu,  était  Tami  et  le  conseiller  de  Frédéric  II,  qui 
Tavait  fait  prince  de  TEmpire.  S'aperce vant  peut-être  combien 
leurs  possessions  en  Palestine  étaient  précaires,  il  ne  demanda 
pas  mieux  que  d'accepter  l'offre  d'André  de  Hongrie ,  et  de 
défendre  la  Transylvanie  contre  les  Cumans,  moyennant  la 
cession  à  Tordre  du  district  appelé  la  Burcie. 

La  même  pensée  fut  inspirée  à  Christian  par  un  besoin  sem- 
blable ;  ignorant  peut-être  que  cet  ordre  était  exempté  par  le 
pape  de  toute  juridiction  épiscopale,  il  offrit  à  Hermann  le  pays 
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de  Culm  et  un  autre  flîstrict  sur  le§  ffOiUi^r^^  de$  Pru^jeni  }4«* 
iM.      lâtres.  Frédéric  II  approuva  la  proposition  à  Rimini,  et  conférfi 
ces  pays  à  l'ordre  en  toute  propriété ,  ^y^c  \o\{^  c^  qu'ils  pou- 
vaient enlever  aux  Prussiens  idolftlres. 

Le  premier  maître  provincial  çn  Prusse  f\jt  QçftQf^anBalcQi 
qui  avait  pour  maréchal  Thierry  de  Bartheiu)  i  arrivé^  fax  Ma- 
«^-  zovie  à  la  tête  des  chçvaliers  et  des  soldat^  ^  iU  stîpiilèrent  avec 
le  duc  la  cession  des  territoires  de  Cu]n)  et  4^  L^b^u  9  ^  1a  re- 
mise des  possessions  des  Frères  de  la  ipilice  àw  Ciiri^t;  pyis  il3 
s'établirent  dai^s  les  deqx  forts  de  Nogels(iD([  e\  d&  |)ft$S9U,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Yistule. 

Ils  commencèrent  alors  une  guerre  d'ext^ril^in^tion  conti^ 
les  Prussiens. Ceux-ci,  grâce  à  leur  çonnaissf^pçe  du  pays,  trûUr 
valent  des  lieux  de  refuge  au  milieu  des  ]açs^  de$  n)Aréca(|e8 
et  des  forêts  dont  il  est  couvert.  Le§  chevaliers,  s'ap^rçurept 
alors  qu'il  était  pour  eux  de  la  plus  grai)4^  ifpport^noe  d'étpç 
maîtres  del^  Yistule,  afin  de  pouvoir,  ^\o^  1q  be^in,  p^r 
des  troupes  d'une  rive  à  l'autre^  et  s'enip^rèrent  de  plusjeiirs 
bourgs  fortifiés,  situés  en  face  de  VQge|sang.  Us  firent  appel  à 
de  pacifiques  colons,  à  de  belliqueux  croisés;  des  yillea  P'éle^ 
i«i.  vèrent, et  rennçmi  finit  par  succon^ber. Tborn  fut  fondée  p^r 
des  aventurlçrs  allemands,  et  Culn^  îjgr^ndip  pfir  d'autres j  ces 
deux  villes,  les  plus  ancîenues  de  1^  Prusse,  furent  constituées 
tm,  en  corpmunes  par  la  charte  dite  de  Cu|(n  (CpfmsçheiMcifi^JeHé); 
Marienwerder  fut  aussi  édifiée  çlan^  Tile  de  fi^wid?in  W 1^ 
croisés,  qui  pl|is  tard ,  aidés  par  une  nQUY^Ile  crojsftd^,  réussi- 
rent à  conquérir  la  Poméranie  La  fogé^uie  (ut  soun)i^  de  la 
même  manière,  et  les  niarphands  de  ï^ubeck  y  fondèrent  ÇlWnj» 
qui  partagea  le  droit  de  leur  pité, 

Des  différends  ^'étant  élevés  entre  les  chevaliers  tau^ouiques 
et  révêque  de  Prusse,  le  pape  les  avait  ap^iaés  m  décidât 
qu'un  tiers  des  conquêtes  faites  par  l'ordre  uppartieudritiit  au 
prélat,  avec  Juridiction  sur  les  deux  autres  tier^^  qui  ser^ie^t 
considérés  comme  propriétés  du  saint-siége  coiif^rées  k  Vprdw 
^  titre  de  bénéfices.  Il  ne  fut  pas  aussi  facile  d'c^rranger  |a  que- 
relle soulevée  ^ntre  l'évêque  d^  Riga  et  les  chevaliers  dç  U\Or 
nie ,  dans  le  moment  uiême  oi\  ce  dernier  pays,  air^si  qqe  FEs- 
thonie,  leur  était  disputé  par  les  Russes,  les  Panojs  et  les  Li- 
thuaniens. Le  grand  maître,  Volquin,  proposa  à  Herm^po  de 
Salza  de  fondre  les  deux  ordres  en  un  seul  :  pe  dernier  hésita; 
mais  après  la  mort  de  Yolquin ,  qui  succomba  dan^  s«s  luttes 
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contre  les  Lithuaniens^  le$  poi^te^glaives  deviprept  qne  langue 
de  l'ordre  Teutonique,  sous  un  maître  provincial.  Cependant, 
coH^me  ceux-ci,  fond^  par  un  évêque,  lui  étalent  tout  à  fait 
soumis,  taqdis  que  les  chevaliers  t^utoniques  jouissaient  d'ui)^ 
pleine  fr^^nchise,  le  pape  décida  que,  dans  la  tivonici  les  teu- 
toniofies  seraient  tenus  envers  Pévéque  aux  (némes  obligatiœis 
qqe  les  porte-glaives. 

Hermann  deSalza  mourut  à  Saleme^  où  H  était  vçnu  pour  sfi 
faire  traiter;  il  eut  pour  successeur  le  landgrave  Conrad,  frère 
de  Louis  d§  Thuringe.  La  veuve  de  ce  dernier,  vénérée  parnil  les 
saints  e\  bénie  du  peuple,  qui  rappelait  chère  bonne  Elisabeth, 
avait  confié  aux  chevaliers  teutoniques  Thôpital  et  l'église  foiH 
dée  par  elle  ^  M arbourg,  avec  de  riches  domaines.  L'ordre 
poursuivit  le  cours  de  ses  conquêtes,  et  parvint,  à  force  d'ha- 
bileté et  de  constance,  à  triompher  de  la  résistance  des  Prus- 
sjens,  qui  défendaient  avec  fureqr  leur  indépepdsince  et  le  culte 
de  leurs  ancêtres. 

Les  Mongols  envahirent,  sur  ces  entrefaites  ^  les  royaumes 
septentrionaux  j  les  chevaliers  teutoniques,  dans  Timpossibilité 
de  défendre  la  Pologne,  concentrèrent  leurs  forces  sur  la  Vi§- 
tule.  Les  Prussiens  profitèrent  du  moment  pour  recouvrer  Içur 
liberté,  et  s'allièrent  avec  Syia^opollc ,  duc  de  Pomérellie  ^  de- 
venu hostil^  à  l'ordre  par  jalousie^  après  avoir  été  le  principal 
ai^teur  de  la  victoire  remjportée  par  les  clirétièns  à  Çirguna.  Ils 
massacrèrent  tous  les  -allemands  qu'ils  purent  saisir,  détruisi- 
rent les  principales  forteresses,  et  interceptèrent  tout  secours 
de  TAllemagne  et  de  la  Pologne.  Ce  fut  une  guerre  de  dévas- 
tation mutuelle,  soutenue  en  grande  partie  par  des  croisés  et 
dans  laquelle  combattaient  encore  contre  gviatopoljL  deux  fr^ 
res  qu'il  avait  dépouillée;  mais  enfin  on  arrêta  )es  conditions 
de  la  paix.  Jacques  Pantaléon  de  Court-Palais ,  qui  fut  depuis 
Urbain  IV,  en  avait  été  le  médiateur;  il  parvint  aussi,  quelque 
temps  après ,  à  la  conclure  à  Christbouf'g  entre  Içs  naturels  et 
Pordre.  Les  conventions  portaient  que  l^s  péophytes  jouiraient 
de  la  liberté  de  leur  personne  et  de  leurs  bieps  ;  qu'ils  auraient 
droit  4'acheter  et  de  transmettre  en  héritage  à  leurs  descen- 
dants mâles,  ou  aux  femmes  non  mariées  ;  qu'en  ligne  coll^ité- 
rale  Phérédité  compéterait  seulement  aux  cousins  germains; 
tru^à  défaut  d^hérîtiers  la  sijccession  reviendrait  à  l'ordre j  qqe 
les  néophytes  pourraient  contracter  légitimement  mariage,  tes- 
ter en  justice,  entrer  dans  les  ordres;  s'ils  étajent  nobles ,  ijs 
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aurîdent  le  droit  de  ceindre  le  baudrier  militaire  et  de  vendre 
leurs  biens  à  des  Allemands  ou  à  des  naturels^  à  la  condition 
de  donner  sûreté  qu'ils  ne  passeraient  pas  aux  ennemis  de 
Tordre:  les  églises  devaient  vendre,  dans  le  délai  d'un  angles 
propriétés  qu'elles  avaient  acquises.  Conformément  au  désir 
des  naturels,  ils  furent  régis  par  le  droit  polonais;  ils  durent 
cesser  d'ensevelir  les  morts  avec  les  rites  idolâtres ,  pour  les 
inhumer  à  la  manière  des  chrétiens  ;  renoncer  à  la  polygamie, 
à  la  traite  des  femmes ,  aux  mariages  prohibés  par  les  canons 
de  l'Église,  à  l'exposition  des  enfants;  en  outre,  ils  furent  obli- 
gés de  construire  un  nombre  déterminé  d'églises ,  dont  on  leur 
fournissait  les  ornements  et  les  livres  nécessaires,  et  que  Tor- 
dre  aurait  soin  de  doter;  mais  ils  furent  tenus  de  lui  payer  les 
dîmes,  de  lui  être  fidèles  dans  la  paix  et  de  le  servir  dans  la 
guen*e. 

Tel  fut  le  droit  civil  des  vaincus.  Quant  au  droit  ecclésiasti- 
que ou  des  vainqueurs,  Guillaume  de  Savoie^  évêque  de  Mo- 
dène,  légat  pontifical ,  dont  l'habileté  eut  une  grande  part  dans 
les  traités  de  cette  époque,  divisa,  au  nom  d'Innocent  111^  la 
Prusse  en  trois  diocèses,  de  Culm,  de  Poméranie  et  de  Wa^ 
mia,  i^ns  parler  d'un  quatrième,  qui  comprenait  les  pays  non 
encore  soumis.  Chaque  diocèse  fut  partagé  entre  F  évêque  et 
Tordre;  Tévéque  choisissait  un  tiers,  sur  lequel  il  exerçait  la 
suzeraineté  territoriale  ;  le  reste  appartenait  à  Tordre  avec  les 
mêmes  droits.  La  juridiction  ecclésiastique  de  tout  le  pays  fût 
attribuée  aux  évêques;  ils  durent  contribuer  à  sa  défense  avec 
de  Targent,  et  les  chevaliers  avec  leurs  bras. 

Riga  fut  ensuite  érigée  en  métropole,  d'où  relevèrent  les 
deux  provinces  de  Prusse  et  de  Livonie.  Dans  cette  dernière, 
les  Allemands  réduisirent  à  la  condition  de  serfs  les  naturels, 
qui,  sous  le  nom  de  Lives,  d'Esihoniens  et  de  Lettons,  conser- 
vèrent Tancien  langage.  Les  dominateurs  formaient  une  con- 
fédération d'États  indépendants,  parmi  lesquels  Tordre  était 
le  plus  puissant.  L'archevêque  de  Riga  possédait  une  partie  du 
pays;  la  région  la  plus  septentrionale  avait  pour  suzerain  le 
roi  de  Danemark  ;  Riga  et  Rêvas  étaient  régies  par  des  lois  po- 
pulaires, sauf  quelques  régales  réservées  à  Tévêque. 

Restait  à  soumettre  la  Sambie,  c'est-à-dire  le  pays  au  nord 
du  Prégel.  A  la  voix  du  pontife,  une  armée  de  soixante  mille 
croisés  se  mit  en  marche,  acccompaghée  d'Ottokar  II  de  Bo- 
hême et  de  plusieurs  autres  princes,  sans  compter  le  grand 
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maître  Poppon  d*Osterne.  Elle  pénétra  sur  le  territoire  sacré 
du  Romov,  mit  tout  à  feu  et  à  sang^  détruisit  les  idoles  et  le 
chêne  révéré,  et  força  le  peu  d'idolâtres  qui  survécut  à  recevoir 
le  baptême.  La  ville  qui  fut  bâtie  en  cet  endroit  reçut  le  nom 
de  Kônigsberg,  en  Thonneur  du  roi  de  Bohême. 

L'ordre  s'apprêtait  à  subjuguer  le  reste  de  la  Prusse,  c'est- 
à-dire  la  Sudavie,  la  Nodrovie  et  la  Scalovie,  lorsque  les  Mon- 
gols, tombant  sur  la  Lithuanie  et  la  Pologne,  contraignirent  les 
chevaliers  à  réunir  leurs  forces  contre  les  dévastateurs.  Ils  se 
mirent  donc  à  recruter  des  troupes  et  à  reconstruire  en  pierres 
les  forts  de  bois.  Pour  hâter  les  travaux ,  ils  requirent  le  con- 
cours des  habitants,  et  enlevèrent  comme  otages  les  enfants  de 
ceux  qui  refusaient  leurs  bras. 

Les  Lithuaniens  étaient  originairement  de  race  lettone,  mêlée 
de  slave,  de  finnoise  et  de  gothique;  c'était  une  nation  sauvage, 
adonnée  au  fétichisme.  A  l'époque  de  l'irruption  des  Mongols,  ils 
envahirent  Grodno  et  autres  villes  de  la  Russie  blanche,  Erdî- 
vil,  leur  premier  chef  connu,  s'opposa  énergiquement  aux 
Mongols.  Ringold  réunit  les  petites  seigneuries  du  pays ,  dont 
il  se  fit  grand  prince  ;  menacé  par  les  chevaliers  teutoniques, 
il  accepta  le  christianisme,  et  fut  couronné  roi;  mais  il  revint 
bientôt  à  l'idolâtrie,  et  se  montra  l'ennemi  acharné  des  chré- 
tiens. 

Le  grand  maître  donna  cette  couronne  à  Mendog ,  après 
l'avoir  vaincu  et  fait  baptiser;  mais  il  persista  peu  dans  la  foi,  et 
quelques  démêlés  le  firent  retourner  à  l'idolâtrie.  Il  envahit  la 
Courlande,  et  défit  entièrement  Tordre  sur  la  Durba;  sur  qua- 
torze chevaliers  restés  prisonniers,  il  en  brûla  huit  en  l'hon- 
neur de  ses  dieux  et  hacha  les  autres  par  morceaux. 

Il  envahit  ensuite  la  Sambie,  et  par  son  exemple  il  entraîna 
ces  populations  à  la  révolte.  Les  jeunes  gens  qui  s'étaient  for- 
més à  la  guerre  en  Germanie  se  mirent  à  leur  tête,  et  bientôt 
ils  eurent  détruit  les  églises ,  réduit  en  esclavage  les  chrétiens 
qui  ne  prirent  pas  la  fuite,  et  bloqué  les  châteaux  forts. 

Une  croisade  se  réunit  à  la  voix  du  pape  et  du  grand  maître; 
mais  elle  échoua  contre  la  fureur  des  insurgés;  une  autre  déga- 
gea toute  la  Sambie,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  résistance  de  se 
prolonger  dans  les  autres  provinces. 

Oltokar  II ,  roi  de  Bohême,  pressé  de  nouveau  par  le  pape 
de  se  croiser  contre  les  idolâtres^  conçut  le  dessein  de  consti- 
tuer un  grand  empire  en  Lithuanie.  11  convint  en  conséquence 
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d^aider  iWdre  à  recouvrer  se$  anciennes  possessiôils,  à  là  coa- 
âition  qu'il  en  serait  secondé  à  son  tour  pour  soumettre  ta  li- 
thuaiiie,  ta  Galandie^  la  Jazwingie  et  autres  pays  idolâtres^  où 
le  pape  l^autorisait  à  ériger  un  royaume  en  faveur  de  qui  il  vou- 
drait. L'entreprise  fut  plus  rude  qu'il  ne  l'avait  pensé;  le  roi 
n^en  retira  aucun  avantage^  et  les  Prussiens  se  jetèrent  de 
nouveau  dans  le  pays  de  Culm^  qu^ils  n'abandonnèrent  qu'a- 
près avoir  essuyé  plusieurs  défaites  de  la  part  d'une  nouvelle 
croisade;  Tordre  alors  rentra  dans  ses  anciennes  possessions. 

Rodolplie  de  Habsbourg,  qui  avait  combattu  sous  sa  bannière^ 
le  prit  sous  sa  protection  particulière  lorsqu^il  fut  devenu  em- 
pereur. Ainsi  fut  terminée^  cinquante-trois  ans  après  le  com- 
mencement de  la  guerre  et  vingt  ans  depuis  rinsurrection^ 
la  conquAte  de  la  Prusse  entre  lé  Memel  et  la  Vistule. 

Cette  principauté^  qui  ne  provenait  pasd^un  fief^  était  d'une 
nature  particulière.  Selon  le  droit  public  de  l'Europe^  le  pape 
disposait  des  terres  appartenant  aux  païens,  sauf  le  droit  de 
l'empereur  comme  chef  temporel  de  la  chrétienté*  Les  che- 
valiers teutoniques  tenaient  donc  de  tous  deux  leur  autetité; 
Frédéric  II  leur  conféra  tout  à  la  fois  la  suprématie  et  la  pro* 
priété  des  terres,  outre  Culm ,  dont  ils  étaient  souverains  par 
la  cession  des  ducs  de  Mazovie  et  par  les  conquêtes. 

Les  anciens  propriétaires  devinrent  donc  serfs  de  la  glèbe; 
mais  f  en  recevant  le  baptême,  ils  recouvraient  la  liberté  per- 
sonnelle. Après  la  paix  de  Christbourg,  ils  purent  aussi  possé- 
der des  biens-fonds,  et  une  noblesse  fut  même  reconnue  parmi 
eux. 

L'insurrection  changea  la  face  dés  choses  :  les  expropriés 
rentrèrent  dans  leurs  biens,  et  les  nobles  (lemeurés  fidèles 
conservèrent  là  liberté,  qui  fut  ravie  aux  autres.  Ceux  qui  pos- 
sédaient en  vertu  de  la  loi  de  Culm  devaient  des  prestations 
proportionnées  à  la  tenure  ;  les  personnes  dont  les  biens  si- 
tués dans  les  provinces  conquises  étaient  régis  par  la  paix  de 
iS49,  outre  leurs  charges  dans  cette  proportion ,  en  avaient 
encore  d'autres  à  supporter,  fixées  d'après  la  dignité  du  pro- 
priétaire«  La  première  classe  se  composait  des  withinax,  grands 
propriétaires  d'ancienne  date,  et  des  plus  considérables  parmi 
les  nobles.  La  véritable  mthingie^  formée  des  possessions  al- 
lodiales  et  originaires,  demeurait  exempte  de  toute  ctiarge> 
corvées  et  dîmes,  et  n^était  point  assujettie  aux  formalités  féo- 
dales. La  nouvelle,  concédée  par  IWdre,  cortsistait  en  un  ccr- 
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tftikl  tiombl^e  de  familles  données  au  withing  pour  qu'elles  lui 
^ayâsi^ent  la  dtt^e  et  fussent  tenues  envers  lui  des  services 
ôofporels,  des  obligations  et  prestations  imposées  aux  sujets 
immédiats  de  Tordre,  à  la  juridiction  duquel  elles  restaient  sou- 
mises. Les  terres  de  cette  seconde  classe  pouvaient  être  ven- 
dues avec  les  familles  des  paysans  qui  étaient  attachées  à  la 
glèbe.  Les  propriétaires  étaient  tenus  pour  ces  secondes  terres^ 
bien  qu'elles  fussent  aliénables  comme  alleux^  au  service 
militaire  envers  Tordre^  soit  pour  la  défense  de  la  province  ou 
des  expéditions  éloignées  ;  quelques-unes  étaient  en  outre  gre* 
vées  d'un  cens  annuel.  Tandis  que  la  withingie  ancienne  pas- 
sait héréditairement  aux  mâles  et  aux  femelles^  la  nouvelle  ne 
se  transmettait  que  de  mâle  en  màle^  et,  à  leur  défaut^  faisait 
retour  au  withing. 

Au  même  rang  que  ces  derniers  se  trouvaient  les  proprié*- 
taiires  libres^  exempts  des  corvées  et  du  payement  de  la  dlme^ 
et  dont  les  biens  passaient  à  leurs  fils  en  ligne  directe^  sous  la 
condition  du  service  militaire. 

La  troisième  classe  était  celle  des  culmiens,  propriétaires  de 
champs  régis  eti  tout  ou  partie  par  le  droit  accordé  à  la  ville  de 
Culm.  La  plupart  devaient  la  dîme^  une  rente  à  la  mense  épis- 
ôôpale  et  une  autre  en  cire  ou  en  argent  à  Tordre ,  indépen- 
damment du  service  militaire.    . 

Venaient  ensuite  les  paysans,  les  vilains;  ceux-ci  étaient 
membres  d'une  corporation  dite  village ,  et  soumis  à  un  scul- 
tète;  les  paysans  vivaient  isolés  sur  les  tenures  des  riches,  ou , 
s'ils  habitaient  des  villages,  ils  n'en  étaient  pas  membres  et  ne 
dépendaient  pas  du  juge.  Lorsque  la  famille  d'un  paysan  s'é- 
teignait, ses  biens  retournaient  à  Tordre  ou  aux  grands  pro- 
priétaires qui  avaient  obtenu  de  lui  ce  village.  La  même  classi- 
fication entre  les  propriétaires  se  retrouvait  sur  les  terres 
apparteiiaiit  à  l'évoque. 

Léâ  colons  formèrent  ensuite  uUé  classe  distincte  des  autres, 
ël  leiif  tiombre  s'accfut  au  point  de  l'emporter  sur  celui  des 
naturels,  qui  fiuiretit  par  adopter  leurs  mœurs  et  leur  tangage, 
d^cHi  il  résulta  que  Tancién  laiome  prussien,  dialecte  du  slave^ 
périt  entièrement. 

L'ôrdte  teUtonique  âvalt  son  siège  à  Saint-Jean  d'Acre;  il 
dépèiidalt  en  Prusse  d^utl  maître  provincial  ou  précepteur,  qui 
l'etevatl  du  grand  màitfë  et  du  chapitre  général ,  avec  lequel  il 
èXéi^CaH  la  sôUVt^railiété.  Daiis  les  cîrconslahces  majeures,  il 
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devait  prendre  Tavis  des  dignitaires  de  Tordre;  le  pouvoir  exé- 
cutif lui  appartenait^  et  c'était  lui  qui  commandaiten|campagne; 
un  maréchal  lui  servait  de  vicaire  en  temps  de  paix  et  d'aide 
de  camp  à  la  guerre. 

Le  droit  de  la  force  ne  s'introduisit  donc  point  en  Prusse 
comme  dans  le  reste  de  la  Germanie  ;  les  différends  furent  vi- 
dés par  des  juges  ^  et  non  par  des  guerres  privées.  Le  contraire 
avait  lieu  dans  les  autres  pays^  où  le  chef  de  TÉtat^  lorsqu^il 
manquait  d'appui  pour  Texécution  de  ses  ordres ,  avait  sous  la 
main  une  milice  permanente  ^  ou  plutôt  lui-même  était  armé 
de  toutes  pièces.  Les  biens  immenses  qu'il  possédait  lui  épar- 
gnaient les  embarras  si  communs  dans  les  gouvernements  de 
cette  époque,  c'est-à-dire  l'obligation  d'acheter,  moyennant 
des  privilèges ,  la  condescendance  de  ses  vassaux.  Du  vœu  d'o- 
béissance fait  par  les  religieux  guerriers  résultait  une  discipline 
ignorée  des  autres  gouvernements ,  car  l'honneur  et  la  religion 
entraînaient  leur  volonté.  Les  premières  familles  de  la  Germa- 
nie se  tenaient  honorées  d'enrôler  leurs  fils  dans  cet  ordre  sou- 
verain; des  rois  et  des  princes  faisaient  en  Prusse  le  noviciat 
des  armes.  La  considération  dont  il  était  entouré  ajoutait  à  la 
force  de  cet  État  guerrier  et  religieux ,  qui  parvint  rapidement 
au  comble  de  la  puissance,  mais  pour  tomber  aussi  vite  dans 
la  dissolution  et  la  tyrannie. 


CHAPITRE  XXI. 


Dans  la  Hongrie  régnaient  les  descendants  d'Âpad,  qui  se  la 
disputèrent  par  lambeaux  Jusqu'au  moment  où  le  pays  entier  se 
trouva  réuni  dans  les  mains  de  saint  Ladislas ,  prince  ami  de  la 
paix  à  l'intérieur  et  conquérant  au  dehoi*s.  La  Croatie  et  laDal- 
matie  formaient  une  partie  de  l'empire  des  Avares,  détruit  par 
Pépin,  roi  d'Italie;  la  première  était  habitée  par  des  Croates 
ou  montagnards,  l'autre  par  les  Sorabes,  nation  slave,  gou- 
vernée par  des  zupan  ou  chefs  de  district,  dont  plusieurs  rele- 
vaient d'un  han  ou  duc,  et  tous  d'un  grand  prince.  Les  Francs 
les  ayant  acceptés  pour  sujets,  il  en  résultades  démêlés  avec  l'em- 
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pire  d'OiieDt  jusqu'au  moment  où  il  fut  convenu  que  Zara, 
Trau^  Spalatro,  Raguse^  c'est-à-dire  la  Dalmatie  maritime^ 
resteraient  aux  Grecs  et  les  autres  villes  à  l'empire  d'Occident, 
Au  milieu  des  vicissitudes  qu'éprouva  ce  dernier^  les  grands 
princes  se  rendirent  indépendants.  Crescîmir,  grand  prince  de 
Croatie ,  avait  sur  pied  une  armée  de  soixante  mille  chevaux  et 
de  cent  mille  fantassins  y  et  son  fils  Dircislas  prit  le  titre  de  roi. 
Les  habit^ints  du  pays  se  mirent  alors  à  faire  la  course.  Une 
guerre  intervint,  et  Venise  occupa  les  villes  maritimes. 

Elles  furent  reprises  par  Grescimir  Pierre,  qui ,  s'étant  emparé 
de  TEsclavonie,  indépendante  jusqu'alors,  prit  le  titre  de  roi 
de  Dalmatie  et  de  Croatie.  Démétrius  Suinimir,  pour  légitimer 
son  usurpation ,  se  fit  couronner  dans  Salona  par  le  légat  du 
pape ,  prêta  hommage  lige  à  Grégoire  VII  et  à  ses  successeurs, 
promit  un  cens  annuel  de  deux  cents  besants,  et  contraignit  au 
célibat  le  clergé,  auquel  il  laissa  les  dîmes  et  les  prémices* 

Après  l'extinction  de  la  lignée  de  ce  prince,  et  lorsque  l'a- 
narchie bouleversait  le  royaume,  Ladislas  parut  à  main  armée, 
soumit  les  petits  tyrans,  et  nomma  son  neveu  Almus  duc  de 
Croatie  et  d'Esclavonie. 

Sa  victoire  fut  interrompue  par  les  Cumans,  rameau  des  Uzes 
ou ,  comme  les  Russes  les  appellent ,  des  Polowz ,  qui  habi- 
taient la  Moldavie  et  laValachie,  après  avoir  refoulé  les  Pet« 
chenèques  en  Transylvanie.  Les  Cumans  ravagèrent  la  Hon^ 
grie ,  où  Ladislas  les  défit  et  les  força  d'opter  entre  l'esclavage 
ou  le  baptême;  à  ceux  qui  acceptèrent  le  baptême  il  assigna 
des  terres  entre  le  Danube  et  la  Theiss,  où  leurs^descendants 
existent  encore  sous  le  nom  dlazyges.  Le  khan  de  Transyl- 
vanie fut  aussi  contraint  de  se  faire  chrétien  et  vassal  de  la 
Hongrie. 

Ces  victoires  furent  accompagnées  de  miracles,  qui  rendirent 
sainte  la  mémoire  de  Ladislas;  ce  prince  arrêta  dans  le  concile 
de  Szabolcs  des  mesures  très  rigoureuses  contre  les  idolâtres, 
et  permit  le  mariage  des  prêtres. 

Coloman,  son  successeur,  qui  vit  les  premiers  croisés  traver- 
ser ses  États,  soumit  aussi  la  pai-tie  maritime  de  la  Dalmatie, 
dont  il  s'intitula  roi ,  ainsi  que  de  la  Croatie  et  de  la  Hongrie. 
Dodle  envers  le  pape,  il  publia  un  code  rédigé  par  le  prêtre 
Albéric,  confirma  les  donations  faites  aux  églises  par  saint 
Etienne,  et  statua  que ,  dans  les  fiefs  conférés  par  ce  prince, 
les  deux  sexes  hériteraient  à  titre  égal ,  et  les  m&les  seulement 
T.  XI.  3a 
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dans  les  autres.  La  loi  qui  défend  les  procès  de  sorcellerie  et 
celle  qui  exclut  partout  les  ordalies,  à  Petception  dêségli&es 
principales  et  des  grands  prieurés,  sont  dignes  d'attentîott. 

Etienne  n,  son  fils ,  prince  dissolu,  eut  des  différends  avec 
les  Vénitiens  pour  la  Dalmatie,  et  prit  à  sa  solde  les  Cnmanâ^ 
auxquels  il  assigna  un  district  appelé  encore  la  grande  Guma- 
nie.  Il  commença  les  guerres,  destinées  à  durer  un  demi^siècle, 
avec  les  empereurs  d'Orient  qui ,  dans  Tespoir  d'acquérir  la 
Hongrie,  se  mettaient  au  nombre  des  prétendants. 

Geysa  H,  au  moyen  de  grands  privilèges,  attira  les  Alle- 
mands dans  la  Transylvanie;  ils  y  bâtirent  sept  villes,  d'où  vint 
le  nom  de  Sibenbûrgen  au  pays  appelé  ensuite  Transylvatiie^ 
parce  qu'il  était  situé  au  delà  des  comtés  couverts  de  forêts, 
deZolnok  et  Kraszna  [Sylvania)\  Hermanstadt  en  devint  la 
capitale.  On  assigna  aux  Petchenèques  survivants  un  canton, 
où  ils  existent  encore  sous  le  nom  de  Szeklers  ou  de  Sicui^. 

Etienne  III,  que  Manuel  Comnène  et  le  pape  Alexandre  III 
avaient  aidé  à  parvenir  au  trône,  fut  obligé  d'abandonner  au 
premier  TEsclavonie  et  la  Croatie,  et  de  se  reconnaître  vassal 
de  l'Empire;  au  second,  de  promettre  qu'il  ne  t^'ansférerait  ou 
ne  déposerait  aucun  évèque,  à  moins  d'un  délit  canonique; 
qu'il  renoncerait  à  la  dépouille  des  prélats;  enfin  qu'il  laisserait 
des  ecclésiastiques  administrer  les  sièges  dans  les  vacances  ^ 
pour  que  le  produit  en  fût  employé  au  profit  des  pauvres  et 
des  églises. 

Les  croisés  avaient  plu^eurs  fois>  dans  c6.  temps /traversé 
la  Hongrie^  où  ils  s*étaient  vus  d'abord  traités  en  ennemis  ^  puis 
tolérés.  Enfin  Ândré^  fils  de  Bêla  III,  promit  de  se  croiser  lu!^ 
même.  Mais  il  dissipa  une  partie  des  trésors  amassés  à  oet  effet 
par  son  père,  et  employa  le  reste  à  faire  la  guerre  au  roi  Émaric^ 
son  frère.  Les  deux  armées  se  trouvaient  en  présence,  lorsque 
Émeric,  qui  se  jugeait  trop  inférieur  en  forces,  mit  b«ts  iiiU'è- 
pidement  la  cuirasse  ^  et>  le  fouet  à  la  main  pour  toute  arme, 
entra  dans  le  camp  ennemi,  traversa  les  rangs  étonnée  jusqu'à 
la  tente  d'André ,  où  il  commanda  à  ses  gardes  mêmes  de  Tar- 
réter,  et  l'emmena  dans  son  camp  sans  que  persorme  bougeât» 
Il  le  retint  prisonnier  jusqu'à  ce  que  le  pape  lui  eût  demandé  sa 
liberté  ;  Émeric  le  nomma  pourtant  tuteur  de  son  fils  Ladislas  lit, 
Après  la  mort  duquel  André  monta  sur  le  trône.  Il  fut  le  père 
de  eette  Elisabeth  célébrée  comme  protectrice  de  la  poésie  et 
comme  saiate* 
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A  la  mort  de  Henri  >  empereur  de  Constaiitinople ,  Il  fut  <fae^  iu»o. 
Mon  de  donner  la  couronne  impériale  à  André,  qui,  à  la  rétité, 
aurait  pu  mieux  que  personne  en  soutenir  le  poids  ;  mais  il  ren- 
tontra  de  l'opposition  dans  le  pape,  qui  l'exhortait  à  entrepren- 
dre la  croisade  à  laquelle  11  s'était  engagé  Nous  avons  déjà 
vii  le  résultat  de  cette  expédition  ;  à  son  retour,  il  trouva  le 
royaume  bouleversé ,  surtout  à  cause  des  vexations  exercées 
par  les  magnats ,  qui  avaient  usurpé  sur  la  couronne  un  grand 
nombre  de  possessions.  Leur  audace  tyrannique  était  arrivée 
au  point  que,  mécontents  de  voir  la  reine  préférer  les  usages 
allemands  à  ceux  des  Hongrois ,  ils  lui  donnèrent  la  mort.  Son 
fils  Bêla  «  entraîné  par  la  haine  contre  une  belle^mère  autant 
qtie  par  le  désir  ambitieux  de  conserver  le  pouvoir  qu'il  avait 
exercé  pendant  Tabsence  d'André ,  ne  cessait  dVntraver  son 
autorité;  afin  donc  de  sortir  d'embarras,  André  donna  la 
bulle  d'or  à  la  Hongrie,  constilution  qui  diffère  de  toute  autre  ^^^  ^'ot. 
par  sa  base.  En  effet  >  il  confirma  tous  les  droits  que  les  nobles 
s'étaient  arrogés,  rendit  les  fiefs  héréditaires,  Interdit  au  roi 
le  dit)it  d'exiger  le  service  militaire  ou  des  contributions  sans 
rassentiment  des  nobles,  et  déclara  que,  si  le  roi  violait  ces 
conditions,  ce  ne  serait  point  un  crime  de  rébelUon  que  de  lui 
résister  à  force  ouverte. 

Mais  qui  devait  décider  si  le  roi  aVait  ou  non  violé  la  consti- 
tution? Les  nobles  euX'-mémes.  ÂUsâi,  juges  et  parties  tout  à 
la  fols ,  ne  manquèrentnls  pas  de  déclarer  tyrannique  tout  acte 
qui  avait  pour  but  de  réprimer  leurs  excès  (1).  L'anarchie  se 
trouva  donc  constituée  légalement  et  l'oppresaion  du  paysan 
consolidée)  puisque  l'autorité  royale  affoibUe  ne  lui  offVait  plus 
di  reftjge» 

Bêla  [Y  succéda  à  son  père,  qu'il  avait  déjà  privé  de  tout  113^. 
pouvoU*  de  son  vivant;  prince  avide  et  orgueilleux,  il  pei*sécuta 
tous  ceux  qui  l'avaient  desservi  sous  le  règne  d'André,  et  enleva 
aux  magnats  le  droit  de  l'asseoir  en  sa  présence»  à  l'exception 
dea  quatre  dignitalreê  et  des  nobles»  Il  révoqua  les  donations 
des  biens  de  la  cduro&lid>  et  contraignit  tel  palatins  à  lui  ver- 
ser les  deUK  fiers  du  revenu  de  leurs  comtés.  Il  réforma  la  jus- 
ticeet  régla  la  procédure  d'après  celle  de  la  cour  de  Rome, 
toujours  dans  le  but  de  diminuer  la  puissance  des  grands  au 
profit  du  pouvoir  royal.  L'appel  devait  éti*e  porté  devant  un 

(I)  Vërboigi,  C^rptVÊ JufiélhHHff.i  t.  M,  p.  31. 

30. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


44)8  DOUZIÈME   JSPOQUE. 

cbancelier^  au  lieu  de  laisser  à  tout  plaideur  le  libre,  accès  au- 
près du  roi^  qui  se  rései*vait  seulement  la  connaissance  des  af- 
faires les  plus  importantes. 

La  noblesse^  indisposée  par  toutes  ces  mesures,  offrit  le 
royaume  à  Frédéric  le  Belliqueux,  duc  d'Autriche;  mais  ce 
prince  fut  vaincu  et  soumis  à  un  tribut;  ses  partisans  ainsi  que 
ceux  qui  tentaient  de  soumettre  le  pays  à  TEmpire  expièrent 
cruellement  leurs  torts. 

Bêla  se  montrait  habile  dans  Tartde  gouverner;  mais  son 
caractère  et  les  intrigues  de  sa  femme,  fille  de  Théodore  Las- 
caris,  empei^ur  de  Nicée,  lui  firent  commettre  de  graves  er- 
reurs. Les  Mongols  paraissent  alors.  Touschi  ou  Douschi ,  fils 
du  fondateur  de  ce  nouvel  empbe,  envahit  le  pays  des  Polowz 
ou  Polovtzes;  Kutan,chef  des  Cumans,  qui  appartenaient  à 
cette  nation,  demanda  au  roi  de  Hongrie  un  refuge  dans  cer- 
tains cantons  incultes  où,  en  effet,  cinquante  mille  familles 
furent  accueillies  avec  leurs  troupeaux  ;  elles  reçurent  le  bap- 
tême, et  obtinrent  des  privilèges  avec  le  libre  accès  auprès  de 
la  personne  du  roi.  Ces  nouveaux  venus  continuèrent  à  vivre 
en  nomades,  sous  des  tentes,  mais  dociles^  et  prêtant  leur 
concours  aux  Hongrois  pour  cultiver  les  champs  et  les  vignes. 

Bêla,  prévoyant  que  les  Mongols,  après  avoir  assujetti  la 
Pologne  et  la  Russie,  n'épargneraient  pas  son  pays,  implora 
des  secours  de  TAUemagne  et  du  pape;  mais  il  ne  fut  pas 
écouté;  les  Hongrois  eu3(- mêmes,  amollis  et  jaloux  de  leur  roi, 
lui  refusèrent  assistance.  Bientôt  cinq  cent  mille  Tartares  tom- 
bèrent sur  le  pays;  Frédéric  d'Autriche,  qui  était  venu  avec 
un  contingent  de  troupes,  voyant  les  Hongrois  inités  contre 
les  Cumans,  que  le  roi  favorisait,  répandit  le  bruit  que  les  Mon- 
gols avaient  été  appelés  par  eux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  égorger  Kutan  ;  les  Cumans  tournèrent  alors  leurs 
armes  contre  les  Hongrois,  s'unirent  aux  Mongols^  et ,  devenus 
leurs  guides,  ils  les  aidèrent  à  surprendre  le  camp ,  où  ceot 
mille  Hongrois  furent  massacrés,  parmi  lesquels  deux  arche- 
vêques ,  trois  évêques  et  beaucoup  de  seigneurs 

Le  roi  s  enfuit  à  grand'peine  ;  Batou,  ayant  trouvé  son  sceau, 
l'apposa  sur  une  lettre  qu'il  adressa  en  son  nom  aux  Hon- 
grois ;  il  leur  disait  de  ne  point  s'effrayer  et  de  rester  dans 
leurs  foyers.  On  le  crut,  et  Batou  profita  de  leur  erreur  pour 
prendre  d'assaut  Pesth  et  Grand-Varadin,  qu'il  détruisit.  Spa- 
latro,  Cataro,  Suagio,  Drivasto  furent  saccagés.  Après  cette 
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expédition^  il  résolut  de  se  diriger  vers  l'Orient;  mais  avant 
d'abandonner  la  Hongrie  il  fit  publier  que  tout  étranger,  libre 
ou  esclave,  qui  se  trouvait  dans  le  camp  pouvait  regagner  ses 
foyers.  Beaucoup  de  Hongrois  et  d'Esclavons  se  retirèrent; 
mais  à  peu  de  distance  ils  furent  assaillis  par  Fennemi  et  mas- 
sacrés. 

Roger  de  Bénévent,  chapelain  du  cardinal  Jean  de  Tolède, 
qui  l'avait  envoyé  plusieurs  fois  en  Hongrie  pour  ses  affaires 
ou  celles  de  l'Église,  était  devenu  chanoine  de  Varadin ,  puis 
archevêque  de  Spalatro  ;  au  temps  de  l'invasion  des  Mongols, 
il  ne  parvint  à  sauver  sa  vie  qu'avec  la  plus  grande  peine  ;  il 
a  écrit  ses  misères  et  celles  des  autres  (i).  «  Pendant  que  les 
a  Tartares  saccageaient  Varadin,  j'étais  caché  dans  une  forêt 
«  voisine,  et  je  me  réfugiai,  lorsqu'il  fut  nuit,  àPonthomas, 
a  bourg  allemand,  sur  le  bord  du  Kôrôs;  n'y  étant  pas  en 
a  sûreté,  je  me  sauvai  dans  une  île  fortifiée  de  la  Maros.  Là, 
a  j'entendis  le  sac  de  Ponthomas ,  et  mes  cheveux  se  dressè- 
«  rent  sur  ma  tête  ;  alors  j'abandonnai  l'île  et  me  jetai  dans  une 
a  autre  forêt.  Le  lendemain ,  les  Tartares  envahirent  l'île,  où 
«  ils  exterminèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent.  Beaucoup  de  na- 
«  turels  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois ,  croyant  au  bout 
«  de  trois  jours  que  l'ennemi  s'était  éloigné,  retournèrent  pour 
a  chercher  des  vivres;  mais  ils  trouvèrent  les  Tartares  en  em- 
u  buscade,  qui  les  massacrèrent.  Cependant  j'errais  par  les 
«  bois ,  privé  de  tout.  Poussé  par  la  faim ,  j'étais  obligé  d'aller 
a  la  nuit  dans  l'île  pour  retirer  de  dessous  les  cadavres  quel- 
a  que  peu  de  viande  et  de  farine  que  j'emportais  à  la  dérobée  ; 
«  je  vécus  plus  de  vingt  jours  caché  dans  les  grottes,  les  fossés 
a  et  le  creux  des  arbres. 

a  Lorsque  les  Tartares  promirent  de  ne  faire  aucun  mal  aux 
a  habitants  qui  reviendraient  dans  leurs  foyers,  je  ne  me  fiai 
a  pas  à  leur  parole,  et  mes  soupçons  n'étaient  que  trop  bien 
«  fondés;  j'aimai  mieux  aller  droit  à  leur  camp  que  d'attendre 
«  mon  sort  dans  un  village.  Je  me  livrai  donc  à  un  Hongrois 
a  qui  s'était  mis  au  service  des  Tartares,  et  qui  daigna,  par 
tt  grande  faveur,  m'admettre  parmi  les  gens  de  sa  suite.  Je 
a  gardais  à  demi  nu  ses  chariots,  et  tant  que  je  demeurai  près 
c<  de  lui  j'eus  constamment  la  mort  devant  les  yeux.  Un  jour, 

(1)  MUerabile  carmen,  seu  historia  super  destructùme  re^ni  Jfunga- 
rix  temporibus  Belx  IV  régis  per  Tartaros  facta,  Ap.  Schwandtneb, 
Script,  Rer,  Hungaricarum,  I;  Vienne,  1746. 
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«  je  vis  beaucoup  da  Tartares  et  de  Gnmanfi  revenir  de  to\)6 
a  côtés  avec  des  chariots  pleins  de  dépouilles ,  des  bœufs  et 
(t  des  chevaux  en  grande  quantité  ;  j'appris  qu'ils  avait  égorgé, 
(K  dans  une  nuit,  les  habitants  de  tous  les  villages  environnants^ 
a  mais  sans  brûler  les  grains,  les  fourrages  ni  les  maisons; 
a  j'en  conclus  qu'ils  avaient  Tintenfion  de  passer  Thiver  en  ce 
a  lieu,  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Ils  n'avaient  prolongé  Texistence 
a  de  ces  malheureux  que  pour  leqr  donner  le  temps  de  faire 
«  la  récolte^  qui  devait  être  consommée  par  d'autres,  a  (Gbap. 
24  et  36.) 

«  Une  fois  que  les  princes  eurent  reçu  Vordre  de  retourner 
.  «  en  Tartarie,  nous  commençâmes  à  rétrograder  avec  les  çha« 
f  riots  encombrés  de  butin ,  avec  les  troupeaux  et  les  chevaux, 
«  Les  Tartares  exploraient  les  forêts  à  pied,  pour  découvrir 
«t  si  quelque  chose  n^avaitpas  échappé  k  leur  première  recber« 
«  che...  Lorsque  nous  fûmes  sortis  de  la  Hongrie  pour  entrer 
a  dans  la  Gumanie,  il  ne  fut  plus  permis  de  tuer  de  bétail  pour 
a  les  prisonniers  ;  on  leur  abandonnait  seulement  les  intestins, 
«  les  pieds  et  la  tête  des  animaux  dont  les  Tartares  se  repais* 
a  saient.  Nous  commençâmes  alors  k  trembler  qu'on  ne  nous 
«  massacrât  tous ,  comme  les  interprètes  ]»  donnaient  h  enten- 
a  dre.  Je  songeai  donc  à  me  sanverj  eX,  feignant  un  besoin  i 
a  je  m'enfuis  â  toutes  jambes  dans  la  forêt  avec  naon  serviteur, 
«  J'entrai  dans  une  grotte,  où  je  me  fis  couvrir  de  feuilles, 
«  et  mon  serviteur  s'abrita  près  de  moi.  Ainsi  blottis  comme 
a  dans  la  tombe,  nous  restâmes  deux  jours  sans  oser  lever  la 
«  tête,  entendant  Thorriblç  voix  des  Tartares,  qui  cherchaient 
fx  le  bétail  par  la  forât  ou  appelaient  les  prisonniers  fugitifs, 
a  Chassés  par  la  faim,  nous  sortîmes  de  notre  retraite,  et^  au 
«  premier  homme  que  nous  aperçûmes ,  nous  primes  la  fuite, 
«  pleins  d'épouvante  ;  il  en  fit  autant  de  son  côté  ;  puis  nous 
f  nous  regardâmesi  et^  comn^e  il  était  sans  armes,  nous  nous 
«  fîmes  signe  mutuellement  pour  nous  rapprocher.  Nous  nous 
n  racontâmes  nos  épreuves,  et  nous  délibérâmes  sur  ce  que  nous 
a  ferions*  Encouragés  par  notre  conQance  ep  Pieu  ^  nous  attei- 
«  gnîmes  l'extrémité  de  la  forêt  ;  montés  sur  un  arbre  élevé, 
«  nous  vîmes  les  pays  que  les  Tartares  avaient  épargnés  lors 
K  de  leur  premier  passage  dévastés  au  loin,  0  douleur!  nous 
a  nous  mîmes  en  route  à  travers  ce  désert,  dirigés  par  les  tours 
a  des  églises,  heureux  encore  quand  nous  pouvions  trouver, 
«dans  les  jardins  dévastés,   des  poireaux i  de  l'ail  et  des 
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«  oignons]  <iu  rostu,  nous  vivions  de  ri)eino«.  Huit  jour&  «prtïs 
a  notre  sortie  de  la  forêt,  nous  arrivftmei^  k  Albg  {AOui^Mlia), 
«  où  l'on  ne  voyait  que  des  ossements  san»  sépulture  ;  les  murs 
«  des  églises  et  des  palais  étaient  encore  souilles  de  sang  chré-i 
«tien.  A  dix  milles  delà,  près  d'un  bois,  était  une  maison 
a  de  campagne  appelée  vulgairement  la  Frata  et  à  quatra 
«  milles  plus  loin  une  haute  montagne,  oit  beaucoup  d'babi- 
9  tants  avaient  cherché  un  refuge*  lU  se  félicitèrent  avec  noua 
a  $n  pleurant,  nous  intenpogèrent  sur  les  périls  que  nous  avions 
a  courus  et  nous  offrirent  du  pain  noir  fait  avec  de  la  farine  mén 
ff  laagée  d'écorce  d'arbre,  qui  nous  parut  délicieux,  Nous  res-« 
0  tftmes  là  un  mois,  sans  oser  nous  en  écarter  ;  mais  nous  en- 
Q  voyions  souvent  les  plus  dispos  épier  si  les  Tartares  n'étaient 
a  pas  restés,  craignant  toujours  que  leur  retraite  ne  fût  feinte 
«  et  qq^ils  ne  revinssent  pour  égorger  ceux  qui  s'étaient  sou$« 
«  traits  à  leur  barbarie.  Quoique  le  besoin  de  vivres  nous 
«  contraignît  par  moments  de  descendre  dans  les  lieux  jadis 
«  habités,  9K)us  n'abandonnâmes  jamais  entièrement  cet  asile 
«  qu  après  ]ç  retour  de  Bêla,  »  (Gbap.  30,) 

£a  effet ,  après  avoir  exercé  pendant  deux  ans  une  férocité 
systématique  à  laquelle  on  a  peine  à  croire ,  les  Mongols^  in* 
formés  de  la  mort  d'Oktai,  avaient  évacué  la  Hongrie  ^  mais 
après  avoir  égorgé  leurs  prisonniers.  Alors  Bêla,  qui  s'était 
réfugié  dans  les  iles  de  TAdriatique,  revint  avec  les  Hongrois 
fugitifs,  quelques  Dalmates  et  des  chevaliers  de  Saint^Jean, 
Ceux  qui  avaient  survécu  sortirent  aussitôt  des  grottes  et  des 
forêts;  le  roi  tira  du  voisinage  des  grains,  des  troupeaux  et  des 
colons;  il  releva  les  églises  et  les  murailles  des  villes ^  s'occupa 
de  porter  remède  aux  maux  du  pays,  et  se  montra  reconnais* 
sant  envers  ceux  qui  lui  étaient  venus  en  aide  dan$  ses  oalanti- 
tés.  Les  Cumans,  épargnés  au  milieu  de  ces  massacres,  se 
trouvaient  supérieurs  en  nombre  aux  Hongrois;  aussi  Béla, 
loin  de  leur  permettre  de  se  choisir  un  chef,  se  nomma  lui? 
wôme  leur  roi,  Il  attaqua  Frédéric  d'Autriche,  qui  s'était  em- 
paré de  plusieurs  districts  et  qui  périt  dans  une  bataille  où  il 
avait  triomphé  ;  c'était  le  dernier  rejeton  de  Tancienne  lignée 
autrichienne  de  Bamberg. 

Le  roi  de  Bohême,  qui  défit  Bêla  dans  une  sanglante  ba- 
taille, continua  la  guerre  contre  son  fils  Etienne  V,  qui  fut 
obligé  de  subir  des  conditions  onéreuses.  Ce  priûce  laissa  un 
fila  de  dU  ans,  («adislasIV,  qui,  mal  élevé  par  sa  mère^  s'aban- 
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donna  aux  plaisirs  et  aux  flatteries  des  courtisans;  il  avait 
pour  les  CumanS;  compatriotes  de  sa  mère^  une  prédilection 
qui  lui  faisait  adopter  leurs  usages  et  leur  manière  de  se  vêtir, 
lis  en  profitèrent  pour  revenir  à  Pidolàtrie  et  à  leur  ancienne 
division  en  sept  tribus ^  chacune  avec  son  chef;  c'était  un  ou- 
trage à  la  nationalité  et  à  la  religion  d.  s  Hongrois. 

Nicdas  III  envoya  un  légat  pour  remédier  au  désordre;  le 
roi  fut  amené  par  ses  conseils  à  se  détacher  des  Cumans,  et 
ceux-ci  à  se  convertir^  à  changer  même  de  résidence,  moyen- 
nant certains  privilèges  qui  leur  laissaient  le  droit  de  conser- 
ver rhabit  national,  la  tête  rase  et  la  barbe  courte.  Dans  le 
concile  de  Bude,  le  même  légat  promulgua  diverses  constitu- 
tions qui  dispensaient  le  clergé  des  services  féodaux  et  mili- 
taires, enlevaient  aux  laïques  le  droit  de  patronage  et  leur  dé- 
fendaient d'imposer  les  biens  ecclésiastiques,  même  en  cas  de 
péril  de  la  patrie  ;  enfin ,  les  appels  des  tribunaux  séculiers  à 
la  cour  de  Home  furent  autorisés. 

Tout  cela  avait  été  décidé  sans  Taveu  du  roi ,  qui ,  sortant 
bientôt  de  son  insouciance ,  afiama  les  prélats  réunis  à  Bude, 
et  les  contraignit  à  se  disperser  avant  la  fin  du  concile,  dont  il 
ne  resta  que  l'érection  de  Strigonie  en  siège  primatial  pour  ce 
royaume. 

Les  nobles  procédèrent  avec  plus  de  résolution;  se  prévalant 
du  droit  d'insurrection ,  ils  firent  le  roi  prisonnier,  et  le  forcè- 
rent à  suivre  en  tout  leur  volonté,  à  déclarer  même  la  guerre 
auxCumans,  dont  beaucoup  furent  exterminés  comme  traî- 
tres ;  les  autres  le  devinrent  pour  se  défendre,  et  appelèrent 
de  nouveau  les  Mongols.  Ils  arrivèrent  ;  mais,  trouvant  toutes 
les  hauteurs  munies  d'un  château  fort  et  les  vivres  renfermés 
dans  l'enceinte  de  ses  murailles,  ils  périrent  presque  tous,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  les  combattre. 

Ladislas,  à  peine  remis  en  liberté,  répudia  sa  femme;  ex- 
communié pour  ce  motif,  il  retourna  aux  Cumans  et  aux  plai- 
sirs; mais  trois  maris  outragés  lavèrent  leur  offense  dans  son 
sang. 

André  II  avait  laissé  sa  femme  enceinte  de  Tunique  rejeton  de 
la  famille  d'Arpad;  il  fut  couronné  sous  le  nom  d'André  Illle 
Vénitien.  Rodolphe  de  Habsbourg  prétendit  avoir  le  droit, 
comme  empereur,  de  disposer  du  royaume,  et  l'attribua  à  son 
fils  Albert;  de  son  côté,  Nicolas  IV,  considérant  la  Hongrie 
comme  fief  de  FÉgiise,  en  investit  Charles  Martel,  fils  du  roi  de 
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Naples  Chartes  If  ^  et  de  Marie  ^  sœur  du  dernier  roi  Ladis- 
las IV.  André  les  vainquit  tous  deux;  mais ^  lorsqu'à  Tarrivée 
de  Carobert^  héritier  de  Charles  Martel  ^  il  vit  toutes  tes  pro-  iw, 
vinces  maritimes  se  déclarer  en  sa  faveur,  il  mourut  de  cha- 
grin; avec  lui  s'éteignit  la  race  d'Arpad.  Elle  avait  donné  en 
trois  siècles  vingt-trois  souverains  à  la  Hongrie  ;  la  courte  durée 
de  leurs  règnes  empêcha  le  pouvoir  monarchique  de  s*  y  conso- 
lider^ quoiqu'un  certain  nombre  d'entre  eux  se  fût  distingué 
par  des  qualités  éminentes. 

Jusqu'à  cette  époque,  la  couronne  avait  appartenu  à  la  des-  coutuution. 
cendance  d'Almus ,  à  qui  les  Madgyars  avaient  promis  fidélité 
dès  le  jour  où  ils  avaient  quitté  leurs  demeures  natales.  Le  roi 
devait  être  couronné;  il  résidait  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans 
un  autre,  pour  rendre  la  justice  ou  célébrer  des  fêtes,  aux  frais 
des  villes  ou  des  magnats  dans  la  juridiction  desquels  il  se  trou«  . 
vait.  Il  avait  pour  conseil  le  sénat  royal,  et  de  grands  digni- 
taires, à  la  tête  desquels  figurait  le  palatin  du  royaume,  lui 
étaient  attachés.  La  collecta  denariorum,  qui  se  payait  en  trois 
termes ,  et  le  lucrum  camerœ  annuel  pour  la  fabrication  des 
monnaies  constituaient  ses  revenus,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  produits  en  nature  de  ses  domaines,  le  vingtième  des  biens 
ecclésiastiques  et  des  biens  inféodés,  la  dîme  sur  le  vin  et  le 
sang,  les  peaux  de  martre  et  les  droits  sur  les  marchés,  les 
péages ,  le  sel  et  les  comestibles;  mais  ce  qui  est  particulier  au 
pays,  c'est  que  certaines  corporations  étaient  obligées  de  four- 
nir aux  besoins  de  la  cour  en  retour  des  privilèges  doai  elles 
jouissaient. 

Les  palatins  réunissaient  l'administration  de  la  justice ,  le 
gouvernement  politique  et  le  pouvoir  militaire,  qu'ils  confiaient 
à  des  comtes  inférieurs.  Ils  rendaient  la  justice  assistés  de  juges 
(ôi/oi)  et  d'exécuteurs  (priaste/ojr).  L'appel  de  leurs  sentences 
était  porté  devant  le  palatin  du  royaume  ou  devant  le  grand 
juge  de  la  cour,  qui ,  trois  fois  l'an,  établissait  son  tribunal  dans 
trois  lieux  différents ,  sous  la  présidence  du  roi.  Les  biens  des 
contumaces  étaient  confisqués  au  profit  du  palatin,  mais  sa  fa- 
mille pouvait  les  racheter.  Chaque  comte  envoyait  deux  ou  trois 
députés  à  l'assemblée  annuelle  des  états,  convoquée  dans  Albe- 
Royale. 

L'esclave  domestique  et  le  serf  de  la  glèbe  étaient  regardés 
comme  choses,  et  non  comme  personnes.  Les  paysans  libres, 
propriétaires  tenus  à  certaines  prestations,  ou  fermiers,  étaient 
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diviaéi  en  o^Atiiinei  et  m  diiainni  d#  obeft  «te  maison,  les 
hommes  du  commun  privilégiés»  exempta  de  ces  prestations 
ou  fermages,  étaient  obligés  à  certains  services^  $elon  les  sti^ 
pulations  de  leurs  chartes,  Les  eolons  allemands ^  appelés  pour 
travailler  aux  champs  ou  aux  mines  >  formaient  des  communia 
tout  à  fait  libres;  mais  aucune  ville  ne  pouvait  intervenir  aux 
états. 

Après  les  villes,  venaient  les  vassaux  du  m  U^ib0gyf$],  ^ 
étaient  obligés,  grands  et  petits,  au  service  militairet 

La  première  classe  de  la  nation  ét^it  la  noblesse  issue  des 
oent  dix-huit  familles  miadgyares  venues  avec  Arped,  et  qui 
s'étaient  partagé  la  Hongrie;  leur  patrimoine  (de^eemus)  était 
tout  h  fait  libre.!  avantage  accordé  par  la  suite  à  d'autres  8urve> 
nants.  Chaque  famille  noble,  de  même  que  chaque  évéque,  a^ 
borait  sa  bannière,  que  suivait  uniiuitième  ou  un  dixiènâe  de  la 
population;  des  troupes  commandées  par  un  comte  étaient 
préposées  à  la  garde  des  frontières^ 

WlB'.j,aflaittAtiffl..;f  rf»..tiM*i-i.  u.-'uWJ...   ■t.»i..iM>i>.   ,»,.u.mn*jA..  <j   ifc    ,.>igcg 

CHAPITRE  XXII. 

4Nfi|,ETS|IHS« 

Richard  Cœur  de  Lion  n^avait  pas  laissé  d'héritier  légitime] 
sa  succession  devait  donc  passer  à  un  fils  de  son  frère  Geoffroy^ 
duc  de  Bretagne.  Les  Armoricains,  toujours  pleins  de  ecuifiaoei 
dans  une  restauration  prochaine,  avaient  imposé  à  œ  jeune 
prince  le  nom  de  leur  fabuleux  Arthur,  et  I^avaienl  proolami 
leur  duc,  heureux  de  l'espérance  d'avoir  un  souverain  national. 
Richard,  après  avoir  tenté  en  vain  de  s'en  débarrasser,  l'avait 
reconnu  pour  son  successeur;  mais,  réconcilié  plua  tard  aveo 
son  frère  Jean  sans  Terre,  ce  fut  ce  dernier  qu'il  appela  ai{ 
tr6ne,  en  exhortant  sur  son  lit  de  mort  les  Anglais  et  les  Nor** 
mands  à  le  préférer  à  un  enfant.  En  effet,  Jean  reçut  le  se^ 
ment  de  fidélité  des  uns  et  des  autres  ;  il  offrait  dans  sa  pe^ 
sonne  le  mélange  de  vices  opposés  sans  aucune  vertu  même 
apparente;  emporté,  dissolu,  insolent,  fou,  plein  d'outrecul^ 
dauce  dans  la  prospérité,  pusillanime  dans  les  revers,  il  voulut 
régner  en  despote,  et  s'avilit  comme  il  avilit  la  nation;  mais 
elle  se  releva,  et  raffermit  sas  libertés* 
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Les  vassaux  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine,  oonsi- 
dérant  les  princes  normands  çommo  des  étrangers  depuis  qu'ils 
régnaient  en  Angleterre,  se  déclarèrent  en  faveur  d'Arthur.  De 
son  côté,  Philippe-Auguste,  non  par  affection  sans  doute,  mais 
pour  causer  un  embarras  à  ^Angleterre  et  se  ménager  Facqui- 
silion  de  ce  pays,  lui  donna  Tinvestiture  des  provinces  du 
Poitou  et  de  la  Normandie.  Ce  fut  pour  Arthur  une  protection 
onéreuse  et  qui  n'avait  pour  but  que  d'affaiblir  ses  domaines, 
Si  Arthur  élevait  quelque  plainte  de  ce  qu'on  démantelait  ses 
forteresses,  le  roi  répondait;  Quoi  donc!  ne  fuis-je  faire 
comme  il  me  plaît  sur  mes  terres? 

Arthur  s'enfuit  de  Paris  à  Londres;  mais,  comme  son  oncle^ 
non  moins  déloyal,  cherchait  h  le  retenir  prisonnier,  il  regagna 
la  France.  Philippe  le  tint  en  réserve  pour  l'opposer  à  Jean 
dans  le  cas  d'une  guerre,  et  pour  lui  arracher,  en  attendant^ 
des  concessions  imprudentes  au  mépris  des  droits  du  prince  et 
des  désirs  de  la  population ,  qui  mettait  en  lui  son  espoir.  Jean 
vint  dans  le  Poitou,  et  cita  ses  vassaux  à  son  tribunal,  entouré 
d'une  troupe  de  bravaches,  avec  lesquels  il  voulait  les  con- 
traindre à  se  mesurer  en  champ  clos;  mais  ifs  s'entendirent 
pour  ne  pas  comparaître.  Invité  aux  fêtes  du  mariage  de  Hu* 
gués  le  Brun .  comte  de  la  Marche,  avec  Isabelle  d'Angoulémdi 
il  enlova  la  fiancée ,  méfait  d'autant  plus  grave  que  ie§  lois  féô« 
dales  faisaient  en  quelque  sorte  du  suzerain  le  père  du  vassal. 

Les  Poitevins,  les  Limousins  et  les  Bretons  coururent  aux 
armes;  Pbilippe^Auguste  mit  à  leur  tête  Arthur^  après  l'avoir 
armé  ofaevalier.  Mais  ce  jeune  prince  tomba  par  trahison  entra 
les  mains  de  son  oncle,  et  disparut  de  la  scène  pour  ne  laisser 
que  des  bruits  incertains  sur  sa  fin  cruelle.  Les  Bretons  accu- 
sèrent Jean  de  Tavoir  assassiné,  portèrent  plainte  à  Philfppe- 
Auguste,  qui ,  charmé  d'avoir  une  occasion  d'exercer  sa  tuM< 
raineté  sur  ce  pays,  somma  Jean  de  venir  se  défendre  devant 
ses  pairs;  sur  son  refus  de  comparaître,  il  le  déclara  déchu, 
comme  félon,  de  tous  les  fiefs  qu'il  tenait  de  la  couronne  da 
Franee>  occupa  la  Bretagne,  qui  se  donna  volontairement  à  lui, 
el  envahit  la  Normandie,  qui  se  défendit  mollement.  Les  dépu- 
tés de  Rouen,  qui  furent  chargés  d'aller  prévenir  Jean  qu'ils 
avaient  obtenu  avec  peine  un  armistice  de  quinze  jours,  h  l'ex- 
piration duquel  ils  seraient  obligés  de  se  rendre,  le  trouvèrent 
jouant  aux  échecs  ;  il  ne  voulut  les  entendre  qu'après  avoir  fini 
la  partie,  puis  il  leur  répondit  :  Je  ne  puis  vous  secourir  aussi 
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promptement;  faites  donc  pour  le  mieux.  Les  seigneurs  ne  sa- 
vaient attribuer  tant  de  lâche  insouciance  qu'à  des  sortilèges; 
ils  abandonnaient  ses  bannières  et  se  retiraient  dans  leurs  châ- 
teaux. 

Rouen  fut  donc  obligé  de  capituler,  et  toute  la  province  ren- 
tra sous  la  domination  de  la  couronne  de  France,  avec  l'Anjou, 
le  Maine,  le  Poitou  et  la  Touraine.  Une  foule  de  gens  adroits 
accoururent  en  Angleterre  des  pays  qu'elle  venait  de  perdre, 
gagnèrent  la  confiance  de  Jean ,  et  obtinrent  de  brillants  ma- 
riages, des  charges  et  des  fiefs,  enlevés  même  aux  vieux  Nor- 
mands. Comme  ils  s'apercevaient  que  l'ancienne  noblesse  leur 
était  hostile,  ils  se  hâtaient  de  rançonner  le  pays  et  de  faire  foi^ 
tune;  leur  conduite  réunit  dans  la  haine  et  l'oppression  les  deux 
races  des  Anglo-Saxons  et  des  Normands,  qui  toutes  deux 
craignaient  que  le  roi  Jean  ne  voulût  les  déposséder  en  faveur 
de  ses  nouveaux  hôtes.  De  là  une  vive  irritation  contre  lui, 
puis  la  guerre,  qu'il  semblait  provoquer  de  tous  ses  efTorts. 

Il  s'attira  aussi  l'inimitié  d'Innocent  III  (1),  Tun  des  papes  les 

(1)  Déjà,  sur  l'invitation  de  Jean,  ce  pontife  avait  rappelé  le  roi  de  France 
à  robservation  des  traités,  et  évoqué  devant  lut  le  dirrér«nd  qui  existait  entre 
eux.  La  lettre  relative  à  cette  afTaire  est  d'une  grande  importance,  attendu 
quVIle  fait  coniiattre  les  motifs  sur  lesquels  les  papes  fondaient  ce  que  Ton 
appelle  mal  à  propos  leur  autorité  temporelle.  Innocent  cite  donc  d*abord 
ces  paroles  de  TÉvangile  :  Si  ton  frère  pèche  contre  toi,  va,  et  reprends  le 
entre  toi  et  lui  seulement...  S'il  ne  se  rend  pas  à  la  raison,  prends-en 
deux  ou  trois  autres  avec  loi... ,  et  s'il  refuse  de  ^écouter,  donnes-en  avis 
à  l'Église;  mais  ^il  néglige  d'écouter  l* Église,  tiens-le  pour  païen  et  pU" 
hlicain.  (Matthieu,  xviii,  15-17.)  «  Or,  continue-t-il ,  le  roi  d'Angleterre 
soutient  que  te  souverain  français,  en  donnant  une  exécution  violente  à  une 
sentence  injuste,  a  péché  contre  lui.  U  l'a  en  conséquence  averti  de  son  tort 
dans  le  mode  prescrit  par  TËvangite;  mais,  voyant  qu'il  n'eu  tenait  compte, 
il  enaap|)el<>  à  1  Ëglise,  selon  le  précepte  évangélique.  comment  donc  nous,  que 
la  divine  Providence  a  placé  à  la  tête  de  l'Église,  refuserions-nous  d'obéir  an 
divin  commandement?  Comment  hésiterions-nous  à  procéder  conformément 
au  mode  indiqué  par  le  Christ  hii-même?...  Nous  ne  nous  arrogeons  pas  le 
droit  de  juger  quant  au  fief,  cela  appartient  au  roi  de  France  ;  mais  nous 
avons  le  droit  déjuger  quant  au  péché,  et  ce  droit,  il  tst  de  notre  devoir  de 
l'exercer  contre  celui  qui  pèche,  quel  qu'il  soit. ..  Il  a  été  établi  par  la  loi  impé- 
riale que  si  une  des  parties  coutendantes  préfère  le  jugement  du  siège  aposto- 
lique à  celui  du  magistrat  civil  {apud  Grat,  caus.  Jf,  q.  1,  can.  35),  l'autre 
partie  sera  obligée  de  se  soumettre  à  ce  jugement.  Si  uuus  eu  faisons  men- 
tion, ce  n'est  pas  que  nous  fondions  notre  juridiction  sur  aucune  «utorifé 
civile.  Dieu  nous  a  fait  un  devoir  de  reprendre  celui  qui  tombe  en  péché  mor- 
tel, et,  s'il  ne  Uent  compte  de  notre  réprimande ,  de  le  contraindre  à  s'amen- 
der au  moyen  des  censures  ecclésiastiques.  En  outre ,  les  deux  rois  ont  fait 
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plus  énergiques.  Diverses  abbayes  d'Angleterre,  contrairement 
à  Tusage  établi  dans  les  autres  royaumes,  constituaient  le  cha- 
pitre de  certaines  cathédrales ,  avec  faculté  d'élire  les  évêques  ; 
ce  privilège  portait  ombrage  aux  rois,  qui  craignaient  de  voir 
un  de  leurs  ennemis  appelé  à  ces  hautes  dignités,  qu'ils  auraient 
voulu  pouvoir  donner  comme  récompense  à  leurs  créatures. 
Les  moines  de  Christchurch ,  entre  autres ,  conservaient  avec 
une  extrême  jalousie  un  ancien  droit  des  vaincus,  celui  d^élire 
rarchevéque  de  Cantorbéry,  primat  d'Angleterre,  armé  d'une 
grande  puissance,  puisqu'il  était  le  véritable  chef  du  pays  de 
Kent,  où  s'était  maintenu  l'ancien  esprit  saxon.  Après  la  mort 
d'Hubert,  les  religieux  les  plus  jeunes  se  hâtèrent  d'élire  son 
successeur  sans  s'occuper  du  vœu  du  roi,  tandis  que  les  vieux, 
dociles  à  ses  recommandations,  en  nommaient  un  autre  de  leur 
côté.  De  là  conflit  ;  le  pape  cassa  les  deux  nominations,  en  re- 
connaissant toutefois  le  droit  des  moines,  et  sous  la  défense 
d'avoir  égard  aux  recommandations  du  roi  ;  mais  il  leur  enjoi- 
gnit d'élire  le  vertueux  et  savant  cardinal  Etienne  Langton,  de 
race  saxonne,  qui  avait  été  professeur  et  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Paris. 

Jean  refusa  de  l'agréer,  quoiqu'il  reçût  du  pape,  avec  des 
présents  et  des  éloges,  des  lettres  affectueuses.  Il  chassa  les 
moines  de  l'île,  et  jura  que  si  le  pontife  prononçait  contre  lui 
l'interdit ,  il  confisquerait  tous  les  biens  du  clergé,  et  couperait 
le  nez  et  les  oreilles  à  tous  les  Romains  qu'il  trouverait  en  An- 
gleterre 

Mais  rien  ne  pouvait  effrayer  Innocent  III  quand  il  s'agissait 
de  ce  qu'il  croyait  son  devoir;  il  lance  l'excommunication,  et 
Jean  met  en  œuvre  la  violence  pour  en  conjurer  les  effets.  L'ar- 
chidiacre Geoffroi  s'étant  démis  de  ses  fonctions  de  membre  de 
l'échiquier,  il  le  fait  périr  sous  une  chape  de  plomb;  il  exige 
des  otages  de  tous  les  barons,  qui  n'osent  lui  refuser  Thom- 
mage  ;  il  récompense  un  prêtre  pour  avoir  prêché  que  le  roi 
était  un  fléau  de  Dieu,  et  qu'il  fallait  l'endurer  comme  ministre 
de  la  colère  céleste.  En  même  temps  îl  usurpe  les  biens  ecclé- 
siastiques, chasse  tous  les  prêtres  qui  obéissent  à  l'interdit, 
renferme  les  moines  dans  les  couvents,  viole  les  jeunes  filles 

serment  d'observer  le  dernier  traité  de  paix  ;  cependant  Philippe  Ta  violé.  II 
est  généraitimenl  admis  qiut  appartient  aux  cours  spiritueiitîs  de  juger  le  par- 
jure. Kous  avons  doue,  parce  motif,  le  droit  même d*appeier  les  parties  à 
notre  tribunal.  »  Cap,  Novit.  13,  depidiciis. 
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nobles,  enlève  aux  églises  et  aux  villages  l'argent  qu^il  y  trouve 
pour  solder  des  troupes ,  rançonne  les  juifs  et  fait  arracher  les 
dents  aux  récalcitrants;  il  déploie,  en  un  mot,  une  méchanceté 
infernale  pour  tenir  tête  à  TËglise.  IVlais,  comme  il  ne  respecte 
jamais  personne^  il  ^'aliène  aussi  les  laïques,  àTégard  desquels 
il  fait  exécuter  avec  plus  de  rigueur  que  jamais  les  lois  fores- 
tières, leur  impose  des  taxes  arbitraires  et  les  traîne  à  la  guerre 
contre  TÉcosse,  l'Irlande,  le  pays  de  Galles,  où  tl  porte  Texter- 
mination,  pour  tenir  occupés  les  seigneurs  anglais  (i). 

Le  pape  et  les  princes  étaient  alors  engagés  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois  ;  après  la  défaite  de.  ces  hérétiques'.  Inno- 
cent prononça  la  déchéance  de  Jean ,  publia  contre  lui  la  croi- 
sade, et  chargea  Philippe -Auguste,  auquel  il  transféra  le 
royaume,  d'exécuter  la  sentence.  Le  roi  de  France  équipa  une 
flotte  redoutable,  et  de  son  côté  Jean  mit  sur  pied  soixante  mille 
hommes  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  isolé,  sans  amis, 
et  force  lui  fut  d'humilier  son  orgueil  devant  l'imminence  du 
péril;  il  souscrivit  l'obligation  d'obéir  en  tout  au  pape ,  de  re- 
connaître l'archevêque  de  Canlorbéry,  de  rappeler  les  personnes 
expulsées,  de  payer  au  pape  mille  livres  sterling  chaque  an- 
née, et  lui  fit  hommage  pour  l'Angleterre  et  l'Irlande,  patri- 
moine de  saint  Pierre^  avec  promesse  de  rétablir  les  lois 
d'Edouard. 

Dé  semblables  vasselages  ne  dégradaient  pas  alors  comme  ils 
feraient  aujourd'hui  :  le  roi  d'Angleterre  avait  toujours  reconnu 

r)ur  suzerain  le  roi  de  France;  Henri  II  avait  prêté  hommage 
Alexandre  III,  Richard  à  l'empereur.  Ce|)enJant  cette  sou- 
mission absolue  parut. un  avilissement  profond,  et  le  mécon- 
tentement fut  porté  au  comble. 

Philippe-Auguste  prit  alors  le  parti  de  diriger  ses  forces  con- 
tre les  Flamands,  population  industrieuse,  mais  qui  passait 
pour  donner  dans  Thérésifi.  11  porta  le  ravage  dans  le  pays ,  et 
prit  Dam ,  Cassel,  Ypres,  Bruges;  il  mit  le  siège  devant  Gand; 
mais  la  flotte  de  Jean  vint  au  secours  de  cette  ville  ^  et  les 
Français  se  virent  obligés  de  brûler  la  leur. 

Jean  s'était  réconcilié  avec  l'Église  par  force,  et  non  par  af- 
fection; un  prêtre  s'avisa  de  prédire  qu'il  ne  serait  plus  roi  le 
Jour  do  l'Ascension I  pour  lui  montrer  qu'il  l'était,  il  le  fit  tra!- 

(1)  CmetU  mitrmurantibug  t  $€<{  contraâicere  non  audenïihus.  Matt. 
Pams. 
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Aer  à  It  quéuô  d'un  cheval.  Lorsque  les  Albigeois  eurétit  suc- 
combé sous  reffort  de  la  croisade^  il  songea  à  s'allier  aVec  les 
Almohades  d'Espagne  ^  auxquels  il  oflrit  même  de  se  faire 
mahométan.  Mais  il  ne  tira  d'eux  que  des  refus  et  une  nou- 
velle humiliation.  Il  se  met  donc  à  réunir  des  troupes,  et  à  pro- 
voquer les  Belges;  puis^  traversant  la  mer  au  milieu  de  Thiver^ 
il  débarque  à  la  Rochelle  pour  assaillir  Philippe  au  midi,  tan-  mi 
dis  que  les  Allemands  et  les  Flamands  s'avançaient  du  côté 
opposé. 

La  puissance  de  Philippe  commençait  à  exciter  la  défiance 
des  seigneurs;  ceux  du  Poitou  étaient  mécontents  de  la  domi- 
nation nouvelle,  et  les  Flamands  avaient  à  se  venger  de  la  der- 
nière expédition  ;  une  ligue  se  forma  donc  dans  le  but  d'humi- 
lier la  France.  Les  deux  armées  ^  qui  ne  comptaient  pas  plus  de 
quinze  à  vingt  mille  guerriers,  se  rencontrèrent  àBouvines; 
Philippe  Auguste  y  combattit  en  personne,  ainsi  que  IVmpe- 
reur  Otbon  avec  Télite  de  ses  chevaliers  et  les  terribles  Braban- 
çons. Le  monarque  français  remporta  la  victoire.  Jean  échoua 
aussi  dans  son  entreprise,  et  il  fut  heureux  que  le  pape,  comme 
son  suzerain ,  lui  obttnt  une  trêve  au  prix  de  soixante  mille 
marcs  d'argent* 

Pauvre  et  honni  >  il  retourne  dans  l'Angleterre,  d'où  il  était 
parti  superbe  et  menaçant;  son  humiliation  ajouta  le  mépris  à 
la  haine  chez  les  seigneurs,  qu'il  dépouillait ,  et  chez  le  clergé,  . 
qtt'il  offensait.  Alors  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  déjà  piU'^ 
sieurs  fois  avait  résisté  aux  tireurs  et  aux  actes  arbitraires  de 
Joan,  exh]tima  une  copie  de  cette  charte  que  Henri  P'  avah  ac- 
cordée en  1110,  puis  abrogée  (1),  et  il  exhorta  les  mécontents 
à  réclamer  les  anciens  droits.  Après  cet  appel,  ils  se  réunirent 
à  Tabbaye  d'Edmonsbourg ,  et  formèrent  une  confédération  à       itu. 
l'effet  d'obliger  Jean  à  exécuter  tout  ce  qu'il  avait  promis  pour  *•  "•"*"**'*• 
obtenir  Tabsolution. 

Pour  ramener  le  clergé,  Jean  promit  de  laisser  les  élections  "'"• 
libres  ;  il  prit  même  la  croix  3  et  le  pape  déclara  la  confédéra*^ 
lion  dissoute,  tandis  qu'il  exhortait  le  roi  à  faire  de  bonnes  con- 
ditions à  ses  sujets.  Mais  le  clergé  resta  uni  aux  patriotes;  les 
villes^  qui  jouissaient  déjà  de  privilèges ,  les  secondèrent  ;  les 
barons  dé  fièrent  I9  roi^  et  renoncèrent  solennellement  à  leur 
serment  de  féauté.  Robert  Fitz  Walter  (fils  de  Gauthier),  qu'ils 

(1)  Voy^zlomeX. 
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élurent  pour  leur  chef  ^  prit  le  titre  de  maréchal  de  Farmée  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Église^  et  occupa  Londres. 

Le  roi,  après  s'être  vainement  efforcé  de  faire  renvoyer  au 
pape  la  décision  du  différend^  se  trouva  contraint  de  parle- 
menter. Dans  la  plaine  de  Eunnymède,  en  présence  des  deux 
I»  juin,  armées^  le  roi  Jean  signa  la  grande  Charte.  Il  promit  par  cet 
acte  3olennel  de  ne  porter  atteinte  aux  droits  de  personne^  de 
rétablir  le  gouvernement  et  la  justice  selon  les  coutumes  anglo- 
saxonnes  et  normandes  :  nul  ne  devait  être  arrêté,  exproprié 
ou  exilé,  ni  offensé  de  toute  autre  manière,  sans  avoir  été  jugé 
par  ses  pairs  ;  la  justice  ne  sera  ni  refusée,  ni  différée,  ni  ven- 
due; le  tribunal  ne  suivra  point  le  roi,  mais  siégera  à  West- 
minster sous  les  yeux  du  peuple,  et  les  juges  seront  des  per- 
sonnes versées  dans  la  connaissance  des  lois.  Les  villes  sont 
confirmées  dans  leurs  privilèges  et  libres  coutumes,  et  déli- 
vrées de  différentes  conées ;  chacun  pourra  aller  et  venir  à  son 
gré,  avec  sûreté  de  sa  personne  et  de  ses  biens.  Les  censives  et 
prestations  des  feudataires,  ainsi  que  les  droits  de  tutelle,  sont 
déterminés  avec  plus  de  précision ,  et  Pabus  de  marier  contre 
leur  gré  les  veuves  et  les  héritières  est  aboli.  Le  roi  n'exigera 
de  subsides  des  vassaux  que  dans  le  cas  où  il  se  trouverait  pri- 
sonnier, lorsqu'il  armera  son  fils  aîné  chevalier,  ou  qu'il  sera 
sur  le  point  de  marier  sa  fille  aînée.  Du  reste,  les  logements  et 
les  fourrages  qui  lui  étaient  dus  précédemment,  lorsqu'il  voya- 
geait ,  sont  supprimés.  Les  contributions  et  le  service  militaire 
ne  pourront  être  imposés  que  du  consentement  des  grands, 
c'est-à-dire  des  archevêques,  évêques,  abbés,  comtes,  grands 
et  barons  (1).  Le  clergé  aura  la  liberté  des  élections,  sa  juridic- 
tion propre,  la  faculté  de  sortir  du  royaume  et  le  droit  d'appel 
au  pape. 

Peut-être,  pour  punir  les  barons  qui  se  montraient  si  exi- 
geants à  son  égard,  le  roi  Jean  voulut  assurer  les  franchises 
populaires  en  stipulant  que  tous  les  droits  accordés  par  le  roi 
à  ses  feudataires  seraient  également  concédés  aux  leurs  parle 
clergé  et  par  les  seigneurs  laïques. 

Les  confédérés  et  le  souverain  étaient  bien  loin  de  prévoir  à 
quel  degré  de  grandeur  ce  imcte  devait  un  jour  élever  la  na- 
tion. L'ambition  des  confédérés  se  bornait  à  garantir  le  système 
féodal,  et  le  roi  n'y  voyait  qu'une  restriction  de  ses  droits; 

(1)  cet  article  fut  ensuite  effacé  sous  Henri  II. 
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aussi  s^écriait-il  indigné  :  Ils  pourraient  aussi  bien  me  de- 
mander  la  couronne.  En  effets  toutes  les  stipulations  étant  au 
profil  des  deux  classes  privilégiées^  aucune  n'introduisait  de 
réforme  dans  le  gouvernement  ni  d'amélioration  dans  le  sort 
des  paysans ,  la  classe  la  plus  nombreuse  ;  il  y  avait  peu  de 
chose  pour  les  villes^  qui  n'obtinrent  la  représentation  natio- 
nale qu'en  devenant  membres  de  la  féodalité;  les  parlements 
dont  il  est  parlé  sont  les  revues  de  Tarmée^  dans  lesquelles  on 
parlait  des  guerres  à  faire ^  de  la  tranquillité  intérieure  y  des 
moyens  de  pressurer  davantage  le  peuple^  mais  sans  offrir  la 
moindre  ressemblance  avec  les  deux  clmmbres  actuelles^  Tune 
héréditaire,  l'autre  composée  des  représentants  de  la  nation. 

La  grande  Charte  ne  posa  même  pas  de  larges  bases  législa- 
tives, et  n^apporta  point  dans  la  jurisprudence  d'améliorations 
réelles.  Cependant,  par  l'obligation  imposée  aux  juges  de'con- 
ntdtre  les  lois ,  le  pouvoir  judiciaire  se  trouvait  transféré  des 
hommes  de  guerre  aux  hommes  d'étude.  L'intention  d'arriver 
à  des  améliorations  réelles  restait  mieux  détemiinée  que  lors*- 
qu'cHi  se  bornait  à  invoquer  les  lois  mal  connues  du  roi  Edouard, 
ce  qui  n'était  qu'une  manière  de  demander  la  répression  des 
abus  introduits  par  la  conquête  dans  la  perception  des  impôts 
et  le  système  féodal.  Quant  au  peuple,  nous  avons  vu ,  après  la 
conquête  du  pays,  les  vaincus  partagés  entre  les  barons,  qui 
prirent  le  nom  de  la  terre  où  chacun  d'eux  s'installait,  comme 
leur  général  prenait  le  titre  de  roi  d'Angleterre.  Comme  lui  en- 
core >  ils  avaient  des  sergents  et  des  administrateurs  pour  régir 
leurs  biens  et  percevoir  les  taxes  :  ce  mondera  s^appelait  la 
cour.  Lorsque  le  roi  arrivait  sur  les  domaines  d'un  baron,  il 
vivait  aux  dépens  des  habitants,  qui,  à  son  approche,  s'en- 
fuyaient dans  les  bois.  De  leur  côté,  les  seigneurs,  peu  sou- 
cieux de  ces  visites,  qui  tournaient  au  détriment  de  leur  pro- 
priété, cherchaient  à  jouir  le  moins  possible  de  la  présence  du 
roi,  et  à  modérer  les  déprédations  de  ses  agents.  11  en  résulta 
des  querelles  qui  profitèrent  au  peuple;  car  la  grande  Charte 
limita  le  pouvoir  qu'avait  le  roi  de  lever  du  monde  pour  des 
constructions  et  des  corvées  ou  de  mettre  en  réquisition  des 
chariots ,  des  bêtes  de  trait  et  des  grains. 

£n  outre,  le  roi ,  pour  se  venger  sans  doute  des  nobles ,  les 
obligea  à  son  tour  à  ne  lever  que  des  taxes  régulières,  à  laisser 
le  peuple  voyager  oa  former  des  associations  dans  l'intérêt  de 
son  industrie;  enfin ,  il  stipula  que  les  barons  laïques  et  les  ec- 

T.  XI.  8t 
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clésiaaliques  seraient  tenus  d'accorder  à  tous  les  hommes  libres 
les  droits  qu'ils  auraient  eux-mêmes  obtenus  du  roi.  Ainsi ,  ce 
qui  d'abord  était  privilège  féodal  devint  franchise  populaire; 
de  niéme  que  l'on  ne  pouvait  saisir  le  destrier  et  les  armes  d'un 
chevalier^  de  même  il  fut  défendu  d'enlever  au  pauvre  les  ins^ 
truments  de  sa  profession^  son  gagne-pain  [gagnage)^  et  les 
deux  raoes  restèrent  unies  dans  la  jouissance  des  mtoies  droits, 
avec  les  mêmes  charges  à  supporter* 

Une  monardiie  comme  celle  d'Angleterre^  où  tous  les  per- 
fectionnements peuvent  être  amenés  sans  révolution  ^  dut  mo^ 
difier  profondément  le  statut  national  ;  la  grande  Chule  en  est 
pourtant  encore  la  base  fondamentale^  celles  qui  l'ont  suivie  s'y 
rattachant  comme  confirmation  ou  comme  explication.  Les  ca- 
ractères qui  distinguent  la  monarchie  tempérée  du  gouverne- 
ment absolu  y  sont  indiqués  d'une  manière  U*ancbée  :  Tégalité 
des  droits  civils  pour  tous  les  hommes  libres,  la  sollicitude 
pour  les  intérêts  du  peuple  et  le  respect  pour  les  prérogatives 
du  roi,  avec  des  garanties  pour  sa  dynastie  et  des  mesures 
contre  une  nouvelle  invasion. 

Les  baisons,  aBn  de  se  donner  des  sûretés  pour  le  maintie 
de  la  grande  Charte,  voulurent  avant  tout  qu'il  ne  restât  près 
du  roi  aucun  conseiller  étranger  ni  aucunes  troupes  continen- 
tales; que  Londres  fût  remise  entre  leurs  mains  ,1  et  que  vingt- 
cinq  barons  comervatetirs  fussent  chargés  de  surveiller  le  roi 
et  ses  officiers^  pour  garantir  tous  les  drcHts  de  chacun  à  Taide 
du  seul  moyen  que  l'on  connût  alors,  l'appel  aux  armes.  Le 
peuple  se  réjouit  de  voir  les  étrangers  exclus  des  charges,  et, 
pour  se  venger,  il  pilla  leurs  biens  et  arrêta  sur  les  peutôs  qui- 
conque avait  mine  de  ne  pas  être  du  pays* 

Cependant  le  roi  frémissait  de  la  coneession  qu'il  avait  été 
forcé  de  faire;  retiré  dans  l'île  de  Wight>  il  épiait  un  prétexte 
pour  recommencer  la  guerre  >  et  se  livrait  en  attendant  à  la 
piraterie.  Il  fit  publier  sur  le  continent  que  tous  les  aventu- 
riers brabançons  ou  poitevins  qui  voudraient  prendre  du  ser* 
vice  obtiendraient  en  Angleterre  les  terres  des  barons  rebelles; 
ils  accoururent  en  foule.  Le  roi  fit  alors  déclarer  à  Rome  que 
les  concessions  qu'on  lui  avait  arrachées  blessaient  le  droit  du 
pontife^  comme  chef  suprême  de  l'ile,  et  les  franchises  de  Jean 
lui^emême^  en  sa  qualité  de  croisé.  Le  pape^  abusé  de  la  sorte, 
le  reltva  de  son  serment  et  cdasa  le  pacte  Juré;  Jean  marcha 
contre  les  barons  et  dévasta  le  pays. 
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Art*«Bhés  h  une  iécurlté  trop  confiante,  les  conservateurs 
s'adressèrent  à  Louis  ^  fils  aîné  de  Phliippe-AugUste,  neveu  de 
Jean  sans  Terre  Gomm«  dpoux  de  blanche  de  Castille^  et  lui 
offrirent  la  couronne  d'Angleterre,  à  la  condition  qu'il  confir- 
merait la  charte.  Malgré  ropposition  déclarée  du  pape  et  Top-  uif. 
position  apparente  de  son  père,  Louis  passa  donc  en  Angle- 
tèrre^  où  Jean  fut  abandonné  et  réduit  h  \ïvte  au  jour  le  jour  de 
œ  qu'il  pillait.  Lorsqu'il  eut  ramassé^  à  1- aide  de  ce  brigandage^ 
uûe  somme  assez  considérable^  H  songea  à  prendre  à  sa  solde 
une  nouvelle  armée  ;  mais  il  perdit  cet  argent  au  passage  d'une 
rivière^  et  la  rage  qu'il  en  eonçut  lui  causa  une  maladie  dont 
il  mourut  à  cinquante  ans^  haï  et  méprisé  de  tous  (i). 

Comme  îl  arrive  toujours^  lés  Anglais  avaient  appelé  les 
Français  non  par  affection  pour  eux ,  mais  pour  se  délivrer 
d'un  plus  grand  mal  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  de  mauvais  œil 
ces  étrangers  au  milieu  d'eux  ^  et  passèrent  du  côté  de  Henri  ^  Heari  m. 
fils  de  Jean^  qui  était  innocent  des  fautes  de  son  père.  Les 
Français  furent  défaits  et  obKgés  de  se  rembarquer  pour  laisser 
le  trône  à  un  prinee  anglo-normand.  Durant  les  cinquante-six 
ans  de  son  règne^  Henri  Uine  fut  pas  mauvais  prince^  mais 
faible;  il  préserva  le  royaume  des  invasions  étrangères,  mais 
non  de  la  guerre  civile.  Après  avoir  reçu  la  couronne  à  Gloces- 
ter,  il  dut  accepter  pour  régent  Quîllaumô ,  comte  de  Pem- 
broke^  auquel  il  la  devait.  La  grande  Charte,  qu'il  dut  confir- 
mer, reçut  par  addition  plusieurs  articles  qui,  d'un  côté, 
étendaient  un  peu  le  pouvoir  royal,  et,  de  Taulre,  celui  des 
féildataires,  auxquels  Us  rendaient  le  droit  de  chasse. 

Mais  aussitôt  i)ue  le  pape,  auquel  il  prêta  Thommage  lige, 
l'eut  déolaré  majeur^  avee  ordre  aux  nobles  et  aux  barons  de 
lui  restituer  les  châteaux  par  e\\%  usurpés,  qui,  ditH^tl,  s*éle^ 
vaient  à  ouïe  centquîn«e,  il  cassa  la  charte  des  fbrêts,  comme  ^chwu. 
lui  ayant  été  arraehée  dans  sa  minorité  ;  de  là  de  graves  mé^  »âr. 
eontentements.  Sous  le  nouveau  roi,  flis  d'une  femme  poitevine 
et  époux  d'une  Provençale ,  1<5S  emplois  se  trouvèrent  envahis 
de  plus  belle  par  des  Poitevins,  des  Provençaux,  des  hommes 
de  la  âavole  et  de  Tltalie  ;  des  filles  pauvres  furent  données  en 
mariage  à  d'opulents  pupilles ,  et  des  personnes  qui  ne  savaient 

(  1  )    Quii  dokt  aut  âoluU  de  régis  morte  Jokannis  ? 

Sordida /cedatur  fœiente  Johanne  gehenna, 
ecfiiii  Rer4  AHlieanm- 

31. 
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pas  même  la  langue  du  pays  promues  aux  sièges  ecdésias- 
tiques*  Le  Poitevin  Pierre  des  Roches^  évéque  de  Winchesters 
était  le  ministre  et  le  confident  du  roi  ;  lorsqu'on  s'adressait  à 
lui  pour  réclamer  l'exécution  des  lois  et  de  la  charte  de  Jean^ 
Je  ne  suis  pas  Anglais,  répondait-il^  pour  connaitre  ces  chartes 
et  ces  lois. 

Les  barons  et  les  bourgeois  se  réunirent  donc^  et  firent  pro- 
messe sur  les  saints  Évangiles  de  se  protéger  réciproquement  et 
de  se  rendre  justice  à  eux-mêmes.  La  révolte  était  sur  le  point 
d'éclater,  quand  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry,  obligea 
le  roi ,  sous  menace  d'excommunication,  à  déposer  son  indigne 
ministre,  qui  fut  banni  avec  tous  les  siens. 

Restait  encore  cependant  une  foule  de  parents  de  la  reine, 
qui  avaient  quitté  leurs  pauvres  gentilhommières  pour  venir 
chercher  fortune  en  Angleterre.  Les  papes,  d'autre  part,  ran- 
çonnaient le  pays  sous  prétexte  de  la  croisade;  puis  ils  s'attri- 
buèrent les  revenus  des  bénéfices  vacants,  le  vingtième  de 
toutes  les  rentes  ecclésiastiques  et  les  dépouilles  des  titulaires 
morts  ab  intestat ,  ainsi  que  la  collation  des  bénéfices.  Les  nou- 
veaux prétextes  ne  manquaient  pas  pour  pressurer  le  royaume  ; 
tellement  qu'on  estima  que  soixante  mille  marcs  d'argent,  c'est- 
à-dire  plus  que  le  revenu  du  roi,  passaient  chaque  année  d'An- 
gleterre en  Italie.  D'autres  sommes  d^argent  prirent  encore  cette 
direction  lorsque  la  croisade  fut  proclamée  contre  Manfred  et 
surtout  lorsque  Henri  accepta  pour  son  fils  la  couronne  de  Si- 
cile, sous  la  promesse  de  payer  135,541  marcs. 

Pour  subvenir  à  ses  prodigalités ,  Henri  se  fit  accorder  d'a- 
bord par  un  parlement  un  quarantième  de  tous  les  biens  meu- 
bles de  ses  sujets,  puis  un  trentième,  enfin  un  tiers  de  ce  que 
possédaient  les  juifs.  Cependant ,  comme  les  grains  et  le  bétail 
qu'il  enlevait  aux  campagnes  et  les  droits  d'entrée  qu'il  impo- 
sait aux  navires  étrangers  ne  suffisaient  pas  à  «es  besoins,  il 
fut  obligé  de  convoquer  le  conseil  des  barons  et  des  prélats  à 
Westminster,  où  il  renouvela  la  charte ,  à  la  condition  qu'on  lui 
fournirait  des  subsides.  Cette  charte  fut  lue,  les  cierges  allumés, 
en  présence  des  évêques  et  des  abbés ,  qui  déclarèrent  excom- 
munié quiconque  violerait  le  pacte  national,  et  s'écrierait 
après  avoir  éteint  et  jeté  les  cierges  :  Ainsi  s'éteigne  dans  Pen- 
fer  et  laisse  son  triste  renom  après  lui  quiconque  encourra 
pareille  excommunication. 

Ainsi  soit'il,  ajouta  le  roi.  Je  jure  d'observer  inviolabUment 
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ces  condiiions  comme  hùmme ,  cùmme  chrétien  ^  comme  cheva- 
lier, comme  roi  couronné  et  consacré. 

Mais  ni  serments  m  anathètnes  ne  furent  capables  de  le  re- 
tenir; il  fallut  donc,  dans  l'impuissance  de  tout  autre  moyen, 
avorr  recours  à  la  force.  Simon  de  Montfort,  fils  de  l'extermina- 
teur des  Albigeois  et  beau-frère  du  roi ,  qui  le  créa  comte  de 
I^icesler,  mais  qui  l'accablait  tour  à  tour  de  faveurs  et  de  dis- 
grâces, fut,  bien  qu'étranger,  le  chef  que  les  mécontents 
mirent  à  leur  tête.  Leur  refus  de  fournir  au  roi  les  sommes  né- 
cessaires pour  payer  la  couronne  de  Sicile  l'obligea  de  con- 
voquer à  Oxford  rassemblée  que  Ton  désigna  sous  le  nom  de 
parlement  enragé  (t/ie  mad  parliament).  Les  barons,  accompa- 
gnés de  leurs  vassaux  en  armes,  contraignirent  Henri  de  sous- 
crire à  tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  il  fut  arrêté  que  douze  person- 
nes choisies  parmi  les  officiers  du  roi,  avec  un  nombre  égal  de 
barons,  sous  la  présidence  du  comte  de  Leicester,  s'occupe-  Çoï'ôrî* 
raient  de  réformer  TÉtat.  Après  avoir  confirmé  la  grande  Charte, 
ils  décidèrent  que  le  parlement  se  réunirait  trois  fois  par  an; 
qu'un  grand  juge  national  serait  élu  ;  qu'aucun  étranger  n'au- 
rait ni  le  commandement  d'une  forteresse  ni  la  gestion  d'une 
tutelle;  qu'il  ne  serait  planté  ni  forêts  ni  garennes  nouvelles; 
que  les  revenus  d'aucun  comté  ou  centenière  ne  seraient  donnés 
à  ferme;  que  chaque  comté  élirait  quatre  chevaliers  pour  re- 
cueillir les  griefs  des  habitants  et  les  soumettre  au  plus  prochain 
parlement. 

Mais  les  vingt-quatre  commissaires  étaient  moins  animés  par 
le  désir  du  bien  public  que  par  l'ambition  de  perpétuer  leur 
pouvoir,  d'abaisser  le  roi  et  d^établir  une  oligarchie.  Ils  y  réus- 
sirent pendant  dix  ans;  puis  la  division  se  mit  entre  eux,  les 
uns  adhérant  à  Leicester,  les  autres  à  Glocester,  qui ,  par  riva- 
lité, était  devenu  royaliste.  Le  roi  recourut  au  pape,  qui  cassa 
les  provisions  d'Oxford,  et  le  dispensa,  ainsi  que  la  nation,  de 
les  maintenir.  En  conséquence ,  Henri  destitua  les  officiers  nom-  twi. 
mes  parles  vingt-quatre,  et  reprit  les  rênes  du  gouvernement. 
Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  ;  Simon  de  Montfort  ravage  les 
terres  et  les  châteaux  du  roi  et  de  la  reine,  chasse  tous  les  étran- 
gers, fait  venir  dn  pays  de  Galles  trente  mille  alliés,  soulève  la 
population  de  Londres  et  jette  dans  la  Tour  le  roi  et  la  reine. 
Enfin,  les  deux  partis  s*en  remettent  à  l'arbitrage  du  roi  de  ims. 
France;  accord  unique  dans  Thistoire,  mais  justifié  par  le  ca- 
ractère du  prince  choisi  pour  juge. 
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La  fomille  royale  d'AiigletArre  et  ha  ffévoHéa  eompànirent  k 
Amiens  devant  saint  L.ouis>  qui,  après  avoir  pesé  les  faiS5m  en* 
posées  de  part  at  d'autr^^  abolit  les  provisions  d'OKfeftl^ftt  dé- 
cida qu'au  roi  seul  appartenait  de  noromêr  èi  toutes  las  ehàfges 
et  de  choisir  ses  oouseillers;  il  prononça^  du  reste  ^  l'oubli  du 
passé  et  le  rétablisaenient  des  droits  et  coutumes  tell  (|U'ils 
étment  avant  la  guerre  civile. 

Une  parole  donnée  pouvait^elle  servir  de  freia  à  des  faôtiont 
exaspérées?  Les  seigneurs  prétendirent  que  les  proviilofis 
étaient  une  conséquence  directe  de  la  grande  Cbarte  5  et  repris 
rent  les  annes.  Dans  un  combat  contra  les  bourgeois  de  Lon^ 
dresi  Henri  fut  fait  prisonnier  avec  Richard ,  roi  de  Oermanie, 
ot  avec  son  propre  fils  Edouard^  qui  fut  retenu  ooaime  otsgs 
jusqu'à  de  nouveaux  arrangements. 

Monifort  resta  le  maître  du  royaume;  non  moins  hsbilé 
qu'ambitieux  »  avec  des  intentions  peut^^tre  populaires ,  il  tem« 
porisa  pour  éloigner  une  conclusion^  et  fit  munnier  une  ré- 
gence dont  il  fut  déclaré  le  chef»  Il  convoqua  alors  un  paris* 
ment^  non  plus  compoié  seulement  de  barons  et  de  préktii 
rnnis  encore  de  deux  députés  pour  nbacune  des  villes  et  im 
bourgs;  premier ex^niple  de  représentation  et  acheffiiDemsBt 
vers  la  chambre  des  communes  (1)  ;  puis  il  avisa  au  moyen  de 
se  soutenir  contre  Glocester.  dépendant  la  r«ine  Éléonors  m 
procursit  evec  de  rargept  des  troupes  en  France^  et  le  prines 
Edouard  réussissait  à  s'évader.  Les  insurgés,  auxquels  11  livra  ba^ 
taille  à  Évesham,  furent  défaits  ^  et  Leieester  y  périt^  outragé 
par  les  vainqueurs^  mais  toujours  vénéré  par  le  peuple.  Ls  li- 
gue des  barons  se  trouva  désorganisée;  cependant  U  paciticft- 
tion  de  ce  royaume  fut  à  peine  accomplie  au  bout  de  deux  m, 
et  Ton  fut  redevable  de  ce  résultat  moins  à  )a  force  qu'à  la 
modération^  commandée  par  la  nécessité  des  temps  et  les  con- 
seils du  pontife. 

Lorsque  Henri  cessa  de  vivre^  Edouard,  qui  avait  pris  la  eroii, 
se  trouvait  en  Palestine.  A  son  retour^  il  séjourna  dans  Tltalie 
pour  jouir  de  ses  fêtes  «  d^ns  la  France  pour  figurer  dans  ses 
tournois  sanglants^  et  regagna  TAngleterre^  où  il  fut  couronné; 
il  s'occupa  dès  lors  à  réparer  les  déplorables  efTets  de  la  guerre 
civile  et  les  faiblesses  paternelles.  Les  première  statMU  de 

(1)  Liogard  établit  cependant  que,  déjà  eh  ]  213,  Jean  «ans  Terre  araitcoD* 
Voqiié  quatre  chévtlierà  par  comté  à  Oxfbri,  pour  d^Hbérer  sur  les  \niMU 
du  rovaume. 
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Les  vassau]|  directs  du  roi  et  le  petit  oombra  de  barons  d'ori- 
gine anglaise^  restés  iodépendaBts^  étaient  seuls  régis  parla 
loi  commune;  les  Normands  conservaient  leurs  coutumes^  et 
le  peuple  suivait  la  loi  des  maîtres^  ce  qui  constituait  comme 
deux  nations  dans  le  pays.  Edouard^  dans  l'intention  de  dimi- 
nuer la  pui^sanoe  des  seigneurs  et  d'élever  le  peuple  ^  accrut 
linfluence  de  la  garantie  mutuelle  en  l'étendant  à  tout  le 
royaunoe;  il  établissait  donc  une  loi  commune.  Il  se  réserva  la 
non^ination  des  conservateurs  de  la  paix,  qu'il  éleva  aux  fbne** 
tions  de  juges^  et  leur  attribua  la  connaissance  des  crimes  de 
félonie  et  d'autres  délits  contre  là  loi  générale^  de  manière 
qu'ils  jugeaient  si^ns  distinction  d'origine;  première  extension 
de  Tautorité  royale,  extension  qui  fut  encore  favorisée  par 
rinstitution  d'un  tribunal  destiné  à  parcourir  le  royaume  pour 
la  répression  des  crimes. 

On  employa  des  moyens  étranges  pour  réparer  le  désordre 
des  finances;  un  parlement  autorisa  Edouard  à  prélever  le  quin- 
zième de  tous  les  biens  pieubies  de  la  nation^  et  Nicolas  iV  luf 
accorda  le  dixième  des  revenus  ecclésiastiques  pendant  six  ans» 

L'usage  s'était  introduit  de  couper  le  peanij  d'argent^  qui 
était  carré,  pour  en  faire  des  moitiés  et  des  quarts^  ce  qui  four* 
pissait  Toccasion  de  rogner  les  monnaies  et  de  les  altérer» 
Comme  les  juifs  étaient  accusés  de  ce  méfait,  Edouard  en  fit 
pendre  deux  cent  quatre-vingts  en  un  jour  dans  la  seule  ville 
de  Londres ,  et  confisqua  leurs  biens  ;  il  en  fit  ensuite  bannir 
soixante-cinq  mille  cinq  cents,  avec  ordre  de  n*emporter 
qu'une  petite  partie  de  leurs  biens,  de  laquelle  même  ils  furent 
dépouillés  par  les  marins,  qui  jetaient  h  la  mer  ceux  dont  les 
plaintes  les  importunaient.  Edouard  voulut  aussi  forcer  tous 
ceux  qui  tenaient  des  fiefs  de  la  couronne  à  justifier,  par  des 
documents  originaux ,  leur  possession  légitime  ;  mais  il  en  rér 
sulta  tant  de  trouble  et  de  désordre  qu'il  fallut  surseoir  à  cette 
inquisition  tyrannique.  11  enleva,  d'outre  pai*t ,  les  trésors  qu'il 
trouva  dans  les  églises  et  les  monastères,  richesses  qui  souvent 
n'étaient  que  des  dépôts.  Admonesté  par  Boniface  Vlll,  puis 
interdit  à  cause  de  cette  spoliation,  il  proscrivit  le  clergé  en 
masse  et  déclara  ses  biens  confisqués;  ces  mesures  effrayèrent 
les  faibles,  qui  lui  accordèrent  tout  ce  qu'il  voulut* 

Ce  fut  pourtant  de  la  pénurie  du  roi  et  de  la  nécessité  d'y 
por^p  femèd^  que  sortit  cette  conetitutinn  dont  Edouard  est 
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considéré  comme  le  fondateur.  Ce  prince^  qui  le  cédait  à  peine 
à  Guillaume  le  Conquérant  en  vaillance  et  en  bonheur^  voulut 
régner  sans  entraves^  et  se  trouva  conduit  à  consolider  la  li- 
berté anglaise. 

Guillaume  f  comme  nous  l'avons  vu  ^  avait  laissé  subsister  la 
division  du  pays  en  comtés  ;  les  comtes  qui  les  administraient ^ 
devenus  héréditaires,  occupaient  le  premier  rang  après  le  roi^ 
exerçaient  la  juridiction  royale  dans  les  provinces,  possédaient 
de  vastes  domaines,  et  réunissaient  le  double  caractère  d'offi- 
ciers royaux  et  de  grands  vassaux.  Le  territoire  fut  divisé  en 
soixante  mille  deux  cent  quinze  fiefs  de  chevalier,  dont  le  roî, 
pour  son  domaine  particulier,  s'appropria  quatorze  cent  soixante- 
deux,  auxquels  il  ajouta  les  principales  cités.  Les  autres  furent 
distribués  à  six  cents  seigneurs,  ses  compagnons;  quelques-uns 
eurent  deux  cents,  quatre  cents  et  jusqu'à  neuf  cents  fiefs;  mais, 
pour  que  leur  puissance  ne  devînt  pas  un  danger,  Guillaume  eut 
soin  d'assigner  les  fiefs  dans  divers  comtés.  Bientôt  ils  furent 
subdivisés,  soit  par  des  apanages  assignés  aux  fils  puînés ,  soit 
par  des  partages  entre  cohéritiers  ou  par  suite  de  ventes, 
comme  aussi  par  leur  retour  au  roi ,  qui  les  distribuait  entre 
les  courtisans.  Il  en  résulta  que  Tordre  des  chevaliers  et  des 
barons  inférieurs  s'accrut,  et  devint  la  classe  prédominante  ; 
comme  vassaux  immédiats  de  la  couronne,  ils  siégeaient  dans 
les  assemblées.  La  charte  statua  néanmoins  que ,  lorsque  les 
hauts  barons  seraient  convoqués  par  un  ordre  particulier,  les 
petits  feudataires  recevraient  du  schérif  une  invitation  générale. 
Quant  à  la  distinction  des  grands  et  des  petits,  elle  était  laissée 
à  la  discrétion  du  roi  et  des  ministres.  Il  arriva  plus  tard,  lors- 
que le  droit  de  siéger  ne  fut  plus  considéré  comme  inhérent  à 
la  terre ,  que  le  parlement  ne  fut  ouvert  qu'à  ceux  qui  rece- 
vaient une  invitation  personnelle.  Les  comtes  avaient  pleine  ju- 
ridiction dans  leur  comté,  et  prélevaient  un  tiers  des  amendes; 
le  roi  n'en  pouvait  créer  de  nouveaux  sans  ériger  en  comté  une 
partie  du  territoire.  Le  roi ,  pour  diminuer  leur  influence ,  les 
dépouilla  de  l'autorité,  dont  il  investit  les  schérifs,  élus  par  lui 
et  plus  dépendants.  Ces  officiers  administraient  les  finances , 
percevaient  les  revenus,  imposaient  les  taxes,  présidaient  les 
tribunaux  inférieurs,  et  finirent  par  être  considérés  comme 
supérieurs  aux  comtes;  puis,  au  lieu  du  tiers  des  impôts,  on 
leur  assigna  un  traitement  qui  fut,  pour  la  plupai't,  de  vingt 
livres  sterling  au  plus,  ce  qui  rendit  la  dignité  personnelle. 
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L'autorité  royale  s*en  accrut;  mais»  d'un  autre  c6té^  la  chute 
de  la  milice  féodale  permit  aux  barons  d'oublier  leur  dépen- 
dance à  son  égard ,  sans  compter  que  la  charte  avait  posé  des 
limites  à  son  agrandissement.  Le  roi  dut  alors  désirer  de  voir  le 
parlement  ouvert  aux  petits  seigneurs;  mais  comme  leur  grand 
nombre  aurait  pu  devenir  une  cause  de  cpnfusion^  il  décida 
qu'ils  pourraient  envoyer  des  représentants^  et  s'assura  la  pré- 
pondérance au  moyen  du  choix  et  de  la  quantité^  qu'il  augmen- 
tait  ou  diminuait  selon  le  besoin. 

Les  habitants  des  villes  étaient  plus  libres  que  ceux  de  la 
campagne;  mais  ils  se  trouvaient  parfois  soumis  à  un  seigneur 
pour  le  pouvoir  civil  ^  à  un  autre  pour  les  taxes^  avec  des  pri* 
viléges  spéciaux  (i).  Les  richesses  des  bourgeois  augmentant 
par  le  commerce  et  l'industrie^  les  barons^  qui  s'entendaient 
peu  à  tenir  des  comptes  exacts  ^  exigèrent  qu'ils  envoyassent 
au  parlement  des  hommes  capables  de  fournir  des  renseigne- 
ments sur  l'état  du  bourg  ou  de  la  cité^  de  même  que  sur  ce 
qu'ils  étaient  en  état  de  payer;  puis^  pour  les  obliger  davan- 
tage à  se  soumettre  aux  taxes  imposées  >  ils  leur  faisaient  signer 
les  procès-verbaux.  De  son  côté^  le  roi^  dans  l'intention  de 
comprimer  l'essor  des  seigneurs^  concédait  aux  villes  des  pri- 
vilèges moyennant  finance;  un  de  ces  privilèges  interdit  aux 
barons  le  droit  de  mettre  des  tailles  sans  le  consentement  des 
bourgeois.  Les  villes  tendaient  aussi  à  se  soustraire  à  l'autorité 
directe  que  les  seigneurs  exerçaient  sur  leur  territoire;  elles 
commencèrent  par  substituer  aux  taxes  individuelles  un  cens 
perpétuel  de  tout  le  bourg  (firma  burgi),  considéré  comme  une 
rente»  dont  le  payement  assurait  aux  habitants  le  droit  de  cité^ 
comme  les  bourgeois  eux-mêmes  pouvaient  devenir  censitaires^ 
le  baron  cessa  d'être  propriétaire  direct  et  immédiat  ^  pour  de- 
venir un  surintendant.  Une  fois  affranchies  de  la  sorte  ^  leur 
importance  grandit ,  et  Londres  put  jouer  le  principal  rôle 
dans  toutes  les  guerres  civiles. 

Nous  avons  vu  les  villes  appelées  au  parlement  en  1265;  le 
furent-^lles  dans  la  suite?  Rien  ne  l'indique.  A  cette  époque^ 
Edouard  P%  toujours  dans  la  pénurie  à  cause  de  ses  nombreu- 
ses guerres^  le  réunit  souvent  pour  obtenir  des  subsides;  mais 
s'il  pouvait  en  tirer  des  domaines  royaux ,  il  n'en  était  pas  de 
même  des  barons.  De  leur  côté^  les  francs  tenanciers  et  les 
villes  refusèrent  de  payer^  comme  n'ayant  point  entrée  au  par- 

(1)  Hallah^YIII. 
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lomenl  ou  1m  taxei  éiihtenl  décrétées.  Edouard  ordonna  donr 
801  àfihérift  da  faire  élt^  {k)ur  là  première  session  deux  che- 
valiers par  comté  «  pour  quMls  y  représentassent  les  franès  te- 
nanciers ou  propriétaires  allodiaux  ;  même  mesure  devait  être 
prise  à  regard  de  chaque  ville  et  bourgs  qui  alors  étaient  au 
nombre  de  cent  vmgt.  Ces  députés  devaient  avoir  le  mandat 
d'aeoorder  au  roi  ses  demandes,  attendu  qu'il  eni  juste  que  ce 
qui  regarde  tout  le  mettre  seit  approuvé  de  tous,  et  que  des 
efforts  communs  repoussent  des  dommages  qui  menacent  tous 
lés  citoyens. 

Edouard  ne  reconnaissait  dono  pas  aux  communes  le  droit 
de  défendre  la  liberté  ou  d'apporter  des  limites  à  son  pouvoir; 
leur  mission  >  pour  lui  y  se  bornait  à  se  rendre  au  parlement 
pour  y  siéger  à  l'écart  et  méprisées,  à  consentii*  aulL  nouvelles 
subventions  qu'il  réclamait,  et  puis  à  se  retirer.  11  lui  fut  ae-r 
cordé >  en  effet,  plus  qu'il  n'avait  levé  par  des  mesures  arbi- 
traires; c'était  une  charge  pour  les  bourgeois  et  les  députés, 
qui  étaient  obligés  de  quitter  leurs  affaires  ert  de  sMmposer  des 
dépenses ,  pour  venir  déclarer  à  leurs  seigneurs  combien  ils 
pouvaient  payer  sans  avoir  à  mourir  de  faim.  Mais  les  droits  ont 
la  propriété  de  se  réduire  en  faits.  Les  besoins  augmentant,  leè 
seigneurs  durent  plus  souvent  réunir  les  sujets,  et  ceux-ci  s'ha* 
bituèrent  à  leur  adresser  la  parole,  à  veiller  à  leurs  intérêts^  I 
exposer  leurs  raisons  et  leurs  griefs.  Lorsque  les  légistes,  aa 
nom  du  roi ,  eurent  examiné  les  droits  des  seigneurs,  le  peu«* 
pie  les  chargea  d'examiner  ceux  du  roi  ;  plus  tard ,  grftee  aua 
eonséqu^noes  qu'il  tira  de  la  grande  Charte  >  il  devint  nation  en 
vertu  des  droits  communs,  eut  sa  part  de  la  puissance  législat 
tive,  et  obtint  môme  que  le  vote  des  plébéiens  (^i  nécessaire 
pour  changer  les  lois ,  avec  le  pouvoir  de  dénoncer  au  roi  les 
conseillers  prévaricateurs.  Ainsi  fut  ciMistituée  la  chambre  des 
communes. 

Incessamment  poussé  par  le  besoin  d'argent,  Edouard  >  pour 
éviter  de  réunir  le  parlement,  obligea  le  clergé  de  lui  abandon- 
ner une  demi-année  de  ses  revenus.  Une  nouvelle  pénurie  le 
mit  dans  )a  nécessité  de  convoquer  le  clergé  inférieur,  pour  lui 
demiinder  des  subsides.  Sur  son  refua,  à  Tappui  duquel  Ait 
citée  vne  bulle  récente  de  Boniface  VIII,  interdisant  au  clergé 
topt^  contribution  imposée  par  des  laïques  >  il  le  punit  par 
ia  mis9  hors  la  loi  (le  tous  les  ecclésiastiques,  et  défendit  aux 
juges  de  recevoir  aucunes  plaintes   de  leur  part.  Ç'étfût  ou- 
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vri»  la  porto  à  mil!»  abas,  al  ahaauti,  à  l'mVi  ^  u)  mit  k  voifr, 
à  ifvjnrief  ia  clergé,  jusqu'à  ce  qii'il  se  fût  soumis  h  payer  un 
cinqulèma  de  ses  biens  mobiliers, 

Neuvella  pénurie  ;  pour  remplir  ftes  eoffres^  Edouard  éleva  to 
droit  de  sortie  sur  les  laines  jusqu^au  tiers  de  leur  valçuri  et  fit 
«nlever  dans  la  eampagne  les  grains  dont  il  avait  besoin.  La  pa4 
tience  est  épuisée;  les  seigneurs  profitent  de  Tabsenoe  du  roi,  alot>« 
en  Flandre,  s'unissent  avec  la  ville  de  Londres ,  et  oontraignent 
le  prince  de  Oalies  de  confirmer  la  grande  Charte  aveo  certaine!  , 
additions,  dont  la  principale  portait  que  le  roi  ne  pourrait  poinl 
lever  de  taxes  sans  le  consentement  unanime  des  prélats  >  eom* 
tes,  barons,  chevaliers  et  autres  personnes  libres. 

Edouard  se  trouva  forcé  de  sanctionner  dans  la  nouvelle  conarmation 
eharte  le  triomphe  le  plus  signalé  du  peuple  anglail  sur  sa$  ^  ttilL  '* 
rois.  Ces  chartes  furent  envoyées  à  tous  les  schérif^  et  magis«t 
trats,  pour  que  lecture  en  fût  donnée  publiquement,  ^t  qu'on 
en  gardât  copie  dans  les  églises;  elles  durent  être  proplamées 
deux  fois  Tan;  kur  violation  fut  frappée  d'anatbèma  j  et  toiis 
jugements  contraires  étaient  déclarés  nuls  de  plein  droit» 

Si  la  grande  Gbapta  avait  garanti  la  sécurité  des  personne»^ 
li  statut  d^Édouard  iqouta  celle  des  propriétés,  en  empéehan^ 
h  roi  d'imposer  des  charges  ou  des  tailles  nouvelles  sans  la 
cotisentement  de  la  nation*  Ce  fut  ainsi  que  de  la  féed^lité  et 
des  coutumes  barbares  sortit  cette  constitution  qui  >  malgré  ses 
nombreux  défauts,  est  encore  enviée  comme  l'une  des  meiU 
leures.  L'autorité  royale  avait  toujours  été  plus  forte  en  Angles 
terre  qu'en  France;  aucune  armée  étrangère  ne  Pavait  enva-^ 
}iie  depuis  Guillaume  le  Conquérant,  car  ni  la  descente  de 
Louis  Vin  ni  quelques  excursions  des  Écossais  dans  le  Nor» 
ihumberland  n'ont  la  moindre  imp(»rtance.  Le  roi  avait  eu  tou-^ 
jours  sous  sa  domination  la  totalité  du  pays  >  même  dans  la 
plus  grande  fureur  des  guerres  civiles,  et  aucun  baron  ne  pou*» 
vait  aUer  de  pair  avec  lui  pour  l'importance  de  son  fief. 

La  France»  au  contraire,  fut  souvent  envahie  par  l'étranger 
et  surtout  par  les  Anglais;  ses  rois  se  trouvèrent  parfois  n^ 
duits  à  une  telle  extrémité  qu'il  ne  leur  resta  que  le  prestig0 
de  leur  nom;  souvent  ils  se  virent  contraints  à  rechercher, 
même  au  prix  de  condescendances  funestes,  la  protection  éi 
Tappui  de  vassaux  aussi  puissants  qu'eux* 

Tandis  donc  que  les  rois  de  France  devaient  ou  transiger  avec 
les  grands  ou  caressa  les  petjts  pour  suiviv  avee  hésjtatioii  et 
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souvent  au  hasard  une  politicpie  incertaine ,  le  monarque  an- 
glais pouvait  soutenir  avec  plus  de  confiance  les  vassaux  infé- 
rieurs contre  les  hauts  barons;  il  n'était  pas  non  plus  obligé^ 
pour  obtenir  Pappui  de  ces  derniers ,  de  leur  faire  des  «onces^ 
sions  préjudiciables;  il  était  en  mesure  de  tenir  la  balance  entre 
les  uns  et  les  autres.  En  Angleterre^  le  parlement  se  réunissait 
plus  régulièrement,  et  les  communes,  qui  de  bonne  heure  y 
furent  admises,  prêtèrent  bientôt  leur  concours  au  roi;  en 
France,  il  ne  pouvait  pas  devenir  un  solide  appui  du  trône, 
parce  quil  n'était  convoqué  que  dans  les  cas  de  guerre ,  ou 
par  crainte  des  grands  feudataires,  ou  pour  apaiser  quelque 
grave  tumulte.  La  liberté  individuelle  n*était  pas  garantie  en 
France  ;  on  conserva,  au  contraire,  en  Angleterre  les  hwndred 
ou  associations  de  cent  hommes,  garants  Tun  envers  l'autre  de 
la  tranquillité  de  chacun;  institution  antérieure  aux  fiefs  qui, 
après  leur  introduction,  entretint  dans  le  pays  l'esprit  de  li- 
berté et  un  ordre  qui  mettait  obstacle  à  Tarrogante  licence 
des  vassaux,  en  tempérant  plus  qu'ailleurs  la  féodalité  (i). 

La  législation  anglaise,  en  effet,  se  distingue  précisément 
de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle  a  maintenu  les  associations 
particulières  et  la  garantie  mutuelle ,  qui  sont  la  source  de  l'es- 
prit public  et  de  cette  liberté  personnelle  qui  a  fait  la  gran- 
deur du  pays.  Si  tout  citoyen  est  responsable  des  œuvres  des 
autres ,  il  a  droit  de  connaître  les  obligations  de  ceux  dont  il 
est  caution ,  d'où  il  suit  que  le  magistrat  ne  peut  rien  lui  ca- 
cher; mais  cela  serait  sans  valeur  s'il  ne  pouvait  discuter  la 
validité  de  tout  ce  qui  a  été  fait  sous  sa  garantie,  et  dès  lors 
chacun  peut  débattre  les  comptes,  élire  les  magistrats ,  et  ainsi 
de  suite.  De  cette  manière,  l'individu  s'identifie  avec  la  nation, 
le  bon  ordre  est  maintenu  sans  sbires,  et  l'opinion  publique 
s'affermit,  puisque  chaque  pas  que  l'on  fait  rappelle  des  droits 
pers(»mels. 

La  garantie  mutuelle  continua  sous  les  fiefs  et  le  gouverne- 
ment royal  ;  comme  ces  associations  furent  appelées  au  parle- 
ment plus  tôt  que  les  véritables  communes ,  elles  devinrent  les 
protectrices  de  la  liberté.  Aussi  ne  voit-on  pas  en  Angleterre 
la  commune  composée  de  citoyens,  mais  bien  la  représentation 
de  quiconque  a  le  droit  de  voter.  Sur  le  continent,  les  mem- 
bres d'une  commune  sont  ennemis  de  ceux  d'une  autre,  parce 

(1)  Yoyet  Mater,  Orig,  des  insUL  judiciaires,  l^  17. 
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qu'il  n'y  a  pas  de  citoyen ,  le  pays  étant  cctmposé  de  com- 
munes ;  en  Angleterre^  au  contraire,  tous  les  bourgs  sont  formés 
de  citoyens^  et  celui  qui  vote  au  parlement  ^  agissant  pour  toute 
la  nation^  se  préoccupe  des  intérêts  généraux. 

Il  en  résulte  que  le  schérif  est  la  première  autorité  adminis- 
trative et  judiciaire ,  comme  le  graf  des  Imrbares  ;  il  convoque 
les  assemblées;  du  comtés  préside  à  tous  les  actes  d^administra- 
tion,  et  surtout  à  l'élection  des  députés;  it  fait  exécuter  les 
sentences  civiles  ou  criminelles  et  les  levées  en  masse  ^  bien 
que  la  couronne  ait  fini  par  s  attribuer  la  nomination  de  ce  ma- 
gistrat. 

De  là  dérive  aussi  le  droit  d'exiger  caution  pour  la  bonne 
conduite  de  quiconque  est  prévenu  d'un  délit;  car  les  peines 
étant  pécuniaires,  il  n'était  pas  besoin  d'emprisonner  celui  qui 
foumissmt  sûreté  de  payement;  la  commune ,  qui  était  respon- 
sable pour  tous  ses  membres  ^  pouvait  se  prémunir  en  exigeant 
une  garantie  de  celui  qui  lui  inspirait  des  craintes. 

Voilà  sans  doute  de  belles  conséquences  d'une  institution  de 
barbares.  Ces  mêmes  associations  mutuelles  ont  donné  nais- 
sance au  grand  jury^  qui^  composé  de  douze  pairs  du  prévenu^ 
décide  s'il  y  a  lieu  de  procéder  contre  lui.  Quelques  auteurs, 
n'en  trouvant  aucune  ti^ace  danslesinstitutions anglo-saxonnes , 
inclinent  à  le  croire  imité  des  assises  de  Jérusalem,  et  intro- 
duit par  Henri  III  dans  le  but  de  modifier  les  grandes  assises 
que  Henri  II  avait  instituées  (I).  Le  jury  anglais  offre  sûreté, 
mieux  qu'en  aucun  autre  pays,  contre  toute  injustice;  il  pro- 
tège la  liberté  individuelle  et  donne  au  citoyen  la  certitude  qu'il 
ne  sera  condamné  que  d'apfès  la  conviction  de  ses  pairs,  choi- 
'sis  au  hasard  et  à  l'exclusion  de  quiconque  pourrait  avoir  un 
intérêt  opposé. 

C'était  là  un  grand  lien  entre  les  citoyens,  dans  ce  pays  où 
chacun  concourt  à  exercer  le  pouvoir  judiciaire,  comnie  il  a 
part  au  pouvoir  législatif  par  ses  députés  et  au  pouvoir  exécu- 
tif par  les  magistrats  qu'il  élit  lui-même.  Le  gouvernement  lui- 
même,  qui  comprit  l'utilité  de  cette  institution,  retendit  et  la 
dégagea  d'entraves;  ainsi,  sous  Charles  II,  le  droit  de  censure 
sur  les  jurés  fut  enlevé  aux  juges,  et,  en  179^ ,  sur  la  propo- 
sition de  Fox,  le  jury  fut  appelé  à  statuer  sur  les  délits  de  la 
presse. 

(1)  MA¥E11,Uy.  ntyC.  t. 
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Obligés  4ê  prendre  la  grande  Charte  pour  base ,  le«  Anglais 
durent  employer  la  logique  la  plus  subtile  pour  en  tirer  les  der- 
Bières  conséquences;  leur  législation  procède  non  d'après  les 
principes^  mais  d'après  les  exemples  antérieurs^  non  à  Taide 
de  thécMries  y  mais  de  faits^  et  se  renferme  dans  la  lettre  stricte. 
De  là  une  répétition  ennuyeuse  des  mêmes  termes  pour  esipri- 
merles  gradations  diverses  d'une  même  chose  dans  une  langue 
très-riche^  puis  des  usages  différents  sont  autorisés  dans  cba* 
que  province^  dans  chaque  commune»  soit  par  des  chartes 
partielles,  soit  par  usucapion  ;  ce  qui  fait  que  la  mémoire  est 
le  talent  principal  du  jurisconsulte  anglais.  Toutes  les  relalions 
avec  le  gouvernement  se  ressentent  de  son  origine  positive  et 
{HUfique^  et  se  réduisent  toujours  à  une  limitation  constitua 
tionnelle ,  à  un  équilibre  compatible  avec  le  sentiment  de  Vn* 
tilité  générale  et  de  ce  qui  est  nécessaire  au  plus  grand  avan* 
tagedupays. 

Dès  ce  moment  j  une  loi  ccMoimune  embrasse  vainqueurs  et 
vaincus  ;  c'est-à-dire  nobles  et  plébéiens;  car  aucun  gentil- 
bomme^  même  de  la  plus  ancienne  famille  >  ne  peut  se  sous- 
traire au  jury  ordinaire,  aux  taxes  ni  à  une  peine  infamante; 
seuls^  les  pairs  jouissent  de  privilèges  comme  législateurs  or^ 
dtnaires.  La  noblesse  inférieure  et  les  gentilshommes  ne  sent 
distingués  par  aucun  droit  civil  des  simples  individus  de  con* 
ditionJibre^  et  ceux-ci  peuvent  se  marier  avec  les  nobles^  ac- 
quérir des  fiefs  militaires^  ou  prétendre  à  quelque  charge  que 
ce  soit.  Ce  progrès  notable  put  s'accomplir^  parce  que  la  féo- 
dalité était  moins  effrénée  qu'ailleurs ,  et  que  la  paix  du  roi 
mettait  obstacle  aux  guerres  privées^  si  elle  ne  les  supprimait 
pas. 

L'aristocratie  anglaise  est  ^  conmie  toutes  les  autres^  sujette 
àabuser  et  à  tomber  dans  l'excès  par  égoïsme?  en  effet ,  elle  res- 
serre chaque  jour  dans  ses  mains  la  possession  du  sol^  de  telle 
sorte  que  les  propriétaires  se  réduisent  à  un  très^petitnombrs, 
Le  peuple  se  contente  de  l'industrie^  et  laisse  aux  lords  leun 
immenses  domaines,  parce  qu'il  a  pour  indemnité  le  commerce 
du  monde  entier. 

Nous  devions  nous  arrêter  à  cette  constitution  remarquable, 
que  nous  verrons  se  compléter  successivement  au  milieu  ds 
nouvelles  tempêtes. 

On  a  surnommé  Edouard  le  Justinien  de  T Angleterre,  ce 
qui  prouve  que  l'adulation  s'attache  aux  princes  Jusque  daos 
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le  tombeau.  L'histoire  nous  le  montre  comme  un  tyran  rusé^ 
habile  à  pressurer  ses  sujets,  dont  il  ne  confirme  les  droits  que 
sous  l'empire  d'une  nécessité  absolue.  Il  est  vrai  qu'il  apporta 
quelques  amélioration  dans  Tordre  judiciaire  ;  en  effets  il  dé*- 
termina  mieux  les  attributions  de  Téchiquier,  du  banc  du  roi 
et  des  tribunaux  ordinaires  «  et  limita  la  juridiction  des  cours 
ecclésiastiques  au  parjure>  aux  affaires  de  mariage  et  de  tes- 
tament,  aux  legs  pieux  et  aux  dîmes.  11  obligea  les  juges  am- 
bulants à  tenir  trois  sessions  par  an  i  en  outre,  il  institua  les 
juges  de  paix  et  les  prévôts  qui  parcouraient  les  comtés  pour 
faire  justice  sommaire  des  voleurs  et  des  rebelles.  Le  pays 
étant  infesté  par  les  brigands,  on  ordonna  d'arracher  les  baies 
et  taillis,  et  d'abattre  les  rangées  d'arbres  à  deux  cents  pieds 
de  distance  des  routes. 

Tandis  que  l'autorité  royale  déclinait  par  ses  concessions 
involontaires,  les Cambriens,  réfugiés  dans  le  pays  de  Galles, 
conservaient  au  fond  du  cœur  la  haine  de  l'étranger,  haine  ali- 
mentée par  les  chants  de  leurs  bardés  et  qui  se  manifestait  en 
excursions  et  en  escarmouches  dès  que  T  occasion  se  présentait) 
toujours  vaincus  par  les  troupes  régulières  et  toujours  indomptés, 
ils  juraient  fidélité  quand  ils  étaient  battus,  mais  ne  se  croyaient 
pas  obligés  de  tenir  une  promesse  extorquée.  Pendant  les  der^* 
niers  troubles,  les  princes  de  Galles  avaient  $ecoué  toute  dé- 
pendance. Lewelyn  refusa  l'hommage,  Edouard  l'attaqua  et 
le  réduisit  à  accepter  de  dures  conditions,  qui  ne  furent  pas 
observées;  il  revint  à  la  charge,  et  Ton  vit  bientôt  la  tête  de 
Lewelyn  exposée  sur  une  pique  au  sommet  de  la  Tour  de 
Londres, 

iSIerlin  avait  prédit  qu*un  prince  de  Galles  s* assiérait  sur  le 
trône  d'Angleterre  le  jour  où  les  pièces  de  monnaie  carrées  se- 
raient devenues  rondes.  Après  l'acte  que  venait  d'accomplir 
Edouard,  le  soulèvement  reprit  uno  nouvelle  ^deur,  et  Pavid 
Sruce  conduisit  au  combat  les  clans  du  pays,  La  hitte  se  pro- 
longea sanglante  et  acharnée  ;  mais  enfin  David  fut  livré  à  l'en* 
pemi ,  et  destiné  à  expier  le  crime  de  tous  ces  défenseurs  de 
leur  indépendance.  Traité  au  supplice  comme  félon  et  sacri- 
lège pour  avoir  pris  une  place  forte  le  dimanche  des  Rameaux, 
on  lui  arracha  les  entrailles,  qui  furent  brûlées  sous  ses  yeux 
et  tandis  qu*il  vivait  encore  ;  il  fut  ensuite  pendu  comme  meur- 
trier de  chevaliers,  et  son  corps  «  coupé  m  quartiers^  fut  ex- 
posé dans  les  quatrq  principales  villes  du  royautiie. 
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Après  Textinction  de  la  race  des  Lewelyu,  le  pays  fut  sou- 
mis et  réduit  à  subir  les  formes  de  l'adininislration  anglaise. 
Edouard  promit  aux  vaincus  de  leur  donner  un  prince  né  dans 
leur  pays,  et  qui  n'avait  jamais  prononcé  un  mot  de  français 
ni  d'anglais;  cette  nouvelle  les  remplit  de  joie  :  Je  vous  donn^, 
leur  dit-il ,  mon  JUx  Edouard ,  qui  vient  de  naître  à  Caer- 
narvon.  De  là  commença  Tusage  de  donner  le  titre  de  prince 
de  Galles  au  fils  aîné  des  rois  d'Angleterre. 

Les  bardes  avaient  toujours  été  chez  les  Gallois,  nation  pas- 
sionnée pour  les  chants  guerriers,  d'ardents  soutiens  de  l'in- 
dépendance. Il  n'est  pas  vrai  peut-être,  comme  le  disent  quel- 
ques-uns, qu'Edouard  ait  ordonné  de  les  exterminer  tous  ;  mais 
il  commença  du  moins  le  système  de  persécutions  dont  cette 
race  d'hommes,  après  lui,  fut  toujours  l'objet  de  la -part  des 
rois  d'Angleterre. 

Restait  rÉcosse ,  tantôt  vassale,  tantôt  indépendante  des 
monarques  anglais;  mais  si  les  hommes  de  la  plaine  (hw- 
lands)y  c'est-à-dire  les  habitants  du  centre,  obéissaient,  les 
habitants  (higlands)  du  nord  vivaient  indépendants,  organi- 
sés en  clans  qui  portaient  le  nom  d*un  ancien  chef  dont  ils  pré- 
tendaient tirer  leur  origine  et  dont  les  principaux  étaient  les 
Douglas,  les  Donald ,  les  Grégor  et  les  Campelle.  Les  borders, 
qui  résidaient  au  midi,  sur  les  confins  de  PAngleterre,  vivaient 
du  butin  qu'ils  faisaient  sur  les  deux  pays.  Les  Hébrides  obéis- 
saient au  comte  de  Ross,  lord  des  fies. 

Quand  la  race  des  anciens  rois  d'Ecosse  se  fut  éteinte  avec 
Alexandre  III,  après  avoir  régné  de  838  à  1286,  treize  préten- 
dants se  trouvèrent  en  présence;  afin  d'éviter  la  guerre  civile, 
ils  s'en  remirent  à  la  décision  du  roi  Edouard,  qui ,  non  comme 
arbitre,  mais  à  titre  de  suzerain,  se  prononça  en  faveur  de 
Baliol.  Pour  lui  faire  sentir  le  poids  du  vasselage,  il  le  cita 
jusqu^à  six  fois  dans  une  année  à  son  parlement,  pour  répon- 
dre sur  les  appels  qu'on  y  avait  portés.  Baliol ,  ofTensé,  prit  les 
armes  et  s'entendit  avec  le  roi  de  France  Philippe  IV;  mais, 
vaincu  par  Edouard ,  il  se  constitua  prisonnier  ;  lorsqu'il  eut 
recouvré  sa  liberté,  il  alla  mourir  en  France  (1314). 

Rien  alors  n'empêcha  Edouard  de  soumettre  l'Ecosse;  il  fit 
détruire  les  monuments,  les  chartes  des  archives,  les  anciens 
sceaux,  et  transporter  à  Londres  la  pierre  sur  laquelle  s^as^ 
seyaient  les  rois  lors  de  leur  couronnement.  Ces  actes  et  la 
dure  administration  de  ses  agents  provoquèrent  une  si  grande 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ANOLBT£BM«.  497 

exaspération  daiis  le  peuple  qu'un  grand  nombre  d'habitants 
s'enfuirent  dans  les  bois.  Guillaume  Wallace^  géant  de  corps  et 
d'àme^  qui  résistait  indomptable  aux  travaux  ^  aux  fatigues  ^ 
aux  revers 5  se  mit  à  la  tète  des  révoltés^  et^  favorisé  par  la 
connaissance  des  lienx^  commença  la  terrible  guerre  de  ban* 
des.  Lorsque  le  nombre  de  ses  partisans  se  fut  accru  ^  il  af- 
fronta et  défit  quarante  mille  Anglais.  Les  Écossais  trouvèrent 
parmi  les  morts  le  trésorier  Gressingham^  leur  oppresseur; 
après  l'avoir  écorché,  ils  firent  de  sa  peau  des  sangles  et  des 
selles.  Bientôt  on  ne  trouva  plus  en  Ecosse  un  seul  Anglais,  et 
les  révoltés^  pour  enlever  des  dépouilles^  firent  des  incursions 
dans  la  part^  septentrionale  de  l'Angleterre. 

S'ils  fussent  restés  unis^  ils  auraient  encore  triomphé  des 
e«nt  mille  soldats  qu'Edouard  mena  contre  eux  ;  mais  les  lords 
dédaignèrent  d'obéir  à  un  simple  gentilhonune.  Wallace^  qui^ 
dévoué  toute  entier  au  pur  amour  de  la  patrie^  n'avait  ac(*>epté 
la  régence  que  comme  le  poste  le  plus  périlleux^  la  déposa 
donc^  et  ne  garda  que  le  commandement  des  premiers  com- 
pagnons de  ses  exploits.  Ainsi  fut  perdue  l'opportunité  d'une 
défense  offerte  par  la  nature  même  des  lieux.  La  frontière  de 
l'Ecosse  était  dépeuplée  à  tel  point  qu'on  pouvait  y  voyage 
plusieurs  heut*es  sans  rencontrer  une  maison  ou  même  un  ar- 
bre; les  habitants  vivaient  de  ce  qu'ils  trouvaient  dans  le 
voisinage;  quand  le  butin  de  la  dernière  expédition  était  con- 
sommé^ la  femme  offrait  à  son  mari  une  paire  d'éperons  sur 
un  plat,  et  il  partait  joyeux  en  quête  d^une  nouvelle  proie; 
ils  s'en  allaient  avec  peu  de  chevaux/  sans  bagages,  chacun 
emportant  derrière  lui  un  sac  de  grain  et  une  marmite  pour 
le  faire  cuire  ;  ils  se  jetaient  sur  l'Angleterre,  pillaient ,  dispa- 
raissaient, et  pour  les  atteindre  il  fallait  courir  au  loin. 

Après  avoir  cheminé  plusieurs  jours  au  milieu  de  la  pluie  et 
du  brouillard,  sans  rencontrer  d'autres  êtres  vivants  que  des 
cerfis  et  des  daims,  Edouard  fut  obligé  de  promettre  une  grosse 
récompense  à  qui  lui  indiquerait  de  quel  côté  se  trouvait  l'en- 
nemi. U  atteignit  les  Écossais  à  Falkirk,  et ,  grâce  à  leurs  divi- 
visions,  il  leur  fit  éprouver  une  défaite  sanglante,  qui  replaça 
l'Ecosse  méridionale  sous  le  joug  de  l'Angleterre.  Lord  Gumin, 
qui ,  avec  le  lord  gardien  (Steward) ,  dirigeait  les  affaires  du 
pays,  implora  l'aide  de  la  France,  mais  sans  résultat;  il  eut 
recours  au  pape  Boniface,  qui  écrivit  à  Edouard  pour  lui  repré- 
senter que  depuis  un  temps  très-ancien  ce  royaume  âpparte- 
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aait  «u  iîaiiil-«iéit;  mw  Edouard  retourna  toi  aiguments  du 
pontife  en  al)éguaût  que  les  droits  de  suzeraineté  des  rois 
d'Angleterre  sur  l'Ecosse  remontaient  jusqu'aux  temps  du 
.    Troyen  Brut ^  contemporain  d'Élie  et  de  Samuel. 

^^  Abandonnés  à  leurs  propres  forces^  les  Écossais,  guidés  par 

WaUaoe^  tinrent  tête  à  leurs  ennemis^  et  surent  vaincre  es* 
eore  ;  mais  à  la  fin  ils  durent  courber  la  tête.  Alors  Edouard 
abolit  l'ancien  costume  national ,  et  modifia  dans  son  intérêt  le 
statut  du  roi  David.  Wallace^  qui  seul  avait  refusé  de  subir  la 
clémence  du  vainqueur,  fut  livré  et  envoyé  à  Londres  >  où  il 
fut  justicié  comme  rebelle,  bien  qu'il  n'eût  jamais  pr#té  ser- 
ment de  fidélité  au  roi.  Il  a  survécu  dans  la  mén^oire  et  les 
chants  des  Écossais. 

Bobert  Bruce  relève  la  bannière  de  son  pays,  égorge  lord 
Cummin,  qui  avait  révélé  au  roi  les  projets  dont  il  Vavait  rendu 
confident ,  chasse  du  royaume  les  juges  nommés  par  Edouard^ 
extermine  les  troupes  anglaises,  et  se  fait  couronner.  Mais  las 

**^  Cummin  se  levèrent  contre  lui  ;  de  son  côté,  Edouard  ceignit 
t'épée  à  deux  cent  soixante-dix  chevaliers,  qui  jurèrent  m 
deux  cygnes  d*obtenir  vengeance,  et  lui-même  déclara  sous 
serment  que,  s'il  mourait  dans  l'expédition ,  il  ne  voulait  pa$ 
être  inhumé  en  terre  sainte  jusqu'à  ce  que  son  fils  eût  fait  ei- 
pier  aux  révoltés  le  sang  répandu.  Bruce  fut  vaincu  et  réduit  à 
souffrir  la  faim  dans  des  lieux  déserts  j^  d'oii  il  s'élançait  d$ 
temps  k  autre  pour  soutenir  l'espérance  des  siens.  Edouard 
s'apprêtait  à  étouffer  l'indépendance  écossaise  quand  il  moii* 
r  /omet,  rut  à  Carlisle,  après  avoir  ordonné  de  continuer  la  guerre^  et  de 
faire  porter  son  cercueil  en  tête  de  l'armée. 

»•*•  Edouard  II,  son  fils,  à  la  tête  de  cent  mille  soldats,  ^t  dé- 
fait à  Bannockburn  par  trente  mille  patriote^;  cette  victoire 
eon$olide  Robert  Bruce  sur  le  trône.  Edouard  UI  efface  la  honte 
de  son  père  avec  une  armée  de  soixante  mille  Anglais  et  Bra^ 
ba^Qons  ;  mais  les  Écossais,  tous  à  cheval,  sans  bagages,  $ao« 
pain  n>  vin,  et  ne  se  nourrissantque  des  animaux  qu'ils  trouvât) 
fatiguaient  l'ennemi  par  dejongues  marches.  Edouard,  battu, 

i3s«.  çOJ(iclut  la  paix  avec  Bruoe,  renonce  à  toutes  ses  prétentions 
sur  l'Ecosse,  restitue  \^  pierre  de  Scone,  et  fi^^c^  une  d^  sef 
a^urs  à  Qavid,  l'héritier  présomptif. 

lus.  Babert  i^ourut  bientôt;  il  eut  pour  successeur  D^yid  II ,  âg9 

dQ  fin  ans.  Beaucoup  d'^Jagl^ia,  çj^coatf ilH  d^.  9f  im  WCû^ 
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guerre,  proclamèrent  Edouard,  fils  du  roi  Jean  Baffleul,  qui 
soumit  presque  toute  l*Ëcosse ,  et  se  fît  couronner  à  Scone. 
Après  sa  défaite,  David  fit  hommage  du  royaume  au  roi  d'An- 
gleterre, qui,  charmé  de  cette  occasion,  le  rétablit  dans  ses 
droits.  Les  Écossais ,  indignés  de  le  voir  céder  à  son  protec- 
teur une  grande  partie  de  leur  territoh*e ,  le  chassèrent.  La 
France  attisait  le  feu  de  leurs  discordes.  David  tombe  au  pou- 
voir des  Anglais;  mais  Bailleul,  qui  rougit  de  n'être  que  Tins- 
trument  des  Anglais,  abdique  en  sa  faveur.  Le  roi  d'Angleterre, 
retenu  sur  le  continent  par  la  guerre,  rend  la  liberté  à  David 
moyennant  cent  mille  livres  sterling,  et  conclut  une  trêve  de 
dix  ans.  Après  la  mort  de  David,  le  trône  passa  à  son  neveu 
Robert  II,  Stuart. 


CHAPITRE  XXIil. 

Chez  les  Grecs,  les  (iamilled  des  Cononène  et  des  Ducas  ae-  onc* 
eordèrent  leur  faveur  au3É  lettres.  Constantin  Dueas  déclara 
quil  préférerait  la  eoufenne  de  réloquence  à  eelle  de  Tempit^; 
Eodoxiê,  sa  femme,  vante  la  protection  que  les  savants  obte- 
ftatont  à  la  eour  de  Gonstafitinopie.  Miebel  eut  pooil*  instituteur 
P^ttus,  courtisan  délié,  qui,  fier  du  titfe  de  premier  philosophé 
du  8iècl(^,  s'arrogeàiicetui  de  restaurateuf  de  la  littérature  orieii^ 
lato.  Il  transmit  sa  présomption  à  son  élève,  pédant  couronné, 
qui,  pour  des  inepties  d'école,  négligea)!  les  affaires  poUiqued 
et  aspirait  au  renom  de  rhéteur,  de  grammairien  et  de  poêté^  au 
moment  oâ  les  moKihnans  ainraehaiefit  les  plus  beaux  fleurons 
de  sa  côuronue» 

Nous  avons  déjà  parlé  des  historiens  byzafitins.  Nte^)bore 
Grégoras  prodigue  à  Fempereur  Anéronîc  des  louanges  d^ne 
ïâchelé  mcroyable  i  a  Votre  voii  a  des  accents  si  suaves  que,  de 
«  même  qtfeile  flatte  ceux  qui  l*entendent,  elle  suit  longtemps 
«  après  ceux  qui  Pont  eu¥e,  attachée  aux  oreilles  et  à  la  mé- 
«  moire  comme  ta  saveur  du  miel  à  hi  langue.  Les  prés,  les  pâ- 
é  lura^és,  les  forêts  résonnent  à  la  êàism  printanière  des 
é  gtt^UMMBts  dés  dtoyeM  alBés;  mds  toutes  lés  sttsom 
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ff  jouissent  des  charmes  de  votre  éloquence^  et  toute  la  tenre 
«  en  est  le  théâtre.  »  Puis  Orphée^  Nestor,  Socrate^  Platon^  P6- 
riclès  offrent  à  l'envi  des  sujets  de  comparaison ,  et  sont  tous 
vaincus  par  la  douce  voix  de  Tempereur  :  a  Le  chant  des  Sirè- 
a  nés  fut  très-célèbre  dans  un  temps;  mais  il  ne  pouvait  être 
a  entendu  sans  danger  ;  pour  vous^  quand  vous  prononcez  une 
«  harangue^  loin  de  nous  boucher  les  oreilles  avec  de  la  cire, 
a  nous  gémissons  de  ce  que  la  nature  ne  nous  a  pas  faits  tout 
«  oreilles.  Ne  dépassez-vous  pas  Démosthène  pour  l'ordre  et  la 
«  vigueur^  Platon  pour  l'étendue  et  la  puissance  du  génie?  A 
a  qui  n'inspirez-vous  pas  une  admiration  plus  durable  que  celle 
a  dont  les  auditeurs  de  Socrate  étaient  saisis  au  siècle  de  Tatti- 
a  cisme?  De  même  que  les  campagnes  sont  couvertes  d'une 
«  belle  variété  de  fleurs^  de  même  vos  discours  sont  ornés  des 
a  attraits  de  la  persuasion  et  des  grâces  de  resprit.  x) 

Qui  n'aurait  chassé  ignominieusement  ce  vil  flatteur?  Et 
pourtant  il  avoue  que  ces  louanges  le  mirent  sur  la  route  des 
honneurs. 

Zonaras  écrit  d'un  style  inégal  ;  il  s^en  prend  à  ce  qu'il  a  dû 
copier  différents  auteurs  et  tâcher  de  se  conformer  à  leur  ma- 
nière dans  ses  additions.  Nicétas  procède  avec  éloquence  et 
clarté;  sa  narration  est  coulante  malgré  quelque  peu  d'em- 
phase ;  il  se  montre  tout  zèle  pour  les  lettres.  Aigri  cependant 
par  la  décadence  de  l'empire,  il  se  laisse  aller  à  d'anîères  inr 
vectives  contre  les  croisés,  non-seulement  parce  qu'ils  manquent 
de  tout  sentiment  du  beau  (toû  xaXou  àvs(>a<rcol  pap6apoi),  mais  en 
raison  même  de  leur  caractère  moral.  Anne  Compène  s'occupe 
moins,  dans  son  Alexiade,  de  l'éloge  de  son  père  que  du  sien 
propre;  et  l'ambition  qui  la  fit  prétendre  au  trône  lui  inspira 
cette  composition  purement  littéraire^  destinée  à  la  faire  brûler 
dans  la  personne  de  son  père. 

Cyr-Théodore  Prodrome ,  qui  devint  ensuite  frère  Hilarion, 
vivait  au  commencement  du  douzième  siècle  ;  outre  la  guerre 
des  souris  et  des  belettes  qu'il  chanta  {Galeomyomachia)^  il  a 
laissé  en  neuf  livres  d'iambes  les  Amours  deRhodas  et  de  Do- 
ridée,  roman  dépourvu  d'art  et  dcmt  les  cacratères  sont  mal 
tracés.  Sans  parler  de  ses  autres  poésies  très-nombreuses  et  de 
différents  écrits  sophistiques  ^  il  en  a  composé  quelques-uns 
du  genre  satirique;  tel  est  le  Charme  de  la  vie  poétique  etpth 
litiqucy  parodie  des  Philosoplies  en  vente,  de  Lucien^  et  surtout 
le  Timariont  ou  de  ses  souffrances,  dans  lequel. le  héros ra- 
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conte  à  l'on  de  ses  amis  ce  qu'il  feint  avoir  tu  dans  l'enfer,  en 
dispensant  l'éloge  et  la  critique.  Si  le  trait  lai  manque  souvent^ 
il  sait  éviter  les  expressions  ampoulées  que  l'on  prenait  alors 
pour  de  l'élégance. 

Les  Amours  de  Drosillui  et  Chariclée,  de  Nicétas  Eugénia- 
nus,  en  vers  politkiues  (l),sont  un  roman  bien  inférieur  à  celui 
de  Prodrome. 

Michel  Oiobole  était  recteur  des  recteurs  de  Sainte-Sophie  à 
Constantinople;  mais  Michel  Paléologue  lui  ayant  fait  couper 
le  nez  pour  avoir  montré  de  la  pitié  envers  Tinfortuné  Lasca- 
ris,  il  s'enferma  dans  un  couvent.  Lorsqu'il  s'agit  de  réunir  les 
deux  églises,  il  intervint  au  concile  de  Constantinople,  et,  for- 
malisé de  ce  que  l'empereur  ne  lui  eût  pas  assigné  un  posté 
honorifique^  il  devint  contraire  à  la  réunion.  Par  les  ordres  de 
l'empereur,  Oiobole  et  d'autres  furent  arrêtés,  attachés  par  le 
cou,  couverts  de  sales  tripes  de  mouton  et  promenés  dans  les 
rues  de  la  ville.  Cet  outrage  n'empêcha  point  le  poëte  de  com- 
poser beaucoup  de  vers  à  la  louange  du  tyran. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  Jean  Tzetzès  eut  la  présomption  de 
vouloir  cx)mpléter  Homère  au  moyen  de  trois  poëmes  iliaques, 
embrassant  en  mille  û\  cent  soixante-cinq  vers  les  événements 
antéhomériques,  homériques  et  posthomériques;  il  composa 
aussi  en  donze  mille  sept  cent  cinquante-neuf  vers  politiques  et 
en  style  pédestre  une  série  incohérente  de  faits  réels  et  fabuleux, 
où  il  révèle  des  particularités  inconnues  ailleurs.  Quoiqu'il  ac- 
cuse sans  cesse  les  autres  d'ignorance,  on  soupçonne  beaucoup 
qu'il  ne  connut  lui-même  les  ouvrages  dont  il  parie  que  sur  la 
foi  des  commentateurs.  Dans  \e%AHé(jories  hmnériquesy  il  s'in- 
génie à  donner  un  sens  moral  ou  physique  aux  fables  des  poè- 
tes, et  tombe  souvent  dans  l'absurde. 

Eustache,  homme  respectable  pour  son,  jugement  et  sa 
vertu,  intercéda  éloquemment  en  faveur  de  Thessalonique 
lors  dé  la  prise  de  cette  ville  par  les  Siciliens.  Dans  la  Corne 
d'abondance  (Képa;  à(jLaX6e(a<;),  il  commenta  Homère  et  Denys  le 
Périégète;  avec  une  modestie  rare  parmi  lés  siens,  il  dit  avoir 
réuni  tant  de  documents  et  coordonné  ce  qui  lui  a  paru  le 
plus  utile  dans  les  différents  interprètes  non  pour  les  docles, 
mais  pour  la  jeunesse.  C'est  pourtant  un  travail  très-complet, 

(1)  Cest-à-dire  en  vers  de  quinze  syllabes»  où  Ton  n'obseirsit  pas  la  quan- 
tité ,  pourvu  qu*ils  eussent  )a  césure  après  la  huilième ,  et  l'accent  sur  Tavant- 
dernière.  Voyez  Bérieigton»  Hist»  de  la  litt.  grecque. 
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bien  conçu  dans  son  <wtepbl0i  riehQ  â§  détùli  ei  nHiaiitU 
morale  à  la  pbilolc^e.  Une  si  grande  pati6fi<3#  ne  j^mvïiH 
être  inspirée  que  par  Tenthousiasme  pour  les  anciens^  enlhoo- 
siasme  qui  n'était  pas  attiédi  par  la  piété  chrétienne  de  I'a^ 
cbevéque  commentateur. 

sntiiji*.  Q'est  par  supposition  que  nous  plaçons  à  cette  époque  Sui- 
das^ auteur  des  plus  célèbres  glossaires  grecs.  Non  content  dl 
donner,  dans  cette  compilation  des  andens  grammairiensi  sco- 
liastes  et  lexicographes,  TexpUcation  philosophique  des  mots^ 
il  indique  les  auteurs  et  les  ouvrages^  auxquels  il  ajoute  beau*» 
coup  d'extraits  précieux  malgré  l'ab^nce  de  toute  critiquai 

Maniidf.  Le  moine  Maxime  Planude  de  Constantinople,  envoyé  à  Ye^ 
nise  par  l'empereur  Andronic  l'Ancien  ^  recueillit  les  fables 
d'Ésope  et  TilAMo/o^îe.  Il  se  distingua  de  ses  compatriotes  {mu^ 
les  recherches  qu'il  fit  en  dehors  de  la  littératulre  grecquci  II 
introduisit  le  premier  les  chiffres  arabes  dans  sa  patrie>  et  tra* 
duisit  en  grec  le  Songe  de  Scipion^  l^s  Métamorphoses  d'Ovido» 
la  Guerre  des  Gaules  de  César,  li|  Çonsotation  de  Boêee  et  a^ 
très  ouvrages. 

On  voit  combien  étaient  devenues  rares  et  misérables  lesiffS" 
duclions  de  ceux  même  qui  possédaient  tous  les  c$bef6*d>uvr« 
des  anciens  et  parlaient  encore  la  langue  la  plus  perfectioiméa 
et  la  plus  harmonieuse* 

Arirénieiif.  I^i  sc  présente  une  seconde  période  de  la  littérature  armé- 
nienne, dont  nous  avons  vu  la  prenûère  au  cinquième  sièelsi 
illustrée  principalement  par  Moïse  de  Khoren.  Séparés  de  VÈ- 
gUse  catholique  depuis  le  concile  de  Ghalcédoine,  les  Armé-^ 
niens  cessèrent  démarcher  dans  la  voie  de  la  civilisation  ^  s^é- 
garèrent  dans  de  frivoles  débats,  et  n'eurent  plus  la  faculté  da 
s'instruire  aux  écoles  du  dehors.  11  convient  cependant  de  rap- 
peler et  la  réforme  du  calendrier  faite  dans  le  synode  deTovio 
en  55 â,  et  quelques  écrivains  classiques,  tels  que  Yesnac, 
Abraham  Mami^onais,  historien  du  concile  d'Ëpbèse,  l'hymne- 
graphe  Gomidas,  l'astronome  Ananias  Ghiragusis  et  le  patriar- 
che Jean  Oznien. 

Sous  les  Pagratides,  les  Arméniens  purent  s'adonner  aux 
lettres  avec  plus  de  tranquillité,  et  s'appliquer  surtout  à  des 
traductions  du  grec,  du  syriaque  et  de  l'arabe.  Dans  le  dixième 
siècle  s'illustra  Ghosroès  le  Grand ,  qui  écrivit  d'une  manière 
classique  sur  le  bréviaire  et  sur  la  liturgie  j,,  ainsi  que  soft  fils 
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CMgeire  de  Nareg^  auteur  d'iin  commetitàirë  nm  le  Cantique 
dta  cantiques  et  d'^égies  eii  prose  poétique. 

Dans  ce  pays,  et  même  plus  qu'ailleurs ,  Ift  science  était 
sacrée;  elle  ne  vivait  que  dans  les  monastères^  qui  tenaient  lieu 
des  universités  européennes.  Ceux  de  Sanahin^  d'Halbat,  dé 
Sévan  et  de  Krad  possédaient  des  bibliothèques  précieuses  J 
mais  celui  de  Lazare,  près  de  Tarou,  dans  la  grande  Arméni<>> 
remportait  sur  tous  les  autres. 

Au  onzième  siècle,  Grégoire  Machistruos  i*ésuma  en  deui 
mille  vers  TAncien  et  le  Nouveau  Testament  avec  une  telle  ha- 
bileté que  le  poète  arabe  Mamoutz ,  qui  avait  soutenu  qu'il 
n'était  pas  possible  de  faire  de  meilleurs  vers  que  ceux  du  Ko* 
ran,  se  convertit  au  christianisme  après  les  avoir  lus.  L'his^ 
toire  d'Aristak  de  Lastivert  retrace  les  événements  de  l'Armé- 
nie depuis  l'an  989  jusqu'à  Tan  i07i  et  surtout  la  dévastatimi 
d'Ani  par  Âlp  Arslan  dans  un  style  pur  et  souvent  pathétique. 
L'élégance  s'accrut  au  treizième  siècle  ^  et  les  monastères  d* 
Qarmir-Vank,  dMscbevra^  de  Kédig  et  de  Cantzaxar  ajoutèrent 
la  culture  du  latin  à  celle  du  grec  et  du  syriaque.  Les  Armé» 
niens  placent  au  niveau  des  poètes  de  l'antiquité  Narsès  le  Gra- 
cieux ,  auteur  du  poème  de  Jésus  le  Fiis,  d'une  élégie  sur  la 
prise  (l'Édesse ,  d'une  histoire  de  son  pays  et  de  plusieurs  écrits 
ascétiques  qui  lui  méritèrent  la  dignité  de  patriarche.  Matthieit 
d'Édesse  écrivit  une  bonne  histoire  critique  de  Fan  9K2  à  Tau 
iiaâ^  poursuivie  jusqu'à  l'an  1136  par  Grégoire  Éretz^  i'ok 
Von  peut  tirer  beaucoup  de  lumières  sur  les  croisades.  La  chro* 
nique  universelle  de  Samuel  ^etz ,  qui  commencé  à  Forigine 
du  monde  jusqu'à  l'an  1179,  fut  ensuite  continuée  jusqu'à  Fan 
1337.  Le  médecin  Mécbitar  écrivit  les  Ckmsolatiùns  dans  la 
fièvre.  Mécbitar  Coss  marcha  sur  les  traces  d'Ésope  et  de  Phè- 
dre^ et  composa  de  plus  un  corps  de  droit  canonique^ 

Dans  le  siècle  suivant ,  le  nombre  de  ceux  qui  cultivent  lés 
lettres  s'accroît;  mais  celui  des  grand» écrivains  diminue.  Nous 
nous  bornerons  à  nommer  Vartan  le  Grand,  auteur  d'une  iSTia* 
foire  universelle  ^'arrêtant  à  l'an  1367,  et  appuyée  sur  de  bons 
documents;  il  publia  en  outre  des  comtnentaires  sur  la  Bible, 
le  Livre  du  Renard,  recueil  de  fables,  et  de  beaux  hymnes  qui 
Se  chantent  encore  (1  ) . 

(1)  Des  éditions  faites  à  Paris  »  à  Yenise  et  à  Milan,  ete.»  oat  lait  conimltre 
dans  ces  dernières  années  les  auteurs  ci-dessus  nommés. 
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Ici  commence  la  décadence.  Ceux  qui  cultivent  les  lettres  se 
divisent  en  fTère&  unis  et  en  datéviens,  opposés  en  tout ,  sauf 
en  fait  de  mauvais  goùt^  d'incorrecticm  de  style  et  d'idolâtrie 
pour  les  auteurs  anciens  les  plus  médiocres.  Un  jargon  scolas- 
tique  remplaça  la  limpidité  classique^  et  alla  toujours  empirant 
jusqu^à  ce  que  les  collèges  arméniens  établis  en  Europe  (i)  fis- 
sent briller  quelques  nouveaux  rayons.  Un  jour  nouveau  appa- 
rut ensuite  lorsque ,  au  commencement  du  siècle  passée  le 
MT«.  P.  Méchitar  de  Sébaste  fonda  à  Venise  l'estimable  congréga- 
171,.  tion  de  Saint-Lazare^  qui  dcmna  le  premier  dictiminaire  armé- 
nien et  rentière  collection  des  écrivains  arméniens  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'au  quinzième^  époque  à  laquelle  ces- 
sèrent les  œuvres  originales  et  où  la  pureté  du  langage  se 
trouva  altérée  par  le  mélange  des  peuples  au  milieu  desquels 
la  nation  fut  disséminée.  Les  plus  importants  parmi  ces  au- 
teurs sont  les  historiens^  qui,  outre  qu'ils  font  connaître  leur 
pays ,  peu  riche  à  la  vérité  d'événements  grandioses^  fournis- 
sent beaucoup  de  lumières  sur  l'histoire  des  autres  peuples  de 
VAsie  et  sur  celle  des  religions. 

Barope.  A  Texception  de  quelques  couvents /la  langue  grecque  était 
négligée  dans  le  reste  de  l'Europe;  mais,  pendant  les  croisa- 
des^ on  se  mit  à  letudier  pour  apprendre  à  le  parler.  Bien  que 
les  Occidentaux  méprisassent  la  pédanterie  des  Byzantins  ^  quel- 
ques auteurs  furent  apportés  alors  comme  on  apportait  des  re- 
liques. Sous  Philippe^Auguste^  des  écoles  furent  ouvertes  pour 
déjeunes  Grecs,  entrés  dans  l'Église  latine,  afin  d'en  faire  des 
apôtres  qu'on  pût  opposer  au  schisme.  Sur  l'invitation  d^u- 
gènelll^  et  pour  venir  en  aide  à  Pâme  de  son  fils,  Burgon- 
dion ,  juge  de  Pise ,  traduisit  en  latin  quelques  homélies  de 
saint  Jean  Chrysostome^  les  œuvres  de  Jean  Damascène  et  la 
Nature  de  Vhomme  de  Grégobe  de  Nysse. 

On  étudia  ensuite  l'arabe^  langue  de  laquelle  passaient  or- 
dinairement en  latin  les  ouvrages  des  Grecs  ^  déjà  traduits  en 
arménien;  on  ne  les  avait  ainsi  que  de  troisième  main,  inco^ 
rects  dès  lors,  et  n'offant  aucune  certitude.  Vers  l'an  1128, 

(1)  Celui  de  la  Propagande  à  Rome,  établi  par  Urbain  VIII;  d'ÊrïTan  ei 
1629  ;  de  Lemberg  en  Gallicie;  une  imprimerie  à  Venise  en  1565  ;  à  Rome  en 
1384  ;  à  Milan  en  1624;  à  Paris  en  1633:  à  Ispahad  et  à  Livourne  eo  1640;  à 
Amsterdam  en  1660;  à  Marseille  en  1675;  à  Leipzig  en  1680;  à  Padoaeen 
1690. 
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lacopo^  clerc  vénitien^  traduisit^  le  premier,  Aristote  d'après 
le  texte  grec;  mais  ou  son  travail  ne  fut  pas  publié,  ou  il  se 
perdit,  car  il  n'en  est  fait  aucune  mention  jusqu'au  moment 
où  Frédéric  II  en  fit  faire  une  version  nouvelle. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que 
l'Europe  soit  redevable  aux  Arabes  de  sa  renaissance.  Nous 
avons  déjà  dit  comment  chez  eux  les  sciences  étaient  non  pas 
négligées ,  mais  fourvoyées ,  ce  qui  est  pire  peut-être.  Leur 
poésie  différait  trop  de  la  nôtre;  ne  respirant  que  gloire  et 
vengeance,  consacrée  à  célébrer  des  familles  et  des  faits  par- 
tiels, toute  spéciale  dès  lors  aux  lieux  et  aux  temps ,  elle  était 
peu  susceptible  de  se  transplanter.  C'est  de  la  Perse  et  de 
l'Inde  que  furent  tirés  indubitablement  les  contes  arabes,  Tun 
des  premiers  livres  venus  en  Europe  avec  les  fables  de  Bidpaï. 
La  mythologie  persane  n'était  pas  encore  éteinte  dans  le  nord 
de  TEurope  ;  aussi,  grâce  à  la  communauté  d'origine,  elles  se 
rencontrèrent  comme  deux  sœurs  séparées,  et  se  firent  bon  ac- 
cueil. 

Ceux  qui  font  dériver  toutes  les  littératures  et  toutes  les  laor 
gués  d'une  seule  littérature  et  d'une  seule  langue  se  trompent; 
car  nous  avons  déjà  vu  les  romans  àe  chevalerie  revêtir  chez 
les  peuples  divers  des  formes  distinctes.  La  grande  école ,  c'é- 
tait l'Ëghse,  qui  était  partout;  elle  donnait  le  latin  aux  clercs. 
Tordre  de  chevalerie  aux  soldats,  l'Évangile  au  peuple  et  les 
langues  vulgaires  aux  laïques. 

Personne,  à  coup  sûr,  n'attend  de  la  muse  latine  de  bien  gra-  utm. 
cieuses  modulations;  cependant  elle  fut  aidée  par  le  poli  nou- 
veau que  cet  idiome  avait  acquis  dans  les  cloîtres  ;  aussi  trouve- 
t-on  alors  des  écrivains  plus  châtiés  et  plus  précis  que  certains 
auteurs  de  la  décadence  de  Pempire.  Les  lettres  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  mieux  encore  celles  de  Grégoire  VII  sont 
écrites  dans  un  langage  énergique.  La  chronique  de  Lambert 
dliaschaffenbourg  pèche  plutôt  par  la  recherche  que  par  la 
msticité.  Les  drames  de  la  religieuse  Hroswhita  (1)  sentent  le 
Térence,  et  les  écrits  sortis  des  chancelleries  de  Mayence  et  de 
Bamberg,  au  temps  des  démêlés  survenus  entre  l'Empire  et 
le  sacerdoce,  sont  vigoureux,  précis,  quelquefois  même  élo- 
quents. Les  sermons  de  ^aint  Bernard  ne  sont  pas  dépourvus 
de  beautés  non  plus  que  la  correspondance  d'Abélard  et  d'Hé- 
loïse. 

(0  Voyez  tome  IX. 
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Nous  avons,  da^s  cétlè  langue,  dès  pdëihès  et  dés  passions 
dtt  firêton  Marbt)d,  et  Un  titiité  des  pierres  t^iréeieûsèl.  Hilde- 
bert,  archevêque  de  Tours,  retraça  la  vie  de  sainte  Marie  l'É- 
gyptienne, Tordre  de  la  messe,  le  martyre  de  sainte  Agnès;  B 
composa  aussi  des  élégies  sur  Rome,  sur  son  fils  et  la  ovation 
du  monde,  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite.  Jean  Égidius, 
Oi'ec  de  naissance  et  d'éducation ,  écrivît  sur  Part  de  guérir,  et 
eonsacra  quinze  cent  vingt^cinq  vers  à  célébrer  les  loilàilgeiet 
les  vertus  des  compositions  médicales  (1). 

L'Anglais  Pierre  de  Riga,  versificateur  très-fécond,  traduisit  efl 
Vers  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  dont  il  fil  tme  récapitu- 
lation en  distiques  d'où  se  trouve  exclue  successivement  une 
des  lettres  de  Talphahet  depuis  l'a  jusqu'au  z ,  mauvais  ou- 
vrage auquel  travailla  aussi  Égidius,  clerc  de  Paris ,  qui  le  te^ 
tnina. 

Au  temps  de  Richard  !•%  Nigel,  moine  dé  Cantorbéry,  écri- 
vit le  BrufUl  ou  Miroir  des  fous ,  et  Éberhard  de  Béthune  uûé 
poétique  prolixe  dans  laquelle  il  joint  aux  règles  des  extÈf 
pies  de  toutes  sortes  de  mètres  et  de  combinaisons  de  fimes. 
L'Anglo-Normand  Galfrîd  Vinesauf  {de  finô  Salvo)  en  com- 
posa une  autre  en  deux  mille  cent  quatorze  vers  dont  leà  pri^ 
miers,  adressés  à  Innocent  III,  attestent  Pëxcès  de  son  mauvais 
goût  (2). 

(1)  Voyez  ap.  Leiser. 

(2)  Papa  stupor  mundi ,  si  dixero  papa  Nocekti, 
Aecphalum  nomen  tribuam  tibi  :  si  caput  addam, 
Boêlis  erit  metri  :  nomen  tibi  vnlt  iimilari, 

ifee  nomen  métro ,  née  pult  tua  maxima  niirtUê 
Claudi  mensura,  nihil  est  guo  metlar  Utamt 
Transit  mensuras  hominum.  Sed  divide  nomen^ 
Divlde  sic  nomen  :  In  prxfer^  et  adde  Nocenti, 
BfAciturque  cornes  metri  :  sic  et  tua  vlrius 
Pluribus  mqualur  divisa  ^  sed  intégra  nuttiè* 
Egregius  sanguis  te  conftrt  Bartkolommo  ; 
Mite  cor  Andrex;  pretiosa  juventa  Johannij 
Firmafldes  Petro;  perfecta  scientia  Paulo, 
tta  simut  nulli.  Superesi  de  dotibus  una , 
Quam  nuliifas  êSt  attingere^  gratia  linguâ. 
Augusline  tace^  Léo  papa  quiesce  ^  Johunnos 
Desine^  Gregori  subsiste*  Quid  eloquar  omnesJ 
Ssto,  quod  in  verbis  aut  hic,  aut  iile  sit  ore 
Aureus,  et  totm  resplendeat  :  os  tamen  ejUi 
Impar  est,  orisque  tuis  prxjudicat  aurum,, 
Trans  hominem  totuses .-  ubi  eorporis  istajuvpUut 
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Heni^i  d#  @0tifMUo«  r^dtiit  à  la  misère  piff  r^véqud  de  Flo- 
renée  qui  lui  ^viaii  un  opulent  bénéfice ,  chanta  ion  infortune 
dans  une  élégie  intitulée  De  diversitate  fortunm  et  philosophie 
omsoiaUone.  Quoiqu'elle  se  compose  de  quatre  pauvres  livres^ 
elle  acquit  promptement  une  telle  réputation  que^  du  vivant 
de lauteur^  on  la  lisait  dans  les  écoles. 

Pierre  Coma&tor^  ou  le  Mangeur^  fit  aussi  des  vers^  mais  avee 
peu  de  succès  (1)^  et  un  poète  encore  plus  maleneontreuiK 
composa  son  épitaphe  (%. 

On  peut  citer  parmi  les  meilleurs  poètes  Alain  Scot  ou  Si* 
eulus^  qui  dirigea  plusieurs  années  l'école  de  Paris  et  fut  sur* 
nemmé  le  Docteur  universel  ;  plus  tard  il  entra  dans  Tordre 
de  Citeaux  ^  où  il  se  soumit  aux  plus  humbles  offices.  Comme 
le  poète  Claudien,  dans  ses  invectives  contre  Ruffîu;  avait 
mis  en  scène  les  vices  pour  corrompre  ce  dernier,  tandis 
que  lui  faisait  appel  aux  vertus  pour  rendre  l'homme  heureua^i 
il  intitula  VAnticlaudienxxn  de  ses  ouvrages,  plus  riche  de 
coflBaissanœs  et  d^esprit  qu'on  ne  pourrait  l'attendre  de  cette 


Laurent  >  diacre  de  l'église  de  Pise ,  chanta  avec,  assez  de  ta- 
lent l'expédition  de  ses  concitoyens  contre  les  lies  Baléares  en 
1114;  il  laissa  loin  derrière  lui  d'autres  narrateurs  des  hauts 
faits  de  leur  temps,  chroniqueurs  grossiers  qui  voulurent  h  1$ 
difiiculté  de  leur  tâche  lyoutcr  celle  du  vers. 

Tarn  grandis  senti ,  vel  cordis  tanta  éenêcttis 
Imita  tamJuveniP  Quant  mira  rtbeliio  rerumt 
gctê  sênixju^eniM,  Fidei  suà  temp&ré  primm 
Cum  fiotninua  Peirû  prstf^rrtt  amort  Johannêm  f 
Papatum  Pelro  voluit  prxferre  Johanni. 
în  te  papa  modo  nova  res  hic  accidit  annis  .* 
Papa  senex  Petrus,  et  papa  juventaJohannli. 

(1)  Il  dit ,  î»i  Touladt  mn  i'éloga  4ie  1a  vierge  Marias 
Sifteri  posset  quod  arenx  pulvis  et  undx , 
Undarum  guttx ,  ros,  gemmx ,  lllia  »  ftammUf 
^thera,  cœikol»,  nix^  graud^t  sexus  uUrguep 
Ventorumpennœf  volttcrum  «  pecudum  genus  omne, 
Silvarum  rami ,  frondes ,  avium  quoque  plumm^ 
Ros ,  gramen ,  Stella ,  pisce^  »  angttes  et  aritisSf 

El  lapides  f  montes f  convallest  fera  fdraeones^ 
Singula  lingva  forent  f  minime  depromerepossent. 

(2)  Peints  eram,  quempetra  tegit^  dietmque  Comestor: 
Nunc  çomedor  ;  vivus  docui ,  nec  cesso  docere 
Mortuus ,  ut  dkat  qui  me  videt  incineratum  : 

Quod  sumus  iste/uit^erimus  quandQqt4e  quwl  hie  e$i^ 
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La  culture  du  latin  nuisit  à  la  poésie  et  à  la  philosophie  :  à  la 
première ,  parce  qu'elle  Tisolait  de  la  vie  actuelle  en  Tenvelop- 
pant  dans  un  idiome  étranger  et  mort;  à  la  seconde^  parce 
qu'avec  les  formes  elle  retenait  des  pensées  vieillies  et  préfé- 
rait les  réminiscences  aux  expansions  spontanées  ;  en  outre^ 
par  ses  traductions  altérées  des  légendes  des  peuples  envahis- 
seurs^ elle  laissa  perdre  les  sources  originales,  comme  il  advint 
avec  Jornandès  et  Paul  Warnefride.  Il  est  vrai  que  le  latin  ^ 
comme  langue  savante,  prédomina  dans  TEurope  jusqu'à  l'é* 
poque  où  les  idiomes  nouveaux  remportèrent;  la  persistance 
de  cette  langue  fut  un  bonheur  pour  les  hommes  de  savoir^  qui 
purent  dans  tous  les  pays  conserver  les  traditions  du  bon  goftt 
et  des  beaux-arts. 

Les  nouveaux  idiomes  se  développaient  déjà  pour  exprimer, 
des  idées  et  des  sentiments  nouveaux.  Nous  en  avons  examiné 
ailleurs  la  formation ,  et  nous  avons  vu  le  provençal  faire  éclore 
une  brillante  poésie  (1);  dans  le  même  temps ^  ou  peu  après, 
les  autres  langues  nées  du  latin  ou  originaires  du  Nord  acqué- 
raient aussi  une  littérature  et  pour  la  plupart  tentaient  dans 
la  poésie  leurs  premiers  essais. 
iKSf.  ^^s  Latins  peut-être,  de  même  qu'ils  avaient  une  langue 
parlée  différente  de  la  langue  écrite^  cultivaient^  avec  la  poésie 
métrique^  c'est-à-dire  mesurée  par  temps,  une  poésie  rhythmi- 
que  basée  sur  le  nombre  des  syllabes.  Tels  étaient  peut-être  les 
vers  fescennins,  qui  faisaient  les  délices  du  peuple^  auxquels 
il  faut  igouter  les  pasquinades  (2)  et  quelques  strophes  de 
l'empereur  Adrien^  qui  ne  se  prêtent  point  aux  mesures  con- 
nues (3).  Lorsque  se  furent  émoussés  le  goût  et  la  délicatesse 
qui  résultaient  de  l'habitude  d'entendre  le  latin  et  de  le  parler, 
on  ne  rechercha  que  le  son  des  mots,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  lés  vers  de  certains  auteurs  (A)  et  dans  les  hymnes  de  l'É- 

(  1  )  Voyfz  livre  XI ,  chap,  1 1  et  28. 

(2)  Gallias  Cxsar  subegit ,  Nicomedes  Cmarem ,  etc. 

SuBT., in/.  Ca». 

(3)  JSgo  nolo  Fhrus  esse,  etc. 

Et  répigramme  que  tout  le  monde  sait  : 
Animula,  vagulùt  blandulay  etc. 

(4)  Voyez  vol.  VI ,  chop.  2î. 
DansFABRETTi,  on  lit  cette  épitaphe: 

Nome  fuit  nomen  ;  hœsit  nascenti  Costiecià , 

Utraque  hoc  titulo  nomina  signiftco. 
Vioei  parvm ,  duleisquejui  dum  vixi  parenti  : 
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glise^  faciles  pour  le  chant ^  mais  rebelles  à  la  prosodie;  oo  en 
varia  la  mesure,  et  toujours  en  raison  des  syllabes^  mais  non  de 
leur  quantité. 

La  rime  ^  qui  donna  du  relief  à  leur  rude  et  traînante  bas- 
sesse, était  connue  des  classiques  grecs  et  latins^  qui  prenaient 
soin  de  Téviter  (1).. Cependant  les  consonnances  sont  parfois 
accumulées  chez  eux  de  telle  manière  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  attribuer  à  une  inadvertance  (21).  A  la  décadence  du  la- 
tin^ la  rime  devient  plus  générale  ;  on  ne  cherchait  d^abordqu'à 
produire  une  cadence  semblable  dans  la  dernière  syllabe  ou 
dans  les  deux  dernières  des  moissdruccioli  (3),  puis  on  voulut 
que  toutes  les  lettres  à  la  suite  de  l'accent  tonique  fussent  pa- 
reilles. Ces  vers  furent^  dit-on ,  appelés  léonins,  de  Léon ^  bé-* 
nédtctin  de  l'abbaye  de  Samt-Victor  à  Paris,  qui  florissait  vers 
ilQO;  mais  ils  étaient  en  usage  tûen  avant  lui  (4).  La  rime 

Hoc  tituto  tegor,  débita  persoluL 
Quique  îegis  titulum,  sentis  quam  vixerim  parunt; 
Hoc  peto  nune  dicas  t  SU  tibi  terra  levis, 

(1)  '£97teTe  vvv,  pLOvoou,  oXupinia  Sépiai*  i/ouvat. 

Ceci  est  d*Hoinère;  mais  l'on  peut  en  trouYer  beaucoup  chez  les  Grecs,  et 
surtout  dans  VŒdipe  à  Colone  et  dans  les  Trachirùennes  de  Sophocle. 
Trajicit.  I,  verbis  virtutem  illude  superbis. 
Comua  velatarum  obvertimns  antennarum, 

(VlRCItE.) 

Quot  cœlum  slellas,  toi  habet  tua  Romapuellas, 

(OVIDti.) 

jVon  non  hmnani  suntpartus  talia  dona  : 
Ista  deûm  mentes  non  peperere  bona. 

/PROPEHCB.) 

Non  satis  estpulchra  essepoemaia  :  dtilcia  sunto. 
Et  quocumque  volent  animum  auditofis  agunto, 

(Horace.) 

(2)  Ainsi  que  dans  les  quatre  vers  de  Virgile  : 
Sic  vos  non  vobis/ertis  aratra,  boves,  etc. 

£t  dans  ceux-ci  d'£nnius ,  rapportés  par  Cicéron ,  Tuscul  : 
Hxc  omnia  vidi  inflammari , 
Priamo  vitam  evitari , 
Jovis  aram  sanguine  turpari. 

(3)  Saint-Colovban  : 

Differentibus  vitam  mors  incerta  surripit; 
Omnes  superbos  vagos  mœror  mortis  corripit.] 

(4)  M UHATORi  trouva  dans  un  anUphonaire  du  septième  ou  iiuitième  siècle 
ces  vers ,  dans  lesquels  la  rime  est  intercalée  : 

Vereregalisaula, 
Varis  gemnit  onmta , 
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passa  dans  toutes  les  langues  romanes  ^  comme  elle  se  trouva 
déjà  chez  les  Arabes  et  les  peuples  septentrionaux,   dont 
l'exemple  la  propagea  peut-être  parmi  nous^  mais  ne  l'enseigna 
pas. 

On  peut  déjà  rencontrer  dans  les  classiques  latins  la  forme 
des  vers  italiens,  si  Ton  veut  ne  pas  tenir  compte  de  la  quan- 
tité; il  y  a  des  vers  de  cinq,  six,  sept,  huit  syllabes,  dont  s'ac- 
crurent les  combinaisons  et  dont  l'allure  se  dégagea  quand 
Hs  furent  consacrés  au  chant  ecclésiastique  (1).  Le  vers  héroï- 
que italien  vient  des  hendécasyllabes  des  anciens  (2) ,  ou  du 

Gregisque  Christi  caula^ 
Pâtre  summo  servata. 
pierre  Damiee  ea  employait  régulièrement  ou  in^gttUèrcmmt  iêm  1*  iQottié 
da  onzième  siècle  : 

Ave^  David  fllia, 
Saneta  mundo  nata^ 
Virgo  prudens ,  sobriOf 
Joseph  dêsponsata , 
Ad  salutem  omnium 
In  exemplum  data  9 
$upemorum  dviu  m 
Consersjam  probata. 
Et  ailleurs  : 

0  miseratriXf 
OdomincUriXf 
Prxcipe  dictu 
Ne  devastemur. 
Ne  lapidemur 
GrandinU  ictu. 
(1)  FR4  Jacopons  composa  des  vers  rimes  de  six  syllabes»  dont  les  deux 
dernières  brèves  : 

Cur  tnundiu  milUçii 
Subvana  gloria, 
Cujus  prosperltas 
Est  transHoria? 
Jam  cifo  labilur 
Ejus  prasentia  f 
Qaam  vasa  flguli 
Qux  sunt  fragilia  »  ete. 
(a)    DttZce  et  décorum  est  propatria  mori. 

(Hoaàca.) 
Jam  satis  terr»  nivU  aique  dlrXé 

(Horace.) 
Ibis  liburnis  inter  alta  nùvium, 

(Catolls) 
Phaselus  illê  quem  videtis ,  hospUes, 

(Catolu.) 
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vers  saphiqqe^  ou  bien  encore  de  l'Ïambe  hipponacien;  illut 
en  usage  dans  les  temps  de  basse  latinité  (i);  c'était  dans  ce 
rbythme  que  les  soldats  s'exhortaient ,  l'an  900,  à  garder  les 
remparts  de  Vérone  (S).  Le  vers  décasyliabique^  inconnu  aux 
l^atins  et  aux  Provençaux»  est  attribué  à  messire  Onesto  de 
Bologne  (3). 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  rapporter  aux  Provençaux 
l'origine  des  formes  de  la  poésie  italienne^  bien  qu'on  leur  doWe 
les  cansoni  à  vers  inégaux  et  k  rimes  croisées^  terminées  par 
un  envoie  et  de  plus  celles  de  Pétrarque  avec  la  forme  fasti- 
dieuse des  sestine  anciennes  et  des  ballades ,  où  se  reproduit^ 
k  chaque  intervalle  donnée  soit  le  même  vers^  soitiamâme 
expression.  Leur  sonnet  différait  de  celui  qu'adopta  ritalia> 
et  dont  le  plus  ancien  est  attribué  à  Pierre  des  Vignes  (4).  B 
fut  ensuite  déterminé  régulièrement  par  Guitton  d'Ârezzo ^  que 
l'on  dit  avpir  employé  le  premier  les  oitonari.  On  attribue  à 
Boccace  l'invention  de  Vçciave  (5)^' dont  la  sestina  modeippf 

(  I  )  WàLntiô  Strabom  y  dans  le  iieovièine  siècie  : 

0  rerumSaior  omnium  tremende, 

Dumpcenas  crueis  innocens  luisti. 

In  quo  nil  nisi  reperis  ruinam,  etc. 
(!)  ForCis  juventus  f  virius  àtidax  bellica  f 

Vealra  per  muros  audiantur  carmina , 

Nefraus  hoUiUs  hâec  invadat  mcenia  : 
JS^ultet  écho  cornes,  eja^vigila 
Per  muros  ;  eja,  dkai  écho  vigila. 

MURAT.  Diss.y  80.  Ànt  JET.  mvi. 
Ci)   ta  parienaa  ehe  fo  dolorosa 

£  penosa  — piit  ch'  alira  m' ançide  s 
Per  miafide  ^  a  voi  du  M  diporto,  - 
Le  départ  que  je  Tais,  douloureux  el  pénible,  m'afilige  plus  ^n^  toat  autr<^; 
mais  pour  vous,  je  crois  qu*ti  tous  met  à  votre  aise. 

(4)  il  se  trouve  dans  AHacci  (poeii  anUchi) ,  comme  aussi  deui  autres  de 
œoQ  Niiccoli  de  Pérouse ,  avec  li  ois  tercets. 

Çk)  Noua  trouvons  avant  lui  Toclave  dans  Thibaut*  comtf  de  ChAinp9|Q9» 
ap.  Pasquier ,  Recherches  de  la  France;  Paris,  1617. 
Au  rinouviau  de  la  doulsour  d'eslé, 
Qwi  reclaircU  li  doiz  à  la  fontaine, 
Si  que  son  vert  bails ,  el  va^qer,  ei  pré^ 
El  li  rosiers  en  mo^  florU  el  graines 
Lors  chanlerai  que  trop  m*ava  grevé ^ 
Ire  et  esmais ,  qui  m*  est  au  cuer  prochaine  i 
Bt  fins  amis  à  tort  aèoisonnez , 
Et  moult  souvent  de  léger  ejfrée%- 
On  en  trouve  aussi  paroai  les  Arabee. 
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n'est  qu'une  mutilation.  Les  premiers  poètes  italiens  se  complu- 
rent grandement  aux  tercets  ou  terzine,  après  les  avoir  vus 
employés  par  messire  Brunetto  Latini  dans  son  Paiafio. 

Lia  Sicile  entendit  les  premiers  accents  de  la  muse  italienne 
dans  la  bouche  de  Pierre  des  Vignes,  de  Frédéric  II,  d'Enzo  et 
de  Manfred,  ses  fils,  qui  «  souvent  sortaient  de  nuit  par  les 
rues  de  Barletta,  chantant  des  rimes  amoureuses;  avec  eux 
allaient  deux  musiciens  siciliens  qui  étaient  grands  romança- 
teurs.  ï>  Giullo  d'Alcamo  et  M azzeo  de  Ricco  semblent  les  avoir 
précédés,  ainsi  que  lacobo  de  Lentino,  qui  est  plus  châtié 
qu'eux.  A  la  même  époque,  la  poésie  était  cultivée  en  Toscane; 
sans  parler  des  deuxBonagiunta,  de  Chiaro  Davanzati ,  de  Sal- 
vino  Boni  et  de  Guido  Orlandî,  cités  seulement  parce  qu'ils 
furent  les  premiers ,  nous  mentionnerons  Bante  de  Majano,  qui 
devint  amoureux,  sur  sa  renommée,  de  la  Sicilienne  Nina,  et 
entretint  avec  elle  une  correspondance  en  vers.  Guitton  d'A- 
rezzo  exprima  sous  des  formes  grossières  de  hautes  pensées 
tant  dans  ses  vers  que  dans  les  quarante  lettres  qu'on  a  de  lui 
.  sur  différents  sujets. 

Guido  Guinicelli,  que  Bante  appelle  nobie^  très-brandy  son 
père  et  tun  des  meilleurs  qui  jamais  aient  chanté  rimes  d'a- 
mour douces  et  gracieuses ,  est,  au  dire  de  Politien,  «  le  pre- 
«  mier  par  qui  la  belle  forme  de  l'idiome  italien  fut  doucement 
a  colorée,  quand  le  rude  Guitton  Pavait  à  peine  crayonnée.  » 
Il  fut  détrôné  par  Guido  Cavalcanti ,  qui ,  en  célébrant  la  belle 
Mandetta  de  Toulouse,  mêla  la  philosophie  à  l'amour.  Messire 
Brunetto  Latini  nous  a  laissé  son  Tesoretto,  recueil  de  préceptes 
moraux  en  vers  de  sept  syllabes,  rimes  deux  par  deux,  et  son 
PataflOy  salmigondis  des  plus  obscurs.  «  Il  fut  dictateur  (se- 
ff  crétaire)  de  la  commune  de  Florence,  mais  homme  mondain. 
«  Il  commença  le  premier  à  dégrossir  les  Florentins  ^  à  leur 
«  enseigner  à  parler  bien  et  habilement,  à  savoir  juger  et  ré- 
«  gir  la  république  selon  la  politique  (4).  »  Persécuté  par  le 
roi  Manfred,  il  se  réfugia  en  France  près  du  roi  saint  Louis  ; 
il  y  écrivit  le  Trésor,  que  l'on  a  voulu  faire  passer  pour  une 
encyclopédie  de  cette  époque,  tandis  que  c'est  tout  simple- 
ment  un  ramassis  de  choses  diverses,  empruntées  à  la  Bible, 
à  Pline,  à  Solin.  Je  l'ai  composé,  dit-il,  enfrançois,  pour 
chose  que  nous  sommes  en  France,  et  pour  chose  que  la  par- 

(1)  J.VULÀNl. 
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Uure  en  est  plus  délUable  et  plus  commune  à  toutes  gens.  Il 
traduisit  aussi  dans  cette  langue  la  Morale  d^Âristote* 

Jacopon  de  Todî ,  homme  de  lettres  et  docteur,  s'occupa  de 
gagner  de  l'argent  et  de  le  dépenser  en  plaisirs,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  chute  d'un  plafond  tua  sa  jeune  épouse,  avec  laquelle 
il  assistait  à  une  fête;  en  lui  découvrant  le  sein,  il  aperçut 
qu'elle  portait  un  cilice  sous  ses  riches  habits.  Touché  à  cet 
aspect,  il  se  fit  tertiaire  de  Tordre  de  Saint-François  et,  pour 
s'attirer  le  mépris,  il  feignit  d'être  fou.  11  se  vit  alors  en  butte 
aux  huées. des  enfants,  aux  persécutions  de  ses  frères  en  reli- 
gion et  de  Boniface  YIU;  jeté  dans  un  cachot,  il  y  composa 
des  vers  satiriques  et  des  chants  pieux  d'une  poésie  grossie 
et  incorrecte,  mais  souvent  énergique  et  parfois  pleine  de 
spontanéité  dans  la  pensée  comme  dans  l'expression.  Ou  ne 
voulut  le  recevoir  dans  le  premier  ordre  des  franciscains  que 
lorsqu'il  eut  écrit  sur  le  mépris  du  monde;  mais  il  refusa  cons- 
tamment de  se  faire  prêtre. 

Gino  de  Pistoie  est  vanté  pour  son  élégance  et  sa  douceur; 
nous  avouerons  qu'il  nous  paraît  obscur  et  d'une  affectation 
platonique  fort  alambiquée.  Dante  dit  pourtant  que  les  canzoni 
de  Gino  et  les  siennes  avaient  contribué  à  donner  de  la  force 
et  de  la  puissance  au  dialecte  italique;  que,  de  rude  qu'il  était 
dans  les  mots,  embarrassé  dans  les  constructions,  vicieux  dans 
la  prononciation,  mêlé  de  termes  rustiques,  elles  l'avaient 
rendu  élégant,  dégagé,  épuré  et  poH  (i). 

Nous  avons  déjà  payé  à  saint  François  et  à  frère  Pacifique  le 
tribut  d'éloges  qui  leur  était  dû;  nous  ne  parlerons  pas  des  au- 
tres auteurs,  dont  les  chétives  compositions  étaient  loin  d'an- 
noncer le  degré  de  grandeur  où  Dante  devait  élever  la  poésie 
italienne. 

Dans  le  nord  de  l'Italie,  la  manière  d'écrire  était  plus  inculte. 
Les  deux  Milanais  Pierre  de  Besgapé,  auteur  de  VHUtoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  frère  Buonvicino  de  Riva, 
qui  enseigna  les  belles  manières  (2),  et  Guido  de  Somacampa- 

(1)  De  Vttlg.  eloquio,  lib.  I ,  c.  17. 

(2)  Fra  Bonvexin  de  Riva ,  ehe  sta  in  borgo  Legnano, 
D*  la  cortesie  de  descho  ne  disette  pHmano  ; 

D' le  cortesie  cinquanta  che  s*  dé  osservare  a  descho 
Fra  Bonvexin  de  Riva  ne  parla  mo  deftescho, 
a  Le  frère  BoDYoisin  de  Riva ,  qui  demeure  dans  le  bourg  de  Legiiano,  nous 
a  parlé  le  premier  des  courtoisies  de  la  table  ;  des  cinquantes  courtoisies  que 

T.  XI.  as 
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gna,  recteur  de  Vérone  ^  qui  le  premiei^  traita  des  différents 
genres  de  oûmpôsitioas  poétiques  dans  la  Péninsule ,  ne  peu* 
vent  qu'attester  combien  le  dialecte  tosean  était  supérieur  aux 
autres  à  cette  époque. 

Fnnçai».  XjO  j^ésidont  Faucliet ,  savant  du  seizième  siède^  à  éerit  les 
vies  de  plus  de  cent  poètes  français  antérieurs  à  Fan  1300; 
dans  le  nombre  se  trouve  celle  de  Ghrestiens  de  Troyes^  qui 
composa  plusieurs  romans  de  chevalerie^  de  dix  à  douze  mille 
vers  chacun.  Les  bibliothèques  abondent  de  poèmes  manuscrits 
des  trouvères;  comme  nous  en  avons  parlé  ailleurs^  nous  rap- 
pellerons seulement  ici  le  poème  original  connu  sous  le  nom 
de  Roman  de  la  Rose ,  épopée  didactique  et  allégorique  sur 
Tart  d'aimer.  Guillaume  de  Lorris  fit  les  premiers  quatre  mille 
iMo.  cmq  cent  cinquante-cinq  vers.  Quarante-cinq  ans  après ,  Jean 
de  Meung,  le  boiteux  {Glopinel),]e  termina  par  Taddition  de 
vingt  mille.  La  longueur  en  serait  insupportable,  Touvrage  of- 
frit^il  de  grandes  beautés  ;  mais  il  est  à  la  fois  insipide  dans  la 
forme,  fastidieux  d'invention  et  répréhensible  dans  son  but, 
puisque  c'est  une  satire  grossière  qui  dévoile  brutalement  les 
faiblesses  du  beau  sexe  >  et  prâehe  la  communauté  des  fenunes 
et  la  sensualité  la  plus  matérielle*  On  y  voit  dame  Fainéantise, 
Male-Bouche,  Dangier,  Félonie^  Bassesse,  Haine ^  Avarice, 
Bel-Accueil  jouer  chacun  leur  rôle  dans  un  songe  pour  exciter 
un  amant  à  chercher  la  Rose^  douce  récompense  de  Tamour,  ou 
pour  l'empêcher  de  la  trouver.  Au  milieu  de  tout  ce  fatras,  nulles 
pensées  élevéps^  mais  un  mélange  de  réminiscences  des  temps 
passés  et  modernes,  d^histoire  et  d'alchimie,  d'Ovide  ^t  de  saint 
Thomas,  de  sentiment  quintessenoié  et  d'amour  tout  matériel. 
Ce  poëme  n'en  eut  pas  moins  un  immense  succès  lorsqu^ii 
parut  ;  peut-être  le  dui-il  à  des  ^llMaîons  iroi^iques  qui  dey^ajent 
alors  frapper  plus  vivement;  peut-être  à  l'esprit  français,  qqi 
toujours  dirige  la  littérature  vers  un  ))ut  pratique  ^  et  veut  que 
Iç  récit  soit  clair  et  naïf,  que  les  expressions  rendent  l'idée 
avec  précision.  Au  milieu  de  nombreuses  divagations  pédan- 
tesqnes,  on  aimait  ses  continuels  sarcasmes  dirigés  contre  les 

Ton  doit  observer  à  table,  le  frèfë  Bo^tdi^in  de  ÀiVa  nodl  a  parlé  fout  fécem- 
meut.  » 

Ce  eent  deux  vers  de  sept  sy^iabéS,  réurtiA  /  et  fbi  mattt  te  v^rs  que  les  lia* 
lfen«  a|>péHent  inaréélliând. 
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iiioîttes }  on  aihiaH  encore  à  Voir  Vesprit  se  faire  Tallié  ^^è 
princes  dans  leUfr  réaction  cotilra  Rome. 

Cette  tipuvrc  cyftiqnè  indigna  les  henùêtéis  gens,  et  le  chan- 
eeliet"  Gérsott  tonnait  dn  hAXû  de  la  chaire  contre  ceux  qui  s'en 
faisaienl  Une  exclise  pour  pt*ofërer  des  paroles  où  des  djscours 
flfiésséantsî  Gm^  de  bon  sens,  disait-il,  arrachez  ce  livre  deç 
m^(hn  de  vas  fils  et  de  vos  filles;  si  fefi  possédais  V  exemplaire 
Irn/^if»,  rafûl'U  initié  livrai  d^àrgênt^je  le  jetterais  qu  Jeu, 
¥o\\t  en  combattre  les  effets,  Il  composa  lui-même  un  autre 
foman  sui^  le  même  plan,  mais  dans  une  pensée  toute  contraire. 
Le  18  mal  1402,  au  matin,  Gefson,  aU  moment  de  s'évejlleiî, 
est  enlevé  à  la  cour  de  la  sainte  chrétienté.  Dame  Justice,  sié- 
geant sui*  le  trône  d'Équité,  soutenue  pal*  Vérité  et  par  Âlisé- 
ricorde ,  avait  autour  d'elle  Charité ,  Fofcfe ,  Uumilité,  Tempé- 
rance et  le  cortège  de  toutes  les  auli'es  vertus.  Au  conseil 
m-ésidàit  Ësprit-SUbtil  uni  à  Raison,  ayant  poUr  secrétaires 
Prudence  et  Science,  tandis  que  Foi  chrétienne  et  Sagesse  di- 
vine (brmaient  le  conseil  secret,  dont  leS  assesseurs  étaient 
Mémoire,  Prévoyance,  Bon-SenS  et  âulteS  personnages  de 
rfiéme  genre;  l'Éloquence  théologique  faisait  rofflcë  d'avocat, 
Conséienee ,  remplissant  lès  fbnotiôné  dé  té,pip6Hént,  se  leva 
pour  exposer  la  plainte  de  Chasteté ,  qui  jamais  n'avait  voulu 
ennsentir  non  pas  à  dire ,  niKlë  à  penser  lÀéine  quelque  chose 
de  contraire  à  Thonnêteté  (1)»  Ce  goùt  dé  froide  çt  absurde  al- 
légorie dominait  aiors^ 

Outre  le  basque  en  Navarre,  te  UfàtMsin,  fc'est-à-dire  10  pro-  ^^^^^^x%^ 
Véhçal  en  Catalogne,  et  te  castillan  joint  aii  portugais,  l'arabe 
était  parlé  et  écrit  habituellement  dan§  la  péninsule  Ibéri- 
que} te*i  Imaginations  espagnoles  s'appuyèrent  plus  vplon- 
tlét«  sur  l'histolffe,  qui,  Chèi  eux ,  abondait  en  poé^té.  Le  mo- 
nument te  plus  ancien  du  véritable  idiome  espagnol  est  jç 
poëmé  du  €id,  ou  phitôt  les  fragments  (\\x\  en  testent;  car  ils 
inè  ébnl  rèlatih  qu^â  la  VîeillësSe  du  héros.  Vautour  en  est  in- 
connu ,  ttiais  il  est  arttéHour  au  bante  d^àu  tnoinS  cent  cîn- 
i^uanlëans,  Ce^Oëmé,  éômposé  peut-être  d'après  des  tradi^ 
Hotté  arabes i  dont  il  conservé  la  couleur  ël  même  les  formes, 
est  en  vers  alexandrins  iH'éguliers  de  dix  à  seize  syllabes,  qui 

(l)  I.  Çbp^hii  ,  doctori^  e\  ça^cellarii  j^miènsi^,  iraeiaius  tontra  to^ 
mancrum  de  hosa ,  qui  04  illifiitam  venerem  et  Ubidinosuni  amot-ei» 
utnusqtte  statut  hàmnèi  tfixéààm  kbélh  èùùèiiàbat. 

33. 
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parfois  reproduisent  longuement  la  même  rime,  selon  l'usage 
des  Arabes.  La  rime  est  elle-même  si  incertaine  que  par  mo- 
ments l'oreille  ne  saisit  pas  Tassonnance.  Naïf  et  vigoureux, 
bien  que  dénué  d'art  et  de  prétention^  ce  poëme  peint  les 
hommes  au  naturel  et  selon  la  grandeur  des  temps^  sans  crain- 
dre qu'ils  paraissent  étranges  et  moins  admirables;  on  n'y 
trouve  aucun  de  ces  sarcasmes  et  de  ces  traits  spirituels  qui, 
dans  les  romances,  révèlent  une  époque  postérieure;  tout,  en 
un  mot,  y  est  original ,  la  langue  comme  les  mœurs.  Il  y  a  des 
poèmes  dont  l'influence  est  très-grande  sur  les  destinées  d'un 
pays ,  et  le  Cid  n'en  eut  pas  moins  sur  la  société  que  la  Divm 
Comédie  sur  la  littérature. 

La  langue,  qui  dans  ce  poëme  tient  beaucoup  du  latin,  sauf 
quelques  expressions  dérivées  de  l'arabe,  reçut  une  impulsion 
iiM-iiM.  rapide  du  chanoine  Gotizalès  de  Bercéo;  il  laissa  de  nouveaux 
pôëmes  comprenant  plus  de  treize  mille  vers  déj.\  réguliers,  de 
douze  ou  de  quatorze  syllabes,  moins  grossiers,  mais  aussi 
moins  naïfs  que  ceux  du  Gid,  et  dont  quatre  seulement  se  suivent 
sur  la  même  rime.  Gonzalès  traita  des  sujets  sacrés,  reniplis  de 
miracles,  pauvres  d'imagination,  mais  qui  suffisent  pour  roon- 
trer  que,  dans  une  époque  plus  cultivée,  il  aurait  pu  devenir 
poëte. 
in».  j  ;  JJuan-Lorenzo  Segura  d'Astorga,  soit  qu'il  imite  ou  traduise 
V Alexandre  de  Philippe  Gauthier,  transporte  son  héros  à  l'épo- 
que où  il  écrit,  et  le  fait  armer  chevalier  le  jour  deSaint-Anter, 
combattre  les  Juifs  et  les  Maures,  et  désirer  d'étendre  sa  domi- 
nation aussi  loin  que  Gharlemagne.  Le  poète  ajoute  à  son  livre 
deux  lettres  morales,  qui  sont ,  après  le  Fuero  )uzgo,  les  plus 
anciens  ^monuments  en  prose. 

On  a  aussi  d'Alphonse  X  une  série  manuscrite  de  cantiques 
en  l'honneur  de  Marie  dans  le  langage  galicien ,  des  plaintes 
sur  la  rébellion  de  son  fils,  et  le  Livre  du  Trésor,  où  il  révèle 
le  secret  de  la  pierre  philosophale.  Dans  son  traité  sur  les 
sphères  armillaires,  les  onze  premières  strophes,  où  il  raconte 
comment  il  fut  initié  à  la  science  des  astres,  sont  dans  un  ja^ 
gon  inintelligible,  et  trente-cinq  octaves  sont  écrites  en  chif- 
fres dont  nous  n'avons  pas  la  clef.  Ce  roi  traduisit  la  Bible  en 
roman,  c'est-à-dire  en  castillan ,  avec  une  paraphrase  de  l'His- 
toire sainte  ;  il  recueillit  les  chroniques  d'Espagne  ainsi  que 
l'histoire  de  la  conquête  de  la  terre  sainte ,  et  introduisit  l'u- 
sage de  la  langue  espagnole  dans  les  tribunaux. 
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Sous  Alphonse  XI  ^  Jean  Ruiz^  archiprétre  deHita^  com- 
posa un  dialogue  dans  lequel  don  Amour,  dona  Carême  (1), 
don  Carnaval  et  don  Jeûne  discourent  en  vers  alexandrins 
qui  riment  quatre  par  quatre.  La  rigide  Carême  triomphe  du 
corpulent  Carnaval,  que  Tindigestion  a  énervé;  mais  celui-ci^ 
son  viii  une  fois  cuvé,  se  refait,  et  à  Pâques  prend  sa  revanche 
contre  son  adversaire  décharnée.  Plus  libre  parleur  qu'on  ne 
pourrait  Fattendre  dans  un  pays  comme  TEspagne  et  (chose 
rare)  tout  à  la  fois  moral  et  satirique,  il  flagelle  hardiment  la 
toute-puissance  de  Tor  dans  les  choses  profanes  et  sacrées,  les 
vices  des  grands  et  la  vénalité  de  la  cour  de  Rome. 

Une  composition  particulière  aux  Espagnols,  c'est  la  Gloza, 
que  Ton  pourrait  comparer  aux  variations  de  la  musique  sur  un 
air  donné.  Ils  prennent  un  vers  dont  ils  étendent  la  paraphrase 
en  plusieurs  stances,  de  manière  que  la  même  pensée  se  re- 
produise dans  chacune,  et  font  mênie  révenir  les  expressions 
du  vers  fondamental,  pour  terminer  chaque  stanoe  par  sa  re- 
production partielle  ou  totale  (2). 

Mais  la  vraie  poésie  espagnole  consiste  dans  les  romances  j 
effusion  héroïque  et  spontanée  dû  courage  national  et  de  l'es- 
prit chevaleresque  exaltés  par  une  croisade  de  huit  siècles,  on 
y  trouve,  comme  aujourd'hui,  un  peuple  dur,  au  cœur  géné- 
reux ,  à  l'orgueil  indomptable,  toujours  prêt  à  verser  son  pro- 
pre sang  ou  le  sang  d*autruî.  On  appelait  d'abord  romances 
toutes  les  compositions  en  langue  vulgaire,  pour  les  distinguer 
des  compositions  en  latin;  puis  ce  nom  fut  restreint  aux  balla- 
des héroïques  et  rmnanesques  (3).  Aucun  art  dans  cette  Iliade 
populaire;  le  narrateur  entre  en  matière  de  plain-pied;  il  dia- 
logue, il  peint  sans  exagération,  sans  recherche  affectée,  sans 
l'emphase  qui  semble  innée  dans  cette  littérature  depuis  le 
temps  de  Sénèque.  Le  romancero  prend  indifféremment  les 
noms  dans  l'histoire  ou  dan3Je  roman;  il  raconte  l'assassinat 

(1)  Nous  conservons  le  genre  féminin  espagnol. 

(2)  T.  A.  Sanghez  ,  Colleccion  de  pœstas  caitellanas  anteriores  al  siglo 
XV;  177». 

(3)  L'Espagne  fut  la  première  à  former  un  recueil  de  chansons  populaires. 
Le  Romancero  du  Cid  fut  imprimé  en  1510  par  Fernand  de  Castillo,  puis  par 
Pedro  Florez  en  1614.  Dans  le  siècle  suivant,  Juan  d*F.6cobar  le  mit  en  ordre, 
de  manière  à  former  une  histoire  suivie.  Yincent  Gonzales  de  Roguero,  en  le 
réimprimant  en  1818,  en  retrancha  TÎngt-quatre  romances,  comme  fausses. 
Yoyez  Velasqcez,  Historia  de  la  poesia  espanola;  Fr.  Denis,  Chronig, 
chevaUrexqnes  ^Espagne  et  de  Portttgnt;  Paris ,  1840. 
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comme  une  chose  naturelle^  sans  excu»^  ai  voit» i  d^  mime 
que  les  erreurs  de  T^Unour.  li  prend  le  héroi  dans  une  situation 
isolée .  sans  s'occuper  des  aniécédèntis^  et  commença  soudain 
pour  nnir  de  même  :  (fest  un  tableau  sans  encadrement* 

La  même  négligence  âpparatt  dans  les  formes;  car^  Iç  plus 
souvent,  les  romances  sont  composées  en  vers  de  huit  sylla* 
bes,rhythme  plein  de  Vivacité,  mais  monotone,  qu'ils  appellent 
rédondilla  (i);  les  strophes  sont  tantôt  de  quatre,  tantôt  dei  sii 
vers,  parfois  de  douze  et  même  de  seize^  avec  une  ritournelle 
fréquente;  souvent  on  se  contente  de  la  siniple  assonnaace, 
et  pour  Pobtenir  on  ajoute  des  mots  et  des  chevilles,  on  rckmpt 
le  vers  et  la  strophe,  sans  plus  de  souci  que  n'en  prend  un 
rossignol  lorsqu^il  se  nlet  à  moduler  ses  douces  mélodiee,  Les 
romances  étaient  chantées  par  le  peuple ,  ce  qui  fait  que  les 
auteurs  sont  inconnus;  probablement  elles  nous  sont  parve* 
nurs  très-altérées  dans  leur  forme  primitive,  et  de  plus  iQte^ 
ipôlées  avec  des  traditions  moresques,  Cepend^yst  le^  per^Q- 
nés  qui  connaissent  à  fond  la  langue  et  les  coutumes  du  payi 
peuvent  déterminer  avec  certitude  l'époque  de  chaque  çoinpo- 
sition.  Les  plus  anciennes  appartlenhent  au  treiasième  siècle  et 
les  plus  récentes  au  seizième.  Et  lorsqu*on  ne  se  laisse  pas  ar- 
rêter par  l'ennui  qui  résulte  d'un  labgage  suratmé ,  de  phrases 
tombées  en  désuétude,  de  changements  fréquents,  de  beaU" 
coup  de  trivialités,  onestlîirgement  récompensé  par  des  beau- 
tés véritables;  car  on  y  trouve  une  peinture  fidèle  des  hommes 
et  l'expression  ingénue  du  cœur.  Cette  vaste  épopée  d'un 
peuple  qui  a  besoin  de  choses  s*adressant  directement  à, son 
imagination  arrive  en  résultat,  bien  qu^ellq  dure  huit  sièclc§, 

(1)  Les  deux  mélres  les  plus  usités  chez  les  anciens  Espagnçls  sont  k  '^ 
dondiilà  et  Vat-tB-mayûr.  La  première  est  eh  vers  dé  huit  syllabes,  èbiiimé 
dans  oetM  rdinâiice  : 

fùMefrida ,  flmie/ri^* 
Fonte  frida  y  con  amor 
Do  todas  hu  ave»icas 
Van  Mmar  eonsoiucion. 

Les  vers  à*arte-mayor  sont  formés  de  deux  Ters  de  six  syllabe^ ,  comme 
eéux  que  Manzottl  a  introduits  récemment  daiis  la  poésie  Italiehne  : 
laftierza  delfuogo  qtie  alumbra^  que  ciega 
hîi  cuerpo ,  mi  filinq ,  mi  muerie ,  mi  vida , 
Do  entra,  do  hieve ,  do  toca,  do  tiega 
Mata  y  no  muere,  se  Uoma  encendida. 

ÂLONZO  P£  C4RTB4Gè!fK. 
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à  uii«  unité  plu$  prQdi|[ieii8e  qu«  eeil<i  Aet  ép^pé«9  qui  «ont  !• 
fruit  de  l'étude  et  de  l'art.  A  côté  de  l'hialoire  réelle  de  VM^ 
pagne^  elle  en  crée  u0e  autre  poétique,  où  les  faits  sont  Sou- 
vent de  pure  invention ,  plus  souvent  dénaturés,  mais  toujours 
empreints  de  la  couleur  vraie  du  temps  et  de  la  nation.  Ainsi 
les  traditions  populaires  ont  eii  la  consécration  poétique  qui 
les  éternise. 

lies  premières  romances  traitent  de  l'invasion  des  Maures  et 
du  roi  Rodrigue,  dont  les  aventures  romanesques  sont  peut-* 
être  dérivées  de  cette  source»  D'autres  chantent  le  roi  Charles 
et  sa  défaite  à  Roncevaux;  mais  aucun  sujet  ne  leur  a  fourni 
plus  abondante  matière  que  le  Cid  (1).  Après  lui,  le  héros 
qu'elles  célèbrent  le  plus  fréquemment  est  Bernard  de  Carpio, 
qui  souvent  s'allie  aux  Maures,  soit  pour  soustraii<e  son  père^ 
le  comte  de  Saldana,  à  la  colère  d'Alphonse  le  Chaste,  soit 
pour  le  venger.  D'autres  romances  célèbrent  les  sept  fils  dd 
Lara,  d'autres  les  expéditions  qui  contribuèrent  à  relever  la 
nation.  Quoique  le  plus  souvent  fidèle  aiix  rois,  là  muse  sait 
pourtant  exprimer  te  mécontentement  des  grands,  maudire  les 
cruautés  de  don  Pèdre  et  applaudir  aux  vej^geances  de  Henri 
de  Transtamare.  Elle  chanta  enfin  la  chute  des  Maures^  et  $em* 
blâ  faire  appel  à  la  compassion  pour  lés  vaincus,  eompassioiA 
qui ,  du  reste,  mettait  en  relief  la  gloire  du  peuple  dont  la  na» 
tiunalité  avait  fini  par  triompher.  Des  hommes  éminents  eii 
composèrent  ensuite  à  limitation  des  premières  ;  après  quoi  on 
voulut  en  recueillir  un  cycle  entier,  celles  par  exemple  qui  sont 
relatives  au  Cid;  mais,  pour  les  ramener  à  une  forme  sut- 
vie  et  les  enchaîner  étroitement  ;  il  fallut  ïcitr  faire  subir  beau^ 
coup  d'altérations.  Grâce  à  elles,  et  c'est  là  teur  plus  grand  mé*- 
rite ,  la  femme  et  le  laboureur,  quelle  que  soil  leur  ignoratîoe, 
connaissent  les  grands  événements  des  siècles  passés ,  les  ex- 
ploits des  héros  et  les  luttes  glorieuses  au  milieu  desquelles  la 
nation  se  régénéra. 

il  est  à  remarquer  que  les  romances  espagnoles  eélàbrent 
sans  distinction  les  héros  chrétiens  et  musulmans  ;  dans  uqç 
guerre  d'extermination ,  ils  semblent  ne  faire  assaut  que  d^ 
courtoisie;  aussi  le  clergé  se  récriait^l  contre  les  poésies  qui 
inspiraient  de  l'intérêt  pour  ceux  que  les  Espagnols,  conunf 
croisés  et  comme  patriotes,  devaient  immoler  sans  pitié,  et 

(i)  VoyfeiE  les  ramânces  cîlëés  dniis  le  Hvrè  pfëcëdenl. 
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qui  travestissaient  en  chevaliers  et  en  hidalgos^  quoique  Mau- 
res^ les  Zégriis  et  les  Abencerrages. 

VAmadis  contribuait  à  cette  fusion  des  races ,  en  célébraot 
également  les  Maures  et  Bernard  de  Carpio;  car  il  avait  été  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  les  Espagnols  y  charmés  de  ce 
merveilleux  que  répandaient  les  fées^  les  sylphes  et  tout  le 
cortège  de  vertus  et  de  croyances  orientales.  La  littérature 
chevaleresque  trouva  le  terrain  si  bien  disposé  en  Espagne 
qu*elle  résista  même  à  la  guerre  que  lui  déclara  Cervantes^  et 
ne  succomba  que  sous  l'oppression  systématique  des  princes 
de  la  maison  d'Autriche^  qui  ne  lui  laissa  pour  caractère  que 
Fidylle. 

Le  sentiment  religieux,  inné  chez  les  Espagnols  comme  Pes- 
prit  chevaleresque^  eut  aussi  sa  poésie  dans  une  foule  de  lé- 
gendes en  vers  incultes  et  d'un  style  sans  couleur^  mais  gran- 
dioses parfois  et  toujours  conçues  avec  hardiesse. 

portugnu.  La  poésie  portugaise  se  réveilla  quand  le  pays  devint  une 
nation ,  et  comme  cette  nation  acquit  l'existence  sous  un  prince 
français,  les  inspirations  provençales  s'y  firent  tellement  sentir 
qu'il  semble ,  en  lisant  l'ancien  recueil  publié  par  sir  Charles 
Stuart,  que  l'on  a  sous  les  yeux  les  ouvrages  gracieux  et  légers, 
élégants  et  irréfléchis  des  troubadours.  On  veut  faire  remonter 
jusqu'aux  temps  de  l'invasion  un  poème  historique  qui  la  dé- 
crit et  qui  paraît  antérieur  aux  deux  poètes  lyriques  du  dou- 
zième siècle,  Gonzales  Hermiguez  et  Égaz  Moniz;  mais  ces 
compositions  sont  à  peine  intelligibles  pour  les  antiquaires,  et 
il  en  est  à  peu  près  de  même  des  chansons  du  roi  Denys,  de 
son  successeur  Alphonse  IV  et  du  fils  naturel  de  ce  prince, 
Alphonse  Sanchez. 

AUemandt,  Contemporaine  des  littératures  proveniçale  et  française,  si  elle 
ne  leur  est  pas  antérieure,  la  littérature  allemande,  pure  de 
toute»influence  étrangère ,  arriva  tout  d'abord  à  une  telle  hau- 
teur qu'elle  semblait  annoncer  une  bien  autre  moisson  que 
celle  qu'elle  a  donnée.  Les  singers  ou  meisters  de  Germanie 
ressemblent,  en  raison  de  la  conformité  du  système  féodal,  aux 
troubadours  de  France  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  la  nature  des 
deux  peuples.  Le  troubadour  est  plus  subtil-,  plus  lyrique,  plus 
recherché,  plus  alambiqué  en  fait  d'amour  que  les  minne- 
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singers;  il  se  plaît  à  harceler  les  autres  dames  pour  donner  à 
la  sienne  plus  de  relief.  Les  Allemands  montrent  pour  la  femme^ 
en  général  ^  ce  respect  dont  le  sentiment  est  invétéré  chez  les 
races  teutoniques.  Peu  d^entre  eux  s'inspirèrent  des  croisa- 
des (1);  graves,  sérieux,  dédaigneux ,  plus  bourgeois  et  plus 
prosaïques,  avec  une  naïveté,  une  aménité  de  cœur  qui  n'ex- 
cluent pas  la  hardiesse,  ils  peignirent  avec  mépris,  ^u  lieu 
d'une  vie  aventureuse,  une  société  grossière  ou  dégradée,  et 
lancèrent  au  clergé  les  traits  de  la  satire,  dans  laquelle  ils  mê- 
laient de  fréquentes  réflexions  sur  la  vie  future. 

Déjà,  au  commencement  du  douzième  siècle ,  le  dialecte  des 
Francs,  nation  prédominante,  avait  été  écrit  par  quelques-uns 
tel  qu'il  était  parlé  à  la  cour  franconienne.  Quand  les  Hohens- 
taufen  furent  montés  sur  le  trône,  l'idiome  suève  ou  souabe 
prévalut  ;  il  fut  employé  dans  les  actes  publics,  pour  la  rédac- 
tion du  code  appelé  Miroir  de  Souabe  et  pour  la  paix  publi- 
que de  1235.  Devenu  alors  plus  riche,  plus  flexible,  plus 
harmonieux,  il  put  servir  de  type  aux  autres  dialectes  germani- 
ques. L'Allemagne,  c'est-à-dire  la  Souabe ,  l'Alsace  et  une  par- 
tie de  la  Suisse ,  vit  prospérer  bientôt  la  culture  intellectuelle  ; 
car  les  uns  en  suivant  leurs  empereurs  en  Italie  et  en  Palesfme, 
les  autres  en  se  transportant  aux  universités  de  Paris,  de  Pa- 
doue  et  de  Salamanque ,  d'autres  en  parcourant  l'Europe 
comme  chevaliers  polissaient  leur  esprit,  leurs  manières  et 
leur  langage.  Les  princes  de  Hohenstaufen  voulaient  paraître 
au  niveau  de  ceux  de  France  et  de  Provence  dans  la  magnifi- 
cence de  leur  cour  et  dans  la  faveur  qu'ils  accordaient  aux 
lettres  (2).  Frédéric  Barberousse  fut  fêté  par  les  troubadours 
en  Italie  et  en  Languedoc;  lui-même  cultiva  la  poésie ,  et  con- 
çut la  pensée  de  transplanter  dans  son  pays  les  joyeuses  soleu; 
nités  de  la  Provence. 

D'autres  rois ,  comme  Henri  VI ,  Conrad  IV,  Frédéric  II ,  Con- 
radin ,  Wenceslas  de  Bohême  et  plusieurs  princes  cultivèrent  les 
lettres  ;  d'autres  les  favorisèrent  davantage  encore ,  et  les  ponts- 
levis,  qui  n'étaient  habitués  à  retentir  que  sous  le  pas  des  des- 

(1)  ËccABD,  Tol.  II,  a  publié  un  très-long  poëme  snr  la  perte  de  la  terre 
sainte ,  écrit  en  allemand  par  nn  contemporain  : 
DarumwoU  er  sich  noch  naigen 
Und  euch  ertzaigen 
Sein  Tugeni  also  gros ,  etc. 
(2)  Detsehwertes  meisfer  wie  des  Gesangrs. 
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trlein»  ft'iibaiiièraiit  mm  pour  toi  Riimotlngei^,  qui  Mpéièftot 
Içurs  ebanta  mit  tou«  lei  rivages  du  W«aef  et  de  VSXb^.  Plaé  d« 
ti*ois  cents  minnesingers  ou  obevalier»  poétea  ohantaieni  eo  lan- 
gue souabe,  de  la  Baltique  au  golfe  de  Venise,  du  Brabant  au  las 
de  Neucbàtel  «  employant  avec  succès  ce  dialecte  plein  de  dou- 
ceur et  riobe  de  voyelles,  d'épithètes  expressives,  pittoresques, 
gracieuses.  A  leur  tète  est  Henri  de  Waîdeck,  contenaparaia  ds 
Barberousse,  qui  écrivit  une  Enéide  toute  différeate  deealto 
de  Rome  pour  les  événements  et  plus  encore  pour  le  sentiment 
inspirateur,  une  épopée  sur  les  infortunes  d'Ernest,  due  da  Ba- 
vière, et  la  légende  du  bienbeureux  Gervais  de  Maestyicbt  (i). 
Henri  d'Ofterdingen  courait  l'Allemagne,  exaltant  Léc^ 
poljd  VU  d'Autriche ,  son  protecteur,  vaillant  comme  «n  {ioa  ei 
pudique  comme  une  jeune  fille;  &^uires  poètes^  indignés^se 
vvaffboifrl.  coalisèrent  contre  lui ,  et  lui  adressèrent  un  défi  littéraih».  Le 
rendes- vous  fut  assigné  au  château  de  Wartbourgy  où  lè  reiH 
contrèrent  les  plus  illustres  minnesingerSi  Walter  de  Wogel- 
weide,  Biterolf  le  ministériel,  Wolfram  d'Esebenbachi Henri 
le  Vertueux.  Wolfram  avait  l'avantage  sur  ses  rivaux ,  lorsque 
Henri  d'Ofterdingen  eut  recours  à  Nicolas  Klingsoçr.  Ce  singea 
qui  commandait  aux  esprits  en  même  temps  qu'il  channaitlea 
humains  par  la  beauté  de  ses  chants  et  de  sa  personne,  sa 
trouvait  alors  en  Transylvanie  près  d'André  de  Hongrie ,  aii  il 
jouissait  d'un  grand  crédit,  quand  Ofterdingeo  se  présente 
pour  lui  demander  assistance  ;  il  lui  promit  de  l'aocompagnei?  ea 
Tburinge;  mais,  sous  divers  prétextes,  il  différa  tant  qu'il 
restait  à  peine  vingt-quatre  heures  pour  se  rendre  à  Wartbourg; 
Qfterdingen  se  désolait  en  vain,  Klingsœr  l'endormit,  at  le 
lendemain  ils  se  trouvèrent  dans  lendroit  où  la  lutte  devait 
s'engager;  il  expliqua  toutes  les  énigmes  proposées  parier 
rivaux,  et  procura  la  victoire  à  son  protégé. 

Les  minnesingers  ne  s'offrent  pas  à  nous  avec  une  grande 
perfection  de  formes;  verbeux,  pauvres  d'idées.  Us  se  perdent 
en  descriptions  minutieuses.  Cependant  Waher  de  Vogelweidô 
de  Thurgovie  est  doué  d'une  inciagination  vive;  son  style  est 
médité^  tendre  et  sublime  à  la  fois.  Du  fond  de  sa  chambre 
solitaire,  il  observe  les  événements  politiques,  sait  faire  une 
large  part  aux  sympathies  nationales,  et  regrette  les  temps 

(1)  WACENZiLy  De  eivitale  Nonbergensi;  accedit  de  der  Meisterringer 
instituas  liber;  1697. 
J.  Grim»  ,  Ueber  denr  altdeutschen  Meisîergesang ;  Goëttinguèi  iSll* 
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pass^ç^  la  IqyiHité  allemande  ^  te  foi  i^igil^ilicii  l'amour  de  la 
patrie ,  qui  tous  ont  disparu^ 

«  Dita^r-moi  que  je  suis  le  bien  venu,  el  je  voua  raeohterai 
une  histoir<^  auprès  de  laquelle  tout  ce  que  vous  avec  entendu 
jusqu'ici  n'est  que  billevesée.  Mais  je  veux  une  récompense^ 
et^  si  elle  est  telle  que  je  la  désire,  peut-être  Vous  rendrai-je 
contents.  Allons^  que  ma  donnerez-vous  ? 

a  Je  fais  entendre  aux  dames  allemandes  des  récits  tels  que 
TAmour  ne  les  entourera  que  mieux  de  ses  guirlandes.  Je  débu- 
terai sans  grande  récompense  ;  mais  par  où  commencerai-je  ? 
filles  sont  trop  belles;  je  serai  modéré^  charmantes  demoi- 
selles :  un  sourire  me  suffira. 

a  J'ai  vu  beaucoup  de  paysj  et  j'ai  trouvé  du  bon  partout. 
Mais  que  je  sois  un  vaurien  si  mon  coeur  prenait  plaisir  à  des 
coutumes  étrangères  !  Hélas  !  à  quoi  me  serviraient  toutes  ces 
misères  ?  Un  cœur  d'Allemand  vaut  mieux  que  tout. 

f  De  l'Elbe  au  Rhin ,  et  du  Rhin  k  la  Hongrie^  les  dames  ont 
im  charme  céleste,  digne  de  nos  chevaliers;  ^n  grâces >  en  ti&- 
lents,  en  beauté  ^  par  la  foi  de  Dieu  3  il  n'en  est  pas  ailleurs  qui 
ne  leur  cèdent  la  palme. 

a  Les  hommes  sont  bien  nés^  mais  les  femmes  sont  des  angei. 
Celui-là  est  sans  ombre  de  bon  sens  qui  leur  marchande  les 
louanges»  Celui  qui  chm*che  vertu,  amour  tendre  n'a  qu'à  ve- 
nir ici  ;  c'est  ici  leur  séjour.  Ah  !  puissé-je  y  passer  nia  vie  l 

a  Celle  pour  qui  je  soupire^  pour  qui  je  veux  soupirer  toujou^ 
est  loin  de  mou  Oh  !  qu'elle  ma  fait  pâtir  !  Elle  me  déchire  le 
ccçur^  et  me  fait  perdre  courage.  Grand  Dieu,  pardonne-lui  le  mal 
qu'elle  mecause^  mais  fais  qu'elle  se  convertisse  bientôt  (4)  !  » 

De  plus  graves  pensées  l'occupaient  à  son  retour  de  Palestine^ 
où  il  avait  combattu  avec  Frédéric  IL  «  Hélas  !  toute  doueeur  a 
a  fui;  la  bise  cruelle  souffle  aussi  sur  les  rois.  La  terre  est  b^lle 
a  à  la  vue^  verdoyante^  pourpre  ;  mais  au  dedans  elle  est  noire 
a  comme  la  mort.  Que  celui  qui  fut  séduit  pat*  6lle  cherche 
«  une  consolation  ;  une  souffrance  légère  expiera  d'énormes  of-^ 
a  fenses.  Prenez  bien  garde ^  chevaliers!  cela  vous  concerne'^ 
«  vous  qui  portez  le  casque  élégant ,  l'anneau  de  fer,  le  solide 
«  bouclier  etTépée  bénite.  Oh  !  puissiez-vou$  être  dignes  de  ce 
«  triomphe  I  Combien  je  voudrais  ^  dans  mon  indigence  >  méri- 

(1)  Un  des  pottei  vivants  les  plas  illustres  a  écrit  la  bio|ripMie  i  Wtm^ 
von  Vogelweide  ein  ail  deutscher  U'tchkr  geschUdert  v^  l^^  UaunuiLi^^^- 
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*  a  ter  une  aussi  riche  récompense  !  Je  ne  songe  ni  à  des  terres 
a  ni  à  des  trésors  de  prince^  mais  à  la  couronne  étemelle.  Les 
«f  autres  couronnes,  un  mercenaire  peut  vous  les  ravir  d'un 
«  coup  d^épée.  Oh  î  puissé-je  faire  encore  le  saint  voyage  d'ou- 
<  tre-mer  !  Je  dirais  :  C'est  bien  !  et  je  ne  soufflerais  plus  la 
cr  moindre  plainte.  » 

Il  mit  de  la  poésie  jusque  dans  son  testament  :  <r  Je  veux  que 
«  les  oiseaux  trouvent  des  grains  de  blé  et  de  l'eau  sur  mon  tom- 
«  beau;  ainsi  donc  vous  creuserez  dans  la  pierre  sous  laquelle 
a  je  reposerai  quatre  trous  pour  leur  en  mettre  chaque  jour.» 

Ulric  de  Lichtenstein  se  distingue  par  une  vivacité  rare  de 
son  temps  et  dans  sa  nation.  Il  raconte  quelques-unes  de  ses 
prouesses  dans  son  poëme  intitulé  Frauen  Puech  und  der  Itwilz 
(Service  des  dames  et  Remords).  D'une  taille  haute  et  élancée, 
l'œil  vif,  le  visage  agréable,  il  avait  pourtant  la  bouche  déparée 
par  une  difformité  ;  comme  ce  défaut  déplaisait  à  celle  qu'il 
aimait ,  dame  de  haut  parage^  il  se  soumit  à  une  opération  dou- 
loureuse. Un  jour  qu'il  Pavait  accompagnée  avec  plusieurs  che- 
valiers, il  n'eut  pas  le  courage  de  lui  ouvrir  son  cœur;  mais 
pendant  qu'elle  descendait  de  sa  haquenée ,  appuyée  sur  son 
bras,  elle  lui  coupa  une  boucle  de  ses  cheveux  sans  que  les 
autres  s'en  aperçussent,  en  lui  disant  que  c'était  pour  le  punir 
de  sa  timidité.  Comme  elle  paraissait  ne  pas  croire  que,  dans 
un  tournoi  où  \\  avait  figuré,  son  adversaire  lui  eût  rompu  un 
doigt,  il  se  le  fit  couper,  et  le  lui  envoya  enchâssé  en  or  dans 
un  volume  de  ses  poésies,  relié  en  velours  bleu.  Il  passa  l'hiver 
caché  à  Venise,  et  se  fit  faire  des  habits  de  femme  brodés  d'or, 
d'argent  et  de  perles  et  d'autres  tout  blancs  pour  ses  gens, 
avec  des  selles  et  des  housses  de  la  même  couleur  ;  dans  cet 
équipage  bizarre,  il  traversa,  le  visage  voilé,  la  Lombardie  et 
^Autriche.  Il  fit  savoir  au  loin  que  la  déesse  Vénus  venait  en- 
srigner  aux  chevaliers  à  aimer  et  à  mériter  les  faveurs  les 
dames;  qu'elle  donnerait  à  celui  qui  la  vaincrait  un  doigt  en- 
châssé en  or,  ayant  la  vertu  d'embellir  la  dame  à  laquelle  on 
l'enverrait,  et  de  la  rendre  constante  en  amour;  que  la  déesse 
serait  vingt-neuf  jours  en  voyage ,  et  s'arrêterait  à  Teya  en 
Bohême  ;  que,  dans  cet  intervalle ,  personne  ne  verrait  son 
visage  ou  ses  mains,  et  n'entendrait  sa  voix  ;  enfin,  que  tout 
chevaKer  qui ,  à  son  arrivée,  ne  se  présenterait  pas  pour  rom- 
pre une  lance ,  serait  mis  au  ban  de  l'Amour  et  des  dames. 

Partout ,  sur  sa  route ,  la  déesse  fut  accueillie  avec  de  grands 
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honneurs;  ce  ne  furent  que  fêtes,  courses  et  tournois..Tout 
Vienne  courut  pour  la  voir;  sur  les  balcons  ornés  de  fleurs^  les 
dames  applaudissaient  au  faste  et  à  la  valeur  qu'elle  déployait. 
Lichtenstein  triomphait  des  chevaliers;  mais  il  fut  sur  le  point 
de  se  laisser  vaincre  à  Felsberg  par  une  jeune  beauté  ;  écha;^ 
cependant  au  péril ,  il  congédia  sa  suite  ^  laissa  dans  une  forét^ 
à  la  merci  du  premier  venu  ^  son  costume  féminin  et  tout  son 
riche  attirail ,  puis  revint  à  Vienne  sous  Thabit  d'homnie.  Une 
terrible  nouvelle  l'y  attendait;  sa  dame^  informée  de  sa  fidélité 
chancelante^  lui  renvoyait  son  gage  d'amour»  et  lui  déclarait 
qu^il  était  banni  de  son  cœur.  Lichtenstein  pensa  se  tuer^  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  devînt  fou.  Il  écrivit  pour  se  disculper  les 
plus  beaux  vers  du  monde,  mais  en  vain;  pom*  dernière  conso- 
lation^ il  retourna  près  de  sa  femme^  qu'il  aimait  tendrement. 

Sa  dame^  apaisée^  le  rappela^  et  il  courut  cent  quatre-vingts 
milles  à  cheval  en  trente-six  heures;  afin  de  ne  pas  exciter  l'at- 
tention^ il  prit  l'habit  de  lépreux^  et  vint  mendier  sous  ses 
fenêtres.  Reconnu  par  elle,  il  obtint  un  rendez-vous  pour  le 
soir.  Lorsqu'il  est  monté  à  l'aide  d'une  corde  qu'on  lui  jette, 
il  trouve  noa  pas  sa  dame,  mais  sa  nièce,  qui,  vêtue  d'une 
petite  robe  avec  un  corset  écarlate  garni  d'hermine ,  une  ca- 
misole verte  et  un  élégant  tablier,  était  assise  sur  des  matelas 
en  velours  recouverts  d'un  drap  très-fin  avec  deux  coussins,  et 
surmontés  d'un  ciel  très-riche  ;  au  pied  du  lit  de  repos  resplen* 
dissaient  deux  candélabres ,  et  cent  lumières  attachées  aux 
lambris  éclairaient  la  chanobre.  Huit  dames  charmantes  en  toi- 
lette éblouissante,  qui  entouraient  le  lit,  offraient  un  fort  beau 
coup  d'œil,  mais  peu  agréable  pour  un  amant.  Lichtenstein  » 
revêtu  par  la  jolie  nièce  d'un  habit  de  soie  broché  d*or,  se 
retira,  n'emportant  que  l'assurance  d'être  un  jour  payé  par  sa 
dame  d'un  entier  retour. 

Tandis  qu'il  descendait  par  la  même  voie,  la  corde  se  rompit; 
il  tomba,  et  fut  poursuivi  par  le  gardien  du  château;  déses- 
péré, il  voulait  se  jeter  dans  le  fleuve,  quand  survint  son  valet, 
qui  lui  apportait  les  excuses  de  sa  dame  et  ses  regrets  d'avoir 
été  retenue  par  une  de  ses  amies.  Elle  lui  envoyait,  en  atten- 
dant, l'oreiller  sur  lequel  sa  joue  s'était  appuyée,  et  Finvitaità 
revenir  dans  vingt  jours ,  époque  où  elle  serait  débarrassée  de 
cette  ennuyeuse  compagnie. 

Promesses  trompeuses!  Déçu  de  nouveau  dans  ses  espérances, 
il  s'en  consola  avec  une  autre  dame;  ensuite  il  se  mit  à  voyager. 
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dans  Pintentien  de  rétablir  la  Tablé  ronde,  h  l'exemple  du  roi 
Arthur.  f\m  tard  il  alla  combattre  les  Prussiens  avec  le  roi 
Ottokar)  mais  sur  leb  soupçons  de  ce  prince,  il  fut  jeté  en 
prifion ,  et  ne  recouvra  lit  liberté  qu'en  cédant  ses  chàte&ux.  81 
qous  bous  sommes  un  peu  étendu  6ur  ces  aventures ,  c'est  afin 
de  prouver  que  les  folies  poétiques  ti'étaient  pas  lé  partage 
eieiusif  de  la  Provence  et  de  Tltalie. 

Le  sénateur  Manesse  donnait  rhôspltalité,  dans  son  ri<îhe 
obàteau  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich ,  aux  minhesingers  de 
là  Suisse,  copiait  leurs  compositions  et  les  ornait  de  figures 
dessinées  avec  verve  et  coloriées;  c'est  ainsi  que  cent  quarante 
de  oes  poésies  ont  été  sauvées  de  l'oubli,  a  En  vain  vous  par-^ 
«  eourriec  tout  le  royaume  pour  trouver  autant  de  livres  qu'en 
a  possède  la  bibliothèque  de  Zurich.  Apparait-il  un  6hânt  quel- 
«  que  part,  aussitôt  on  voit  Manesse  y  acéouHr.  »  G'est  ainsi 
que  parlait  de  lui  Hadloub,  poète  malheureujt  en  amour,  mais 
délicat  et  sublime. 

Une  des  formes  les  plus  gracieuses  de  la  poésie  allemande^ 
le  Leickey  composition  religieuse  et  élégiaque ,  naquit  dans  les 
eontrées  si  poétiques  de  la  Suisse  et  surtout  dails  les  monas- 
tères de  Mûri  et  d'Ëngelberg. 

Le  moine  dominicain  Éberhard  fit  en  Thonneur  de  la  Vierge 
un  poëme  dont  voici  un  fragment  :  ^  Marie,  Aeui^  brillante  de 
«  pudeur,  comment  te  glorifier  dans  un  chant ,  toi  prodige  dé 
«runivers,  célébrée  par  le  oiel  et  là  terre?  Enflammé  par 
«  PEsprit  divin,  ton  corps  rayonna  de  beauté  ;  le  soleil  vérita- 
tf  blô  t'illumina  de  ses  rayons  j  et  de  toi  vient  la  lumière  qui 
«  nous  éclaire.  0  Marie  I  ta  paix  est  immense,  parce  que  Diean'a 
c  rien  oublié  en  toi  ;  il  t'a  pénétrée  et  comblée  de  ses  grâces. 

a  0  mère  du  bel  amour!  6  notre  étoile  dans  les  ténèbres! 
«brûle,  consume  mes  sens  du  feu  du  véritable  amour î  Que 
tf  mon  âme  se  purifie  et  se  confbnde  dans  son  Dieu  !  Si  j'ai  pu 
«  jamais  nourrir  d'autres  pensées ,  voile-les  >  Ô  ma  bonne  reine  ! 
a  aie  pitié  de  moi  à  chaque  heure ,  parce  que  tu  as  trouvé  grâce; 
a  et  que  ton  amour  a  vaincu  le  couri^ux  de  Dieu^  0 

Les  chants  fugitifs  des  minnesingers  firent  ensuite  place  à  de 
longs  poèmes  tirés  de  trois  sources  :  la  chevalerie ,  les  tradi- 
iions  nationales  et  TallégcHcie.  Les  romans  de  chevalerie  et  lés 
fabliaux  furent  de  bonne  heure  traduits  en  allemand  ;  pois  on 
on  fit  d^originaux.  Le  Pêreeml  et  le  Tifufel  provençaux  fiirent 
initéi  par  Wolfram  d'Ëschenbàéh ,  que  Gœthé  appelle  lé  plii» 
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grand  poëte  né  sur  le  sol  germanique;  il  édrivii  aussi  le  Mat^ 
guis  de  Aarbonne,  éj^pée  sur  les  preux  de  Charlemagne  ^  qui 
fait  suite  à  Guillaume  fPOrnusB,  d'Ulrio  de  TûrkheAm^  et  dont 
Bennevart  le  Fort  est  la  continuation.  A  l'histoire  de  Charle^ 
magne  se  rMtacbait  aussi  celle  des  ^rtia/ie^M  Aymen^  qui> 
née  dans  les  Pays-Bas,  devint  populaire  en  Allemagne.  On  doit  À 
Geoffroy  de  Strasbourg  Fépopée  de  7rt>toft,  qui,  envoyé  par  son 
oncle  Marc ,  roi  de  Comouailles ,  pour  demander  la  main  de  la 
belle  Iseult .  oublie  en  la  conduisant  qu'il  l'a  épousée  pour  un 
autre  ;  de  cet  oubli  résultent  de  longs  malheurs  et  une  cons* 
tance  qui  ne  finit  qu'au  tombeau  où  les  deux  amants  reposent 
à  l'ombre  d^  deux  lierres  jumeaux  nés  de  leurs  cendres. 

Les  anciens  souvenirs  servent  d^  base  au  Livfe  dés  Aérôê 
(Befdeabuch),  tout  rempli  de  récits  sur  le  Goth  Hermanric^ 
Théodorio  de  Vérone  et  autres  guerriers  francs^  saxons^  lom- 
bards de  réi)oque  d'Attila;  toujours  féroces,  ils  ne  respirent 
que  le  sang,  et  ne  manifestent  aucun  sentiment  chrétien. 

j^inhard  raconte  que  Gharlemagne  fit  recueillir  de  trèsHm-^ 
eienis  qhantê  des  Tudesques,  qui  célébraient  les  héros  antiques  ; 
mais  il  n'en  reste  rien.  Il  est  fait  mention  seulement  de  balladeB 
sur  le  Lombard  Alboin, la  trahison  de  Hattoa  et  l'héroïsme  de 
Bannott,  qui  plusieurs  siècles  après  étaient  chantées  par  lés 
Saxons  et  les  Bavarois.  Ces  traditions  et  d'autres  semblables  don* 
nèrent  nussance  aux  poëmes  dont  le  plus  célèbre  est  eelui  deé 
Niebehngei^ ,  écrit  en  strophes  iambiques  et  trochaïques  de  qua* 
tre  vers  qui  riment  deux  à  deux  ou  alternativement.  Personne  ne 
connaissait  ce  poëme  il  y  a  cinquante  ans,  et  aujourd'hui  il  fait  la 
gluire  des  Allemands  et  l'objet  de  leurs  études,  comme  le  plus 
éminent  pafmi  les  poëmea  chevaleresques  modernes^  Lé  sujet 
est  tiré  de  l'Ëdda  et  de  l'histoire.  Les  dietix  Odin ,  Amer  et  Loch , 
voyageant  snr  la  terre  >  arrivèrent  à  la  cascade  près  de  laquelle 
habitait  le  nain  Aqdvar;  là  ils  virent  un  serpent  qui  dévorait 
un  poisson  >  et  le  tuèrent^  Comme  ils  reposaient^  pendant  la 
Buit,  près  d'Ardmar>  celui-ci  découvre  que  le  serpent  tué  par 
eux  était  Othur>  son  fils,  qui  avait  piijs  cette  forme.  Il  retint 
donc  les  dietix  {Mrisonniers  jusqu'à  ce  que^  pour  prix  du  sang 
verséi  ils  eussent  couvert  d'or  la  peau  du  serpent  immolé.  Afin 
de  se  le  procurer.  Loch  va  prendra  dans  son  filet  Andvar  changé 
Ml  poisson ,  qu'il  oblige  à  lui  eéder  son  ii^mense  trésor»  Le 
Bàia  s'y  résigne I  en  le  firiant  de  lui  )ainep  u|i  anneau,  à  Paide 
duquel  il  pourra  en  recouvrer  un  autre.  Lcièh  refuse;  alpM 
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le  nain  maudit  Tanneau  et  quiconque  le  possédera  jamais. 
L*anneau  fatal  échoit  avec  le  reste  aux  Niebelungen,  qui  bien- 
tôt se  prennent  de  querelle  pour  le  partage.  Tasrur,  autre  fils 
d'Ârdmar^  tue  ce  dernier  et  transporte  dans  la  campagne  de 
Geitna ,  en  Westpbalie,  ses  richesses,  qu'il  garde  sous  la  forme 
d'un  dragon.  Rigin,  son  frère,  habile  dans  l'art  de  travailler  le 
fer,  songe  à  les  recouvrer;  il  élève  à  cet  effet  Sigfrid,  de  la 
race  des  Valsungen  ;  se  mettant  donc  avec  lui  à  la  recherche 
de  son  frère ,  il  le  trouve,  et  le  fait  tuer  par  son  compagnon;  il 
feint  ensuite  d'être  affligé  de  ce  meurtre,  et  l'oblige  à  frire  le 
cœur  du  dragon.  Sigfrid,  sur  la  main  duquel  a  jailli  de  la  graisse 
bouillante ,  la  porte  à  ses  lèvres  pour  apaiser  la  douleur,  et  aus- 
sitôt il  s'aperçoit  qu'il  comprend  le  langage  des  oiseaux.  Ins- 
truit par  deux  hirondelles  que  le  perfide  Rigin  veut  aussi  se 
débarrasser  de  lui ,  il  le  prévient.  Sa  victime  renouvelle  en 
expirant  l'imprécation  du  nain  contre  le  trésor;  mais  Sigfrid 
s'en  empare ,  et  se  met  en  quête  d'aventures.  Il  arrive  en  Fran- 
conie ,  près  d'un  château  fort  entouré  de  flammes ,  où  se  trouve 
enfermée  Brunhilde,  fille  du  roi  Atle,  dormant  tout  armée  sur 
un  lit  magnifique;  celui  qui  aspire  à  la  posséder  doit  se  préci- 
piter dans  les  flammes.  Sigfrid  n'hésite  pas,  et  il  détruit  l'en- 
chantement qui  retenait  la  jeune  fllle  ;  elle  lui  raconte  que,  née 
valkyrie,  elle  a  été  punie  de  la  sorte  par  Odin ,  pour  avoir  donné 
la  victoire  à  celui  qu'il  ne  voulait  pas.  Elle  lai  enseigne  la 
science  des  runes,  et  en  retour  il  lui  met  au  doigt  l'anneau 
enchanté. 

Sigfrid  laisse  Brunhilde  pour  courir  de  nouveau  les  aven- 
tures; il  arrive  en  Bourgogne,  à  la  cour  de  Guntar,  dont  la 
sœur  Gudrune  s'éprend  de  lui ,  lui  fait,  au  moyen  d'un  philtre, 
oublier  Brunhilde,  et  l'amène  à  lui  donner  sa  main.  Sur  ces 
entrefaites ,  Guntâr,  qui  a  entendu  parler  de  Brunhilde,  veut  en 
faire  sa  femme  ;  il  se  rend  donc ,  accompagné  de  son  frère  A^ 
gon  et  de  Sigfrid ,  au  château  embrasé  ;  mais  comme  il  n'ose 
se  lancer  dans  les  flammes,  Sigfrid,  auquel  un  enchanteur 
donne  les  traits  de  Guntar,  passe  à  travers ,  et  rapporte  Brun- 
hilde. Emmenée  en  Bourgogne,  elle  épouse  Guntar  sans 
jamais  reconnaître  Sigfrid  ni  en  être  reconnue  elle-même. 
Mais,  dans  une  querelle,  Gudrune  révèle  l'artifice  à  Brunhilde, 
qui  jure  de  se  venger  ;  elle  pousse  Argon  à  tuer  Sigfrid,  qui,  au 
moment  d'expirer,  se  rappelle  Brunhilde  ;  celle-ci  désespérée 
se  jette  sur  son  bûcher. 
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Tel  est  le  récit  de  TEddaqui  sert  de  base  aux  Niebelungen. 
Dans  le  poème ^  Sigfrid  y  prince  des  Pays-Bas,  est  conduit  à  la 
cour  de  Bourgogne  par  le  désir  d'épouser  Chrimilde*  Il  vainc, 
pour  Tamour  d'elle,  les  Saxons  et  les  Danois  ;  il  aide  en  outre 
Gondecar,  frère  de  cette  princesse ,  à  obtenir  par  des  exploits 
difficiles  Brunhilde>  reine  d'Irlande,  et  pour  récompense  de- 
mande et  reçoit  la  main  de  Ghrimiide.  Les  deux  épouses  vécu- 
rent heureuses  pendant  dix  ans  ;  un  jour,  animée  par  le  désir 
de  la  vengeance,  Brunhilde  apprend  de  l'autre  que  c'est  par  la 
seule  valeur  de  Sigfrid  qu'elle  a  été  obtenue;  elle  se  concerté 
avec  son  mari,  et  prépare  une  trahison  qui  a  pour  résultat  de 
faire  assassiner  Sigfrid  par  Âgen  de  Tronek. 

Ghrimiide  lui  rend  avec  solennité  les  derniers  devoirs,  et  jure 
de  le  venger;  afin  d'y  parvenir,  elle  se  décide  à  épouser  Attila, 
le  fléau  de  Dieu  (i),  qui  figure  ici  comme  personnage  héroïque, 
mais  dans  un  rôle  secondaire.  A  l'instigation  de  Brunhilde,  il 
envoya  deux  ménestrels  inviter  Gondecar  et  ses  frères  à  se 
rendre  près  de  lui  ;  malgré  les  augures  et  les  conseils  de  la  pru-* 
dence,  ils  arrivent  en  Hongrie  avec  Agen ,  pour  être  témoins 
du  bonheur  de  leur  sœur  et  contempler  la  magnificence  de 
leur  beau-frère.  Une  querelle  s'élève  dans  un  tournoi  entre  les 
Huns  et  les  Bourguignons  ;  la  fête  se  termine  par  une  lutte  san- 
glante ,  et  Ghrimiide  excite  les  guerriers  au  carnage.  Mais  les 
Bourguignons  font  une  défense  vigoureuse  et  sèment  la  mort 

(f  )  Attila  eat  le  héros  d'autres  poëmes.  Fischer  en  pnblia  un  latin  en  17a9, 
qu'il  croyait  du  siiLième siècle ,  d'autres  du  huitième,  lien  existait  un ^n, fran- 
çais à  Modèiie,  qui  a  élé  publié  en  iialien  par  Rossi  ;  Ferrare ,  1768. 

Voyez  Weber,  fUustrations  of  Northern  Antiquities;  1814. 

Dans  le  Chronicon  Novaliciense ,  publié  par  Muratori  ,  on  lit  des  frag* 
ments  d'un  poème  sur  les  exploits  de  Walter  d* Aquitaine. 

Le  poème  publié  par  Fischer  en  1780,  sous  le  titre  de  Waltharius,  man- 
quait de  la  fin ,  que  son  traducteur  Frédéric  Molter  découvrit ,  douze  ans  plus 
tard,  à  Cartsruhe.  Ignace  Fessier  en  tira  son  romao  historique  AUila  Kônig  von 
Hunnen ,  dans  ses  Gemalde  ans  den  alten  Zeifen  der  Hungam,  Brcstan , 
1806.  J.  Grimm  fit  une  nouvelle  édition  du  texte  latin  dans  le  recoeil  Latei* 
nische  Gedichte  des  x  und  xi  Jh.  ;  Goëtlingue,  1838.  Ce  poème  est  lui-même 
ime  traduction  ou  une  imitation  de  chants  populaires  qui  se  rapportent  au 
cycle  d'Attila ,  et  peut-être  un  épisode  d'une  épopée  plus  étendue.  Il  ne  s'oc- 
cupe que  d'un  seul  exploit  du  héros,  sa  fuite  du  pays  d'Attila  et  son  combat 
avec  les  guerriers  d'un  roi  bourguignon  qui  veut  lui  ravir  le  trésor  des  Francs. 
La  plupart  des  perf>onnages  sont  nommés ,  non-seulement  dans  les  niebelun- 
gen, mais  encore  dans  les  chants  Scandinaves  et  dans  les  poèmes  intitulés 
Gutrun,  Otuit,  Der  grosse  vnd  der  Kleiner-Rosengartenf  die  Uahensch* 
lacht,  die  Klage,  Bitterhofund  Dietlieb,  DieCerichs-Fluchl  ^  etc. 
T.  XI.  34 
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parmi  les  Hjuns.  Pour  irriter  Attila,  Chriniilde  met  ie  feu  à  la 

salle,, et  tue  son  propre  fils;  elle  égorge  encore  son  frère  pour 
obtenir  d*Âgen  les  trésors  confiés  à  sa  garde  ;  enfin  elle  se 
jette  sur  Agen  lui-même  et  Timmole;  mais  à  son  tour  aile  est 
tuée  par  un  vieillard.  Scène  horrible  de  massacres  qui  n'est  re- 
levée par  aucun  des  sentiments  humains. 

Ce  poëme  offre,  comme  on  ie  voit,  deux  groupes  de  tradi- 
tions dont  le  lien  est  une  femme;  elle  apparaît,  dès  le  début, 
pour  ne  plus  quitter  la  scène,  et  se  révèle  tout  entière  depuis 
son  innocence  virginale  jusqu'au  moment  où  elle  expire  dans 
l'exaltation  farouche  d'une  sanglante  agonie.  Chrimilde,  qui 
éclipse  les  autres  héroïnes,  est  le  caractère  de  femme  le  mieux 
tracé  que  présentent  les  épopées  ;  avec  hi  Béatrice  du  Dante, 
elle  annonce  une  ère  nouvelle. 

On  ignore  l'auteur  des  Niebelungen  et  Tépoqne  où  ils  furent 
composés.  Les  manuscrits  attestent  qu'ils  sont  du  commen- 
cement du  treizième  siècle,  et  par  coitséqnent  antérieurs  è 
Dante;  mais  ceux-ci  l'attribuent  à  quelqu'un  des  minuisengers 
les  plus  célèlH*es,  comme  -Conrad  de  Wurtzbourg,  Wolfram 
d'Eschenbacb,  KUngsœr;  ceux->là,  avec  plus  de  probid>îlité,  à 
Henri  de  Ofterdingen,  qui  fut  en  grande  réputation  de  son 
temps  et  dont  on  ne  connaît  rien  autre  chose  (i)  ;  d'autres 
les  croient  formés  d'une  réunion  d'épisodes  d'auteurs  divers, 
comme  on  Ta  prétendu  de  l'Iliade.  On  y  voit,  il  est  vrai ,.  deux 
actions  distinctes,  l'assassinat  de  Sigfrid  et  ie  châtiment  de  ses 
meurtriers,  mêlées  à  quelques  réminiscences  de  temps  divers; 
Attila  y  figure  avec  le  marquis  Rudiger  et  Pilgrim,  évêque  de 
Passau  au  dixième  siècle;  on  y  parle  aussi  de  Vienne,  bâtie  seu- 
lement en  1162.  Les  répétitions  fréquentes,  la  variété  de  style 
et  de  langage  que  l'on  y  reconnaît  avec  plus  de  certitude  que 
dans  Homère  favorisent  cette  opinion  (2). 

Le  fond  des  Niebelungen  est  tiré  de  l'Edda;  mais,  tandis 
que  dans  celle-ci  le  moteur  principal  est  l'amour  de  la  famille 
et  l'obligation  de  venger  ses  parents  immolés ,  dans  ceux-là 
c'est  l'attection  conjugale  qui  l'emporte  sur  le  sentiment  do- 
mestique. La  férocité  païenne,  qui  en  est  le  fondement,  est 

(1)  On  peut  consulter  les  preavesà  rappni  dans  ffeinrich  von  Ofêerdinfen 
und  des  Niebelungenlied ,  von  ant.  Ritter  von  Si'acn.    • 

(2)  Lacbmann  ,  Veber  die  urspiûnglicfie  Gestalt  des  Gedichts  von  der 
Niebelungen ,  et  Àu/merkungen  au  der  l^ieMungen ,  a  détermioé  l'époque, 
l'interruption  et  l'interpolation  de  chaque  morc^an. 
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tempérée  par  quelques  touchas  de  sentiments  plus  modernes. 
Lorsque  Attila^  au  milieu  de  son  palais  en  flammes,  se  sent 
dévoré  de  soif,  le  fSeiroucbe  Agen  lui  crie  :  SI  tu  as  soff,  bois 
du  êan§.  Il  boit  en  effet  celui  d'un  cadavre  encore  chaud ,  et 
le  trouve  délicieux.  ToiU  est  dievaleresque ,  au  contraire,  dans 
le  fait  de  Rudiger  qui,  obligé  par  loyauté  de  combattre  contre 
iesNiebelungen,  qu'il  aime,  en  verse  des  larmes,  et  qui,  voyant 
Agen,  mm  ennemi,  sans  bouclier,  lui  donne  le  sien.  Combien 
/«  te  donnerais  volontiers  mon  bouclier  si  j'osais  te  V  offrir  devant 
Chrimilde^  N'importe/  prendi-le,  Agen ,  et  porte-le  à  ton  bras. 
Ah!  puisses*tu  le  porter  jusqu*à  ta  demeure^  jusqu'au  pays  des 
BourguignonsJ 

Ce  poème  resta  ignoré  jusqu^au  moment  où ,  dans  le  siècle 
passé,  le  désir  de  régénérer  la  littérature  allemande ,  viciée 
par  l'imitation  française,  inspira  au  Suisse  Bodmer  la  pensée 
d'en  exhumer  une  partie,  à  laquelle  on  fit  peu  d'attention; 
Mais  lorsque  vingt-cinq  ans  après  (1757)  C,  H.  Muller  eut 
publié  te  reste,  les  savants  se  mirent  à  l'étudier  avec  soin  (i). 
Il  fut  commenté,  traduit  en  allemand  moderne,  mis  au  niveau 
des  épq[)ées  d'Homère,  et  inéme  au-dessus  pour  les  caractères, 
d'un  fini  plus  moderne*  Cependant,  quoique  ces  caractères 
soi^t  toujours  grafidioses  et  vrais ,  sauf  celui  d'Attila,  ils  ne 
sont  pas  toujours  constants  avec  eux-mêmes;  il  y  aurait  folie  à 
diercher  dans  ce  poème  la  délicatesse  virginale  de  Tart  grec; 
ht  langue,  qui  n'était  pas  encore  dégrossie,  lui  enlève  ce  charme 
ptrisaant  qui  seul  peut  perpétuer  une  épopée. 

Il  est  pouttani  heureux  que  l'Indifférence  de  notre  siècle  aîl 
eMKMtdu  moins  à  Tappi-éciation  plus  impartiale  des  produc- 
tions qui  n'avaient ,  pour  se  recommander,  ni  des  noms  ni  des 
iéionses  classiques.  Bien  que  parfois  la  critique  moderne  ^  de- 
TeUme  subtile  par  dépit  et  satiété ,  ait  accordé  trop  eomplai- 
sanifiient  son  adm(rati(m  à  quelques  restes  du  moyen  âge,  dont 
tout  te  mérite  consistait  à  ne  pas  ressembler  aux  œuvres  qu'on 
^xaHait  daiis  dViutreS  temps,  on  ne  peut  nier  que  TEdda  et 
les  Niebelungeji  ne  l^emportent  autant  sur  toutes  les  com- 

(I)  L'é^lMîon  la  pHis  corrette  est  celle  de  Lachmann ,  intitulée  :  Der  Niebe* 
iungen  Nolh\  mit  derKlant;  in  âtr  àltefttn  gtstalt  mit  den  Abweichun 
$en  dergemeinen  lesart.  An  lie«  de  nécessité  (Notli)  des  Niehelungcn ,  ob 
rintîttile  aussi  chant  <Sied)  ou  trésor  des  Niebelungen,  La  lamentation  (Klage) 
est  nn  autre  poème  de  moindre  mérite  eD  harmoDîe  avec  la  deuxième  partie 
des  Iftebelnngcfi. 
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positions  contemporaines  du  Midi  que  les  troubadours  sur  les 
trouvères  du  Nord.  Si  les  méridionaux  s'attachent  à  la  forme , 
et  l'admirent  au  détriment  même  de  Toriginalité ,  c'est  Vori- 
ginalité^  au  contraire  ^  qui  constitue  le  principal  mérite  de  la 
littérature  septentrionale  y  dont  les  critiques  portent  aux  nues 
tout  ce  qui  atteste  et  génie  et  pensée. 

En  fait  de  merveilleux^  on  trouve  mêlées  dans  ces  anciens 
poèmes  toiUes  les  traditions  et  toutes  les  superstitions  des 
temps  :  les  nains ^  les  gnomes^  les  dragons^  les  magiciens;  les 
normes  ourdissant  la  trame  des  guerriers  avec  des  fiils  t^nts  de 
sang;  les  ondines  qui  vivent  dans  Teau^  et  se  marient  à  des 
mortels.  Il  y  a  même  de  ces  poèmes^  le  Laurin,  par  exemple, 
où  le  merveilleux  forme  Faction  principale.  Dietlieb  et  Similda 
avaient  eu  pour  père  Bitterhof^  roi  de  Steiermark;  la  jeune 
princesse  étant  allée  un  jour  s'ébattre  dans  une  prairie  avec 
une  suite  brillante^  Laurin,  roi  des  nains ^  la  vit ,  s'éprit  d'elle 
et  l'enleva.  Après  l'avoir  cherchée  en  vain^  Dietlieb  va  trou- 
ver le  vieux  duc  Hildebrand^  et  tous  deux^  avec  une  suite 
nombreuse^  partent  pour  Vérone^  résidence  de  Théodoric. 
Sur  la  route  ^  Hildebrand  entend  parler  de  Laurin^  roi  dans 
le  Tyrol ,  et  d'une  princesse  d'une  grande  beauté  qu'il  a  su 
conquérir.  Poussé  par  la  curiosité,  il  se  dirige  avec  ses  com- 
pagnons vers  la  demeure  de  celui-ci  ;  ils  trouvent  un  jai'din 
tout  émaillé  de  roses  ^  entouré  d'un  fil  presque  imperceptible; 
mais^  tandis  que  Dietlieb  le  contemple  avec  délices^  un  des 
chevaliers  de  sa  suite  se  met  à  ravager  ce  charmant  parterre  à 
grands  coups  d'épée,  et  brise  les  portes  d'or  du  parc  de  Laurin. 
Soudain  le  roi  paraît  en  grande  pompe  ^  armé  de  pied  en  cap, 
sur  un  magnifique  destrier^  et,  pour  réparation  de  l'insulte,  il 
exige  la  main  gauche  et  le  pied  droit  du  téméraire.  Celui-ci  fu- 
rieux engage  le  combat  avec  le  roi;  mais  il  succombe,  et  se 
voit  chargé  de  fers.  Alors  Dietlieb  défie  Laurin ,  et,  secondé 
par  les  siens  et  Théodoric,  il  par\'ient  à  le  vaincre;  au  moment 
où  il  va  lui  porter  le  coup  mortel,  Laurin  lui  demande  merci, 
et  lui  apprend  qu^il  a  sa  sœur  en  son  pouvoir. 

Une  réconciliation  s'ensuit,  et  Laurin  les  invite  à  lui  rendre 
visite  dans  son  palais  souterrain.  Ils  passent  auparavant  parle 
château  de  son  neveu,  où  ils  sont  accueillis  au  chant  joyeux 
d'une  foule  d'oiseaux ,  auquel  se  mêlent  les  sons  des  harpes  et 
des  cornemuses.  Le  lendemain,  Laurin  reçoit  ses  hôtes  dans 
son  palais,  où  Similda  s'offre  à  leure  yeux,  mais  proteste 
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qu'elle  ne  consentira  jamais  à  épouser  le  roi  des  nains.  Laurin , 
indigné,  leur  donne  un  somnifère,  et,  lorsqu'ils  sont  endor- 
mis ,  les  fait  transporter  par  un  géant  sous  une  voûte  obscure, 
où  ils  restent  suspendus  à  une  traverse  de  fer.  Théodoric ,  à 
son  réveil,  est  saisi  d'une  telle  fureur  que  le  feu  de  son  souffle 
fait  fondre  les  chaînes  qui  le  retiennent  ;  ainsi  délivré  de  ses 
liens,  il  détache  ceux  de  ses  compagnons.  Similda,  de  son  côté, 
procure  à  s(»i  frère  la  liberté  en  lui  donnant  un  anneau  qui 
centuple  ses  forces  et  à  Taide  duquel  il  tire  ses  compagnons 
de  leur  cachot;  au  moyen  d'un  autre  anneau,  il  détruit  Ten- 
chantement  qui  rend  Laurin  invisible.  Alors  s'engage  une  nou- 
velle lutte,  où  Laurin  finit  par  succomber  ;  il  est  condamné  à 
faire  sur  les  places  le  métier  de  bateleur, 

Ceux  qui  voulurent  comparer  les  Niebelungen  à  miadé 
trouvèrent  un  pendant  à  l'Odyssée  dans  la  Gudrune,  dont  voici 
le  sujet.  Agen,  fils  de  Sigeband  et  d^Ata,  fut  enlevé  dans  son 
berceau  par  un  aigle,  qui  le  déposa  dans  s(hi  aire.  Rendu  par 
miracle  à  ses  parents,  il  épouse  Ilda,  princesse  des  Indes,  dont 
il  a  une  fille,  qui  est  surprise  et  enlevée  par  Ëttel  d'Hegeling. 
Agen  part  pour  la  recouvrer;  mais  un  accord  intervient ,  Ettel 
épouse  ceûe  dont  il  est  le  ravisseur  et  devient  père  de  Gu- 
drune.  Sur  la  renommée  de  sa  beauté ,  Gudrune  est  demandée 
par  plusieurs  rois,  qui  tous  sont  refusés;  enfin Erwig,  roi  de 
Zétande,  obtient  sa  main.  Mais  Armuth,  roi  de  Normandie,  tue 
Ettel  et  emmène  Gudrune  prisonnière;  sur  son  refus  de  s'unir 
à  lui,  elle  est  condamnée  par  la  mère  du  roi  à  laver  dans  les 
eaux  de  la  mer,  par  le  plus  grand  froid,  le  linge  du  palais.  Sur 
ces  entrefaites,  la  mère  de  Gudrune  équipe  une  flotte  pour  la 
délivrer;  un  jour  que  la  princesse  est  occupée  à  sa  pénible  tâ- 
che, un  petit  oiseau  lui  prédit  sa  prochaine  délivrance.  Le  len- 
demain, comme  elle  était  encore  occupée  à  travailler,  elle  voit 
une  barque  s'approcher,  d'où  on  lui  demande  des  nouvelles  de 
la  princesse  Gudrune.  Elle  ne  tarde  pas  à  reconnaître  ;son  bien- 
aimé  et  son  frère  Otweis,  dans  les  bras  desquels  elle  se  préci- 
pite, mais  pour  les  voir  s'éloigner  bientôt,  car  ils  n'ont  pas 
voulu  l'emmener  sans  ses  compagnes  prisonnières.  Alors  Gu- 
drune ,  indignée ,  refuse  de  continuer  son  vil  métier,  et  jette 
le  linge  à  la  mer;  elle  est  condamnée  par  la  reine  à  être  battue 
et  à  rester  avec  les  linges  glacés  sur  le  corps.  Pour  mettre  fin  à 
son  malheur,  elle  feint  de  céder  enfin  aux  désirs  d' Armuth,  et 
se  revêt  de  riches  habits;  mais,  pendant  la  nuit,  elle  annonce 
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SI  ses  compagnes  que  la  fin  de  leur  oaptivité  a'apfMrocbe.  Bn  ^ 
fetj  le  lendemain  la  ville  est  attaquée  et  prise  >  Ie$  ennemis 
sont  passés  au  fil  de  Tépée^  et  tout  le  monde  est  content. 

Ces  inventions  sentent  les  Mille  et  une  Nuits  et  le  livra  des 
Rois  ;  fraternité  de  traditions  qui  pourrait  faire  croire  à  celle 
du  sang.  D'autres  chants  farouches  et  superstitieux  ont  été  tirés 
des  mêmes  sources^  comme  des  restes  de  Tancienne  idolâtrie 
réfugiée  dans  la  poésie.  Diverses  croyances  ont  cours  dans  ce 
pays  au  sujet  de  puissances  mystérieuses,  intermédiaires  entre 
le  ciel  et  la  terre  ou  entre  la  terre  et  Tenfer.  L'/i/p,  qui  est  la 
cauchemar  des  Français  (i)  et  que  les  Italiens  désignent  par  la 
mot  classique  d'incube ,  fait  encore  frémir  les  femmes  d'effroi; 
les  montagnards  ont  cent  récits  où  jouent  un  rôle  les  petits 
hommes  gris  et  les  nains  de  montagne  (graumânnchen ,  borg- 
fnârmchen}y  êtres  qui  vivent  tantôt  dans  dea  cavernes^  tantôt  dans 
des  palais  ;  au  fond  de  mines  d'or^  avec  des  rois  et  des  reines, 
tous  nains,  comme  ceux  que  Gulliver  rencontra  dans  son  voyage 
bizarre.  Ils  sont  riches,  et  enrichissent  ceux  dont  ils  ont  reçu 
quelque  service  ;  C4U*  souvent  ils  ont  besoin  de  la  main  des 
hommes  soit  pour  les  couches  de  leurs  reines,  soit  pour  le 
transport  des  trésors  royaux.  Le  plus  grand  mal  quHls  fassent 
est  de  substituer  aux  nouveau-nés  leurs  propres  enfants,  afin 
que  ceux-ci  aient  part  aux  fruits  de  la  rédemption.  Les  mères 
veillent  donc  avec  grand  soin  sur  leurs  nourrissons  tant  qu*ils 
n'ont  pas  reçu  le  baptême  »  il  arrive  parfois  cependant  que  le 
mauvais  génie  réussit  à  les  remplacer  par  un  faux  {wechêêl'- 
bag)  »  qui  reste  toujours  chétif  et  affamé,  quoiqu'il  épuise  les 
différentes  nourrices  qu'on  lui  donne. 

Après  la  chute  des  Hohenstaufen ,  Rodolphe  de  Habsbourg 
montra  la  plus  grande  indifférence  pour  la  poésie;  les  minne- 
singers  s'éteignirent,  et  la  poésie,  négligée  dans  les  cours,  se 
réfugia  parmi  le  peuple;  c'est  alors  que  surgirent  les  mei^ier^ 
rangers  ou  maîtres  de  chant,  artificiels  et  bizarres. 

An?uif.        L'invasion  française  greffa  en  Angleterre  un  reste  de  dvilissr 
tion  romaine  sur  le  tronc  septentrional  ;  aussi  les  formes  des 

(1)  Alp  vient  de  e(/,  et  se  rapproche  à'Alpbito^  nom  du  fantôme  blanc  doit 
les  nourrices  grecques  font  peur  aux  enfants.  Cauchemar  vient  de  marra, 
nom  que  lui  donnent  les  Scandinaves,  et  d'où  dérive  aassi  le  nightmare  des 
Anglais.  Les  Gallois  disent  gvyllt  et  les  Irlandais  phuka.  Voyes  on  arli«:is  do 
Nortameriean  Beview,  sttribaéaa  profossenr  Tieknor,  do  ifittachosset. 
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troubadours  et  des  trouvères  se  rencontrent^Iles  dans  ce  lan- 
gage mélangé,  malgré  toute  la  résistance  que  linstinct  natio- 
nal opposa  à  la  longue  et  puissante  domination  d'un  idiome 
étranger.  La  littérature  des  vainqueurs  et  de  ceux  qui  briguaient 
leurs  bonnes  grâces  éttdt  toute  française;  les  vaincus  murmu- 
raient leurs  plaintes  à  voix  basse  ^  et^  ne  pouvant  s'épancher 
autrement^  célébraient  la  gloire  des  saints  nationaux^  les  mii- 
racles  qui  protégeaient  les  couvents  ^  refuge  et  consolation  des 
opprimés.  Alexandre  le  Grand  ne  commence  à  figurer  dans  les 
romans  qu'après  Richard  Cœur  de  Lion;  d* autres  écrivains 
répétèrent  les  exploits  d'Hector,  de  Jason^  de  Roland  ^  ou  ré^ 
veillèrent  le  souvenir  d'Arthur,  de  Merlin  et  de  Lancelot  du 
Lac.  Richard  lui-même  devint  le  sujet  d'une  épopée,  dont 
l'auteur  se  fourvoya  dans  les  fictions  orientales. 

En  général ,  les  romans  anglais  de  cette  époque  ont  quelque 
chose  de  plus  sérieux  et  de  pratique,  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère de  ce  peuple,  qui  arriva  à  la  liberté  par  des  subtilités.  Loin 
de  louer  les  puissants ,  ils  attaquent  les  rois  et  les  moines^  et 
tirent  des  aventures  merveilleuses  des  enseignements  hardis. 

Les  proscrits  (outlawi),  qui  exerçaient  le  brigandage  sur  les 
routes  et  dans  les  forêts  où  la  chasse  était  prohibée^  avaient 
leurs  chansons  particulières.  Voleurs  par  opposition  au  gou- 
vernement, comme  les  bandits  en  Italie  à  certaines  époques, 
ils  bravaient  les  lois  et  protégeaient  ceux  qui  les  violaient.  Ro- 
bin Hood  fut  leur  type  idéal.  On  ne  trouvera  dans  les  romances 
qui  le  célèbrent  ni  l'imagination  chevaleresque  des  trouvères, 
ni  la  galanterie  des  troubadours,  ni  la  malice  bourgeoise  des 
maîtres  allemands,  mais  la  libre  audace  du  montagnard  et  la 
fraîcheur  des  lieux  où  il  erre  intrépide,  bravant  le  péril  et  les 
gardes  forestiers. 

Parmi  les  musulmans,  nous  mentionnerons  le  grand  poète  Asiatiquct. 
persan  Anvéri;  il  étudiait,  privé  du  nécessaire,  à  l'académie 
Mansouriéh  à  Tous ,  quand  il  vit  passer  le  cortège  de  Sendgiar, 
sultan  seldjoucide  de  Perse,  et  dans  ses  rangs  un  person- 
nage en  pompeux  équipage.  En  apprepSQt  que  c  était  le  poète 
de  la  cour:  Yive  Ùieu!  s'écria-t-il ,  ia  science  obtient  un  si 
haut  rang ,  et  je  sws ,  moi ,  si  pauvre  I  Par  la  gloire  de  Dieu , 
dès  ce  jour  je  deviens  poêle.  Aussitôt  il  adressa  une  ^^hansçn 
au  sultan,  qui,  l'ayant  trouvée  bonoe,  le  fit  venir  et  lui  de- 
manda ee  quHI  pouvait  faire  pour  lui,  Anvéri  lui  fit  cette  ré- 
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ponse  improvisée  :  Je  n'ai  pas  d'autre  aMe  que  le  seuil  de  t(m 
palais;  Punique  refuge  que  f  ambitionne  esiie  vestibule  de  ta 
puissance.  Il  obtint  des  présents^  des  charges  à  la  cour^  et  sa 
réputation  devint  telle  que  Ton  disait  partout,  sous  forme  de 
proverbe  :  a  Bien  que  Mahomet  dise  :  Aucun  prophète  après 
«  moi,  trois  poètes  sont  prophètes  (honmies  mspirés);  dans 
tt  répopée^  Ferdoucy;  dans  la  Gazela^  Saadi;  dans  les  cas- 
(K  sides,  Anvéri.D  Mais  ses  poésies  sont  si  difficiles  à  com- 
prendre qu'elles  exigent  de  longs  commentaires  pour  ses  com- 
patriotes eux-mêmes.  La  satire,  pour  laquelle  il  eut  un  goût 
particulier^  lui  valut,  comme  il  arrive  toujours,  Tinimitié  d'au- 
trui ,  accompagnée  de  son  propre  repentir. 

Il  avait  la  prétention  d'être  très-savant  en  astronomie;  or,  la 
conjonction  des  sept  planètes  devant  s'effectuer  dans  la  cons- 
tellation de  la  Balance,  il  prédit  que  ce  jour^là  les  vents  se 
déchaîneraient  en  tourbillons  si  impétueux  que  les  arbres  se- 
raient déracinés,  les  maisons  renversées,  des  villes  entières  ba- 
layées. Tout  le  royaume  fut  donc  plongé  dans  la  consternation, 
et  chacun  se  préparait  un  refuge  dans  les  caves  et  grottes.  Mais 
au  jour  fixé  l'atmosphère  resta  aussi  calme  qu'on  l'eût  jamais 
vue,  à  tel  point  que,  dans  la  soirée,  le  vent  n'éteignit  pas  même 
une  lumière  dans  la  main  d'un  homme  monté  sur  un  minaret, 
et  qu'il  ne  souffla  pas  dans  toute  l'année  assez  fort  pour  le 
vannage  du  blé.  Le  prophète  malencontreux»  en  butte  aux 
railleries,  composa  une  casside  conunençant  ainsi  :  Hélas!  hé- 
las!  musulmans,  combien  le  ciel  est  trompeur!  Périsse  l'hypo- 
crisie de  Mercure,  la  tyrannie  de  la  Lune,  laperftdie  deJupit&r! 


CHAPITRE  XXIV. 

HISTOIRE.  ÉLOQUENCE. 

Les  historiens  ou ,  pour  mienx  dire,  les  chroniqueurs  ara- 
bes ne  font  généralement  que  se  copier  les  uns  les  autres, 
sans  avoir  vu,  ou  compris,  ou  osé  dire  la  vérité.  Parmi  eux  se 
distingue  Mohammed,  fils  d'Amed  de  Nessa,  qui  écrivit  les 
faits  militaires  de  Djelal-Eddin ,  dont  il  était  le  secrétaire  et 
mi.  près  duquel  il  se  trouvait  dans  la  nuit  où  ce  prince  fut  assailli 
et  tué  par  les  Mongols.  Désolé  de  la  perte  de  son  maître,  il 
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voulut  au  moins  conserver  sa  mémoire  en  transmettant  h  la 
postérité  les  choses  dont  il  avait  été  témoin. 

Les  vainqueurs  de  Djelal-Eddin  trouvèrent  un  panégyriste 
dans  Aladdin-Atta-Moulk,  qui  écrivit  Thistoire  du  conquérant 
du  monde.  Il  peut  donner  des  leçons  aux  plus  habiles  rhéteurs 
européens  par  la  manière  dont  il  sait  louer  la  mansuétude  des 
Mongols  et  montrer  l'utilité  de  leurs  dévastations.  «  Les  biens 
«  et  les  maux  arrivent  en  ce  monde  par  la  volonté  de  Dieu, 
«  dont  les  décrets  sont  dictés  par  une  profonde  sagesse  et  une 
a  justice  exacte.  Les  plus  grandes  calamités,  la  dispersion  des 
Cl  peuples,  l'infortune  des  bons,  le  triomphe  des  méchants  sont 
«jugés  nécessaires  par  cette  divine  Sagesse,  dont  les  voies 
«c  mystérieuses  dépassent  la  capacité  de  Tintelligence  humaine. 
a  Or,  nous  pouvons  observer  (ce  que  chacun  de  nous  a  sous  les 
«  yeux)  comment,  après  six  siècles,  les  conquêtes  d^un  peuple 
a  étranger  ont  réalisé  la  vision  dans  laquelle  il  fut  révélé  à 
«  notre  prophète  que  la  foi  atteindrait  aux  confins  de  TOcci- 
«  dent  et  de  TOrient.  La  Providence  s'est  servie  de  Tinvasion 
<t  d'une  armée  étrangère  pour  exalter  le  Koran,  et  pour  faire 
«  resplendir  le  soleil  de  la  foi  sur  des  contrées  où  le  parfum 
«  de  Fislamisme  n'était  pas  encore  parvenu,  où  les  oreilles  n'a- 
<(  valent  pas  été  charmées  par  le  son  du  tekbir  et  de  Yezann. 
«  Maintenant  ces  contrées  orientales  sont  semées  d'une  foule 
«  de  croyants;  les  uns  ont  été  conduits  esclaves  dans  la  Tran- 
(X  soxiane  et  dans  le  Khorassan  pour  y  servir  comme  artisans  ou 
<  pasteurs;  d'autres  y  ont  été  transportés  sur  leur  deiïiande; 
.  «  d'autres  sont  venus  de  l'Occident  pour  trafiquer,  s'y  sont 
«  établis ,  ont  fondé  des  mosquées  et  des  collèges  en  face  des 
a  temples  des  idoles.  Des  enfants  enlevés  aux  païens  ont  été 
a  élevés  dans  l'islamisme;  des  idolâtres  se  sont  convertis  ;  pi a- 
«  sieurs  princes  de  la  famille  de  Gengiskhan  ont  embrassé  no- 
a  tre  religion;  et  leur  exemple  a  été  suivi  par  des  vassaux  et 
«  des  guerriers.  » 

Tant  il  est  vrai  que  toute  chose  humaine  peut  être  considé- 
rée sous  deux  aspects.  Il  continue  en  vantant  la  tolérance  reli- 
gieuse des  Mongols,  l'exemption  accordée  par  eux  aux  minis- 
tres de  tous  les  cultes  et  aux  biens  ecclésiastiques,  et  il  exhorte 
les  siens  à  leur  rester  fidèles,  parce  que  le  prophète  a  dit  : 
Gardez-vous  de  provoquer  les  Turcs ,  parce  quHls  sont  redou- 
tables. 

Il  ajoute  que  parmi  les  fléaux  dont  Dieu  châtie  les  humains 
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Mahomet  a  obtenu  que^  sauf  celui  de  Yéféà,  aucun  n'attdgnlt 
les  musulmans,  a  En  effets  dit-il,  sans  ce  châtiment  il  serait 
«  impossible  de  remédier  aux  plus  graves  désordn»;  le  petit 
a  nombre  des  bons  serait  opprimé  par  la  foule  des  méchants; 
a  de  là  cette  exception  faito  par  la  bonté  de  Dieu.  Au  com- 
«  mencement  du  septième  siècle,  le  peuple  de  M^omet  étant 
a  corrompu  par  Tabondance  des  biens  temporels^  Dieu,  pour 
a  châtier  sa  négligence  et  donner  une  terrible  leçon  à  l'avenir 
a  et  une  nouvelle  splendeur  à  Tislamisme^  arma  le  bras  d'un 
«  vengeur;  mais  il  ne  tarda  pas  à  montrer  sa  clémence,  comme 
«  un  bon  médecin  qui  emploie  des  remèdes  en  rapport  avec 
«  le  tempérament  du  malade.  » 

Il  est  vrai  que  les  flatteries  de  Thistorien  reçoivent  un  dé- 
menti des  faits  mômes  qu'il  rapporte  si  Ton  sait  les  interroger. 
En  racontant  comment  il  entreprit  cette  tâche  laborieuse  de 
rhistoire,  il  trouve  les  difficultés  plus  grandes,  parce  que  ceux 
qui  cultivaient  les  lettres  ont  péri  dans  le  Khorassan.  «  Ce  pays 
a  était  le  tronc  des  doctrines,  le  rendez-vous  des  savants,  selon 
s  ces  paroles  du  prophète  :  La  science  eut  un  arbie  gui  a  ses 
a  racines  à  la  Mf^cgue,  et  qui  parie  ses  fruits  danx  le  Kàoras- 
«  san.  Tous  les  lettrés  périrent  par  le  glaive,  et  les  hommes 
«  abjects  qui  les  remplacent  ne  s'occupent  qu^à  étudier  et  à 
«  écrire  la  langue  oïgoure;  les  emplois  et  les  dignités  même 
^  les  plus  élevées  sont  le  partage  de  la  lie  des  hommea;  beau- 
«  coup  de  misérables  se  sont  enrichis;  tout  brigand  est  devenu 
«  émir  ou  vizir;  tout  téméraire  a  acquis  de  la  puissance}  qui- 
«  conque  porte  le  turban  de  docteur  se  croit  docteur,  et  le 
«  plébéien  tranche  du  grand.  En  ce  temps,  il  y  a  disette  de 
tt  science  et  de  vertu,  Tignorance  et  le  corruption  regorgent; 
a  tout  vaurien  est  en  crédit.  Jugez ,  d'après  cela,  des  encoura- 
«  gements  qu'obtiennent  les  lettres  et  les  sciences.  » 

L'ouvrage  d'Alta-Moulk,  qui  ne  va  que  jusqu'à  l'an  iiS7, 
fut  continué  jusqu^en  1327  par  Abdallah,  dit  Vassas-él-Azret, 
c'est-à-dire  le  panégyriste  de  sa  majesté,  titre  qui  lui  fut  conféré 
par  le  sultan  Aldjaptou  pour  une  ode  qu'il  lui  avait  lue  avec 
les  explications  requises.  Il  confesse  ouvertement  (ce  que 
des  historiens  s'obstinent  même  à  faire  parmi  nous)  qu'il  s'é- 
tait proposé  le  beau  plutôt  que  le  vrai,  a  J'ai  fait  en  sorte  que 
«  ce  livre  offrit  une  collection  de  beautés  littéraires,  de  modè- 
«  les  en  tout  genre  d'éloquence,  de  figures  de  rhétorique  de 
«  toute  sorte,  afin  que  les  lettrés  fussent  obligés  de  convenir 
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«  que,  pour  le  choix  de»  expi>es«u)D8^  i'éléganoe  des  phrases  > 
«  la  convenance  des  citations/  les  agréments  du  style ^  aucun 
«  auteur  arabe  ou  persan  ne  Pemporte  sur  moi.  » 

Le  même  sultan  Aidjaptou  favorisa  Facel-Allah-Raschid ,  et 
Tencouragea  à  écrire  une  histoire  universelle,  a  Attendu  que 
«  les  historiens^  en  général ,  ne  furent  pas  témoins  des  faits 
a  qu'ils  rapportent^  et  que  ceux  même  qui  traitent  des  événe* 
a  ments  contemporains  doivent  s'en  tenir  à  des  récits  qui  va«- 
«  rient  du  jour  au  lendemain^  Thistoire  de  tant  de  nations  et 
«  dé  temps  si  éloignés  ne  peut  se  trouver  fidèle  ;  les  faits  sont 
a  exposés  d'une  manière  différente^  soit  parce  que  l'auteur  est 
a  abusé  par  les  sources  où  il  puise  ^  soit  parce  qu'il  exagère  à 
«  dessein  certains  faits  et  qu'il  en  omet  d^autres^  soit  parce  que^ 
«  sans  vouloir  trahir  la  vérité ,  il  s'exprime  d'une  manièM 
a  inexacte.  Celui  donc  qui  prétendrait  être  parfaitement  vérii* 
a  dique  ne  trouverait  rien  à  écrire ,  et  les  événements  tombe- 
«  raient  aussi  dans  l'oubli.  Le  devoir  d'un  historien  est  donc 
«c  de  puiser  les  foits  de  chaque  nation  dans  les  annales  les  plus 
«  réputées^  et  de  consulter  ceux  qui  savent  le  mieux.  » 

La  réflexion  est  juste  et  la  règle  bonne.  Comme  grand  visir 
de  la  Perse ,  Raschid  put  connaître  parfaitement  les  événe* 
ments;  le  sultan  lui-même  revit  et  approuva  son  travail^  dont 
ses  faveurs  furent  la  récompense  ;  mais  à  la  fin  il  le  fit  couper 
par  le  miliau  du  corps  (i),  Peut^tre  avait-il  osé  lai  faire  eQ«> 
tendre  la  vérité. 

Aboui-Faradj  ou  Bar  le  Juif  «  fils  d'un  médecin  de  Mélitène;, 
étant  entré  dans  Pétat  ecclésiastique,  fut  promu  par  le  patriar- 
che jacobite  à  l'évêcbé  de  Gobas^  puis  à  ceux  de  Lacabène  et 
d'Alep;  il  fut  ensuite  primat  des  jacobites.  Il  écrivit  sur  la 
théologie ,  la  métaphysique ,  la  logique ,  la  dialectique ,  Péco- 
nomie  et  autres  sciences  ;  il  composa  en  outre  une  chronique 
universelle  allant  jusqu'à  iS86^  assez  aride  et  de  peu  d'utilité^ 
sauf  dans  les  faits  relatifs  aux  chrétiens  en  Orient. 

L'Arabe  Ebn-KaldouUi  né  à  Tunis  en  i333,  et  mort  en  1400^ 
jette  une  trè^-grande  lumière  sur  les  événements  d'alors^  bien 
qu'il  soit  d'une  époque  postérieure.  Il  vécut  longtemps  en  Ës^- 
pagne^  à  la  cour  du  roi  de  Grenade ,  où  son  office  consistait  h 
inscrire  sur  les  actes  du  gouvernement  la  devise  de  ce  prince^ 
qui  était  :  Limange  à  DieHj  grâces  à  Dieu*  Plus  tard,  il  se  m* 

(1)  o'How0|i  »  ffi$$.  4t$  Montai- 
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tira  dans  TOrient,  et  professa  au  Caire,  respecté  de  Tamerian 
et  persécuté  par  les  envieux.  Son  ouvrage  principal  est  le  Li- 
vre des  exemples  instructifs,  et  recteeil  du  sujet  et  de  Vattri- 
but  touchant  V histoire  des  Arabes ,  des  Persans ,  des  Berbers  et 
des  nations  qui  avec  eux  habitèrent  la  terre.  Il  est  divisé  en 
quatre  parties,  dont  la  première  forme  un  traité  distinct;  la 
seconde  est  un  tableau  du  monde  ancien  et  principalement 
de  l'Arabie  avant  Mahomet;  la  troisième  comprend  l'établisse- 
ment des  Arabes  en  Afrique  et  en  Espagne ,  ainsi  que  les  vi- 
cissitudes des  tribus  berbères  jusqu'au  quatorzième  siècle.  La 
dernière  offre  le  tableau  des  nombreuses  dynasties  musulma- 
nes répandues  dans  le  monde  entier. 

Ce  livre  fournit  des  renseignements  précieux  sur  Fhistoire 
des  Orientaux,  qui  ne  nous  étsdt  connue  que  par  les  chrétiens, 
très-sobres  d'ailleurs  de  détails. 

En  Europe,  Thistoire  prend  avec  les  croisades  un  ton  plus 
élevé,  et  se  dégage  des  minuties  pour  rapporter  les  expédi- 
tions communes  de  la  chrétienté  ou  les  vicissitudes  des  repu- 
bliiquesy  dans  des  livres  écrits  au  milieu  des  camps  ou  des 
conseils,  avec  une  autre  langue  que  celle  des  clercs.  Tous  re- 
montent à  Adam,  comme  faisaient  les  orateurs  de  la  consti- 
tuante, et  poursuivent  leur  besogne  sans  critique  aucune;  mais 
quand  ils  se  rapprochent  de  leurs  temps,  ils  deviennent  pleins 
de  charme  pour  la  manière  et  précieux  pour  les  choses.  De 
plus,  comme  les  livres  étaient  encore  une  confidence  de  fa- 
mille, comme  le  sont  aujourd'hui  les  lettres,  ils  ont  cette  naïveté 
qui  disparut  ensuite  sous  les  procédés  de  l'art. 

Sigebert,  moine  de  Gemblours,  continua  la  Chronique 
d^Ëusèbe  jusqu'en  1112 ,  année  dans  laquelle  il  mourut  ;  riche 
de  connaissances,  pauvre  de  critique,  il  cite  cent  soixanteret^ 
onze  auteurs  ecclésiastiques  contemporains. 

L'Anglais  Ordéric  Vital ,  moine  de  Saint-Évroul ,  commence 
l'Histoire  ecclésiastique  à  la  création;  mais  il  passe  rapidement 
à  rhistoire  de  la  France  et  surtout  des  Normands,  dont  il  ra- 
conte les  expéditions.  Il  rivalise  avec  Grégoire  de  Tours  pour  la 
manière  de  mettre  en  relief  les  mœurs  des  temps. 

Guibert  ^  abbé  de  Nogent ,  nous  initie ,  en  racontant  sa  propre 
vie,  aux  événements  domestiques ,  aux  croyances  et  aux  pas- 
sions de  son  siècle. 

Les  quatre  cent  U'ente-neuf  lettres  de  saint  Bernard  sont  un 
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témoignage  de  l'empire  universel  qu'il  exerça  sur  son  siècle^ 
de  même  que  ses  trois  cent  quarante-huit  sermons  ont  été  ^ 
pour  les  prédicateurs  venus  après  lui  »  une  mine  inépuisable. 

L'abbé  Suger^  dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  répand  une  vive 
lumière  sur  la  société  française  et  le  gouvernement^  qu'il  diri- 
gea si  bien,  comme  aussi  sur  les  luttes  actives  entre  la  monar* 
chie  naissante  et  les  puissants  feudataires. 

Matthieu  Péris  ^  moine  de  Saint-Alban  de  l'ordre  de  Cluny, 
poète  ^  orateur^  théologien ,  ayant  même  des  connaissances  en 
peinture,  en  architecture  et  en  mécanique,  fut  envoyé  de 
Rome  en  Norwége  pour  réformer  divers  monastères.  Son  Mis- 
toria  mojor  Angliœ  le  place  à  la  tête  des  historiens  anglais  ;  il 
platt  par  le  sentiment  national  qui  Panime  toujours;  mais  il  se 
laisse  égarer  par  sa  partialité  excessive  pour  Henri  III,  auquel 
il  dédia  son  ouvrage,  par  sa  manie  de  tout  dénigrer  et  sa  ran- 
cune contre  les  papes;  il  change  l'histoire  en  roman  ou  en 
diatribe. 

Martin  de  Pologne ,  dominicain ,  mort  à  Bologne  lorsqu'il  se 
rendait  à  Gnesne  avec  le  titre  d'archevêque ,  disposa  par  ordre 
alphabétique  les  matières  du  décret  de  Gratien,  ce  qui  le  fit 
surnommer  la  Perle  du  décret,  n  11  composa  une  chronique 
«  pour  les. théologiens  et  les  jurisconsultes,  afin  qu'ils  sachent 
«  le  nécessaire  sur  le  temps  des  papes  et  des  empereurs.  » 
Dans  ce  but,  il  mit  en  regard,  d'un  côté  les  papes  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Nicolas  III,  de  l'autre  les  empereurs  jus- 
qu^à  Rodolphe  P%  en  indiquant  en  marge  les  années. 

Les  Vies  des  papes,  connues  sous  le  nom  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire, interrompues  à  l'année  889  ,  furent  reprises  à  Tannée 
1050  par  le  cardinal  d'Aragon.  Au  milieu  d'autres  plus  ou 
moins  importantes,  celle  d'Alexandre  III  offre  un  tableau  sai- 
sissant du  temps  de  la  ligue  lombarde. 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  le  moine  Grégoire  rédigea,  sur 
les  diplômes  appartenant  au  monastère  de  Farfa,  la  chronique 
de  ce  couvent;  exemple  nouveau,  qui  fut  imité  dans  d'autres 
monastères,  et  mieux  que  partout  ailleurs  dans  la  célèbre 
abbaye  du  mont  Cassin,  dont  l'abbé  Oderisio  retraça  les  vicissi- 
tudes jusqu'à  Victor  III. 

Pour  les  temps  de  Frédéric  Barberousse,  il  convient  de  con- 
sulter, comme  correctif  à  l'esprit  républicain  de  sire  Raoul  ou 
Rodolphe,  Milanais  {de  Gesiis  Frederici),  les  tendances  impé- 
riales d'Othon  Morena  [Rerum  Laudensium),  magistrat  de  Lodi. 
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Tous  deui  sont,  du  reste ,  inférieurs  à  OâMm  et  à  RadeTic  de 

Flessingue^  qui  retracèrent  les  faits  dont  ils  avaient  été  témoins^ 
le  dernier  comme  continuateur  de  l'autre. 

Déjà  l'importance  des  choses  à  raconter  relevait  Thistoire, 
qui;  associée  à  la  politique  ^  instruit  et  charme  pur  la  connais- 
sance profonde  et  ^appréciation  subtile  des  événements^  par  la 
vérité  caractéristique  des  détails  et  par  ce  mouvement  qui  naît 
des  sentiments  vrais.  On  peut  dire  que  chaque  ville  avait  alors 
son  chroniqueur.  Artiolf  et  Landolf  l'ancien,  qui  vivaient  peu 
après  Tan  1000,  furent  les  premiers  laïques  qui  entreprirent  d'é- 
crire une  histoire  civile;  bien  qu'ils  pèchent  par  l'inexactitude^ 
On  aime  à  retrouver  dans  leur  récit  l'origine  des  luttes  entre  les 
nobles  et  les  bourgeois  ^  entre  les  laïques  et  le  clergé  séculier, 
lutres  qui  amenèrent  non-seulement  le  changement  de  la 
constitution  politique,  mais  encore  celui  de  l'organisation 
sociale. 

Galvano  Fiamma  (Manfpulus  florum)  entasse  force  radotages 
dans  l'ancienne  histoire  de  Milan  ;  mais  il  devient  meilleur 
lorsqu'il  se  rapproche  de  son  époque.  Frère  Stéfenard  de  Vî- 
mercate  expose ,  dans  les  meilleurs  vers  de  son  temps,  les  évé- 
nements de  1262  à  1295. 

Gérard  Maurisio  écrivît  les  gestes  d'Ezzelin  lorsqu'il  ne  8*é- 
tait  pas  encore  montré  odieux,  ce  qui  le  rend  non  moins  par- 
tial envers  lui  que  Rolandino  lui  est  hostile  dans  son  Histoire 
de  Padove,  qui  va  jusqu'à  la  chute  des  Ezzelin;  cette  histoire 
fut  lue  devant  les  professeurs  et  les  écoliers  de  cette  université^ 
qui  l'approuvèrent  ou  du  moins  l'applaudirent. 

Pour  le  royaume  de  Sicile  apparaît ,  après  Galfrid  Malaterra 
et  Guillaume  de  Fouille,  Hugues  Falcand ,  surnommé  le  Tacite 
sicilien.  Il  emploie,  en  effet,  les  couleurs  de  l'annaliste  de 
Tibère  pour  peindre  la  cour  de  Guillaume  le  Mauvais.  Coura- 
geux ,  élégant ,  sensé  dans  ses  observations ,  il  prévoit  les  maux 
auxquels  la  Sicile  serait  exposée  en  passant  sous  la  domination 
des  Allemands,  a  Engeance  barbare,  dit-il,  que  sa  fougue  bm- 
«  taie  porte  à  réduire  aux  abois  par  la  terreur,  le  massacre,  les 
«rapines,  la  luxure,  et  à  asservir  cette  noblesse  des  Goriii- 
«  tbiens  qui  établit  anciennement  son  séjour  dans  la  Sidie, 
«  belle  en  vain  de  tant  de  philosophes  et  de  poètes  et  pour 
a  qui  aurait  mieux  valu  le  joug  des  anciens  tyrans.  Malheur  à 
«  toi ,  Arétbuse ,  vouée  à  tant  de  misères ,  qui,  au  lieu  des  vers 
«  que  tu  avsus  l'habitude  de  nR>duter,  assistes  nMdntenant  aax 
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«querelles  des  Allemands  ivres ^  aux  turpitudes  desquels  tu  es 
c  livrée  (i)!» 

Geoffroy  de  Viterbe  composa  un  Panthéon  qui  embrasse  de- 
puis Torigine  du  monde  jusqu'au  mariage  de  Constance,  c  II  dit 
a  avoir^  durant  quatre  ans ,  fouillé  en  deçà  et  au  delà  des  mers 
«t  toutes  les  armoires  (bibliothèques]  latines^  barbares^  grec- 
c  ques ,  judaïques  ^  chaldéennes.  » 

lUchard  de  San  Germano^  notaire^  témoin  oculaire  et  sin- 
cère, quoique  gibelin ,  décrit  les  temps  de  Frédéric  II.  Nicolas 
de  lamsiila^  qui  se  montre  partial ,  continue  depuis  la  mort  de 
ce  prince  jusqu'au  couronnement  de  Manfred;  mais  sa  partia- 
lité est  si  naïve  qu'on  éprouve  à*le  lire  un  véritable  plaisir. 
Matthieu  Bpinello  de  Giovenazzo,  le  plus  ancien  des  historiens 
en  langue  italienne ,  a  laissé  une  chronique  qui  comprend  de- 
puis l*an  iUl  jusqu'à  la  bataille  de  Tagliacozzo  en  1268^  où  il 
perdit  la  vie. 

Saba  Malaspina,  l'Anonyme  de  Salerne,  Alexandre  de  Te- 
lesa^  Falcand  de  Bénévent^  historiens  du  royaume  de  Naples^ 
l'emportent  sur  ceux  du  reste  de  Iltalie. 

A  Gènes ,  à  la  fin  de  chaque  année  ^  on  présentait  aux  con- 
suls^ en  plein  conseil^  la  chronique  des  faits  qui  venaient  de  s'ac- 
complir ;  lorsqu'elle  avait  été  approuvée^  on  la  déposait  dans  les 
archives.  Ce  fut  à  cette  source  que  Caffaro^  qui  avait  com- 
mandé les  flottes  de  sa  patrie^  puisa  les  éléments  de  son  his- 
toire jusqu'à  l'an  iiOl ,  et  ensuite  jusqu'à  l'année  de  sa  mort. 
Elle  fut  continuée^  en  vertu  d'un  décret  public,  par  d'autres 
personnages  illustres  et  consulaires,  tels  que  Marin  de  Marino, 
Jacob  Doria,  Henri  Guasco,  marquis  de  Gavi,  qui  vont  de  Pan 
1000  à  ii94;  puis,  après  un  intervalle  de  quatre  ans,  viennent 
d'autres  écrivains  des  familles  Stella  et  Senarega  jusqu'en  1514, 
et  à  leur  suite  Philippe  Gasoni,  qui  s'arrête  à  1700.  Ce  sont 
là  les  sources  de  l'histoire  de  Gènes ,  histoire  partiale  sans 
doute  ^  mais  précieuse  par  une  succession  d'auteurs  contem- 
porains ,  dont  cette  ville  est  la  seule  qui  puisse  se  vanter. 

Venise  s'enorgueillit  d'André  Dandolo.  Instruit  dans  la  légis- 
lation et  dans  les  belles-lettres,  plein  d'une  dignité  grave, 
d'amour  de  la  patrie  et  de  cette  prudence  qui  sied  au  chef  d'une 
république,  il  composa  en  latin  une  histoire  de  son  pays  depuis 
l'ère  vulgaire  jusqu'en  1342,  avec  plus  d'impartialité  qu'on  ne 
pourrait  l'attendre  d'un  patricien  et  d'un  républicain. 

(i)  Hist.  sic. ,  Rer.  Ual.  Script.,  Vil. 
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HUtoirc  ^     Parmi  les  nombreux  historiens  des  croisades,  aucun  ne  s'est 

et  croiMUics .  «  •    i 

élevé  réellement  à  la  hauteur  du  sujet.  Bongars  en  a  fait  la 
collection  {Gesta  Dei  per  Francos),  et  Michaud  les  a  résranés 
assez  judicieusement.  Ils  plaisent  quand  ils  racontent  ce  qu'ils 
ont  vu.  Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  né  en  Palestine,  pa- 
rent des  rois  de  Jérusalem  et  mêlé  personnellement  aux  vicis- 
situdes de  ce  pays,  put  en  faire  le  meilleur  récit  jusqu'à  Tan 
il 85  (Historia  belli  sacri).  La  connaissance  des  lieux  lui  per- 
mit de  donner  de  la  vie  à  sa  narration ,  et  ses  réminiscences 
classiques  embellirent  son  style. 

Jacques  de  Vitry,  curé  d'Argenteuil  près  de  Paris,  puis  cha- 
noine et  curé  dans  le  pays  de  Liège,  prêcha  contre  les  Albi- 
geois; promu  ensuite  à  l'évêché  d'Acre,  de  là  à  celui  de  Tus- 
culum,  enfin  cardinal ,  loin  de  s'endormir  sous  la  pourpre,  il 
iti*.  écrivit  en  trois  livres  une  Histoire  de  Jérusalem  y  esquisse  ra- 
pide qui  va  jusqu'à  la  prise  de  Damiette,  et  donne  des  rensei- 
gnements utiles  sur  le  pays  et  les  mœurs. 

Ville-Hardouin  et  Joinville,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  écri- 
virent en  français.  Le  premier  assista  à  la  prise  de  Gonstanti- 
nople  ;  quoique ,  peut-être ,  il  ne  sût  pas  même  signer  son  nom, 
il  charme  par  ce  langage  sincère  et  ingénu  d'un  chevalier  dont 
la  vaillance  ne  connaît  que  les  armes  et  qui  pourtant  est  capa- 
ble d'admirer  la  civilisation  qu'il  renverse.  Son  style  est  précis^ 
et,  parce  qu'il  n'aspire  point  à  innover,  il  se  renferme  toujours 
dans  les  limites  du  goût.  Il  est  exact  dans  les  détails,  vif  et 
vrai  dans  les  descriptions,  comme  peut  l'être  celui  qui  a  vu; 
aussi  sa  prose  simple  et  pittoresque  devient-elle  parfois  gran- 
diose et  épique  (1).  Il  gagne  beaucoup  à  être  comparé  avec  le 
Grec  Nicétas,  qui  raconte  aussi  la  prise  de  Constantinople,  mais 
avec  une  pédanterie  imperturbable,  méprisant  les  Francs  parce 
qu'ils  sont  illettrés ,  et  s'attendrissant  sur  la  perte  des  chefs- 
d'œuvre  autant  que  sur  le  sort  de  sa  patrie. 

Ville-Hardouin  est  plus  historien,  Joinville  plus  chroniqueur. 
Le  compagnon  d'armes  de  saint  Louis,  franc,  loyal,  joignant 
la  naïveté  de  l'époque  à  la  vivacité  de  sa  nation ,  sait  ce  qu'il 
raconte  et  raconte  tout  ce  qu'il  sait  avec  peu  d'ordre  et  sans 
aucun  art ,  sans  rechercher  les  causes  ni  discuter  les  moyens; 
mais  il  se  passionne  pour  tout  ce  qu'il  ti'ouve  de  beau,  de  grand, 
de  religieux  dans  les  personnages  qu'il  approche. 

(I)  Le  manuscrit  de  Vouvrage  de  Viile-Hardoum  fut  décourert  en  1573  dans 
les  Pays-Bas,  par  François  Contarini. 
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«  Une  sorte  de  sympathie  indéfinissable  s'aMache  à  ses  ré- 
««its  comme  à  sa  personne  aventureuse  ;  sans  lui,  on  admi- 
«rerait  autant  peut-êta«,  mais  on  connaîtrait,  on  aimerait 
«  moins  son  auguste  ami ,  son  saint  maître ,  tant  il  nous  a  pro- 
«  fondement  initiés  aux  secrets  intimes  de  sa  vie,  identifiés  à 
«  ses  royales  pensées.  Une  couleur  locale  et  contemporaine, 
«une  piquante  naïveté,  une  teinte  pittoresque,  la  crédulité 
«  superstitieuse  du  baron  champenois,  ses  aveux  candides,  les 
«  détaUs  précieux  qu'il  fournit  sur  les  connaissances  du  temps 
«  son  vieux  langage  expressif,  sorte  de  reflet  du  siède ,  tout 
«  enfin,  jusqu'à  sa  gaieté  piquante  au  sein  des  périls,  rendra 
«  constamment  la  lecture  des  Mémoires  du  bon  sénéchal  une 
«  des  plus  curieuses  de  notre  histoire.  » 

Plus  chevaUer  qu'historien,  aimant  Dieu,  son  roi,  sa  patne 
son  château,  ses  frères  d'armes,  il  offre  en  lui-même  un  vivant 
portrait  des  guerriers  d'alors;  en  le  lisant  on  semble  vivre 
dans  ces  temps,  au  milieu  de  ces  expéditions,  lorsque  déjà  la 
chevalerie  ayant  dépouUlé  sa  rudesse  primiUve,  les  mœurs 
étaient  moins  énergiques  et  plus  aimables.  Son  bonheur  fut 
d'avoir  eu  à  reproduire  les  traits  d'un  héros  aussi  intéressant 
que  l'était  saint  Louis ,  dont  les  conversations  avec  lui ,  toujours 
ingénues  et  parfois  puériles,  font  ressortir  le  contmte  entre  le 
bon  et  franc  gentilhomme  qui  tient  un  peu  du  mondain  et  le 
pieux  roi  qui  ne  sait  élever  de  doute  sur  rien;  âmes  candides 
tous  deux,  et  riches  d'un  bon  sens  qui  tient  lieu  de  tant  d'au- 
tres qualités. 

De  Ville-Hardouin  à  Joinville  on  sent  un  grand  progrès  dans 
la  langue  française,  qui,  déjà  dans  le  demier,.a  déposé  les  syl- 
labes sonores,  reste  de  la  latinité,  et  adopté  les  phrases  ainsi 
que  les  liaisons  qu'elle  a  conservées  d^uis.  A  ces  deux  écri- 
vains commence  pour  les  Français  la  richesse  qui  leur  ap- 
partient le  plus  en  propre;  nous  voulons  parler  des  métmirei 
détails  historiques  sur  quelques  hommes,  racontés  par  eux- 
mêmes  ou  par  ceux  qui  vécurent  avec  eux,  et  qui  réclament 
un  esprit  réfléchi,  prompt,  façonné  par  la  société. 

Alors  s'accrut  la  moisson  des  historiettes  sacrées  et  des  mira- 
cles, soit  faux  ou  altérés;  mille  choses  merveiUeuses  furent  in- 
ventées principalement  sur  la  Passion  du  Christ,  pour  rattacher 
des  prodiges  au  moindre  coin  de  la  Palestine,  à  la  moindre 
bagatelle  rapportée  du  Levant.  Jacques  de  Voragine  {légende 
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àerée)  est  le  premier^  après  les  anciens  biographes  des  ermites, 
qui  ait  recueilli  les  vies  des  saints^  auxquelles  il  mêle  une  foule 
de  fables  (i).  Celles  du  frère  Pierre  Galo  de  Chiozza  ont  une 
moins  mauvaise  réputation.  Parmi  le  fatras  indigeste  et  ridi- 
ouïe  des  vies  publiées  alors  ^  les  protestants  firent  grand  bruit 
^  Liber  oonformitaium  sancti  Fransisci  eum  domino  nostro 
Je$u  Chris to,  ouvrage  d'une  simplicité  niaise.  Barthélémy  de 
Lucques^  évéque  de  Torcello  et  ami  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
a  écrit  une  histoire  ecclésiastique  jusqu'à  Ym  4313,  où  il  copie 
au  hasard  ce  qu'il  trouve  ^  mais  où  il  nous  conserve  des  ren- 
seignements iynportants. 

On  tit  aussi  alors  beaucoup  de  compilations  sous  le  nom  de 
bibliothèques  j  de  trésors  y  de  miroirs,  encyclopédies  de  toutes 
Ips  connaissances  de  Tauteur^  et  d'une  grande  utilité  dans 
cette  disette  de  livres.  La  bibliothèque  de  Btuttgard  possède  le 
Jardin  de  délices  de  sœur  Eprade  de  Landsberg^  supérieure  du 
mopastère  de  Sainte-Odile  en  Alsace,  au  douzième  siècle;  ce 
sont  des  extraits  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques, 
avec  beaucoup  de  peintures  historiques  ou  allégoriques,  qui 
(]pnK}ntrent  qu'elle  connaissait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur, 
niém^  des  ouvrages  d'astronomie^  de  géographie^  de  chrono* 
logie  et  d 'agronomie.  Le  Calholioon,  ou  somme  universelle^  du 
Qénois  iem  Balhi>  est  une  table  alphabétique  et  raisonnée  de 
tout  ce  qqe  les  Européens  savaient  alors  ^  et  valet  ad  ùwm^ 
f&re  sçieniia^,  i^  ce  qu'assQrâ  Fauteur. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Trésor  de  sire  Brunetto.  Vipœnt 
de  Beauvais,  lecteur  et.  confesseur  de  saint  Louis ^  fut  chargé 
par  ce  pripc^  de  réunir  une  biblioth^ue  du  palais^  et  d'en  ex- 
traire ep^uita  le  meilleur.  En  conséquence^  il  compila  le  Spe^ 
culum  nçkiur<»le  suv  la  (aiéation  et  les  merveilles  de  la  nature^ 
auquel  il  £^outa  de  la  chronologie  et  delà  géographie;  le  Sfê- 
culum  daotpinale,  abrégé  de  la  théologie^  de  la  philosophie  et 
de$  autres  scienoes^  et  de  la  théorie  des  arts;  enfin  le  Speeuhim 
l^i^tçtTiale,  qui  est  tout  en  récits. 

Éloquence.  H  Semblerait  que  Téloquence  dût  grandir  au  milieu  des  inté- 
rét^  publics;  mais  il  est  probable  que  ce  brillant  symptôme  du 
développement  d'un  peuple  ^  la  puissance  politique  de  la  pa- 

(!•)  fipatorno  prend  la  défense ,  en  établissant  que  les  passagi»  alwirdM 
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raie  3  le  talent  appliqué  non  à  distraire  les  esprits  ^  mais  à  gou- 
verner les  masses,  resta  entravé  par  l'inexpérienoe  des  langues. 
Le  petit  nombre  de  discours  rappelles  par  las  historiens  n'of- 
frent point  le  cachet  de  rautheniieité;  nous  savons  pourtant 
que  les  orateurs^  fidèles  aux.  habitudes  scolastiques^  (Moisis- 
saient un  texte ^  souvrat  vulgaire,  sur  lequel  ils  discouraient 
sans  art.  Ainsi  quand  Farinata  des  Uberti^  après  la  bataille  de 
TArbia^  se  leva  pour  défendra^  à  visage  découvert,  Florence^ 
que  les  autres  Gibelins  voulaient  détruire^  il  prit  pour  texte 
deux  proverbes  vulgaires  :  Comme  Vâne  sait ,  ii  épluche  le  na- 
vet; S'en  va  la  chèvre  boitant  tant  que  (e  loup  n*y  met  la  dent. 
Saint  François  3  préchant  à  Montefeltro,  choisit  pour  thème  un 
autre  dicton  banal  i  Si  grand  est  le  bien,  mon  désir,  que  toute 
peine  m'est  plaisir. 

Ces  prédicateurs  qui  attiraient  des  multitudes  sur  leurs  pas^ 
qui  les  poussaient  à  la  guerre  et^  ce  qui  est  plus  admirable  ^  à 
la  paix^  s'offrent  à  nous^  si  l'on  en  excepte  saint  Bernard^  chez 
qui  brillent  des  éclairs  d'une  éloquence  sentie  ^  comme  des 
hommes  incultes,  ressassant  pêle-mêle  des  subtilités  scolasti- 
ques^ou  s'abandonnant  à  des  aspirations  mystiques;  le  tout 
entremêlé  de  textes  de  l'Écriture  et  d'allusions  forcées ,  divisé 
et  subdivisé  à  la  manière  des  rhéteurs,  sans  ombre  de  génie 
et  presque  toujours  dépourvu  de  sentiment  (i).  Ajoutez  à  cela 
qu'ils  prêchaient  probablement  en  latin  rustique,  et  au  milieu 
d'une  si  grande  foule  que  bien  peu  pouvaient  les  entendre  et 
bien  mcnns  encore  les  comprenchre;  aussi  les  chroniqueurs  ont* 
ils  recours  au  miracle.  Il  faut  donc  attribuer  cette  influence 
prodigieuse  à  l'idée  de  leur  sainteté  et  à  la  conviction  avec 
laquelle  ils  parlaient,  conviction  qui  passe  facilement  dans 
l'âme  de  ceux  qui  écoutent*  Nûu$  voyons  nous-mêmes  aujeur- 

(0  fiatnt  iBtpîoe  de  ftaitone ,  diins  le  9emum  sur  les  nocêsde  Cana ,  s^ex- 
pni^e  ^nsi:  «  Quatre  t\m9^  sof^t  ^  oh^n&i  :  l>bord  l'aUégretise ,  Tumaa 
nuptiale  et  la  circonstance  du  lieq  ;  secondement»  rinteryentiofi  ^^  U  Vi^ge; 
troisièmement ,  la  puissance  de  Jésus-Christ  ;  quatrièmement ,  sa  magnifi- 
cence. En  ce  qni  concerne  le  premier  point,  Cana  signifiant  2é/e  et  Galilée 
passage,  il  se  fait  un  mariage  entre  le  Saint-Esprit  et  l'âme  pénitente,  par 
rinterm^ialre  du  zèle  et  de  l'amour  du  passage;  c'est  pourquoi  ji  est  dit  que 
&uth  passa  du  pays  de  Moab  à  Bethléem ,  où  elle  fut  épousée  par  Booz.  Ruth 
signifie  voyante  ou  diligente ,  ou  qui  s'évanouit  ;  elle  exprime  l'Âme  pénitente 
qiii ,  en  voyant  ses  péchés^  s*empresse,  «veo  contrition ,  de  se  purifier  dans  la 
fontaine  de  la  confession ,  et  tombe  épuisée  en  perdant  ses  forces  dans  la  sa- 
tisfoctjqf).  V  l^e  r^ste  es|  snr  ee  ton. 

35. 
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dliui  Torateur  qui  émeuile  plus  les  chambres  anglaises  et  les 
meetings  de  rirlande  se  montrer  non  pas  le  plus  châtié ,  mais 
le  plus  chaleureux^  employer  un  style  tout  figuré,  un  mélange 
de  poétique  et  de  buriesque^  de  colère  et  de  bonhomie^  de  ru- 
desse et  de  grâce  9  d'ironie  et  d'amour. 

Parmi  les  bons  prédicateurs  des  premiers  temps  on  cite 
Wederic ,  moine  de  Blandimberg ,  qui  prêchait  dans  la  Flandre 
et  le  Brabant  avec  un  tel  succès  qu'à  sa  voix  six  petits  sei- 
gneurs ^  la  terreur  du  voisinage^  déposèrent  les  armes  pour 
fonder  une  abbaye.  Hugues  de  Grenoble  fut  surnommé  prœdi- 
calor  egregius  ;  Rodolphe  Ardent  a  laissé  plusieurs  discours 
animés  d'une  certaine  chaleur  et  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  dépourvus  d'éloquence;  Guibert  de  Nogent  a  donné  de  bons 
préceptes  sur  l'art  oratoire. 


CHAPITRE  XXV. 

BB4UX-ART8. 

Le  beau  étant  la  manifestation  du  vnû^  de  l'idée^  l'honime 
en  a  la  percepti(Hi  avant  celle  du  vrai  dans  sa  pureté.  L^art, 
dont  le  but  est  de  révéler  le  beau  au  moyen  du  phénomène, 
impliquant  la  vision  de  Tidée,  implique  nécessairement  Tintel- 
ligence,  dont  les  progrès  entraînent  les  si^s.  La  science  con- 
siste à  connaître  et  à  comprendre  Fœuvre  divine,  et  l'art,  à  la 
reproduire  sous  des  conditions  sensibles  et  matérielles,  en  se 
proposant  pour  but  le  perfectionnement  de  l'être  dont  il  mani- 
feste les  progrès. 

Lorsque  tant  de  circonstances  opportunes  eurent  contribué  à 
stimuler  les  esprits,  les  beaux-arts  se  réveillèrent  aussi,  et  déjà 
nous  avons  vu,  vers  la  fin  du  siècle  précédent ,  les  édifices  se 
multiplier;  dans  celui-ci,  un  système  nouveau  préside  à  leur 
construction  (i). 

(I)  Les  Anglais  ont  étudié  spécialement  cette  parli«  ;  après  Langlay,  qui,eo 
publiant,  en  1742 ,  une  série  d'ornements  et  de  défaits,  démontra  que  l'arcbr* 
tecture  gotliique  méritait  l'attention  des  artistes ,  J.  Bcnlliam ,  avec  l'iiistoire 
de  la  cathédrale  d'Ély  (1771),  vint  exciter  pins  puissamment  encore  la  curio- 
sité. Mais  c'est  de  nos  jours  qu*ont  paru  les  ouvrages  les  plus  importants,  (eb 
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Les  monuments  sont  récriture  des  peuples;  or,  le  change-, 
ment  de  forme  dans  Tarchitecture  signifie  changement  de  la 
civilisation;  si  Toriginalité  manque  à  celle-là^  c^est  un  signe 
qu'elle  manquait  dans  les  idées  du  temps.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  siècles  précédents  nous  dispense  de  démontrer  que  les 
Goths  n'introduisirent  aucune  espèce  d'architecture,  et  que 
dès  lors  c'est  très-improprement  qu'on  a  donné  le  nom  de 
gothique  à  l'ordre  qui  a  pour  caractère  l'arc  aigu,  ou  plutôt 
l'ensemble  pyramidal  de  l'édifice.  Nous  nous  exprimons  ainsi, 
parce  qu'il  existe  en  Italie,  et  même  chez  les  Byzantins,  des 
arcs  qui  se  brisent  en  pointe  dans  des  constructions  d'un  autre 
caractère^  et  modelés  sur  la  basilique  de  la  dernière  époque 

qne  ie  quatrièroaiyolume  des  Monumenta  anHqua  de  King,  qui  roule  tout 
entier  sur  Tarcliitecture  religieuse  du  moyen  âge  ;  l'ouvrage  de  J.  Dallàwat, 
qui  traite  de  l'architecture  militaire ,  religietise  et  civile  moins  systématique- 
ment que  l'autre  ;  le  Traité  d'architecture  ecclésiastique  en  Angleterre,  de 
MiLNER,  qui  prétend  que  l'arc  aigu  a  été  pour  la  première  fois  pratiqué  en 
Angleterre;  V Histoire  de  Vorigine  et  de  rétablissement  de  l'architecture 
gothique  et  de  la  peinture  sur  verre ,  de  Sidnet  Hawkins  ;  Architectural 
antiquities  0/  Great  Britain  ;  chronical  and  historical  illustrations  of  the 
ancientecclesiastieal  architecture  of  Great  Britain ,  de  Britton  ,  qui  unis- 
sent à  la  richesse  et  à  la  précision  des  dessins  des  observations  excellentes  ; 
Spécimens  of  gothic  architecture,  seleciedfrom  various  ancient  édifices  in 
England ,  de  Pugin;  les  ouvrages  de  Wittington,  qui  rechercha  l'origine  du 
style  gothique  en  France  et  en  Italie ,  et  donna  aux  monuments  français  la 
préférence  sur  les  monunoents  anglais  »  ainsi  que  Haggitt,  qui  combattit  l'ori- 
gine orientale  de  cette  architecture  ;  Remarks  on  the  architecture  0/  the  mid'- 
die  âges,  especially  of  Italy,  de  Witus,  qui  analyse  les  principaux  monu- 
ments italiens  avec  des  considérations  fort  élevées  ;  Architectural  notes  of 
german  churches ,  etc.,  de  Wewel  ,  qui  s'occupa  des  monuments  sur  le  Rhin. 

Gallt  Knight  a  profité  de  ces  travaux  pour  les  éclipser  tous. 

J.  Conet,  Architecture  religietue,  ou  série  de  gravures  des  meilleures  ca- 
thédrales gothiques;  Londres,  1839. 

Nous  avons,  parmi  les  Français ,  cité  déjà  l'ouvrage  de  Seroux  n'AciNCOuiiT. 

Voyez  aussi  :  Essai  sur  la  description  du  temple  de  Saint-Graal.  ^ 
Histoire  et  description  de  la  cathédrale  de  Cologne ,  etc.,  de  Sulpigb  Bou- 
SEBRÉB ,  et  les  descriptions  des  cathédrales  de  Strasbourg,  par  Scrweighobuser  ; 
<le  Chartres ,  de  Reims,  et  de  Paris,  par  Gilbert  ;  de  Rouen ,  d'Amiens  et  de 
I>ijon ,  par  Jolihont,  etc. 

Th.  Hoppb,  Histoire  de  l'architecture, 

FéLiBiBN ,  Vies  des  architectes. 

AiAURY  DuvAL ,  Essai  sur  Vétat  des  beaux-arts  au  treizième  siècle. 

Calhont,  Histoire  sommaire  de  V architecture  religieuse,  civile  et  mili- 
taire au  moyen  âge. 

Le  moyen  âge  monumental  et  archéologique,  ou  vues  des  édifices  les  plus 
remarquables  de  cette  époque  en  Europe,  avec  un  texte  explicatif,  et 
diaprés  les  dessins  de  M.  Cbapot. 
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romaitie.  On  p6Ut  même  dire  qm  ce  tnMe  prëdMiitift  ëh  Italie, 
où  in  T^ritable  forme  gothique  fut  adoptée  fort  tard  et  brscttie 
la  majesté  du  plan  était  déjà  négligée  pour  la  vftriété  des  dé^ 
fails,  comme  on  peut  le  voir  dans  Saini-Ândré  deYerceii^dati^ 
Baint-Pétrone  de  Bologne  et  dans  la  cathédrale  de  IVfilan.  Quel- 
ques auteurs  ont  voulu  par  ce  motif  appeler  lombarde  cette  ^ 
chitecture  locale  dérivée  du  style  româin-byzdntin  (i)^  laquelle 
se  conforma  au  goût  des  peuples  chez  qui  elle  fut  employée; 
on  en  trouverait  des  modèles  dans  Baint-Ambroise  de  Milan, 
dans  les  cathédrales  de  Milan 9  de  Plaisance^  dé  Mbdène^de 
Vérone 5  de  Pise,  de  Bourg  Sdn-Donnino ,  de  Terirâcine,  dàtis 
Saint-MâTt  de  Venise  j  Saint-Miehel  de  Pavie  et  Sainte-Poscft  de 
Torcello. 

La  vanité  nationale  serait  flattée  de  voir  dàn^  l^archîtecture 
gothique  un  perfectionnement  ou  du  moins  une  variété  de  l'ar- 
chitecture lombarde^  qui»  dans  les  pays  septentrionaux^  fut 
adaptée  à  soutenir  le  poids  de  la  nef.  Mais  l'histoire  ne  favorisé 
pas  cette  suppositioîi;  il  est  vrai  toutefois  qu'elle  tious  fournil 
bien  peu  de  renseignements  sur  l'origine  de  cet  ordre  appelé 
lombard  par  les  Français  et  saxon  parles  Anglais^  ou  mieux 
encore  normand,  parce  qu'il  passa  cheîS  eux  de  la  Normandie, 
t^eut-être  fut-il  iiommé  gothique  aU  \Jemps  de  la  renaissance, 
quand  tout  ce  qui  n'était  pas  romain  paraissait  barbare. 

A  coup  sûr  l'arc  à  cintre  aigu  est  de  très-ancienne  date;  l'idée 
de  cette  forme  dérive  naturellement  des  grottes,  que  l'art  imita 
dans  celles  qu'il  eiécuta  pour  des  substrtictidiis  od  des  aque- 
ducs. Le  temple  pélasgique  des  Géants  à  tiozzo,  que  certains 
antiquaires  supposent  antérieur  au  déluge  j  présente  l'arc  en 
pointe.  A  Malipouran,  sur  la  côte  de  Goromandel ,  les  ruines  de 
deux  pagodes,  si  anciennes  que  personne  n'en  peut  déchiffrer 
les  inscriptions,  offrent  la  voûte  à  deiix  segments  de  cercle,  ce 
qui  produit  le  cintre  en  pointe.  Dans  la  Lycie  (Caramanie)>  des 
mausolées)  antérieurs  à  la  conquête  romaine,  sont  surmontés 
d'un  toit  dans  cette  forme.  La  porte  Sangnimrîa,  à  Alatri,  dans 

(1)  On  peut  appeler  architecture  romaine-b^fiantine  eeUe  d'après  laquelle 
sont  construites  à  Rome  les  églises  ée  Sainte-Agnès  hors  des  murs^  deStint- 
<fitienne  le  Rond  ,  le  baptistère  de  Coustanlin ,  Sainte-Constance ,  Sainte-Marie 
de  TraustéYère ,  Sainl-Ëtienne  à  Bologne,  Tancienne  cathédrale  de  Bresciai  etc. 
Tel  serait  aussi  le  baptistère  du  huitième  siècle  à  Sainte-Marie  Majeure,  près 
d'Averse,  a?ec  ses  colonnes  de  granit  antique,  disposées  selon  le  rayon ^  connue 
dans  Sainte-Constance. 
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le  Latiuiii>  attribuée  à  Saturne^  et  la  porte  Aeuminàtay  aussi 
dans  le  Latium^  de  construction  cyclopéenne^  remontent  t)eut- 
être  à  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ  (i).  Or,  elles  sont  à 
cintre  aigu,  comme  quelques-uns  des  conduits  soutei^rains  de 
Rome;  ceux  que  nous  voyons  dans  les  cent  cellules  de  Néron 
au  cap  Misène  et  dans  quelques  fours  de  Pompéi  sont  plutôt 
Teffet  du  caprice  ou  du  hasard  que  le  résultat  d'un  système; 

Mais  chez  les  Perses  cet  arc  se  reproduit  souvent,  même  dès 
le  temps  des  Sassanides.  C'est  de  là  qu'il  est  venu  aux  Arabes» 
qui  remployèrent  fréquemment,  surtout  au  Caire,  dans  Tédi- 
lice  où  se  trouve  placé  le  nllomètre ,  près  de  l'île  de  Rodha, 
et  que  Ton  croit  de  Tannée  715.  Il  en  existe  à  Memphts  du 
deuxième  ou  troisième  siècle  de  Thégire.  Cette  forme  devittt 
tellement  propre  aux  musulmans  que  Mahomet  II  l'adopta 
pour  la  mosquée  qu'il  6t  élever  à  Constantinople  aussitôt  qu'il 
eut  fait  la  conquête  de  cette  ville» 

Ce  modèle  a  déterminé  la  forme  de  tous  les  édifices  de  la 
terre  sainte  dans  le  onzième  siècle  <  tels  que  la  chapelle  sépul- 
crale de  Godefroi  et  de  Baudouin  et  la  vaste  arcade  qui  donne 
aceès  au  tombeau  de  la  sainte  Vierge.  Dans  l'aqueduc  que  JUs- 
tinien  II  construisit  à  Pyrgos>  les  arcs  pointus  alternent  avec 
les  pleins-cintres;  ils  figurent  encore  plus  fréquemment  dans 
les  ornements. 

Le  fait  capital  qui  ne  permet  pas  de  croire  que  les  chrétiens 
ont  emprunté  cette  forme  aux  peuples  qu'ils  allaient  combat* 
tre,  c'est  qu'on  la  trouve  dans  des  églises  antérieures ,  comme 
la  cathédrale  de  Chartres,  de  4029,  celle  de  Coutances  de 
1030,  de  Mortain  de  1082,  dans  Saint-Siméon  de  Trêves,  dans 
Saint-Pierre  et  Saint-George  de  Bamberg.  Nous  savons  qu'on 
prétend  révoquer  en  doute  les  chartes  où  sont  enregistrées  les 
dates  de  leur  construction  (2)  ;  mais  pourquoi  ?  Parce  que  le 
style  ne  convient  pas  à  lepoque  ;  pétition  de  principes  que  re- 
pousse la  raison.  Il  faut  considérer  d'ailleurs  que  Farchitec- 
ture  gothique  ne  consiste  pas  tout  entière  dans  Parc  mgUj  et 
qu'avani  de  l'employer  on  connaissait  déjà  la  grandeur  des 

(1)  Oq  en  trouTe  les  dessins  dansTouTrage  de  Luml  Macara,  Temple  an- 
tédiluvien ,  dit  des  Géants ,  découvert  dans  Vile  de  Calypso ,  aujourd'hui 
dts  GozzOfPrés  de  Malle;  Paris,  18Î57. 

{«)  Voyez  CAOMONT,  p.  130  et  éuitantès.  On  dit  qtt*elléfc  ont  pti  être  recbhà- 
^truites  k  neuf  plus  tard  )  mais  des  cathédrales  ne  seTéédifient  pas  au  bout  d'On 
siècle. 
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cathédrales,  le  système  pyramidal  et  les  nefs  en  caracol  autour 
du  chœur.  Peu  avant  les  croisades  ou  à  peine  au  commence^ 
mention  accordait  des  indulgences  à  ceux  qui  construisaient 
des  églises;  on  en  élevait  même  pour  y  déposer  les  reliques 
nouvelles^  et  des  pèlerins  se  dirigeaient  vers  des  sanctuaires  fa- 
meux. Dans  leur  foi^  les  chrétiens  s'éloignaient  des  modèles 
grecs  et  romains  comme  de  Texpression  timide  à  laquelle^ 
dans  le  moyen  âge^  le  sentiment  était  réduit.  Il  pourrait  bien 
se  faire  que  les  chrétiens  aient  porté  Part  en  Orient,  au  lieu  de 
le  lui  avoir  emprunté.  Telle  est  donc  la  cause  qui  explique  la 
construction  d'églises  gothiques  à  Mistra,  Chalcis,  Jérusalem 
et  ailleurs,  tandis  qu'on  n'en  trouve  pas  une  seule  bâtie  à 
l'orientale  par.  nous. 

Il  est  vrai  que  les  Occidentaux  pouvaient  avoir  déjà  vu 
de  ces  arcs  en  Orient,  dans  les  pèlerinages  fréquents  alors, 
ou  bien  encore  en  Espagne,  où  s^était  introduit  un  genre 
d'architecture  particulier,  c'est*à-dire  le  style  moresque,  re- 
marquable surtout  par  la  profusion  des  ornements ,  empruntés 
aux  riches  étoffes  de  l'Orient.  L'aspect  graci.eux  qui  frappe 
dans  ces  monuments,  à  la  première  vue,  approche  de  l'affee- 
tation, n'est  pas  en  rapport  avec  la  hardiesse,  la  grandeur, la 
variété,  la  richesse  de  Fornementation  et  ses  formes  fantasti- 
ques. Ce  sont  des  œuvres  de  patience  plus  que  de  génie. 

Les  arcs  aigus  sont  mêlés  "avec  les  arcs  en  fer  à  cheval  dans 
la  cathédrale  de  Cordoue,  de  800;  tous  sont  cfaitrés  en  pointe 
dans  l'Alhambra  de  Grenade,  construit  seulement  en  1273; 
mais  nous  n'avons  pas  fait  consister  l'essence  du  gothique  dans 
l'arc  brisé,  et  cela  même  n'exclurait  pas  l'origine  septentrio- 
nale, puisque  les  Goths  ont  soumis  l'Espagne. 

Ceux  qui  supposent  l'idée  de  cet  ordre  suggérée  par  les  cons- 
tructions en  bois  et  par  les  forêts  d'arbres  conifères  ne  font 
que  reproduire  la  genèse  arbitraire  de  Vitruve,  en  la  transpor- 
tant à  d'autres  lieux.  II  est  à  remarquer  que  cette  architecture 
se  rapproche  d'autant  moins  de  la  forme  des  arbres  qu'elle  est 
plus  près  de  son  origine,  et  que  Farc  se  rétrécit  à  mesure  qu'on 
avance  vers  le  quatorzième  siècle. 

Ce  qui  porterait  à  placer  son  berceau  chez  les  Allemands, 
c'est  le  style  aigu  de  leurs  constructions,  et  leur  alphabet  même, 
qui  pritja  forme  anguleuse  et  se  chargea  de  fleurons  dans  le 
genre  des  ornements  d'architecture.  Ils  n'avaient  pas  sous  les 
yeux  de  modèles  anciens  qui ,  d'un  côté ,  obligeassent  à  l'imi- 
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tation^  et  de  l'autre  offrissent  des  matériau5c^  beaux  sans  doute^ 
mais  discordants  et  capables  d'enchaîner  l'invention  au  désir 
de  les  employer.  Peut-être  les  Allemands,  prenant  en  dégoût 
la  masse  pesante  des  derniers  édifices  byzantins^  firent-ils, 
c(Hnme  il  arrive  souvent,  une  réaction  en  sens  opposé,  en 
cherchant  le  léger  et  Pélancé. 

Il  est  certain  qu'en  Italie  nous  ne  voyons  de  monuments  go- 
thiques que  dans  les  pays  soumis  à  l'Empire  et  surtout  aux 
Normands;  la  loge  principale  des  francs-maçons,  qui  jM^opa- 
geaient  ce  style,  s'ouvrait  en  Germanie ,  et  c'est  dans  ce  pays 
qu'on  trouve  les  modèles  les  plus  parfaits  .'telles  sont,  pour 
leurs  dimensions ,  les  cathédrales  de  Cologne,  de  Ratisbonne^ 
de  Strasbourg,  d'Ulm,  de  Fribourg,  et,  pour  le  style,  celles  de 
Vienne,  d^Oppenheim,  d'Oberwesel;  la  tradition  elle-même, 
quoique  vacillante,  attribue  aux  Allemands  le  mérite  du  pre- 
mier plan  des  constructions  gothiques  faites  à  ^étranger. 

Nous  n'osons  donc  pas  nous  prononcer  sur  la  question  tou- 
jours débattue  de  l'origine  du  style  appelé  ogival;  mais  nous 
voudrions  que  l'observateur  s'isolât  des  temps  présents,  où  nous 
entendons  répéter  sans  cesse  à  certaine  école  que  tel  genre  est 
le  seul  vrai,  où  nous  trouvons  une  commission  d'édiles  tou- 
jours prêts  à  nous  blâmer  et  une  pédanterie  fougueuse  qui 
nous  foudroie  si  nous  osons  innover.  Tout  était  libre  alors,  et 
tout  s'expérimentait  sans  préférence  pour  aucun  genre;  de 
même  qu'en  littérature  nous  avons  vu  les  traditions  anciennes 
se  mêler  aux  inspirations  nouvelles,  de  même  dans  l'archi- 
tecture les  conceptions  indigènes  se  marièrent  aux  souvenirs 
gréco-romains  et  au  goût  oriental. 

L'art  gothique  ne  s'est  pas  formé  néanmoins  des  emprunts 
qu'il  a  faits;  il  est  tout  entier  dans  l'unité  à  laquelle  il  a  su  les 
réduire,  unité  qui  fait  qu'en  voyant  un  éâifi<;e,  on  dit  :  Il  est 
gothiqtie;  et  cela  par  la  seule  force  d'une  pensée  harmonique 
qui  ramène  les  diverses  parties  vers  un  but  commun  et  .vivant. 
N'est-il  pas  étonnant  de  voir  tous  les  édifices  revêtir  ce  carac- 
tère nouveau  à  l'époque  même  où  lés  nouveaux  idiomes  pren- 
nent naissance?  Il  faut  chercher,  telle  est  notre  opinion,  l'ex- 
plication de  ce  fait  dans  Texistence  des  loges  maçonniques.  Loges 

Il  y  en  a  qui  prétendent  reporter  leur  origine  à  l'époque  où  """      " 
Salomon  bâtissait  le  Temple  (4);  d'autres  les  font  venir  des  cor- 
porations de  métiers  instituées  dans  les  provinces  par  les  Ro- 

(1)  Voyez  la  note  page  9S7  du  tome  L 


maçonniques. 
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mains  et  transportées  de  la  Gaule  en  Angleterre  par  Alfred^ 
quand  il  voulut  construire  des  édifices*  C'est  une  yanité  excu* 
sable  et  conunune  que  de  rattacher  son  origine  à  des  nonû 
célèbres  et  à  des  temps  éloignés;  Krause^  StieglitE,  Boisserrée^ 
Hofstadt)  Gôrres,  Yan  der  Ritt  et  autres  ont  étudié  led  sociétés 
des  francs-maçons;  quelques-uns  prétendent  qu'à  la  décaâenée 
des  corporations  hiérarchiques  du  quatorzième  et  du  quûinètne 
siècle  des  corporations  laïques  les  remplacèrent  dans  Tart  de 
la  construction  >  et  qu'elles  en  reçurent  quelques  droyances 
ésotériques  qui  se  transmettaient  de  vive  voix  ou  par  des  signes 
conventionnels  sculptés  sur  les  monuments^  Il  est  vrai  qu'on 
trouve  dans  les  cathédrales  gothiques  des  lettres  et  des  figures 
dont  on  ignore  la  signification;  mais  peut-être  ne  sont^llés 
que  des  marques  des  architectes  ott  des  signes  destinés  à  aidei* 
les  maçons  pour  la  disposition  des  pierres.  D'autres  veulent  y 
voir  un  reste  ou  d'alphabet  celtique  ou  d'hiéroglyphes  non 
encore  déchiffrés.  La  première  société  maçonnique  est  la  con- 
frérie d'York  de  9^63  qui  établit  unehiérariohie  légale  basée  suJr 
des  traditions  beaucoup  plus  anciennes ,  et  divisa  les  ouvriers 
en  maîtres  ^  compagnons  et  élèves»  Au  onzième  siècle^  un  évê- 
que  d'Utrecht  fut  tué  par  le  père  d'un  jeune  Frison  $  nommé 
Pléber^  parce  qu'il  avait  dérobé  à  celui-ci  le  secret  {arcanum 
magiitenum)  de  jeter  les  fondements  d^une  éghse»  Lorsque 
Erwin  de  Steiflbach  eut  commencé  la  cathédrale  de  Strasboui^, 
il  fonda  dans  cette  ville  une  loge^  modèle  et  centre  des  autres 
loges  répandues  dans  toute  l'Ëuropei  Les  chefs  de  chacune 
d'elles^  réunis  à  Ratisbonne  le  33  avril  1459^  rédigèrent  l'acte 
de  confraternité  qui  instituait  pour  loge  principale  à  perpétuité 
celle  de  Strasbourg^  et  son  président  pour  grand  maître  des 
francs-maçons  de  toute  l'Allemagne.  L'empereur  Maximiliâii 
approuva  cet  institut^  qui  fut  confirmé  par  Charle&-Quint  et 
Ferdinand  V^  et  dont  les  constitutions  >  renouvelées  ensuite» 
furent  imi»4mées  en  4563. 

Les  maîtres^  les  compagnons  et  les  novices  formaient  un 
corps ^  avec  une  juridiction  particulière;  mais  les  membres 
de  la  loge  de  Strasbourg  étendaient  la  leur  sur  tous  les  autres, 
et  jugeaient  sans  appel  les  causes  portées  devant  elle,  confor- 
mément aux  statuts.  De  cette  loge  principale  dépendaient  celles 
de  Souabe,  de  Hesse,  de  Bavière,  de  Franconie,  de  Saxe,  de 
Thuringe  et  de  tous  les  pays  riverains  de  la  Moselle^  Elle  était 
même  consultée  dans  les  cas  ,les  plus  graves  par  la  grande 
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loge  de  Zurich  et  par  celle  de  Vienne^  de  laquelle  releyaient 

les  loges  de  la  Hongrie  et  de  la  Styrie. 

On  élevait  dans  l'enceinte  de  Téditice  en  construction  une 
hutte  de  bois  ^  et  c'était  là  que  le  maître  en  chef  ^  siégeant  sous 
un  baldaquin^  se  tenait,  l'épée  de  justice  en  main,  pour  ren* 
dre  ses  jugements. 

Afin  de  ne  pas  être  confondus  arec  la  tourbe  qui  ne  savait 
que  manier  le  marteau  et  la  truelle,  ils  inventèrent  des  signes 
de  reconnaissance  et  une  initiation  symbolique  (1);  ilsgardè^ 
rent  un  secret  traditionnel,  qui  n'était  révélé  aux  initiés  que 
dans  la  mesure  de  leurs  grades.  Ils  adoptèrent  pour  symbole  les 
instruments  de  leur  art ^  l'équerre,  le  niveau,  le  compas  et  le 
marteau,  qui  rappelait  celui  du  dieu  Thor. 

Dans  tous  les  lieux  où  ils  allai^t  travailler,  ils  faisaient  défi 
contrats  particuliers;  on  en  conserve  un  du  règne  de  Henri  YI 
d'Angleterre,  entre  les  sacristains  d'une  paroisse  de  Suffolk  et 
une  société  de  francs-maçons,  où  il  est  stipulé  que  chaque  ou* 
vrier  recevra  un  tablier  blanc  avec  des  gants  pareils  en  peau^ 
et  qu'il  leur  sera  élevé  une  loge  couverte  en  tuiles.  Les  routes 
étant  alors  peu  sûres  et  dépourvues  d'hôtelleries ,  les  maçons^ 
obligés  par  leur  profession  à  changer  souvent  de  lieu,  s'enga- 
gèrent à  une  hospitalité  mutuelle.  Peut-être  s'adjoignirent-ils 
des  personnes  étrangères  à  l'art ,  soit  pour  se  faire  aider  dans 
leurs  travaux,  soit  pour  empêcher  de  leur  nuire  ou  d'usurper 
leurs  privilèges.  Plus  tard,  leurs  doctrines  s'étant  étendues  à 
la  philosophie,  à  la  morale,  à  la  politique^  elles  ne  furent  pas 
l'instrument  le  moins  actif  des  révolutions  sociales. 

En  Lombardie^  les  arts  et  métiers  étaient  tous  organisés  en 
corporations  et  confréries,  à  la  manière  probablement  des  loges 
maçonniques^  et  nous  trouvons  déjà,  sous  les  Longobards^ 
qu'il  est  fait  mention  des  magistri  comacinù 

Ces  confréries  expUquent  la  resseniblance  que  Fon  trouve 
entre  des  travaux  très-éloignés  les  uns  des  autres,  ressemblance 
qui  autrement  serait  inexplicable  dans  des  temps  où  il  n'y 
avait  point  d'écoles  et  où  les  communications  étaient  peu  fré- 
quentes. Les  idées  que  les  maîtres  et  les  compagnons  se  suggé- 
raient mutuell^aient^  les  découvertes  et  les  procédés  qu'ils  mel- 

(1)  Ue  Hammer  raptJorlë  (|lie  SUr  la  façade  de  Té^ise  dfe  I^ràguc ,  travail  dé 
rân  lSd0,  ou  troufa  vihgt-qtiatre  figtirefl  tnaçorifoiqiië^  reboatertes  d*titt  eii- 
doit  de  chaut. . 
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talent  en  commun  firent  avancer  rapidement  la  mécanique, 
connaître  exactement  la  poussée  des  voûtes,  la  force  des  arcs, 
la  forme  convenable  à  chaque  partie  de  l'édifice  et  d'autres 
principes  scientifiques  qui  se  perdirent  ensuite  grâce  au  secret 
avec  lequel  ils  étaient  gardés. 

Tout  cela  néanmoins  ne  concernait  que  la  solidité  et  l'en- 
semble ;  quant  aux  accessoires ,  ils  étaient  abandonnés  à  la  fan- 
taisie de  chacun.  Les  francs-maçons,  qui  étaient  compagnons 
ou  frères,  et  non-  manœuvres,  voulaient  donner  l'essor  à  leur 
génie  inventif  dans  les  détails;  de  là  leur  immense  variété, 
qui  va  souvent  jusqu'à  nuire  à  Pharmonie  de  Tensemble,  et  ré- 
vèle Tœuvre  de  siècles  différients.  C'est  pour  cela  aussi  qu'à  la 
grandeur  du  plan  et  à  sa  hardiesse  réfléchie  ne  répond  pas  le 
fini  des  accessoires^  qui  se  trouve  déparé  par  des  statues  mes- 
quines et  roides,  des  monstres  fantastiques,  de  lourds  feuillages, 
des  reliefs  empâtés  ;  à  voir  même  ces  attitudes  empesées,  ces 
mouvements  et  ces  plis  uniformes^  nous  inclinons  à  croire 
qu'au  lieu  de  copier  la  nature  ils  se  considéraient  comme  obli- 
gés de  se  conformer  à  des  types  établis.  L'architecture  grandit, 
tandis  que  la  sculpture  se  borne  encore,  dans  le  quatorzième  et 
le  quinzième  siècle,  à  la  reproduction  de  diables,  de  rustres, 
de  monstres  et  à  des  représentations  dont  on  voudrait  vaine- 
ment excuser  la  cynique  franchise  en  les  donnant  comme  sym- 
boliques. En  un  mot ,  Tart  ressemble  à  une  voix  puissante  qui 
se  refuse  à  toute  espèce  de  modulations  délicates. 

La  plupart  des  architectes  primitifs  nous  sont  restés  incon- 
nus. Est-ce  le  résultat  d'une  abnégation  pieuse^  comme  quel- 
ques-uns le  {n'étendent?  ou  bien  une  incurie  ignorante  a-trclle 
laissé  périr  leur  mémoire?  Ce  qui  milite  en  faveur  de  la  pre- 
mière supposition^  c'est  de  voir  souvent  le  plan  des  cathédrales 
attribué  aux  évéques^  comme  représentants  TËglise  qui  les 
élevait  d'accord  avec  eux,  et  qui  invitait  par  des  indulgences  à 
participer  à  l'œuvre.  Ainsi  on  rapporte  que  cent  mille  pe^ 
sonnes  travaillaient  jour  et  nuit  à  l'église  de  Strasbourg.  Les 
écrits  de  Pierre  le  Chanteur  et  de  Robert  de  Flamesbourg,  pé- 
nitencier de  l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris,  nous  apprennent 
que  les  confesseurs  substituaient  parfois  à  la  pénitence  une  au- 
mône pour  construire  des  ponts  ou  pour  Tentretien  des  routes. 
«  C'est  un  prodige  inouï,  dit  Aimon,  abbé  de  Saint-Pierre  sur 
«  Dive,  dans  une  lettre  de  1145,  aux  moines  de  Tutteberg,  de 
«  voir  des  hommes  puissants,  fiers  de  leur  naissance,  habitués 
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a  à  une  vie  voluptueuse^  s'attacher  à  un  chariot  et  traîner  des 
«  pierres^  de  la  chaux ,  des  pièces  de  bois  et  tout  ce  qu'il  faut 
«pour  le  saint  édifice.  Parfois  mille  personnes,  hommes  et 
a  femmes^  sont  attelées  à  un  seul  chariot ^  tant  la  charge  est 
a  pesante^  et  cependant  on  n'entendrait  pas  le  plus  léger 
a  bruit.  Quand  ils  s'arrêtent  en  route ^  ils  parlent,  mais  seule- 
ce  ment  de  leurs  péchés,  dont  ils  se  confejssent  avec  larmes  et 
a  prièreSé  Alors  les  prêtres  les  exhortent  à  déposer  les  haines^ 
a  à  remettre  les  dettes  ;  si  quelqu'un  se  trouve  endurci  au  point 
a  de  ne  pas  vouloir  pardonner  à  ses  ennemis  et  de  repousser 
a  les  exhortations  pieuses ,  il  est  aussitôt  détaché  du  chariot^  et 
<r  rejeté  de  la  sainte  compagnie.  »  Il  continue  en  disant  que 
pendant  la  nuit  on  allumait  des  torches  sur  les  chariots  et  à 
Pentour  de  Tédifice  en  constmction ,  et  que  la  veillée  était  ani- 
mée par  des  chants. 

D'un  autre  côté ,  l'ignorance  ayant  peine  à  <K)mprendre 
l'imagination  vigoureuse  et  l'art  profond  de  Thomme  qui  con- 
cevait ces  monuments  ainsi  que  la  puissance  de  l'union  popu- 
bdre  qui  les  exécutait  ^  avait  recours  à  des  forces  surnaturelles  ; 
de  même  que^  dans  les  premiers  siècles^  on  avait  cru  qu'un 
ange  était  venu  dessiner  sur  la  neige  le  plan  de  la  basilique  de 
Sainte-Marie  Majeure^  on  racontait  alors  que  tel  ou  tel  archi- 
tecte avait  fait  un  pacte  avec  le  diable  pour  en  être  aidé  dans 
un  ouvrage  plus  qu'humain. 

Le  couvent  d'Assise^  construit  peu  après  l'an  12126^  passe 
en  Italie  pour  le  plus  ancien  exemple  de  style  gothique;  mais 
ce  fait  ne  signifie  point  que  c*est  en  Italie  qu^on  a  employé 
l'ogive  pour  la  première  fc^s.  A  Subiaco,  délicieuse  solitude 
à  cinquante  milles  de  Rome,  près  de  la  source  de  l'Anio^ 
plusieurs  chapelles  et  cellules  furent  construites  autour  de 
la  grotte  qui  servit  d'asile  à  la  première  jeunesse  de  saint  Be- 
noît, auxquelles  on  conserva  le  nom  de  Sainte-Grotte.  Elles 
furent  dévastées  ou  abattues  par  les  Longobards  et  les  Sar- 
rasins, puis  réédifiées  en  847  par  l'abbé  Pierre,  qui  restaura 
particulièrement  la  chapelle  consacrée  à  saint  Sylvestre  par 
Léon  IV.  La  voûte  creusée  dans  la  roche  vive  est  en  forme  d'o- 
give formant  croix,  ainsi  que  d'autres  excavations  dans  le  même 
endroit.  Au-dessus,  Fabbé  Bombert  commença,  en  i053,  un 
véritable  corps  d'église,  et  treize  ans  après  Tabbé  Jean  le  fit 
servir  de  confessionnal  au  temple  qu'il  y  éleva.  PeuWtre  le 
cintre  aigu,  et  là  comme  dans  le  monastère  de  Sainte-Sco- 
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lastiqud,  qui  en  dépend^  fut^il  adopté  à  isause  des  vents  et  des 
neiges  y  ou  bien  à  Timitation  des  souterpains. 

Une  porte  en  ^ive  de  l'église  de  Ghiaravalle^  entre  Ancône 
et  Sinigaglia,  est  de  Fannée  4172  ;  l'année  suivante^  une  partie 
de  régUse  de  San-Leo^  dans  le  duché  d'Urbin ,  fut  aussi  res- 
taurée à  cintre  aigu.  Les  portiques  de  Rimini ,  de  Van  1201^ 
sont  du  même  style^  et  les  ogives  se  mêlent  aux  pleins  cintres 
dans  Téglise  de  Saint-Flavien^  près  de  Montefiascone^  réédifiée 
par  Urbain  IV.  C'est  ainsi  que  cette  innovation  se  glissait  timi- 
dement >  n^occupant  souvent  que  les  espaces  où  la  voAte 
ne  pouvait  s'arrondir.  Dans  la  Portioncule^  cellule  de  saiat 
François  d'Assise^  renfermée  maintenant  dans  ^église  de 
Sainte-Marie  des  Anges^  l'arc  aigu  de  la  petite  porte  est  enclos 
dans  un  autre  à  plein  cintre. 

L'ordre  nouveau  prit  librement  son  essor  dans  le  tempfô 
élevé  à  ce  patriarche  par  Irère  Élie  à  Assise.  Ce  sont  trois  ^i- 
fipes  superposés  Fun  à  l'autre  ;  dans  Tintérieur  se  dével(^pent 
régulièrement  les  arceaux  en  pointe^  appuyés  sur  de  gros  pi- 
)i^r$^  d'ûù  s'élèvent  les  colonnes  du  corps  supérieur^  faites  en 
faisceaux  ^  dont  le  rinceau  principal  se  croise  avec  celui  da  pi- 
lustre  voisin  pour  fonder  le  comble  de  la  nef. 

Cette  égUse ,  devenue  le  modèle  des  autres  élevées  à  ce 
mwXy  ne  contribua  pas  peu  à  répandre  ce  sy st^e .  On  n'est  pas 
d'accord  sur  le  nom  de  rarchitecte  ;  Vasari  désigne  à  tort  un  j 

Allemand,  père  d^Amolfo  diLapo;  d'autres  pensent  qu'Ar- 
ndfo  di  Lapo  et  Arnolf  son  père  eurent  pour  maître  Nicolas  | 

PisaQû>  auquel  ils  attribueraient  la  conception  de  oe  plan  (i). 

Les  édifices  normands  de  la  Sicile  sont  antérieurs  àtousceux*  ! 

là.  Avant  1439,  Roger  faisait  construire,  dans  son  palais  de 
Palerme,  la  chapelle  de  Saintr-Pierre,  d'un  travail  admirable  et 
bien  conservé,  dont  le  plafond  doré  est  orné  de  vingt  caissons 
portant  des  inscriptions  arabes.  Les  parois  et  le  pavé  sont  en 
inosaïque  d'une  extrême  délicatesse,  et  tous  les  arceaux  en 
Ogive,  ainsi  que  le  triomphal,  s'élancent  de  colonnes  eorin- 
tbiennes  des  plus  beaux  marbres  d'Orient  (â). 

Ce  fut  lui  aussi  qui  érigea  la  cathédrale  de  Céphalu,  alors  la 
plut)  vaste  de  la  Sicile,  et  dans  laquelle  s'enlacent  capricieuse- 
ment des  arceaux  aiguisés  de  toute  grandeur.  En  1174  fut 

(i)  Lettere  sanesi  sopra  Varti  belle,  t.  11,  p.  75. 
(2)  Recherches  mr  les  monumenU  et  V histoire  des  Normands  et  de  h 
mmm  itP  ^aA0  dftm  V4U^  méridimal»»  vwi  le  duc  de  uxn^i  l^« 
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coQ^me»eé0  et  rapidement  terminée  la  basilique  de  Montréal, 
œuvre  merveilleuse,  tout  en  ogives,  revêtue  de  mosaïques  d'une 
iqcomparable  rîdiesse.  A  la  même  époque  s^levaient  la  Matrice 
et  le  Saint-Esprit  à  Palerme,  la  cathédrale  de  Messine,  dont 
le  tremblement  de  terre  ne  laissa  subsister  qu'une  porte,  et, 
toujours  avec  les  mêmes  formes,  Bainte-Marie  de  Randazzo  et 
i^  chapelle  de  Saint-Cataldo,  à  Palerme,  antérieure  à  Pan  H60. 

La  Zisa  et  la  Cuba,  hors  des  mui*s  de  Palorme,  furent  pro- 
bablement construites  par  les  Arabes  avant  la  conquête  des 
r^ormands  )  mais,  à  coup  sûr>  on  leur  doit  la  forteresse  et  les 
bains  d'Alcamo  sur  lé  mont  Bonifat;  on  trouve  Tare  droit  dans 
tous  ces  édifices.  Le  Mongibel ,  près  de  Syracuse,  montre  en- 
c(n*e  d'autres  constructions  des  Arabes.  Les  villes  de  Polemi  et 
et  de  Lonama  conservaient  aussi,  il  y  a  deux  siècles,  de  pré- 
pieux débris;  le  port  de  Lilybée  (Màrsala,  port  de  Dieu)  at- 
testait que  les  Arabes  de  Sicile  n'avaient  pas  dégénéré  de  leurs 
frères  de  Babylone  et  d'Espagne* 

Serions-nous  donc  ramapés  à  supposer  que  l'exemple  de  l'ar- 
chitecture gothique  nous  est  venu  de  FOrient?  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  style  nouveau  se  répandit  en  Italie  sans  pourtant  ex- 
clure rhémioycle ,  que  nous  trouvons  mêlé  à  Fogive  dans  des 
édifices  insignes;  tels  sont  le  Gampo  Santo  de  Pise,  Saint- Mi- 
chel de  Florence,  les  dômes  de  Sienne,  d'Orviéto,  de  Padoue, 
la  chapelle  souteri'aine  de  Monteiiascone ,  le  palais  communal 
da  Came.  A  Rome,  si  l'on  excepte  Aracœli  et  Sainte-Marie^ 
près  de  la  Minerve,  il  n'y  a  de  gothique  que  quelques  décora- 
tions. En  général,  les  cathédrales  d'Italie  ne  sont  pas  conçues 
dans  les  caractères  précis  du  gothique  ;  elles  sont  riches,  mais 
on  y  aperçoit  des  contradictions  de  style  entre  les  parties  infé- 
rieures et  les  parties  supérieures,  entre  Les  parties  carrées  et 
las  parties  aiguës;  il  n^y  a  pas  môme,  que  nous  sachions,  un 
clocher  gothique,  à  moins  que  l^on  ne  considère  comme  tel  celui 
qui  fiprme  la  flèdie  de  PégUse  de  Ghiaravalle,  près  de  Milan. 

Nicolas  de  Pi^  jeta,  ep  Iâ3i ,  les  fondements  de  Saint- An- 
toine de  Padoue,  temple  de  style  gothique  orné,  à  la  construe^ 
lion  duquel  le  pape  Alexandre  IV  convia  toute  la  chrétienté, 
eomme  Grégoire  XVI  Pa  fait  de  nos  jours  pour  Saint-Paul 
hors  des  murs.  Trois  inceqdies  le  détruisirent,  causés,  en  1394, 
par  la  foudre;  en  1567,  par  Pillumipation  annuelle;  en  1749, 
par  une  négligence  fortuite,  et  toujours  il  fut  restauré.  La  ca- 
thédrale d'ûrviétû,  aussi  tvèfrorpée,  fiit  bâtie,  en  1300^  sur  le 
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plan  de  Laurent  Maitani  de  Sienne.  C'est  à  des  temps  moins 
sévères  et  plus  fastueux  qu'appartiennent  le  dôme  de  Milan  et 
la  Chartreuse  de  Paviej  dont  le  plan  est  noble  et  majestueux 
conmie  Test  ordinairement  celui  des  édifices  gothiques^  mais 
que  surcharge  Tabus  des  (miements.  Le  dôme  de  Milan  ^  monu- 
ment le  plus  remarquable  en  ce  genre  d'architecture  qui  se 
trouve  de  ce  cAté  des  Alpes  ^  fut  commencé  ou  plutôt  repris 
avec  ardeur  en  1386;  l'architecte,  dont  le  nom  est  inconnu  et 
qui  probablement  fut  un  Allemand  y  s'écarta  tout  à  fait  des 
formes  néogrecques  ^  pour  se  rapprocher  du  type  de  Stras- 
bourg. Les  arceaux  Irès-aigus  des  cinq  nefs  à  croix  latine  sont 
soutenus  par  cinquante-deux  piliers  octogones,  avec  des  chapi- 
teaux ornés  diversement  de  huit  niches  qui  renferment  des  sta- 
tues. Nul  autre  édifice  en  Italie  ne  dresse  dans  les  airs  une 
aussi  grande  quantité  de  flèches;  on  en  compte,  en  effet, 
quatre-vingt-huit  ornées  de  statues,  dont  le  nombre  pour  l'é- 
difice entier  s'élève  à  trois  mille  trois  cents.  Toutes  ces  choses 
réunies  nous  portent  à  croire  que  le  plan  était  de  beaucoup  an- 
térieur à  l'époque  où  il  fut  mis  à  exécution. 

Longtemps  ce  monument  fut  une  école  nationale  pour  les 
arts,  de  laquelle  presque  toujours  furent  exclus  les  artistes 
étrangers;  Gobbo  Solaro,  Vairon,  Bombaiaet  autres  l'ornè- 
rent d'ouvrages  de  beaucoup  supérieurs  au  Saint-Bartbélemy 
trop  vanté  de  Marc  Agrati. 

A  la  même  époque,  mais  dans  un  style  plus  récent,  s'élevait 
la  Chartreuse  située  près  de  Pavie.  Ici  encore  l'architecte  pri- 
mitif est  inconnu  ;  l'orthographie  extérieure  fut  exécutée  sur 
les  dessins  du  peintre  Ambroise  Fossano;  on  peut  dire  qu'elle 
fut  teiminée  en  1542L  Cet  édifice,  qui  ne  le  cède  qu'à  Saint- 
Marc  pour  la  richesse  des  marbres  et  des  pierres  précieuses, 
est  en  forme  de  croix  latine  de  deux  cent  soixante-cinq  pieds  de 
long  sur  cent  soixante-cinq  de  large,  et  se  divise  en  trois  nefs, 
avec  quatorze  chapelles  et  deux  enfonc^mients  de  croix.  Au  point 
d'intersection  s'élève  le  pinacle,  à  quatre  étages  de  galeries 
extérieures.  Des  ordres  d'architecture  divers  ont  été  fondus 
dans  l'édifice,  où  Ton  remarque  surtout  le  grand  portail  et  le 
mausolée  de  Jean-Galéas.  Le  couvent,  à  notre  avis,  est  en- 
core un  chef-d'œuvre,  ce  couvent  qui,  avec  sa  cour  de  trois 
cent  vingt  pieds  de  chaque  côté,  entourée  d'un  portique  à 
colonnes  de  marbre,  orné  de  médaillons  en  terre  cuite,  donne 
accès  à  vingt-quatre  cellules,  chacune  à  deux  étages  avec 
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son  petit  jardin^  distribution  aussi  commode  qu'ingénieuse. 
Parmi  les  autres  monuments  gothiques  de  la  Lombardie  se 
distingue  au  premier  rang  la  cathédrale  de  Gôme^  toute  en 
marbre  du  pays  et  enrichie  d'ornements  d'un  excellent  goût; 
elle  fut  reconstruite  en  1 396. 

Pour  le  Saint-Pétrone  de  Bologne ,  dont  l'architecte  fut  An- 
toine de  Vincent,  l'un  des  seize  réformateurs  de  la  cité  et  am- 
bassadeur à  Venise,  on  fit  un  modèle  en  bois  et  en  carton ,  à 
un  douzième  de  la  grandeur  naturelle.  On  devait  démolir  pour 
sa  construction  huit  églises  environnantes;  mais  le  plan  ne  fut 
pas  exécuté  dans  sa  grandeur  primitive  (1).  Les  ornements 
sont  admirables  et  la  disposition  intérieure  des  plus  majes- 
tueuses. 

Le  plus  ancien  monument  gothique  en  Allemagne  est  l'é- 
glise de  Fribourg  en  Brisgavvr,  commencée  vers  1130  et  finie 
plus  d'un  siècle  après.  Chaque  habitant  donna  pour  la  cons- 
truire le  meilleur  habit  qu'il  possédât.  En  1248  fut  entreprise 
celle  de  Cologne,  triomphe  de  l'art,  avec  les  cent  colonnes  qui 
soutiennent  la  voûte  ;  mais  elle  resta  inachevée.  Les  fonde- 
ments de  la  cathédrale  dlJIm  furent  jetés  en  1277,  et  la  même 
année  Erwin  de  Steinbach  commença  celle  de  Strasbourg, 
chef-d'œuvre  de  l'architecture  gothique,  bien  que  le  dessin  ait 
été  corrigé,  c'est-à-dire  gâté,  par  ses  successeurs  jusqu'à  Jean 
Hilz,  en  1449.  Là  le  style  saxon  est  mêlé  au  gothique;  le 
système  pyramidal,  les  difficultés  et  la  profusion  des  sculp- 
tures sont  poussés  au  plus  haut  degré.  Le  clocher  surtout  ac- 
crut la  réputation  de  ces  maîtres  maçons,  à  ce  point  qu'on  les 
recherchait  de  toutes  parts.  En  dernier  lieu  vint  la  cathédrale 
de  Spire,  et  plus  tard  la  tour  de  Saint-Étienne  à  Venise,  dont 
le  projet  fut  dessiné  par  Grégoire  Hauser  vers  1360,  et  exé- 
cuté par  Antoine  Pilgram  de  Brùnn. 

En  France,  l'abbé  Suger  fit  restaurer,  dès  l'an  1140,  la 
façade  de  Saint-Denis;  neuf  années  après,  fut  commencée 
la  cathédrale  de  Cambrai,  et  en  1172  Hugues  de  Bourgogne 
éleva  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon.  Saint  Louis,  qui  avait  em- 
mené en  Orient  plusieurs  ingénieurs  avec  son  armée,  s'occupa, 
à  son  retour,  de  leur  faire  construire  des  édifices  où  ils  se 
firent  particuUèrement  remarquer  par  la  légèreté  du  style.  Aii 

(1)  Au  nombre  des  plus  cnrieux  documents  de  Tart  il  faut  compter  les 
seize  projets  de  la  façade  qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  la  fabrique  et 
qui  sont  des  dessins  originaux  des  premiers  architectes  du  temps. 
T.  XI.  36 
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premier  rang  se  distingue  Pierre  de  Montereau ,  qui  bfttit  la 
Sainte-Chapelle  et  d'autres  monuments  dans  Paris  ^  peut-être 
aussi  réglise  de  Royaumont,  pour  laquelle  saint  Louis  dépensa 
cent  mille  livres  parisis  (1  JOO^OOO  fr.).  Déjà ,  dans  Notre-Dame 
de  Dijon  ^  les  arceaux  aigUs  d^ouverture  diverse  reposent  sur 
des  colonnes  très^levées  ^  offrant  l'association  de  la  hardiesse 
et  de  la  solidité ,  objet  principal  des  architectes  de  la  seconde 
manière. 

Les  cathédrales  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Chartres  et  dO^ 
léans  révèlent  la  même  intention.  Sous  le  règne  de  Louis  VII; 
Alexandre  III  posait  la  première  pierre  de  Notre-Dame  de  Paris. 
La  façade,  ornée  des  effigies  des  rois  France,  fut  exécutée 
sous  Philippe-Auguste,  le  côté  du  midi  sous  saint  Louis  et 
celui  du  nord  sous  Philippe  le  Bel.  L'art  s^y  développe  sur  de 
grandes  proportions;  l'étendue  du  vaisseau,  à  peine  inférieure 
d'un  tiers  à  Saint-Pierre  de  Rome,  la  portée  des  arceaux,  la 
légèreté  et  le  peu  d'épaisseur  des  voûtes  excitent  encore  l'ad' 
miration.  A  Pextérieur,  les  tours  massives  de  la  façade,  hautes 
de  soixante-six  pieds  (elles  devaient  probablement  être  portées 
à  cent  et  se  terminer  par  une  flèche)»  et  Tenfil^de  des  longs 
flancs  et  des  galeries  supérieures  associent  on  ne  peut  plus 
heureusement  la  variété  à  Tunité  de  la  pensée. 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Reims,  commencée  en  iSil 
sur  le  plan  de  Hugues  Libergier,  a  du  rapport  avec  celle  de 
Notre-Dame  ;  mais  elle  est  plus  svelte  et  plus  pyramidale  daus 
ses  ornements.  Après  avoir  été  incendiée,  elle  fut  rëédifiée  en 
moins  de  trente  ans  par  Robert  de  Coucy,  qui  ajouta  les  orne- 
ments dont  elle  est  chargée  plus  que  ne  le  comporte  le  goût 
normand.  L'église  de  Saint-Nicaise,  dans  la  même  ville,  est 
aussi  Tœuvre  de  ces  deux  architectes. 

Nous  avons  dit  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique  se 
trouvent  en  Normandie;  quelques  auteurs  ont  même  soutenu 
qu'il  y  était  né,  et  que  les  conquérants  le  transportèrent  en 
Angleterre  (1).  Saint-Ouen  de  Rouen  fut  détruit  par  deux  in- 
cendies, en  H36et  1248;  la  reconstruction  fut  commencée  en 
1318,  et  vingt  ans  après  il  était  parvenu  à  plus  de  moitié, 
avec  une  dépense  de  deux  millions  et  demi,  ce  qui  fît  dire 
que  l'abbé  Marc  Dargent  avait  trouvé  la  pierre  philosopbale. 

(1)  Guiu.  DE  Màlhesbvrï,  après  que  les  Normands  furent  établis  eo  An- 
gleterre :  Videas  ubique  in  villis  ecclesias,  in  vicis  et  urbiàus  monasU- 
ria  novo  ddiflcandi  génère  cmuurgere.  De  regibus  Angliae^  p.  103« 
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A  sa  mort  ^  le  travail  se  ralentit^  et  se  termine  à  peine  en  deux 
siècles^  sans  perdre  toutefois  Tharnionie  des  parties. 

La  façade  n'est  pas  terminée;  deux  tours  de  hauteur  diffé- 
rente devaient  flanquer  le  portail;  quarante-deux  piliers  à  dis^ 
tances  inégales  sont  surmontés  de  flèches;  les  arceaux^  les 
fenêtres  y  les  dentelures  à  jour  s'entrelacent  à  l'in&ni,  et  la 
porte  du  midi  est  extrêmement  riche.  Au  centre  de  l'édifice^ 
s'élève  la  tour  principale^  de  forme  octogone  sur  base  carrée^ 
que  couronnent  seize  aiguilles  et  trente-deux  pinacles  triangu- 
laires avec  la  pointe  en  trèfle  ;  dans  Tintérieurj  le  vaisseau  est 
sévère  et  dépouillé  d'ornements  (1). 

Le  goût  normand  et  saxon  ^  qui  répudie  les  dentelures  et  les 
sculptures  à  jour  pour  la  beauté  et  la  délicatesse  des  mem- 
bres^ fut  transporté  en  Angleterre  dans  sa  pureté^  comme  il 
faut  le  voir  dans  Sainte-Marie  de  Cambridge,  Saint-Pierre 
d'York  et  Sainte-Marie  d'Oxford,  mais  surtout  dans  ces  prodiges 
de  Tart,  Tabbaye  de  Westminster  et  la  grand'salle.  La  cathé- 
drale de  Cantorbéry,  œuvre  du  Français  Guillaume  de  Sens, 
est  riche  de  sculptures.  Celles  d'Exeter,  de  Durham,  de  Sa- 
rum,  de  Salisbury,  de  Lichfield  appartiennent  aussi  ai|  quator- 
zième  siècle,  ainsi  que  la  chapelle  de  Henri  YII  à  Westminster, 
celle  de  Saint-George  à  Windsor  et  celle  du  King^s  collège  à 
Cambridge,  qui  fut  faite  pour  Henri  IV  par  l'Allemand  Klaus. 

Le  style  moresque  prévalut  en  Espagne.  On  croira  facile- 
ment  que  les  Arabes,  errant  sous  des  tentes,  n'avaient  pas 
réduit  l'architecture  en  science.  Cependant,  lorsqu'ils  se  ré« 
pandirent  sur  l'Asie  et  adoptèrent  la  vie  sédentaire,  ils  élevè- 
rent aussi  des  constructions  d'après  les  modèles  qu'ils  trou- 
vèrent, sauf  à  les  modifier  selon  leur  génie  particulier.  Ils 
n'avaient  pas  d'architecture  reUgieuse,  parce  que  leur  foi  sér 
p^e  entièrement  Dieu  de  son  œuvre  ;  loin  de  le  faire  connat-^ 
tre  en  soi  et  dans  ses  rapports  avec  la  création,  elle  le  relègue 
au.  fond  des  ténèbres  impénétrables  de  son  unité  absolue.  L'ar- 
chitecture civile  leur  dut,' au  contraire,  des  innovations^  bien 
que  tout  s'y  rapporte  à  l'individu,  qu'on  n'y  trouve  aucune  con- 
naissance dogmatique  des  choses  ni  aucune  pensée  sociale^ 
excepté  toutefois  l'hospitalité,  telle  qu'elle  se  pratique  dans 
les  caravansérais. 

Le  luxe  oriental ,  joint  à  Tbabitude  de  contempler  le  feuillage 

(1)  GiLBSRT,  Deicripi,  hisi-  df  Véglise  de  Saint-Oum  de  Rouen  :  isn. 

36. 
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luxuriant  du  petit  nombre  d'arbres  qu'ils  possèdent,  les  por- 
tait à  donner  dans  Texcès  des  ornements.  Persépolis,  Baby- 
lone,  Palmyre  et  les  autres  villes  de  civilisation  primitive  sura- 
bondaient en  colonnes  et  en  frises;  le  même  goût  domine  à 
Bagdad^  à  Bassora,  à  Damas,  au  Vieux  Caire  ;  ce  sont  partout 
des  arabesques  et  des  légendes  sur  stuc,  ou  relevées  de  cou- 
leurs et  de  dorure,  des  coupoles  et  des  fontaines,  qu'ils  pro- 
diguent d'autant  plus  qu'ils  sont  obligés  de  suppléer  à  Tab- 
sence  des  figures  humaines,  proscrites  par  leur  culte.  Comme 
ils  avaient  sous  les  yeux  les  exemples  des  Grecs,  ils  auront 
connu  leurs  théories  artistiques;  car  Tarchitecture  n'est  pas  un 
art  auquel  on  puisse  atteindre  par  la  seule  force  du  génie;  il 
faut,  au  contraire,  pour  l'acquérir,  avoir  vu  et  médité  beau- 
coup et  s'^étre  formé  le  goût  par  l'étude. 

C'est  en  Espagne  surtout  qu'il  faut  étudier  les  édifices  des 
Arabes,  si  l'on  veut  les  rattacher  aux  traditions  de  l'art,  et  con- 
naître jusqu'à  quel  point  ils  contribuèrent  au  nouveau  goût 
européen.  Sous  Abd-el-Rahman  !•',  vers  l'an  800,  fut  commen- 
cée à  Cordoue  une  mosquée  des  plus  riches  et  des  plus  bizarres 
qu'il  soit  possible  de  voir.  Elle  a  trois  cent  quatre-vingt-sept 
pieds  de  large  sur  cinq  cent  trente-quatre  de  long ,  et  sa  voûte 
plate  s'appuie  sur  des  arcs  doubles  qui  ne  s'élèvent  pas  au  delà 
de  trente-cinq  pieds;  ces  arcs  reposent  sur  un  millier  de  co- 
lonnes du  plus  beau  marbre,  qui  forment  dix-neuf  nefs  dans 
un  sens  et  vingt-neuf  dans  l'autre.  Vingt-quatre  portes  enri- 
chies d'or  et  de  bronze  donnent  accès  dans  le  temple,  où  qua- 
tre mille  lampes  répandent  une  douce  lumière.  La  couleur 
variée  des  marbres  et  la  richesse  prodigieuse  des  ornements 
offrent  un  spectacle  extraordinaire  au  regard  qui  erre  dans  le 
demi-jour  de  cette  forêt  de  colonnes,  apportées  là  de  toute 
FEspagne  et- de  la  Gaule  Narbonnaise,  puis  allongées,  mutilées, 
et  surmontées  parfois  de  chapiteaux  monstrueux. 

L'arceau  particulier  aux  Arabes  a  deux  parties  distinctes; 
les  lignes  de  la  partie  supérieure  se  renflent  au  lieu  de  s'arron- 
dir comme  dans  l'arc  romain ,  ou  de  s'entre-couper  diagdnale- 
ment  comme  dans  l'ogive  gothique;  la  base,  au  contraire,  au 
lieu  d^être  le  plus  grand  diamètre  de  la  courbe,  se  trouve  di- 
minuée par  deux  parties  rentrantes,  de  manière  qu'elle  res- 
semble à  un  fer  à  cheval.  Us  employaient  aussi  l'arc  semi-cir- 
culaire et ,  comme  nous  l'avons  dit,  l'arc  en  pointe. 

La  dernière  époque  de  cette  architecture  est  signalée  par 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BSÀUX-ARTS.  565 

rAIhambra  de  Grenade.  On  y  remarque  un  véritable  perfec- 
tionnement^ une  plus  grande  solidité^  des  accessoires  mieux 
entendus.  Ils  sont  cependant,  comme  toujours,  d'une  richesse 
excessive;  tout  est  aérien  et  travaillé  à  jour,  à  Pimitation  des 
kiosques  de  TAsie,  destinés  à  cacher  aux  regards  curieux  les 
voluptés  intérieures. 

La  tour  de  la  Giralda  est  aussi  un  monument  digne  d'atten- 
tion ;  on  ne  peut  parcourir  la  Pénisule  sans  s'émerveiller  plus 
d'une  fois  devant  ces  restes  de  la  splendeur  des  Maures,  bien 
qu'ils  aient  changé  de  destination  et  que  les  formes  primitives 
soient  souvent  altérées. 

Il  existe  aussi  cependant  en  Espagne  des  édifices  élevés 
par  les  chrétiens  dans  le  style  gothique,  comme  les  cathédrales 
de  Barcelone ,  de  Séville,  de  Tarragone,  de  Ségovie,  et  en  Por- 
tugal celle  de  Batalha.  Au  treizième  siècle  appartient  celle  de 
Burgos ,  toute  découpée  à  jour,  avec  ses  nombreuses  fenêtres, 
ses  aiguilles  et  ses  dentelures,  ses  broderies  de  pierre  pleines 
de  légèreté,  qui  la  rapprochent  des  ouvrages  moresques. 

Une  vénération  aveugle  pour  le  style  classique  peut  seule 
faire  dénigrer  le  gothique  comme  le  produit  de  l'ignorance,  qui 
ne  procède  que  sous  Tinspiration  de  folles  fantaisies.  Il  est  cer- 
tain que,  si  tout  doit  être  modelé  sur  les  édifices  classiques,  il 
faut  rire  ou  gémir  en  préseoce  decette  architecture  si  différente. 
En  effet,  aux  colonnes  toujours  belles  malgré  leur  uniformité, 
qui  caractérisent  les  ordres  grecs,  se  substituent  d'autres  co- 
lonnes isolées,  tantôt  massives,  tantôt  maigres  et  élancées,  d'une 
variété  infinie,  ou  disposées  en  faisceaux,  de  telle  sorte  que  les 
trois  quarts  du  cylindre  restent  invisibles.  On  les  voit  tour  à 
tour  torses  ou  en  spirale ,  polygonales,  striées,  séparées  par  des 
colonnettes,  ou  ornées  de  pampres  ;  sur  quelques-unes  grim- 
pent des  animaux;  souvent  elles  portent  des  inscriptions.  Quel- 
quefois, dans  la  nef  principale,  elles  s'élèvent  jusqu'au  comble, 
ou  reçoivent  l'arceau  des  voûtes;  plus  communément  elles  sont 
superposées  à  plusieurs  rangs,  sans  corniche. 

La  gracieuse  acanthe  est  remplacée  dans  les  chapiteaux  par 
le  chou  vulgaire,  par  la  grosse  feuille  du  figuier  ou  par  le  trèfle; 
souvent  on  est  choqué  par  des  côtes  végétales  trop  grossières , 
ou  des  membres  incohérents ,  et  ceux-ci  n'offrent  ni  repos  ni 
harmonie,  à  tel  point  que  parfois  le  faible  soutient  le  fort;  des 
piliers  de  renfort  encombrent  l'arceau;  ce  sont  des  façades  dis- 
proportionnées, où,  au  lieu  d'un  beau  fronton  et  d'un  tympan 
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unî,  vous  trouvez  des  aiguilles  et  des  découpures  avec  de 
vastes  gouttières  en  saillie,  des  figures  monstrueuses  qui  s'a- 
vancent, et  pour  corniche  deux  énormes  tours.  Les  fenêtres 
sont  d'ordinaire  hautes  et  étroites,  terminées  en  fer  de  lance; 
quelques-unes  d'entre  elles  sont  divisées  par  une  colonnelte, 
plus  ou  moins  ornées,  et  souvent  surmontées  d'une  autre  ou- 
verture en  forme  de  trèfle. 

Ce  serait  à  tort  cependant  qu^on  s'obstinerait  à  ne  voir  dans 
tout  cela  que  caprice  ou  ignorance.  Dans  Fimmense  variété  à 
laquelle  Tordre  gothique  se  prêle  bien  mieux  que  les  ordres 
grecs  règne  néanmoins  un  système  qui  se  rapporte  en  partie 
à  la  forme  des  premières  basiliques  chrétiennes ,  en  partie  à 
certains  algorithmes,  langue  mystérieuse  des  sociétés  maçon- 
niques, et  dont  peuvent  toutefois  se  rendre  compte  ceux  qui 
en  ont  la  clef.  Le  triangle  était  la  forme  régulière  à  laquelle  les 
artistes  nouveaux  rapportaient  Télévàtion  des  temples  gothi- 
ques. Ils  adoptent  des  types  neufs,  mais  tirés  de  la  nature  et 
des  productions  de  nos  climats,  comme  les  feuilles  du  chêne 
ou  du  hêtre,  comme  le  trèfle,  le  persil, le  chou  et  la  feuille 
du  fraisier.  La  rose  est  pour  eux  la  figure  fondamentale,  comme 
la  palme  dans  l'architecture  arabe  et  la  corolle  renversée  chez 
les  Chinois,  qui  la  reproduisent  dans  letu*s  pavillons  aérienSi 
leurs  clochettes  et  leurs  bonnets. 

Au  lieu  donc  d'affirmer  que  le  gothique  s*écarte  des  propo^ 
tîons  régulières,  il  faut  dire  qu'il  les  tire  d*objets  naturels,  dif- 
férents de  ceux  qui  servirent  de  types  aux  Grecs ,  et  que  l'im- 
mense variété  qu'il  S'est  proposée,  quelque  étrange  qu'elle 
paraisse  dans  ses  rapprochements,  n'en  est  pas  moins  réglée 
par  des  combinaisons  systématiques.  De  même  que  le  corps  hu- 
main est  composé  d'ossements  entre  lesquels  s'étendent  les 
parties  charnues  et  musculaires,  de  même  dans  l'architecture 
gothique  les  nervures  qui  soutiennent  le  toit  sont  renforcées 
avec  soin;  les  milieux  sont  remplis  de  briques,  et  des  piliers 
prennent  la  place  des  murs. 

Parmi  les  secrets  des  loges  maçonniques  était  la  science  des 
nombres  mystiques  et  des  formes  symboliques  d'après  lesquelles 
on  édifiait  sur  le  type  de  la  Jérusalem  céleste.  C'était  vers  la  réa- 
lisation de  cette  idée  que  l'architecture  régénérée  dirigeait  les 
formes  géométriques  de  l'édifice,  ses  proportions  générales  et 
son  aspect  entier,  depuis  l'ornement  végétal ,  si  varié  dans  ses 
effets,  si  organique  dans  ses  principes,  jusqu'aux  murailles  ren- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


bbàcx-arts.  66t 

dues  transparentes  par  les  vitraux  coloriés  Jus(}u*aui  statues  et 
aux  peintures  qui  les  décoraient  au  dedans  et  au  dehors.  L*ô- 
give^  les  flèches  découpées,  les  fleurons  en  trèfles,  les  lignes 
perpendiculaires  ou  pyramidales  exprimaient  l'élan  vers  le  cîeU 
Ûélévatîon  générale  des  édifices  est  divisée  en  trois  parties, 
nombre  sacré  qui  règle  aussi  les  constructions  secondaires;  là 
croix  de  la  nef  est  la  base  mystique  sur  laquelle  se  dresse  la 
triangle  de  Mévation;  les  arêtes  se  croisent  sur  la  tête  du 
croyant  agenouillé,  comme  Pinstrument  de  sa  rédemption;  les 
nains  et  les  singes  indiquent  les  esprits  pervers,  le  génie  du  mal, 
qui  se  trouve  sans  cesse  à  côté  de  celui  du  bien;  les  croix  mises 
partout  rappellent  la  régénération  parla  souffrance.  Dans  la  dé- 
dicace même  de  l'édifice  tout  était  allégorique,  tout  reportait  les 
chrétiens  à  Torigine  du  culte  véritable  et  à  la  destination  mystique 
du  temple;  tout  devait  remettre  en  mémoire  que  l'église  n'est 
pas  un  assemblage  de  pierres,  mais  un  édifice  vivant,  dont  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  angulaire,  dont  les  fidèles  sont  les  membres. 

César  Gicerano,  qui  prétend  retrouver  les  préceptes  de  Vi- 
tfuve  dans  la  Maxima  sacra  de  barycefala  de  Milan,  démontre 
que  les  nombres  symboliques  7, 10,  42  y  reviennent  constam- 
ment; que  l'arcade  a  cinquante  pieds  d'un  pilier  à  l'autre;  que 
les  colonnes  ont  cinquante  pieds  de  hauteur,  et  les  petites  nefs 
vingt-cinq;  que  la  façade  a  cent  cinquante  pieds,  et  que  tout 
l'édifice  a  trois  fois  sa  largeur  totale;  qu'il  y  a  sept  fenêtres  au 
chœur,  et  que  deux  fois  sept  colonnes  bordent  la  nef. 

A  Cologne,  la  croix  est  régulièrement  tirée  de  la  figure  à 
l'aide  de  laquelle  Euclide  construit  le  triangle  équilatéral  ;  les 
parties  inférieures  dérivent  du  carré  et  se  développent  dans 
l'octogone;  les  parties  supérieures  du  triangle  se  divisent  en 
hexagones  et  en  dodécagones.  Quatorze  colonnes  soutiennent 
ht  voûte  du  chœur,  en  portant  autant  de  statues  des  apôtres, 
avec  Jésus  et  Marie;  sept  chapelles  indiquent  les  sacrements 
et  les  dons  de  TEsprit  Saint;  quatre  colonnes,  les  évangélistes 
et  les  docteurs. 

Il  y  avait  de  même  sept  portes  à  Reims,  sept  chapelles  à 
l'entour  du  chœur,  autant  à  Chartres,  et  sept  arcades  au  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Saint^Oùen  à  Rouen ,  les  cathédrales 
de  Strasbourg  et  de  Chartres  ont  également  une  longueur  de 
cent  quarante-quatre  pieds,  carré  du  nombre  qui  résuite  de  la 
multiplication  de  trois  par  quatre.  La  Sainte-Chapelle  de  Paris 
a  cent  dix  pieds,  tant  en  longueur  qu'en  hauteur,  et  vingt-sept 
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de  largeur,  cube  de  trois.  C'était  donc  un  genre  libre^  mus  non 
arbitraire^  tant  il  est  vrai  que  les  édifices  gothiques  se  distin- 
guent de  tout  autre  manière. 

Ces  édifices  sont  surtout  vantés  pour  la  construction,  la 
forme  et  les  distributions  des  voûtes.  Ce  fut  une  grande  har^ 
diesse  que  ces  pilastres  courbés  en  arc  qui,  d'un  côté,  s'ap- 
puient aux  contre-forts  des  collatéraux,  et  de  l'autre  vont  sou- 
tenir les  murs  du  comble;  moyen  ingénieux  de  consolider  la 
sommité  et  d^établir  ces  voûtes  aériennes  à  côté  desquelles  les 
contre-forts  s'élèvent  comme  des  tours  sur  le  toit  des  ailes, 
couronnés  de  flèches  ou  de  frontons  en  pointe,  tout  garnis  de 
niches  et  de  statuettes;  en  même  temps,  les  côtés  mêmes  des 
arcs  étaient  creusés  en  conduits  pour  amener  Teau  dans  des 
gargouilles  de  pierre,  qui  devenaient  un  nouvel  ornement. 

Les  galeries  intérieures  du  haut,  si  bien  appropriées  à  l'ar- 
chitecture chrétienne  pour  éloigner  les  distractions  en  séparant 
les  femmes  des  hommes,  ont  été  souvent  conservées  dans  les 
cathédrales  gothiques.  Elles  ont  autant  de  portes  que  de  nefs, 
souvent  très-riches ,  que  précède  parfois  un  petit  portique  sur- 
monté d'un  frontispice  aigu  ;  les  plus  remarquables  en  ce  genre 
sont  ceux  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

L'art  déploie  surtout  sa  magnificence  dans  les  tours,  qui, 
plus  élevées  qu'on  ne  les  avait  vues  jamais,  furent  percées  de 
nombreuses  fenêtres  et  terminées  en  flèche  quand  on  put 
les  achever.  Quelquefois  la  façade  était  flanquée  de  deux,  ou 
bien  on  en  élevait  une  à  jour,  soit  sur  la  porte  principale,  soit 
sur  les  quatre  piliers  des  arcades  centrales.  Goethe  comparait 
celle  de  Strasbourg  à  un  arbre  immense  et  divin  qui,  par 
ses  milliers  de  rameaux  et  son  abondant  feuillage,  annonce 
la  magnificence  du  Créateur. 

Soyons  donc  moins  hardis  à  décider  que  nos  pères  ne  firent 
du  gothique  que  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  fme  mieux  (1). 

(1)  \\  est  à  remarquer  que  les  meilleurs  maîtres  u'ont  pas  manifesté  pour  le 
style  gothique  ce  dédain  qui  parut  ensuite  une  preuve  de  bon  goût.  Palladio, 
consulté  au  sujet  de  la  façade  de  Saint-Pétrone,  voulait  que  l'on  conservât  le 
soubassement ,  et  que  l'on  mit  le  reste  en  rapport  avec  la  physionomie  géné- 
rale de  Tédifice  ;  il  signala  en  outre  ce  que  l'Italie  possédait  d'admirables  édi- 
fices du  genre  gothique.  Pellegrini  Tibaldi  déclare  que  «  les  préceptes  de  cette 
architecture  sont  plus  rationnels  qu'on  ne  le  pense.  »  On  peut  consulter  en 
outre  plusieurs  lettres  du  tome  III  du  Carteggio  d'ArtisH  par  Gaye,  et  no- 
tamment les  numéros  ccxcv,  ccccLiXy  cgclxxx  ;  le  numéro  cocivni  mérite  sur- 
tout l'attention  ;  il  y  est  discuté  sur  les  moyens  de  couvrir  Saint-Pétrone  »  que 
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Nous  considérons  Tardiitectuie  gothique  comme  un  grand 
progrès^  si  l'on  doîtappelertelcequi  fait  obtenir  avec  des  moyens 
moindres  un  résultat  égal ,  soit  à  couvrir  un  espace  donné  avec 
des  soutiens  moindres  en  nombre  et  en  volume  et  avec  des 
matériaux  plus  faciles  à  se  procurer  (1).  Chez  les  Romains^  Fart 
avait  avancé  en  donnant  aux  colonnes  plus  dHmportance^  en 
jetant  les  arcs  et  les  voûtes  mieux  que  ne  faisaient  les  Grecs, 
n  adopta  cette  forme  en  se  faisant  chrétien^  et  employa  les  ar- 
cades qui  s'appuient  en  voûtes  sur  les  colonnes  dans  les  basi- 
liques^ afin  d'utiliser  les  fragments  d'édifices  païens.  Gomme 
les  procédés  de  construction  avaient  dégénéré,  les  voûtes  et 
les  travées  étaient  faibles;  enfin.  Part  s'élance  à  des  hardiesses 
nouvelles;  il  conserve  Farcade  sur  la  colonne,  mais  il  ajoute  à 
sa  solidité  et  à  son  élévation.  On  dirait  qu'il  veut  dissimuler  le 
poids  de  la  matière  sous  la  puissance  de  l'esprit,  tant  il  déploie 
d'habileté  dans  la  combinaison  des  voûtes,  des  points  d'appui 
et  des  contre-forts,  qu'il  sait  masquer  sous  des  feuillages  et  de 
minces  colonnettes.  Les  clefs  de  voûte  paraissent  indépen- 
dantes de  toute  pression  latérale;  construction  solide,  mais 
d^une  solidité  cachée,  qui  saisit  l'imagination  sans  que  l'intel- 
ligence se  révèle  dans  toute  sa  portée  réelle. 

Au  déclin  du  sentiment  chrétien,  on  abandonne  ce  genre; 
d'abord  on  le  mélange  d'enjolivements  classiques  et  moresques, 
puis  on  associe  les  idées  du  gothique  et  les  raffinements  de 
l'antiquité;  c'étaient  des  œuvres  d'imitation  sans  doute,  mais 
originales  et  qui  flattaient  les  yeux.  On  crut  ensuite  que  l'imi- 
tation seule  constituait  le  beau ,  et  Ton  ravit  à  l'architecture 
toute  originalité,  toute  variété,  toute  indépendance.  Il  y  fut  sup- 
pléé avec  des  clefs  de  fer  et  des  fictions;  le  temple  de  Pestum 
devint  un  abattoir,  et  les  arcs  de  triomphe  servirent  de  corps 
de  garde. 

Ceux-là  donc  dont  nous  nous  moquons  avec  tant  de  légèreté 

certains  architectes  voulaient  ramener  aux  règles  de  Vitruve,  tandis  que  d'au- 
tres tenaient  à  lui  conserver  la  façon  allemande. 

(i)  L'architecture  gothique  réussit  à  se  ménager  un  grand  espace  en  em- 
ployant le  moins  possible  de  matériaux.  Le  temple  de  la  Paix ,  à  Rome ,  est 
l'un  des  édifices  les  plus  légers  de  l'antiquité;  il  embrasse  une  superficie  de 
6225  mètres,  dont  810  sont  occupés  par  les  constructions.  Notre-Dame  de 
Paris,  l'un  des  édifices  les  plus  massifs  du  treizième  siècle ,  embrasse  une  su- 
perficie de  6800  mètres,  dont  728  sont  occupés  par  les  constructions,  sans 
compter  ses  deux  tours  ;  Saint-Ouen  de  Rouen  a  4830  mètres  de  superficie» 
dont  404  seulement  pour  les  constructions. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ilO  fiOUfttÊMfi  BLOQUE. 

surent  réaliser  ce  qui  fut  impossible  aux  siècles  de  Léoâ  X^ 
de  Louis  XÏV  et  de  Napoléon,  c'est-à-dire  créer  du  nouveau, 
atteindre  un  genre  de  beau  plus  élevé  et  plus  spirituel.  Aussi, 
dans  la  nouvelle  phase  où  elle  vient  d'entrer,  nous  trouvons 
l'architecture  consacrée,  comme  dans  son  époque  primitive,  à 
la  construction  spéciale  des  édifices  religieux.  En  effet,  le  tem- 
ple est  rimage  imparfaite  et  finie  du  modèle  infini  de  la  créa» 
tion  progressive  ;  de  même  que  le  monde  est  le  temple  que  le 
Seigneur  se  bâtit  à  lui-même  dans  Pespace,  de  même  Téglise 
matérielle  représente  à  l'homme  la  création  telle  qu'il  la  con- 
çoit dans  la  cause  première  ;  elle  est  Fidée  la  plus  complète 
qu'il  ait  du  vrai  et  du  beau,  le  centre  de  la  manifestation  de  la 
nature  intellectuelle  et  morale. 

L'architecture  gothique  se  conforme  entièrement  à  cette 
idée  en  adoptant  ce  que  la  basilique  dés  premiers  chrétiens 
avait  de  symbolique.  Le  temple  est  sombre  comme  l'humanité 
après  sa  chute;  la  crainte  et  la  confiance,  la  vie  et  la  mort  s'en 
exhalent  de  partout,  comme  un  mélange  indéfinissable;  Dieu 
le  remplit  tout  entier,  comme  l'univers  dont  il  est  l'image.  Afin 
qu'il  ressemblât  mieux  à  la  création ,  il  réunissait  l'infinité  des 
formes  par  l'architecture  et  celle  des  couleurs  par  la  peinture; 
à  côlé  du  baptistère  se  dressait  la  tombe;  la  lumière  elle-même 
y  pénétrait  sous  des  nuances  variées;  puis  le  son  de  l'oi^e 
(instrument  par  excellence  qui  marie  mille  voix  dans  une  voix 
sublime),  le  mouvement  des  danses  et  ^ensemble  des  choeurs 
représentaient  la  vie. 

La  fureur  iconoclaste  des  protestants  et  celle  de  la  révolu- 
tion dévastèrent  beaucoup  de  ces  édifices;  d'autres  se  trouvè- 
rent pressés  au  milieu  des  maisons,  qui  s'attachèrent  même  à 
leurs  murailles  lorsque  la  cité  ne  respecta  plus  PÉglise.  Beau- 
coup aussi  furent  plus  ou  moins  défigurés  par  des  travestisse- 
ments grecs  ou  romains,  qui  au  ravage  des  siècles  ajoutèrent 
Paffront  du  ridicule. 

Les  cathédrales  gothiques  offrent  cette  particularité  que 
presque  aucune  d'elles  n'est  terminée.  Au  dôme  de  Florence, 
comme  au  plus  grand  nombre  des  édifices  toscans,  il  manque 
\tL  façade;  les  clochers  de  Florence  et  d* Amiens  n'ont  pas  at- 
teint la  hauteur  projetée;  ceux  de  Tours  et  de  Chartres  sont 
inégaux;  Auxerre  n'en  a  qu'un.  Milan  n'en  a  point;  la  nef 
manque  à  Beauvais,  la  iaçade  à  Saint-Ouen;  la  cathédrale  de 
Reims  et  celle  de  Cologne  sont  inachevées.  Nous  ne  saurions 
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Voir  là  encore  un  symbole  ;  maïs  la  fôl  vive  avec  laquelle  ces 
temples  avaient  été  commencés  s'attiédissait}  des  événements 
ou  des  besoins  nouveaux  survenaient;  enfin  la  réforme  suspen- 
dit ou  détruisit  les  œuvres  d'un  culte  qu'elle  reniait. 

On  ne  retrouve  pas,  en  général,  les  dessins  et  les  plans  pri- 
mitifs, soit  qu^on  ait  voulu  les  entourer  de  mystère,  soit  qu'ils 
fussent  envoyés  aux  loges  d'Allemagne ,  dans  les  archives  des- 
quelles, en  effet,  plusieurs  ont  été  découverts. 

Les  édifices  sacrés  de  cette  époque  offrent  une  beauté  spé-  ciottrw. 
ciale  dans  les  cloîtres,  dérivés  de  la  cour  intérieure  ménagée 
par  les  ahcienâ  au  centre  de  leurs  palais,  pour  donner  de  l'air 
et  de  la  lumière,  et  faciliter  les  communications  au  dedans 
sans  en  avoir  le  dehors.  Les  moines  les  destinèrent  au  même 
usage,  et  les  ornèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible.  Ils  consis- 
tent généralement  en  un  vaste  parallélogramme ,  entouré  d'un 
stylobate  sur  lequel  posent  de  petites  colonnes  qui  soutiennent 
autant  d'arceaux  ou  une  architrave  continue  ;  au  milieu  est  le 
jardin  avec  un  puits;  les  parois  sont  disposées  de  manière  que 
les  peintres  y  puissent  représenter  les  faits  relatifs  à  l'histoire 
de  Tordre. 

Le  cloître  de  Saînte-Scolastique  à  Subiaco  (1)  est  au  nombre 
des  plus  beaux;  il  est  l'ouvrage  des  Cosmats,  famille  d'artistes 
qui  figure  souvent  dans  les  monuments  romains  de  cette  épo^ 
que.  Celui  des  bénédictins  à  Mônréal  de  Palerme  est  admirable; 
ses  colonnes  jumelles,  suivant  Pépaisseur  du  stylobate,  et 
toutes  différentes  PUne  de  l'autre ,  sont  recouvertes  de  mosaï- 
ques et  singulièrement  riches,  surtout  autour  de  la  fontaine, 
du  moins  autant  que  les  ont  épargnées  les  mains  rapaces  de$ 
Espagnols. 

Parmi  les  nombreux  cloîtres  de  ftome,  il  suffira  de  citer 
celui  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  avec  ses  arcades  séparées 
par  de  gros  pilastres  carrés  qui  soutiennent  les  voûtes  de  la  ga- 
lerie ;  ils  sont  remplacés  sur  la  façade  par  de  doubles  colonnes, 
comme  à  Monréal  ;  au-dessus  règne  une  corniche  qui  a  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  des  parties  inférieures  jusqu'au  sol  ;  les  mem- 

(1)  On  y  lit  : 

Cosmos  êtJiUi  Lucas  ^  Jaçobus  alter^ 

Romani  cives  in  marmoris  arie  petiti , 

Hoc  opus  explerunt  abbatis  tempore  LantH. 
Latidus  fat  abbé  en  1235. 
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bres,  les  chapiteaux  et  la  cymaise  sont  variés  à  Tinfini;  en  ou- 
tre, jusqu'au  larmier  de  la  corniche,  tout  est  revêtu  de  mo- 
saïques. Michel-Ange  avait  certainement  ces  exemples  sous  les 
yeux  quand  il  exécuta  le  cloître  de  Sainte-Marie  des  Anges,  si 
merveilleux  avec  ses  cent  colonnes  et  digne  de  rivaliser  avec 
les  Thermes  de  Dioclétien^  sur  les  ruines  desquels  il  s'élevait. 

vemtpdnu.  Un  dcs  omwnents  les  plus  habituels  des  cathédrales  gothi- 
ques étaient  les  verres  peints,  espèce  de  mosaïque  transpa- 
rente (1).  On  trouve  déjà  des  vitres  de  codeur  dans  les  églises 
grecques  et  latines ,  Sainte-Marie  Majeure  de  Rome,  Sainte- 
Sophie  de  Gonstantinople  et  Notre-Dame  de  Bethléem;  mais  au 
douzième  siècle  on  commença  à  former  des  dessins,  des  figures 
et  des  tableaux.  C^étaient  le  plus  souvent  des  histoires  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  ou  des  miracles  du  saint  patron, 
qui  reproduisaient  aux  regards  du  peuple  ce  que  la  bouche  du 
prêtre  ou  les  chants  du  chœur  avaient  fait  entendre  à  son  oreille  : , 
la  foule  avait  là  comme  un  livre  ouvert  à  sa  curiosité  ou  à  son 
intelligence;  c'était  un  moyen  de  plus  employé  par  TÉglise  pour 
atteindre  le  cœur  et  rintelligence  par  les  yeux  et  l'imagination. 
La  sainte  plèbe  de  Dieu  (2)  y  voyait  le  tableau  de  la  vie  active 
dans  le  Fils  divin  d'un  artisan,  dans  les  pécheurs  apôtres,  dans 
les  pâtres  appelés  les  premiers  à  contempler  Penvoyé  de  Dieu; 
la  pauvreté  se  consolait  à  la  vue  de  Lazare  enlevé  au  ciel  par 
les  chérubins  couronnés  d^or,  tandis  qu'Épulon  gisait  au  mi- 
lieu des  diables,  aux  figures  horribles,  pour  avoir  refusé  l'au- 
mône. Le  peuple  les  regardait  donc  avec  un  pieux  étonne- 
ment,  et  le  peuple  n'était  pas  le  seul;  car  Godefroi  de  Bouillon, 
comme  nous  le  dit  son  historien;  a  fut  un  héros  parfait ,  aussi 
a  terrible  aux  ennemis  qu'aimé  de  ses  familiers,  lesquels  lui 
«reprochaient  un  seul  défaut,  celui  d'oublier  rheure  du  dl- 
«  ner  quand  il  était  dans  les  églises  à  contempler  les  vitraux.  » 
Cet  art  atteignit  à  son  apogée  au  seizième  siècle,  par  les  tra- 
vaux de  Cousin  et  de  Luc  de  Leyde. 

Tomberai.      Le  cultc  dcs  tombcaux,  seconde  religion  des  peuples  et  des 
familles,  contribuait  aussi  à  l'ornement  des  cathédrales.  Che- 

(0  Lànglois,  Essai  historique  et  descript\f  de  la  peinture  sur  verre; 
Rouen,  1832. 

(2)  On  lit  sur  certaines  verHères  :  Sanctx  plehi  Dei, 
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valiers ,  dames  et  princes  étaient  représentés  sur  leur  dernier 
asile  ;  les  preux ,  morts  vainqueurs  sur  le  champ  de  bataille, 
avaient  Tépée  au  poing,  le  casque  en  tête,  un  lion  vivant  à 
leurs  pieds;  ceux  qui  avaient  été  vaincus  étaient  sans  cotté 
d'armes,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine ,  les  pîeds  sur  un  lion 
abattu;  ceux  qui  avaient  fini  leurs  jours  dans  les  fers  de  Ten- 
nemi,  sans  éperons,  ni  casque,  ni  cuirasse,  et  sans  épée;  si  la 
mort  les  avait  frappés  pendant  la  paix,  ils  avaient  la  tète  dé- 
couverte, les  yeux  fermés  et  les  pîeds  sur  un  lévrier;  si  c'é- 
taient enfin  des  pèlerins  d'outre-mer,  ils  avaient  les  jambes 
croisées.  On  pouvait  donc  lire  après  la  mort ,  dans  cette  géné- 
ration de  statues,  Thistoire  des  temps  passés  :  ici  s'offrait  le 
roi  sur  son  trône ,  avec  le  diadème  et  le  sceptre;  là  Fépouse 
du  Christ  portant  à  sa  ceinture  les  tresses  de  ses  cheveux,  cou- 
pées le  jour  où  elle  se  consacra  à  Dieu;  plus  loin  le  prélat  avec 
les  éperons  et  la  cotte  de  maille  sous  sa  chape.  Le  lévrier  ou 
le  faucon  exprimait  les  goûts  du  chasseur;  l'amour  conjugal 
était  indiqué  par  la  pose  des  deux  époux ,  qu'on  représentait 
côte  à  côte,  les  mains  enlacées;  Tange  de  la  mort  suspendait 
des  couronnes  sur  la  tête  de  l'enfant  qui  avait  emporté  avec 
lui  toutes  les  espérances  de  ses  parents  ;  une  pierre  nue ,  avec 
le  nom  du  défunt  et  lés  mots  De  profanais,  indiquait  le  Heu  de 
repos  d'un  religieux  qui  peut-être  avait  présidé  aux  conseils 
des  princes  et  aux  destinées  des  royaumes,  comme  celle  où  on 
lisait  :  Hicjacet  Sugerius  abbas. 

Henri  P',  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Étienne  de  Troyes , 
eut  un  magnifique  monument  en  bronze  doré,  recouvert  d'une 
plaque  avec  des  incrustations  d^or  et  dVgent,  où  ce  prince 
était  représenté  de  grandeur  naturelle.  La  base  du  tombeau ,  à 
feuillages,  offre  vingt-huit  morceaux  très-riches,  émaillés, 
avec  des  inscriptions  et  des  colontiettes  de  bronze  doré.  Blan- 
che de  Navarre  fit  élever  en  1201 ,  à  son  mari  Thibaut  II,  un 
tombeau  surchargé  d'or  et  d'argent,  de  bronze,  d'émaux,  de 
statues  d'argent,  représentant  les  comtes  de  Champagne.  Thi- 
baut lui-même,  de  grandeur  naturelle ,  est  revêtu  d'argent ,  et 
tient  en  main  le  bourdon  de  pèlerin,  aussi  d'argent,  avec  quatre 
cercles  d'or,  et  la  panetière  sur  laquelle  ses  armes  étaient  figu- 
rées en  émail.  La  couronne  qui  ceignait  sa  tête  était  ornée  de 
quatre  turquoises,  de  deux  cornalines ,  de  cinq  perles,  d'une 
émeraude,  d'un  saphir,  de  deux  topazes  et  d'un  grenat.  Les 
yeux,  eu  émail,  imitaient  le  naturel;  le  collet  de  l'habit^  en 
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filigrane  d'argent  doré ,  était  garni  de  trois  émerwdes^  de  qua- 
tre améthystes  et  d'un  grenat. 

Les  figures  couchées  d'Alice  de  Bretagne^  femme  de  Pierre  P% 
et  de  leur  fille  la  comtesse  de  la  Marche ,  dans  Téglise  de  Fab- 
baye  de  Villeneuve ,  étaient  aussi  en  bronze  doré^  et  les  écus- 
sons  en  cuivre  émaillé.  Cette  tombe  était  extrêmement  riche , 
et  of&ait  un  grand  intérêt^  entourée  comme  elle  l'était  des 
armoiries  les  plus  illustres  de  la  chrétienté  ;  quatre  lions  en 
ornaient  les  angles. 

Les  premiers  évéques  furent  inhumés,  dans  Torigine,  avec 
des  crosses  de  bois  et  des  croix  de  plomb  ;  on  les  revêtit  ensuite 
de  soie  ou  des  plus  riches  ornements.  Lorsqu'on  découvrit,  en 
1563,  la  tombe  d'Albéron  III,  évêque  de  Metz,  mort  en  1072, 
on  trouva  son  corps  enveloppé  dans  une  espèce  de  tunique  de 
soie,  couleur  violette.  En  1521 ,  on  avait  trouvé  dans  la  tombe 
d'Etienne,  mort  en  1162,  trois  épingles  d'or,  à  tête  d'amé- 
thyste ou  de  rubis,  une  croix  de  plomb  et  une  crosse  en  bois, 
avec  son  extrémité  d'ivobe.  Jean  d'Apremont,  mort  en  1228, 
fut  enseveli  avec  sa  mitre  d'étoffe  d'or,  ornée  d'oiseaux  et  au- 
tres broderies ,  un  petit  calice  d'argent  avec  sa  patène  dans  la 
main,  et  au  doigt  un  anneau  avec  une  émeraude  ;  au  cou,  un 
crucifix  d'argent  était  suspendu  à  un  fil  d'or.  Philippe  de  Flo- 
rence, mort  en  1297,  fut  enseveli  avec  une  très-belle  mitre  d'or, 
pmée  de  boutons  d'argent,  un  anneau  d'argent  doré  au  doigt 
avec  une  pierre  fausse;  près  de  lui  avaient  été  placés  le  calice, 
la  ceinture,  la  tunique,  la  dalmatique,  les  sandales  et  la  croix  de 
plomb,  Renaud  de  Bar,  mort  en  1316,  fut  trouvé  dans  son  cer- 
cueil avec  deux  anneaux^  et  à  son  doigt  un  sapliir  enchâssé  dans 
l'or  et  un  rubis  monté  en  argent  ;  il  était  revêtu  d'une  chape 
d'étoffe  d'or,  et  sur  sa  mitre  extrêmement  riche  étaient  repré- 
sentés Moïse  et  Aaron  avec  un  livre  à  la  main  ;  le  pastoral  étmt 
d'ivoire  (1).  ^ 

La  grandeur,  la  gloire ,  la  beauté,  la  dévotion  qui  peuplaient 
ces  tombes  se  ranimaient  sous  le  regard  qui  les  contemplait  \ 
le  pauvre  se  consolait  en  songeant  que  Tépée  et  les  araK)iries 
ne  dispensaient  pas  le  haut  et  puissant  seigneur  de  comparaître 
à  son  tour  au  tribunal  devant  lequel  il  devenait  l'égal  de  son 
vassal* 

Un  des  caractères  qui  plaisent  encore  dans  les  cathédrales 
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gothiques,  c'est  qu'elles  ont  été  édifiées  non  par  Fordre  et  ^ux 
frais  d'uQ  prince  ^  mais  par  le  ooncours  du  peuple  entier^  au 
moyen  d'aumônes  et  de  corvées  volontaires.  La  prédication  d'un 
moine  excitait  chacun  à  concourir  à  la  construction  de  c>es  mo- 
numents par  des  sommes  proportionnées  à  sa  fortune;  le  tronc 
placé  près  de  Tédifice  commencé  se  remplissait  ;  une  taxe  était 
parfois  imposée  à  ceux  qui  désiraient  obtenir  une  dispense 
pour  certains  aliments  en  temps  de  carême  (1),  ou  bien  on 
employait  à  cet  usage  le  prix  de  certaines  indulgences;  enfin , 
les  communes  se  taxaient  volontairement,  et  dépensaient  à 
ces  constructions  les  sommes  que  Pon  vit  ensuite  prodiguées 
follement ,  par  exemple,  à  acheter  pour  un  roi  le  célèbre  dia- 
mant  du  Régent. 

Les  barons  croisés  fondaient  souvent^ à  leur  retour,  un  mo- 
nastère ou  bien  une  église ,  soit  pour  accomplir  un  vœu ,  rap- 
peler un  souvenir,  ou  bien  encore  pour  employer  l'argent  pris 
aux  infidèles,  «  Beaucoup  d'habitants  de  Chartres,  dit  l'arche^ 
«véque  de  Rouen,  concoururent  à  la  construction  de  leur 
«  é^ise  en  transportant  des  matériaux,  et  Dieu  récompensa 
<x  leur  zèle  par  des  miracles  qui  excitèrent  les  Normands  à  imi- 
m  ter  la  piété  de  leurs  voisins.  Par  suite,  les  fidèles  de  notre 
a  diocèse  et  des  diocèses  voisins  ont  formé  dans  le  même  but 
«des  associations,  où  ils  n'admettent  que  ceux  qui  se  sont 
a  confessés,  et  qui,  ayant  renoncé  aux  animosités  et  aux  ven* 
«  geances,  se  sont  réconciliés  avec  leurs  ennemis.  Cela  fait, 
«  ils  élisent  un  chef,  sous  la  conduite  duquel  ils  tirent  les  cha«* 
0  riots  en  silence  et  avec  humilité.  » 

£n  1165,  saint  Bénézet  fonda  la  pieuse  confrérie  des  pof^ 
tifes,  c'est-à-dire  constructeurs  de  ponts;  c^est  à  elle  qu'on 
doit  celui  d^ Avignon,  ouvrage  merveilleux  de  1188;  elle  se  ré- 
pandit ensuite  partout,  offrant  ses  services  pour  ce  genre  de 
travaux ,  pour  édifier  ou  restaurer  des  églises. 

En  présence  des  monuments  les  plus  admirés  de  l'art  régu* 
lier,  sans  même  excepter  Saint-Pierre,  nous  n'avons  jamais 
éprouvé  une  émotion  pareille  à  celle  que  nous  procure  l'aspect 
des  édifices  gothiques ,  ou  il  ne  faut  point  marcher  avec  le 
compas,  mais  Itdsser  parler  le  sentiment  et  l'imagination.  Tout 
respire  la  religion  dans  ces  masses  énormes  qui,  solidement 

(t)  Od  appelle  encore  twr  dt  siurre  ipelle  qui  fla{i(|tte  au  witli  le  port^ 
de  la  catbédrale  de  Rouen,  oo  fit  de  même  è  Beauv^ia. 
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assises  sur  le  sol>  dressent  cent  flèches  vers  le  ciel,  comme 
pour  inviter  la  pensée  à  se  détacher  des  choses  d'ici-bas  et  à 
s'élancer  vers  la  Divinité,  ou  pour  représenter  les  vœux  d'in- 
nombrables croyants  qui  montent  d'accord  vers  son  trône  im- 
mortel. La  nudité  des  murailles  intérieures;  ces  voûtes  élan- 
cées, dont  récho  répond  aux  voix  de  la  multitude  priant  en 
chœur;  ces  longues  fenêtres,  qui  ne  paraissent  ouvertes  que 
pour  donner  la  vue  du  ciel;  ces  énormes  piliers,  derrière  les- 
quels le  pécheur  repentant  se  cachait  pour  pleurer  ;  ces  mau- 
solées, ces  tombes  de  guerriers,  docteurs,  moines,  évêques, 
les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  endormis  dans  le  sommeil  de 
la  mort  avec  Tespoir  de  se  réveiller  dans  le  ciel,  tout  vous  pé- 
nètre d'une  piété  grave  et  consolante  à  la  fois,  qui  vous  élève 
au-dessus  de  vous-même. 

Si  Ton  revient  à  la  terre ,  combien  ne  doit-on  pas  admirer  la 
confraternité  des  peuples  qui  pouvaient  élever  de  tels  ouvrages 
sans  autres  ressources  que  celles  de  la  charité  spontanée,  la 
foi  de  ceux  qui  jetaient  les  fondements  d'édiBces  dont  leurs 
arrière-neveux  pourraient  à  peine  poser  le  faite,  la  religion 
des  hommes  qui  remplissaient  ces  vastes  nefs,  pour  remercier 
le  Seigneur  de  leur  avoir  donné  une  patrie  ! 

C'est  seulement  lorsque  ces  sentiments  s'effacent  que  la 
raison  se  met  à  recueillir  les  défauts  de  l'ouvrage ,  office  le  plus 
mesquin  de  l'art  critique. 

Aujourd'hui  le  goût  du  gothique  est  redevenu  de  mode  ;  de 
mode,  disons-nous,  mais  au  moyen  d'une  imitation  diverse  qui, 
dépouillée  du  sentiment  vrai ,  ne  fait  qu'ajouter  un  défaut  nou- 
veau à  ceux  du  genre,  la  disconvenance.  11  faudrait  pour 
imiter  ces  maîtres  de  l'art  leur  demander  la  parole  qui  les 
inspirait,  la  foi  qui  seule  peut  donner  la  vie  à  des  pierres 
inertes. 

Le  gothique  s'accommodait  à  l'esprit  et  aux  besoins  des  diffé- 
rents pays  ;  il  était  plus  riche  et  plus  recherché  en  Angleterre; 
dominé  par  l'esprit  mystique  en  Allemagne  ;  modifié  en  Italie 
par  les  exemples  classiques,  grâce  auxquels  l'art  y  changea  ses 
allures  plus  tôt  que  dans  les  autres  pays. 

L'ardeur  qui ,  sur  la  voie  de  la  civilisation,  poussait  les  Ita- 
liens si  avant  les  excitait  aussi  à  embellir  leurs  villes  des  pro- 
ductions des  beaux-arts.  Et,  chose  remarquable,  cette  ardeur 
ne  fut  pas  alimentée  par  les  faveurs  des  princes,  mais  par  l'en- 
thousiasme popul&re.  Lorsque  André  de  Pise  eut  fondu  les 
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portes  du  baptistère  de  Saint- Jean  à  Florence^  la  seigneurie 
fut  autorisée  à  sortir  du  palais,  où  elle  était  renfermée^  pour 
venir  les  voir  avec  les  ambassadeurs  de  Naples  et  de  Sicile.  Les 
habitants  de  Pérouse  envoyèrent  supplier  Charles  d'Anjou  de 
leur  accorder  Jean  de  Pise  pour  orner  leur  ville  de  sculptures, 
et  surtout  la  fontaine  publique,  qui  est  encore  une  merveille. 
Lorsque  ensuite  ce  même  roi  Charles  vint  à  Florence ,  la  com- 
mune l'invita  à  venir  voir  le  tableau  que  Cimabué  terminait 
alors;  il  s'y  rendit  avec  son  cortège,  suivi  des  magistrats  et  de 
tout  le  peuple;  l'allégresse  et  les  applaudissements  furent  tels 
que  la  rue  où  logeait  le  peintre  reçut  et  conserva  le  nom  de 
Borgo  Allegri.  L'œuvre  achevée,  on  la  porta  dans  Péglise  en 
procession  solennelle,  et  son  auteur  fut  accablé  de  récom- 
penses et  d'honneurs. 

Mai^aritone  ne  croyait  pas  pouvoir  récompenser  mieux  le 
magnanime  Farinata  qu'en  lui  donnant  un  crucifix  fait  de  sa 
main.  Les  Vénitiens  assignèrent  un  ducat  par  jour  à  Gentile 
de  Fabriano,  avec  le  privilège  de  porter  la  toge  de  sénateur. 
Les  Pisans  cédèrent  quelques  villes  en  Asie  à  l'empereur  Calo- 
jean,  pour  qu'il  les  aidât  à  construire  leur  archevêché  et  la  ca- 
thédrale de  Palerme.  La  commune  de  Florence  rendait  de  son 
côté  ce  décret  remarquable  :  a  Attendu  que  la  haute  prudence 
a  d'un  peuple  de  grande  origine  consiste  à  procéder  dans  ses 
«  affaires  de  manière  qu'il  apparaisse  que  son  action ,  dans  ses 
a  œuvres  extérieures ,  est  tout  à  la  fois  sage  et  magnanime,  il 
a  est  ordonné  à  Arnolf ,  maître  maçon  de  notre  commune,  de 
«  faire  le  modèle  ou  dessin  de  la  reconstruction  de  Sainte-Répa- 
«  rate  avec  la  magnificence  la  plus  haute  et  la  plus  somptueuse, 
«  si  bien  que  rien  ne  puisse  être  inventé  de  plus  grand  ni  de 
ce  plus  beau  par  l'industrie  et  le  pouvoir  des  hommes;  selon 
flf  qu'il  a  été  dit  et  conseillé  par  les  plus  sages  de  cette'cité ,  en 
«  assemblée  publique  et  privée ,  les  choses  de  ta  commune  ne 
a  peuvent  s'entreprendre  qu'autant  que'  la  pensée  est  de  les 
a  faire  correspondre  à  un  cœur  dont  la  grandeur  est  extrême , 
«  parce  qu'il  est  composé  de  Pâme  de  nombreux  citoyens  réunis 
«  dans  une  seule  volonté.  » 

Tels  étaient  les  encouragements  donnés  aux  artistes.  Le 
même  esprit  animait  le  peuple  d'Athènes  lorsque  Phidias  de- 
mandant s'il  devait  employer  pour  sa  statue  de  Minerve  le  mar- 
bre, comme  moins  coûteux  que  l'ivoire,  il  lui  fut  répondu, 
d'une  voix  unanime,  Ae  faire  ce  qui  serait  le  plus  digne  de  la 
T.  XI.  37 
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elié.  Aassii  quand  on  visite  les  temples  d'Assise^  d'Orviéto^  de 
Milan  et  la  Cbartipeuse  de  Pavie^  on  n'est  pas  moins  émerveillé  de 
tant  de  travail  prodigué  là  même  oii  l'on  a  peine  à  le  découvrir 
que  de  la  foi  profonde  dans  Fart^  la  dignité  nationale  et  reli- 
gieusot  Le  génie  des  artistes^  il  est  vm ,  pouvait  être  entravé 
dans  les  construotions  dirigées  d'après  les  conseils  du  public; 
mais  le  goût  se  formait  et  s'étendait 

On  attribue  à  Bono^  l'un  des  rares  arcbitectes  dont  le  oom 
s'est  conservé^  différents  travauii  exécutés  à  Naples^  à  Raveone 
et  ailleurs^  mais  particulièrement  le  clocher  de  Saint-Marc  de 
Venise,  construction  massive^  quoiqu'élevée  sur  pilotis. 

Pise,  comme  nou^  l'avons  dit,  avait  fait  élever  dès  Pan 
lQ6i ,  par  Buscbetto,  Tun  de  ses  citoyens ,  sa  belle  cathédrale; 
premier  modèle  du  genre  toscan^  à  la  fois  solide  et  majes- 
tueux. Cet  exemple  donna  l'impulsion  à  d'autres  travaux  qui 
participent  du  style  grec  et  romain  et  dont  le  baptistère  situé 
en  face  de  l'église  fut  un  des  meilleurs.  Il  porte  la  date  de  1153^ 
çt  le  nom  da  Diotisalvi;  il  est  de  forme  ronde  ^  élevé  sur  un 
soubassement  de  trois  degrés,  décoré  de  tiois  rangs  de  colon- 
nes corinthiennes  adhérentes  au  mur  et  d'une  quantité  d'cm^r 
ments  qui  tiennent  du  gothique.  Dans  l'intérieur,  où  Vm  des- 
cend par  trois  marches  ^  pn  voit  au  centre  le  vaste  octogone 
pour  le  baptême^  huit  cobimes  et  quatre  pilaires  carrés  sou- 
tiennent les  arcades,  sur  lesquelles  court  un  second  ordre  qui 
«supporte  la  coupole ,  allongée  en  forme  de  poire.  L'architecte 
fut  également  obligé  de  plier  son  art  aux  matériaux  qu'il  avait 
sous  la  main,  et  de  suppléer  par  différents  moyens  à  la  mesure 
diverse  des  cplonnes  et  des  chapiteaux,  dont  quelques-uns  imi- 
tent parfaitement  les  modèles  antiques* 

Le  clocher,  troisième  merveille  de  cette  place  enchanteresse, 
fut  élevé  en  1174,  Il  forme  un  grand  cyUndre,  orné  extérieu- 
rement d'une  profusion  ou  même  d'une  confusioq  de  bas-re- 
liefs et  de  statues,  sur  lequel  s'enroulent  deux  cent  sept  petites 
colonnes  de  formes  et  de  matières  différentes,  surmontées  de 
chapiteaux  dont  les  uns  offrent  une  élégance  grecque,  et  les 
autres  des  feuillages  grossiers,  des  têtes  d'hommes  et  d'ani- 
maux. Le  dessin  est  attribué  à  un  certain  Guillaume,  ou  à  Bo- 
nanno»  Il  paraît  que  l'édifice  avait  déjà  atteint  une  certaine 
élévation  lorsque  le  terrain  s'affaissa  d'un  côté  ;  nialgré  cet  acci- 
dent, l'architecte  reconnut  qu'il  pouvait,  sans  dajjger,  conti- 
nuer ^édifice,  qui  surplombe  de  treize  pieds. 
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pas  Ym  1032,  Pigtoie  avait  commeacé  son  Saint-Paul  ;  Luc* 
ques  élevait,  viugt-neuf  ans  après,  Téglise  do  Saint-Martin, 
dont  la  façade,  ^n^ii  que  celle  de  Saint-Michel,  fut  faite  en  1300 
par  un  nonimé  Guidetto  ;  elles  sont  à  plusieurs  rangs  de  colon* 
nettes  et  se  resserrent  en  niontant ,  comme  dan$  les  quelques 
églises  de  la  Toscane  qui  sont  terminées.  Viennent  ensuite  les 
cathédrales  [Piscopio)  de  Naples,  de  SaintrPierre  et  de  Saint* 
Pétrone  de  Bologne.  La  première  pierre  du  baptistère  de  Parma 
fut  posée  en  1196 ,  et  la  dernière  en  1270- 

Le  dôme  de  Sienne,  commencé  probablement  en  1089 ,  cou» 
vert  et  consacré  en  1180,.  attire  moins  l'admiration  par  sa 
grandeur  que  par  sa  beauté  et  la  riche  profusion  du  marbra  et 
du  bronze;  et  puis  il  s'harmonise  très-bien  avec  la  ville,  qui  est 
une  véritable  vision  du  moyen  âge.  L'admirable  sacristie)  avec 
ses  précieux  manuscrits  enluminés,  fût  plus  tard  embellie  par 
les  fresques  du  Pintoricchio ,  exécutées  sur  les  dessins  de  Ra^ 

Î>baël.  Duccio  Buoninsegni  inventa  ces  pavages  incrustés  dan^ 
e  marbre  blanc  au  moyen  de  poix  en  fusion ,  quj  produisent 
Teffet  de  nielles  gigantesques.  Dans  cette  cathédrale ,  ou  se 
trouve  l'exemple  le  plus  remarquable  de  ce  pavage ,  on  le  tient 
couvert  pour  qu'il  ne  soit  pas  usé  par  le  frottement  des  piçds. 
Au  milieu  de  ce  siècle,  on  comptait  à  Sienne  soixante  et  un 
maîtres  maçons^  et  il  est  probable  qu'il  se  trouvait  de  pareilles 
compagnies  partout  où  Ton  bâtissait. 

Marchione  d'Arezzo  fut  employé  par  tonocent  UI  à  la  cons- 
truction de  plusieurs  édifices*,  il  éleva  aussi  l'église  paroissiale  de 
sa  patrie  et  le  clocher  à  trois  rangs  de  colonnes  à  vis,  superposée^ 

f)ar  deux  et  par  quatre  ;  on  y  remarque  une  grande  variété  dans 
es  fûts  et  les  chapiteaux,  comme  aussi  d'étranges  compositions 
d'hommes  et  d'animaux  qui  supportent  les  parties  massives. 

La  merveille  d'Assise  dut  exciter  les  artistes  à  entreprendre 
de§  ouvrages  semblables.  Arnolf,  que  nous  appelons  de  Lapo, 
maïs  qui  était  fils  de  Cambio ,  dirigea  à  Florence  la  construc- 
tîon  de  la  loge^  sur  la  place  des  Prieurs^  de  la  dernière  enceinte 
des  murailles  et  du  palais  vieux  de  1^  Seigneurie,  qui  joint  ^ 
une  simplicité  vigoureuse  la  grandeur  et  uiie  force  caractéris- 
tique. Sainte-Marie  del  Fiore  fut  érigée  par  lui;  elle  est  en 
forme  de  croix  latine,  a  arceaux  obtus,  soutenus  par  de  gros 
piliers  formés  de  quatre  pilastres  que  surmontent  des  chapi- 
teaux à  feuillage.  L'ampleur  des  arcs  donne  l'idée  d'une  im- 
mense étendue,  tandis  que  la  simplicité  du  syle ,  désapprouvée 
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par  d'autres^  inspire  un  recueillement  religieux^  et  ne  laisse 
pas  concevoir  une  attente  au-dessus  de  la  vérité;  aussi  la  ré- 
flexion ne  détruit  pas  TefTet  de  la  première  impression.  Cette 
simplicité  nous  parsdt  d'autant  plus  digne  d'éloges  que  déjà 
on  inclinait  vers  Tabus  des  ornements.  Une  taxe  de  quatre  de- 
niers par  livre  sur  les  marchandises  qui  sortaient  de  la  ville  et 
de  deux  sous  par  tête  chaque  année  forma  le  subside  accordé 
par  Florence  à  la  piété  de  ses  habitants  pour  ériger  cet  insigne 
monument  national  et  religieux  (1).  Arnolf  le  laissa  inachevé; 
mais  la  coupole,  comment  l'élever?  Ce  fut  pour  les  Florentins 
un  grand  sujet  d'inquiétude  jusqu'à  ce  que  ce  travail  fût  ac- 
compli par  Brunelleschi,  auquel  Michel-Ange  rendit  le  plus 
magnifique  témoignage  en  voulant  que  son  tombeau  fût  placé 
en  face  de  son  œuvre. 

Amolf ,  en  remaniant  la  disposition  et  les  ornements  du 
baptistère  voisin,  bâti  peut-être  au  sixième  siècle  avec  des  ma- 
tériaux antiques,  en  fit  disparaître  ce  qui  était  en  désaccord 
avec  sa'  destination,  et  le  revêtit  en  entier  de  marbre  noir  de 
Prato. 

n  fit  preuve  encore  dans  Sainte-Croix  d'une  belle  et  majes* 
tueuse  simplicité  ;  il  ménagea  Técoulemeiit  des  eaux  pluviales 
au  moyen  de  toits  à  frontispice  et  de  rigoles  en  maçonnerie. 

On  donne  pour  architecte  à  Sainte-Marie  Nouvelle  frère  Ja- 
cobo  Talenti  de  Nipozzano,  assisté  de  deux  autres  dominicains, 
élèves  d' Arnolf .  A  Tintérieur,  dit-on ,  ils  formèrent  les  nerfs  par 
un  artifice  d'optique,  en  diminuant  par  degrés  le  développe- 
ment des  arcs,  comme  on  le  ferait  en  perspective. 

Lorenzo  Maitani  de  Sienne  édifiait  à  la  même  époque  la  ma- 
gnifique cathédrale  d'Orviéto,  qui ,  élevée  sur  une  montagne, 
dut  coûter  un  prix  énorme. 

Durant  les  fureurs  féodales,  la  nécessité  de  repousser  la 
guerre  privée  ou  de  la  porter  chez  ses  voisins  avait  fait  bâtir 
sur  toutes  les  hauteurs  des  tours  et  des  châteaux  forts.  Après 
Finvàsiondes  Normands,  TAngleterre  surtout  se  couvrit  de  ces 
forteresses ,  qui  souvent  revêtirent  le  caractère  gothique.  Les 
communes  furent  plus  tard  obligées  de  se  metU«  à  Tabri  der- 
rière de  bonnes  murailles,  comme  aussi  de  s'embellir  de  pa- 
lais à  rintérieur.  Dès  le  début,  lorsque  la  population  serve  des 

(1)  Od  dit  qu'Arnolf  ouvrit,  sous  l'édifice,  de  grauds  puits ,  afin  que  les  gu 
élastiques  développés  par  ie  feu  central  y  trouvassent  une  libre  issue.  Fait  im- 
portant pour  la  physique  de  l'époque. 
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campagnes  était  accourue  dans  la  ville  affranchie^  on  s'était 
contenté  de  construire  à  la  hâte  ;  c'étaient  des  maisons  aux 
murs  de  bois  ou  de  charpente  entremêlée  d'argile  pétrie  avec 
des  roseaux  et  de  la  paille,  couvertes  de  toits  de  chaume; 
souvent^  au  lieu  des  numéros  modernes^  un  dicton  on  un  saint 
placés  sur  la  porte  servaient  à  les  distinguer.  Les  rues  étaient 
étroites  pour  la  plupart,  afin  de  ne  pas  trop  étendre  T enceinte 
de  la  ville ,  et  parce  qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'elles  eussent 
plus  de  largeur,  les  transports  se  faisant  à  dos  de  mulets;  elles 
étaient  en  outre  tortueuses  et  sans  correspondance  entre  elles, 
attendu  que  le  caprice  particulier  s'y  donnait  libre  carrière.  Le 
grand  nombre  des  portiques  rendaient  obscurs  les  appartements 
du  rez-de-chaussée  ;  mais  ils  offraient  au  peuple  un  lieu  de 
rendez-vous;  c'est  pourquoi  les  seigneurs  et  les  riches  bour- 
geois élevaient  des  loges  ou  des  couverts  contigus  à  leur  habi- 
tation. 

Alors  aussi  se  multiplièrent  les  hôtelleries  et  les  hôpitaux 
pour  les  pèlerins  et  les  malades;  chaque  conmiune  eut  son 
hôtel  de  ville ,  avec  de  vastes  salles  pour  les  assemblées  du 
peuple,  et  la  tour  du  beffroi  pour  le  convoquer.  Le  frère  Jean, 
érémitain,  ingénieur  de  la  ville  de  Padoue,  dessina  le  plafond 
de  la  salle  de  la  Ragione^  la  plus  grande  de  l'Italie;  le  frère 
Ristoro  et  le  frère  Sixte,  tous  deux  Florentins,  construisirent, 
dans  leur  ville  natale,  les  ponts  sur  l'Arno  et  plusieurs  des 
voûtes  du  palais  communal. 

De  leur  côté ,  les  seigneurs ,  contraints  de  se  transporter  dans 
la  ville ,  voulurent  s'y  fortifier  dans  des  palais  d'une  masse  so- 
lide. Quand  les  Gibelins  se  rendirent  maîtres  de  PlcH'ence  en 
1248,  ils  démolirent  trente-six  palais  tous  munis  de  tours, 
parmi  lesquelles  se  distinguait  la  tour  des  Tosinghi,  sur  le  mar- 
ché Vieux ,  ornée  de  colonnes  de  marbre  et  haute  de  cent 
trente  coudées.  Celle  de  Guardamorto  était  d'une  telle  solidité 
que  l'on  ne  pouvait  à  coups  de  pics  en  détacher  une  pierre;  il 
fallut,  d'après  le  conseil  de  Nicolas  de  Pise,  Tétayer  avec  de 
longues  pièces  de  bois,  et.,  après  l'avoir  déchaussée  d'un  côté, 
mettre  le  feu  aux  arcs-boutants  pour  la  faire  écrouler. 

Ces  nombreuses  tours,  les  pignons  aigus ,  les  coupoles  et  les 

clochers  donnaient  aux  villes,  vues  dans  le  lointain,  un  aspect 

tout  différent  des  anciennes  cités.  Au  dedans,  l'architecture  se 

modifiait  selon  la  nature  du  sol  et  du  gouvernement.  A  Gênes , 

dont  l'emplacement  est  resserré,  on  bâtit  des  palais  très-élevés; 
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ses  jardins  sont  eii  pente  et  par  gradins.  A  Venise ,  où  il  faut  de 
grandes  salles  et  de  vastes  magasins  pour  ses  patriciens  négo- 
ciants ,  on  fait  courir  sur  toute  la  façade,  pour  éclairer  Tinté- 
rieur,  une  rangée  de  fenêtres,  interrompue  à  peine  par  les 
châssis;  à  Bologne ,  pour  border  la  rue  de  portiques,  on  en 
ajoute  un  à  chaque  maison  ;  à  Naples  et  en  Sicile,  on  substitue 
les  terrasses  aux  toits ,  pour  y  jM^endre  le  frais  après  les  jouN 
nées  brûlantes;  à  Florence,  les  maisons  ressemblent  à  des 
forteresses ,  avec  leurs  fenêtres  étroites,  leurs  portes  massives 
et  leurs  énormes  blocs  saillants.  Si  vous  observez  le  palais  des 
ducs  de  Ferrare,  tout  entouré  de  fossés,  vous  y  reconnaissez  la 
demeure  d'un  hoiîime  qui  fait  trembler  et  qui  tremble  lui- 
même,  tandis  que  celui  du  doge  de  Venise  est  au  milieu  du 
peuple  duquel  il  tire  son  pouvoir,  L*égalité  républicaine  exclut 
le  faste  dans  les  palais  de  la  commune;  ils  n'ont  point  de  vastes 
portes,  et  parfois  même  ils  paraissent  mesquins;  mais  ils  sont 
surmontés  de  la  cloche,  dont  la  voix  solennelle  appelle  les  ci- 
toyens à  débattre  les  intérêts  publics.  Plus  tafd,  le  peuple  en- 
tier devra  travailler  à  bâtir  le  palais  d^Un  roi  qui  s'écrie  :  VÉtat, 
c'est  moi!  et  Tarchltecture,  pouf  se  conformer  à  cette  condition 
nouvelle,  devra  se  gonfler  pour  paraître  grande. 

Les  monuments  du  moyen  âge  ne  nous  touchent  pas  sans 
doute  par  ce  sentiment  harmonique  de  la  perfection  qui  fait 
admirer  ceux  des  Grecs  et  des  Romains;  mais  on  doit  les 
compter  parmi  les  éléments  essentiels  de  Thistoire;  car  rien  ne 
révèle  mieux  la  condition  sociale  que  le  spectacle  continuel  de 
rËglise,  de  la  féodalité,  de  la  commune,  de  la  cathédrale,  des 
palais,  des  donjons,  de  la  cité,  des  bourgs,  des  hôpitaux  et 
des  couvents.  Aujourd'hui  nous  plaçons  dans  les  fondations 
des  médailles  et  des  pièces  de  monnaie  pour  attester  Tépoque 
d'une  construction,  et  nous  scellons  avec  la  première  pierre 
d'un  monument  la  gloire  de  ses  ruines,  si  bien  que  sa  destina- 
tion reste  parfois  un  secret  enseveli  dans  sa  base;  mais  alors 
tous  les  édifices  avaient  une  signification ,  et  le  sentiment  pro- 
fond de  leur  destination  faisait  que  Ton  recherchait  les  propor- 
,  tions  grandioses  plutôt  que  l'élégance  la  pureté  et  la  grâce. 
peîniurcs.  Lcs  édiflces  étaient  ornés  de  peintures  à  fresque,  appliquées 
soit  avec  le  blanc  d'œuf ,  soit  avec  la  colle.  Pour  imiter  les  mo- 
saïques des  constructions  byzantines,  on  couvrit  les  murailles 
et  les  pilastres  de  décorations  peuites,  où  chatoyaient  à  Terni 
l'or,  le  bleu  d*outre-mef  et  le  vert,  couleurs  vives,  disposées 
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en  damier,  par  faisceaux  ou  en  rosaces,  se  détAdiftflt  de  m*- 
nière  à  frappei*  le  regard  plus  qu'à  le  charmer.  De  là  prii*ent 
leur  nom  Saint-Pierre  au  Ciel  d^or,  à  Pavie  ^  et  Baint-Qernialli 
le  Doré  (des  Prés),  à  PafiSi 

La  tâche  la  plus  noble  de  Part,  eetle  de  retracer  les  traits  dâ 
l'homme,  se  continuait  dans  les  enluminures  ou  miniatures 
pour  Tornement  des  manuscrits,  surtout  des  psautiers  et  des 
bénédictionnaîres.  De  pieux  moines  s'y  exerçaient  dans  les  ooù« 
vents,  et,  bien  qu'étrangers  aux  anciens  modèles,  leurs  ou* 
vrages  ne  manquaient  ni  de  mouvement  ni  d'expression;  d'A* 
gîncotirt  aurait  dû  leur  accorder  plus  d'attention  quand  il 
recueillit  avec  une  longue  patience  les  fragments  qui  attestent^ 
contrairement  à  l'assertion  des  rhéteurs  de  cour,  que  les  beaux^ 
arts  n'avaient  pas  disparu  même  dans  les  siècles  les  plus  obs* 
curs  (1).  Ce  n'était  pas  en  Italie  seulement  qu'on  trouvait  des 
artistes,  mais  en  France  (2),  en  Angleterre,  en  Allemagne  et, 
peut-être  plus  qu'ailleurs,  à  8aint**0all;  les  artistes  sont  même 
plus  dégagés  d'imitation  de  l'autre  côté  des  Alpes. 

Vinrent  ensuite  des  essais  plus  hardis,  et  la  coupole  de  l'ab- 
baye de  Cluny,  la  plus  ancienne  fresque  qu'ait  possédée  la 
France,  fut  peinte  en  Tan  1000;  saint  Bernard,  évêqUe  d'Hlk 
desheim,  peignit  les  voûtes  de  son  église;  le  saint  de  Clair- 
vaux  se  récrie  contre  Pusage  de  représenter  dans  certains 
cloîtres  des  chasses ,  des  centaures  et  des  arabesques  profanesi 
Les  moines  de  Gîteaux  réprouvaient  chez  les  évoques  leur  ému* 
lation  à  orner  les  temples;  mais  Cette  sévérité  de  leur  part  les 
faisait  accuser  par  les  moines  voisins  d'être  des  novateurs  et 
des  fauteurs  de  schisme,  et  le  concile  d'Arras  se  prononçait  en 
faveur  des  peintures,  attendu  que  iiliferati,  quod  pars  script 
turam  von  possnnt  intueri ,  hoc  per  qumdoM  pictnrâs  linea- 
menta  contemplantur.  Tant  il  est  vrai  que  l'art,  dans  le  moyen 
âge,  avait  pour  objet  de  manifester  au  peuple  les  vérités  mo- 
rales éternelles.  Appeler  byzantins  tous  les  ouvrages  anté* 
rieurs  au  douzième  siècle  est  donc  une  pure  classification 
d'école.  Dans  ce  style  byzantin,  le  bizarre  est  substitué  à  la 
grâce,  la  fantaisie  à  la  règle,  la  richesse  à  la  correction,  la 

(1)  Noas  ne  Toiilons  poa  passer  sous  sileafie,  eomipe  t^moigiiage  c|e  civ}U* 
sation ,  le  beau  manuscrit  des  lettres  de  saiut  Jérôme ,  que  les  dames  de  Mo-  ^ 
dène  firent  exécuter  en  1 1 57. 

(2)  Au  temps  de  charleroagne ,  un  nommé  Ingobertus  est  cité  cofkitee 

Graphldas  Ausoniihê  sequani  $upBran$Vê  hnopt. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


684  DOUZIÈME  EPOQUE. 

roideur  à  la  force ^  et  le  talent  au  génie;  en  un  mot,  c'est  un 
style  de  décadence.  Dans  la  pale  d'or  de  Saint-Marc  de  Ve- 
nise^ les  mosaïques  respirent  tout  à  la  fois  la  vigueur  in- 
génue et  la  grandeur^  et  rendent  avec  majesté  les  poses 
hiératiques;  mais^  outre  llgnorance  complète  des  lois  de  la 
perspective^  la  disposition  des  groupes  est  extravagante^  la 
forme  incorrecte  daiis  les  détails  et  le  dessin  sec.  La  profusion 
d'or  qui  forme  le  vaste  fond  sur  lequel  se  détachent  le  Créa- 
teur ou  le  Rédempteur^  les  crucifix  ressemblant  à  des  mo- 
mies^ avec  les  pieds  disjoints  et  des  blessures  d'où  s'échappent 
des  torrents  de  sang  verdâtre^  les  madones  noires  et  hagar- 
des^ aux  doigts  longs  et  maigres^  aux  yeux  ronds,  avec  un 
gros  enfant  sur  les  genoux,  et,  en  général,  les  figures  longues 
et  les  tètes  vulgaires  sans  aucune  expression  sont  les  carac- 
tères distinctifs  des  Byzantins;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'à 
cette  époque  ils  ne  fissent  pas  quelquefois  mieux,  ou  que  les 
nôtres  ne  suivissent  pas  la  même  méthode.  Le  mécanisme  de 
Tart  s'était  mieux  conservé  parmi  eux ,  grâce  aux  nombreuses 
copies  faites  par  les  moines;  mais  il  en  résultait  précisément 
qu'ils  n'étudiaient  pas  la  nature,  et  s'attachaient  à  certains  ty« 
pes  invariables. 

La  croisade,  à  Gonstantinople ,  enseigna  probablement  Tu- 
sage  de  substances  et  d'instruments  qui  améliorèrent  l'habileté 
technique  du  coloris,  comme  elle  amena  aussi  l'imitation  de 
quelques  formes  grecques.  Les  monuments  les  plus  anciens  de 
cette  manière  néogrecque  sont  une  peinture  dans  l'église  de 
Spolète  de  1207,  et  une  pale  d'autel  de  1215,  dans  la  galerie 
de  Sienne,  ville  d'où  la  peinture  nouvelle  jeta  ses  premières 
lueurs.  On  voit  dans  l'église  des  dominicains  une  précieuse 
Madone  de  1221,  par  Guido  de  Sienne.  À  la  même  époque, 
Buonamico,  Parabuoi,  Diotisalvi  ornaient  de  peintures  les  li- 
vres du  Camerlingue  ;  puis,  vers  la  fin  du  siècle,  Duccio  exécu- 
tait le  grand  tableau  de  la  cathédrale,  dans  lequel ,  secouant  la 
tyrannie  des  types,  il  rechercha  la  douceur  et  la  dignité.  On 
conserve  encore  le  Christ  que  les  Siennois  poilèrent  à  la  ba- 
taille de  Montaperto;  ils  avaient  fait  vœu,  s'ils  étaient  vain- 
queurs, de  dédier  leur  ville  à  Marie;  en  conséquence,  pour  ac- 
complir leur  promesse,  ils  firent  peindre  la  Vierge  par  Mino 
de  Simone,  leur  concitoyen ,  qui  s'écarta  beaucoup,  dans  cet 
ouvrage,  de  la  dureté  byzantine.  Simon  Memmi,  Ambroiseet 
Pierre  de  Lorenzo,  inspirés  par  la  religion  et  la  patrie^  conti- 
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nuèrent  cette  école,  qui  a  plus  de  verve  que  celle  de  Florence 
et  dont  les  chefs-d'œuvre  ornent  les  galeries  et  les  églises; 
aussi,  lorsqu'on  visite  cette  ville,  on  incline  à  lui  assigner  le 
premier  rang  dans  les  beaux-arts. 

Dès  1202,  Giunta  de  Pîse  porte  le  titre  de  peintre;  et  le 
Christ  d'Assise,  attribué  faussement  à  Margaritone ,  est  de  sa 
main;  on  lui  doit  peut-être  aussi  les  peintures  de  la  tribune, 
ainsi  qu^un  autre  Christ  dans  la  petite  église  de  Saint-Renier,  à 
Pise.  L'autel  de  Saint-Jean  de  Florence  fut  décoré  par  Jacopo 
Francescano  ;  il  y  a  d'autres  ouvrages  dont  la  date  est  incertaine. 

Vasari  fait  honneur  à  Margaritone  d'Arezzo,  sculpteur  et 
architecte  compté  parmi  les  meilleurs  disciples  des  Grecs,  d'a- 
voir le  premier  remédié  aux  fissures  des  tables  en  bois  en  les 
couvrant  d'une  toile  encollée  sur  laquelle  il  étendait  un  enduit 
de  plâtre  ;  d'avoir  aussi  enseigné  à  les  préparer,  à  y  appliquer 
For  en  feuille  et  à  le  brunir  [dur  di  bolo).  Il  laissa  beaucoup 
d'ouvrages  à  fresque,  en  détrempe  et  sur  toile  ;  mais  il  mourut, 
dit-on,  de  déplaisir  en  voyant  s'élever  une  génération  plus  ha- 
bile. Ferrare  cite  avec  orgueil  Gelasi  de  Nicolas,  et  Bologne 
Guido,  Ventura  et  Orsone,  peintres  du  douzième  siècle;  on 
conserve  même  plusieurs  ouvrages  de  ce  temps. 

On  reconnaît^  dans  ces  artistes  un  pinceau  timide,  mais  soi- 
gneux; les  poses  sont  forcées  et  roides  dans  Buonagiunta  de 
Lucques  et  quelques  autres;  souv^t  les  sujets  se  détachent 
sur  un  fond  d'or,  à  la  manière  des  mosaïques,  ou  d'outre- mer 
avec  des  étoiles  d'or,  ce  qui  donne  de  la  dureté  aux  contours; 
mais  une  certaine  expression  dans  les  traits  commence  à  s'u- 
nir à  l'air  de  mansuétude  et  de  tranquillité  que  l'on  avait  cru 
jusque-là  devoir  attribuer  à  la  sainteté.  On  suppléait  souvent 
à  ce  manque  d'expression  en  faisant  sortir  des  légendes  de  la 
bouche  des  personnages  ou  en  les  plaçant  au-dessous  d'eux. 
Quoique  Bufahnacco  passe  pour  avoir  suggéré  le  premier  cet 
expédient  burlesque ,  il  est  beaucoup  plus  ancien  (l). 

(i)  On  Toyait  à  Naples  Frédéric  II  8iir  son  trône ,  ayec  Pierre  des  Vignes 
en  chaire ,  et  devant  eux  le  peuple  qui  démandait  justice  par  ces  yers  : 

Cxsar,  amor  legum ,  —  Fedeiice  piissime  regum , 

Causarum  telas ,  —  nostras  résolve  querelas. 
Et  Frédéric  répondait ,  en  indiquant  son  ministre  : 

Pro  vestra  lite,  —  censoremjuris  adite  : 

Hic  est  :  jura  dabit ,  •—  vel  per  me  danda  rogabit. 

Vinea  cognomen ,  —  Petrus  judex  est  tibi  nomin. 
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Ces  bizarreries  ne  cesseront  pas  de  silôt^  car  Simon  Merntîii, 
loué  par  Pétrarque ,  voulant  exprimer  l'inutilité  des  tentations 
du  diable  à  Tégard  de  saint  Renier,  représenta  Tesprit  malin  là 
tète  en  bas,  les  deux  mains  sur  les  yeux,  avec  une  bande  sor- 
tant de  sa  bouche,  sur  laquelle  on  lisait:  Hélas!  je  n'en  puis 
plus. 

La  peinture  s'était  donc  relevée  avant  la  venue  de  celui  qu'on 
dit  l'avoir  restaurée,  c'est-à-dire  avant  Cimabué.  Né  à  Flo- 
rence en  1240,  Cimabué  fut  élevé  par  les  Grecs,  qu'il  surpassa 
bientôt  dans  le  dessin,  l'invention  et  le  coloris;  ses  tons  furent 
moins  enfumés  et  plus  fondus;  il  abandonna  la  vieille  routine 
des  lignes  droites,  et  sut  rendre,  par  une  imitation  faite  avec 
goût,  les  vêtements  souples  et  les  attitudes  vivantes.  Si  les  aca- 
démiciens trouvent  encore  ses  vierges  sombres  et  sans  grâce, 
au'ils  veuillent  bien  se  rappeler  qu'il  fit  ainsi  par  un  respect  re- 
gieux  pour  les  types;  car  il  sait  donner  un  bien  meilleur  air 
à  ses  autres  têtes.  Toute  perspective  aérienne  ou  linéaire  lui 
manque,  et  les  contours  paraissent  plus  secs,  parce  qu'ils  se 
détachent  sur  un  fond  bleu  ou  vert;  mais  dans  les  deux  grands 
tableaux  de  Sainte-Marie  Nouvelle  et  de  la  Sahite-Trinlté,  à 
Florence,  les  caractères  des  personnages  sont  exprimés  avec 
une  dignité  convenable,  et  non  sans  vie.  Le  premier  est  plus 
dégagé  d'imitation,  plus  doux  dans  les  visages;  l'atitre,  plus 
vigoureux,  comme  si  le  peintre  avait  moins  cherché  la  grâce 
que  la  majesté. 

Les  artistes  surgirent  alors  de  toutes  parts  ;  presque  à  la 
même  époque,  Thomas  des  Stefani  peignait  à  Naples  ;  on  exé- 
cutait àPérouse,  en  1297,  IsiMaestà  délie  voile  ^  c'est-à-dire 
une  Vierge  et  quelques  saints  (changés  aujourd'hui  en  anges), 
sous  le  palais  du  peuple.  Vierge  représentée  en  manteau  d'or 
avec  des  arabesques;  lès  têtes  et  l'enfant  ont  beaucoup  de 
grâce.  Il  existe  dans  le  dôme  de  Crémone  des  vestiges  d'an- 
cienne école,  aux  contours  secs,  aux  couleurs  tranchées,  qui 
paraissent  antérieurs  à  Giotto.  Les  Crémonais,  vainqueurs  des 
Milanais  en  1243,  firent  peindre  ce  fait  d'armes  par  Lanfranc 
(Mdovino.  Simon  de  Crémone  exécuta  des  travaux  dans  Sainte- 
Claire  de  Naples  en  1335.  Le  baptistère  de  Parme  fut  couvert, 
par  des  artistes  de  la  ville,  de  peintures  qui  imitaient  la  mo- 
saïque, mais  d'une  manière  moins  anguleuse  et  avec  de  nou- 
velles dispositions  de  draperies.  A  Rome  florissaient  le^s  Gos- 
mats,  et  bientôt  après,  dans  Agobio,  le  frère  Oderisi  et  Fran- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


L 


BEAUX-4nTS.  Ô87 

cesco  de  Bologne,  et  honneurs  de  cet  art  appelé  ènlumitiurô  à 
«  Paris  (i;.  »  Ce  qui  contribuait  encore  à  éloigner  les  peintres 
des  types  grecs,  c'était  la  nécessité  de  représenter  des  choses 
nouvelles,  telles  que  les  armoiries  et  souvent  les  portraits  des 
podestats  (2) ,  les  armes  de  la  commune  et  les  gestes  de  saint 
François,  personnage  neuf,  aux  actes  pleins  d'une  bonté  sim- 
ple ,  au  milieu  de  personnes  et  d'événements  positifs  et  ré^ 
cents.  On  eut  donc  recours  à  la  nature,  à  défaut  de  modèles 
préétablis  :  les  artistes,  sans  doute,  ne  cessèrent  point  d'appli- 
quer les  idées  mystiques;  mais  ils  le  firent  avec  tme  Imitation 
plus  dégagée  et  de  meilleurs  procédés  techniques. 

L'art  des  mosaïques  ne  se  perdit  jamais;  Rome  est  là  pour  HMaïques. 
l'attester;  mais  elles  s'améliorèrent  alors.  Il  y  en  a  du  neu- 
vième siècle  dans  le  grand  arc  et  la  tribune  de  Sainte-Praxède. 
Sous  le  portique  de  Sainte-Marie  Transteverê,  formé  de  différen- 
tes colonnes  dont  le  chapiteau  porte  les  images  disis,  d'Harpo- 
crate  et  de  Sérapis,  se  trouve  une  Annonciation  du  treizième 
siècle,  d'un  travail  très-remarquable  ;  les  mosaïques  de  la  tri- 
bune, qui  remontent  à  Pannée  4343,  sont  aussi  très-belles.  Le 
concile  de  Nlcée  (787)  citait  les  histoires  du  saint  Testament 
exécutées  en  mosaïque  sous  Sixte  III  dans  laLiberiana,  où  elles 
se  voient  encore  ;  mais  Jacopo  et  Mino  de  Totrita,  Siennois,  en 
ajoutèrent  de  nouvelles  à  l'époque  où  nous  nous  trouvons;  le 
dernier,  aidé  par  frère  Jacopo  de  Camerino,  fit  celle  de  la  nef 
transversale  de  Latran,  achevée  en  1292  par  Gaddo  Gàddi* 

Sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  Spolète  est  une  mosaïque 
de  1207,  avec  cette  inscription  :  Docfor  Solsemus  haesummus 
in  arte  modemus.  Six  années  après  naissait  à  Florence  André 
Tafl,  grand  maître  en  ce  genre  d'ouvrages  (3). 

C'est  à  ce  point  que  l'art  fut  trouvé  par  Giotto,  dans  lequel, 
au  siècle  suivant,  nous  saluerons  le  fondateur  de  la  nouvelle 
école.  La  sculpture  avait  marché  d'un  pas  plus  assuré.  Dans   scaiptve. 

(1)  DANTE. 

(2)  La  république  de  Pérouse  ordonna,  en  1297,  que  ces  portraits  fussent 
effacés.  Quei()uefois  aussi  on  faisait  faire  le  portrait  des  condamnés. 

(3)  on  montre  dans  Saiute-Kestitute,  cuntiguë  à  la  cathédrale  de  Naplês, 
la  Madontia  del  Prîncipio,  mofiaiqiiedu  temps  de  Constantin.  Mais  Tins- 
oription  dément  la  tradition  donnée  comme  indubitable  »  car  on  y  lit  : 

Annis  datur  clenis  jam  instaurator  parthenopensis 

Mille  tricenlenis  undenis  bisque  relemis; 
et  on  déchiffre  avec  plus  dn  dilïïcullé,  Hoc  opùsfêcit  Lellm,  U  y  a  là,  dans 
la  chapelle  de  Saint-Jean  des  Fonts ,  des  peintures  de  l'an  550. 
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tous  les  temps,  malgré  l'ignorance  du  ciseau  et  l'imperfec- 
tion des  formes,  on  avait  employé  les  bas-reliefs;  on  re- 
présentait principalement  sur  le  fronton  des  portes  des  cathé- 
drales la  Divinité  avec  différents  attributs,  ou  Jésus-Christ  sur 
un  trône  avec  une  robe  traînante,  la  main  levée  pour  bénir, 
ayant  autour  de  lui  des  anges  ou  des  animaux  symboliques; 
la  sainte  Vierge  y  figurait  aussi  quelquefois,  réunissant  les  âmes 
dévotes  sous  les  plis  de  son  manteau.  Quelques  façades  por- 
taient la  série  des  signes  du  zodiaque,  accompagnée  parfois  de 
figures  qui  rappelaient  les  travaux  champêtres  de  chaque  mois. 

Au  douzième  siècle,  les  colonnes  paraissent  mieux  travail- 
lées; les  chapiteaux  sont  toujours  bizarres  et  profondément 
entaillés;  les  arabesques  et  les  découpures,  déjà  introduites 
dans  les  églises  romaines,  acquièrent  de  la  finesse;  les  statues 
de  saints  et  de  rois  s'y  reproduisent,  mais  roides  encore  et  fa- 
çonnées d'une  manière  conventionnelle,  uniformes  dès  lors 
quant  à  la  physionomie,  aux  vêtements  et  à  la  coiffure.  Bien 
qu'elles  manquent  de  vie  et  de  mouvement,  quelques-unes 
commencent  à  se  draper  avec  élégance  et  hardiesse;  mais  le 
beau  même,  quand  il  s'y  rencontre,  est  différent  du  beau 
antique  ;,^car  celui-ci  exprime  le  développement  de  la  force 
physique,  celui-là  plutôt  le  sentiment. 

Il  existe  à  Milan ,  de  cette  époque,  un  bas-relief  qui  repré- 
sente la  reconstruction  de  cette  ville.  Dans  la  cathédrale  de 
Parme  est  une  descente  de  croix  en  bas-relief,  de  1170,  par 
Benoît  Antelami;  on  trouve  à  Bologne,  sur  la  place  Saint-4)o- 
minique,  le  tombeau  du  jurisconsulte  RolandinPassaggeri,  qui 
rédigea  la  réponse  adressée  à  Frédéric  II  lorsqu'il  demanda 
d'un  ton  menaçant  la  restitution  du  roi  Enzo,  et  le  tombeau 
des  Foscherari,  orné  en  1289  de  bas-reliefs  grossiers.  L'église 
renferme  le  tombeau  de  Thaddée  Pepoli,  représenté  parle 
Vénitien  Jacques  Lanfrani  dans  Pacte  de  rendre  la  justice.  Dans 
la  cathédrale  de  Sessa  est  un  lutrin  grandiose,  soutenu  par  six 
colonnes  de  granit  avec  de  très-beaux  chapiteaux  et  orné  de 
mosaïques,  comme  les  deux  qui  se  trouvent  à  Salerne;  de 
plus,  un  candélabre  d'un  travail  remarquable,  que  Pinscrip- 
tion  attribue  à  un  Pellegrino  dont  le  nom  n'est  cité  nulle  part, 
et  qui  date  de  i^^  à  1283  (1).  Mais  Pise,  où  Giunta  avait  fonné 

(1)  Mnnere  divino  decus  et  laus  sit  Peregrino, 
Talia  qui  sculpsit  :  opus  ejvs  ubiqué^efulsiL 
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une  excellente  école,  nous  offre  des  tentatives  d'une  habileté 
bien  autrement  remarquable.  Nicolas,  son  élève  le  plus  heureux, 
frappé  d'admiration  à  la  vue  d'un  morceau  antique  qui  repré- 
sentait la  chasse  de  Méléagre,Sprit  à  tâche  d'imiter  celte  per- 
fection, et  laissa  tous  les  autres  artistes  derrière  lui.  On  admire 
dans  cette  ville  les  sculptures  de  la  chaire  de  Saint- Jean,  mal- 
gré les  nombreux  défauts  de  dessin  (1),  et  à  Sienne  une  autre 
chaire  octogone,  très-riche  de  figures,  avec  des  lions  bien 
étudiés  ;  dans  cet  ouvrage,  fait  avec  goût  et  beaucoup  de  soin, 
on  remarque  surtout  un  jugement  dernier,  traité  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  large,  quoique  la  lecture  de  Dante 
n'ait  point  aidé  l'artiste.  Une  descente  de  croix ,  dans  l'église 
de  Saint-Marfin  de  Lucques,  est  aussi  due  à  son  ciseau;  mais 
il  se  surpassa  lui-même  dans  le  tombeau*de  saint  Dominique, 
à  Bologne,  exécuté  probablement  en  4260(2),  et  d'une  com- 
position sobre.  Nicolas  de  Pise  concourut  aussi  aux  travaux 
de  la  magnifique  église  d'Orviéto ,  où  s'exercèrent  les  peintres 
et  les  sculpteurs  les  plus  distingués  de  ce  siècle.  Ce  fut  parmi 
eux,  en  effet,  que  Boniface  VIII  recruta  les"* artistes  qu'il  fit 
travailler  à  Saint-Pierre  de  Rome,  entre  autres  Augustin  et 
Ange  de  Sienne  (3).  Nicolas  déploya  ses  talents  architectpni- 
ques  dans  le  monastère  des  frères  mineurs  de  Florence  et  dans 
Saint-Antoine  de  Padoue. 

Son  fils  Jean,  qui  se  montra  son  digne  héritier,  fit  ses 
preuves  eh  différents  lieux,  surtout  à  Pérouse,  dans  le  mau- 
solée de  Benoît  XI  et  dans  la  riche  fontaine  historiée  à  trois 
bassins  superposés,  dont  l'inférieur  s'appuie  sur  un  soubas- 
sement de  douze  marches  tout  orné  de  nymphes  et  de  griffons 
de  bronze;  elle  coûta  cent  soixante  mille  ducats.  Il  fit  aussi 
dans  sa  patrie  les  sculptures  de  Sainte-Marie  de  l'Épine,  véri- 
table joyau  de  menus  détails  gothiques.  Cinquante  galères  de 
la  république,  qui  étaient|allées  porter{dù  secours  à  Frédéric 
Barberousse  en  Palestine,  revinrent  chargées  de  terre  de  ce 

(1)  Il  recevait ,  poar  ce  travail ,  hait  sous  par  jour,  quatre  pour  son  fils  Jean 
et  six  pour  ses  autres  élèves. 

(2)  La  chronologie  de  ces  ouvrages  a  été  rectifiée  parjRossini  ^  S/oHa  délia 
pittura  italiana ,  etc.  ;  Fisc ,  1840. 

Voyez  aussi  V.  Dâtia,  Memorie  stoHco-artisHche  intorno  alV  Area  dî 
San  Domenico;  Bologne,  1838. 

(3)  On  voit  sur  la  façade  de  Ja  catliédraie  de  Sienue  des  ornements  et  des 
statues  de  Jean  de  la  Guercia ,  de  1339. 
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pays^  àlagrande  joie  des  âmes  pieuses.  LesPisoQS  résolurent 
d'en  faire  un  cimetière,  afin  de  procurer  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  visité  la  Syrie  le  bonheur  de  la  toucher  et  d'y  reposer.  Jean 
adopta  les  formes  d'un  cloître,  nu  au  dehors  et  oblong  comme 
un  cercueil ,  avec  des  piliers  carrés  soutenant  des  arceaux  ronds 
et  fermés,  sur  lesquels  court  une  corniche.  A  l'intérieur,  le 
Campo  Santo  est  entouré  d^un  portique  de  quatre  cent  cin- 
quante pieds  de  développement,  avec  vingt-six  arceaux  sur  les 
côtés  et  cinq  seulement  aux  deux  extrémités;  la  courbe  en 
est  arrondie,  mais  avec  des  découpures  et  des  arceaux  dans  le 
genre  gothique,  le  tout  en  marbre  blanc.  Il  fut  terminé  en 
1283,  et  rempli,  comme  un  musée,  de  sarcophages,  d'inscrip- 
tions et  autres  antiquités  ;  il  fut  ensuite  embelli  par  les  plus 
habiles  pinceaux  des  siècles  suivants,  si  bien  qu'on  peut  y  re- 
trouver toute  la  série  des  peintres  italiens.  Jean  fut  appelé  par 
Charles  d'Anjou  à  Naples,  pour  construire  le  Château-Neuf; 
il  dessina  ensuite  les  façades  de  Sienne  et  d'Orviéto,  et  fit  éga- 
lement exécuter  un  très-beau  tableau  en  mosaïque  pour  le 
grand  autel  d'Arezzo.  André  de  Pise  commença  en  1304  l'ar- 
senal de  Venise,  qui  fut  longtemps  le  monument  le  plus  glo- 
rieux et  le  plus  utile  de  cette  ville,  comme  il  en  est  aujourd'hui 
le  plus  déplorable. 

Fooie  L'art  de  fondre  les  métaux  ne  s'était  pas  perdu  non  plus. 
*  L*abbé  Didier  du  Mont  Cassin,  voyageant  en  1062,  vit  couler 
par  un  nommé  André  les  portes  de  bronze  d'Alraalfi;  Panta- 
îéon  de  Viaretta  fit  faire  en  1087  celles  de  Saint-Sauveur,  à 
Atranl.  Dix  ans  auparavant,  Robert  Guiscard  en  posait  à  la 
cathédrale  de  Palerme,  d'un  travail  grossier,  11  est  vraî,  et 
ressemblant  à  celles  des  premiers  siècles  récemment  consu- 
mées avec  Saint-Paul  de  Rome;  d'autres  ferment  le  tombeau 
de  Bohémond,  roi  d'Antioche,  à  Canossa;  celles  qui  sont  à  la 
cathédrale  de  Troyes  portent  la  date  de  1119  et  dell27  ;  celles 
de  Saint-Barthélémy  à  Bénévent  furent  fondues  en  1150;  d'au- 
tres, à  Ravello  et  à  Trani ,  ont  été  faites  sur  le  dessins  de  Bari- 
amo,  dô  cette  dernière  ville.  Celles  que  Buonanno  de  Pise 
posa  en  1180  à  l'église  primatiale  de  sa  patrie  furent  détruites 
lors  de  l'incendie  de  1596  (1);  mais  celles  qu'il  fit  six  ans  plus 

(1)  Rossini  élève  des  doutes  sur  Tauleur,  ou  eu  nioins  sur  le  temps ,  attendu 
que  le  travail  en  est  trop  grossier.  Il  n'a  pas  vu  celles  de  Moiiréal. 
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tard  pour  l'égUse  de  Monréal  subsistent  encore,  et  sont  d'un  des- 
sin très-convenable.  En  1197,  Tabbé  Gioel  en  fit  placer  à  Saint- 
Clément^  à  douze  milles  de  Riéti  ;  quatre  ans  plus  tard,  Hubert 
et  Pierre  de  Plaisance  terminaient  celles  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jean  de  Latran  du  côté  oriental;  peu  après,  Marchione achevait 
celles  de  Saint-Pierre  à  Bologne,  et  en  1232  Nicolas  de  Plse, 
à  Lucques,  celles  de  Saint-Pierre,  martyr.  Il  faut  probablement 
attribuer  à  des  artistes  italiens  les  portes  fondues  en  1192  pour 
Novogorod,  tant  elles  offrent  de  ressemblance  avec  leur  ma- 
nière habituelle.  Vinrent  enfin,  en  1330,  les  portes  de  Saint-Jean 
de  Florence,  œuvre  d'André  de  Pise,  en  haut  relief,  divisées 
en  compartiments  qui  forment  autant  de  tableaux  d^une  mer- 
veilleuse beauté,  et  coulées  à  feu  de  fourneau  par  des  maîtres 
vénitiens. 

Célestin  II  fit  don  à  la  cathédrale  de  Cività  di  Castello,  dans 
rOmbrie,  d'un  devant  d'autel  en  argent  ciselé,  et  en  1166 
Gonamène  et  Adéodat  exécutèrent  les  bas-reliefs  de  la  porte 
principale  de  Saint- André,  à  Pistoie* 

En  générd,  au  dehors  de  la  Toscane  les  sculpteurs  restent 
inférieurs  dans  Pexécution ,  et  leurs  compositions  tiennent  plus 
du  dessin  que  du  bas-relief.  Mais  nous  ne  voulons  pas  finir 
sans  signaler  llnspiration  pieuse  qui  s'y  manifeste  souvent; 
les  arts,  en  eflfet,  continuent  à  porter  un  caractère  religieux  » 
bien  qu'ils  aient  déjà  passé,  des  temples  qu'ils  élevaient  et  dé* 
eoraient  en  l'honneur  de  Dieu ,  à  rembeUissement  des  habita* 
tions  humaines.  Bufalmacco  disait  que  a  les  peintres  s'occu* 
«(  paient  de  faire  des  saints  et  dès  saintes  sur  les  murailles  et 
«  les  planches  de  bois,  afin  de  rendre,  en  dépit  des  démons  ^ 
«  les  hommes  plus  dévots  et  meilleurs.  )i  Une  inscription  pla-^ 
eée  au  bas  du  tableau  (1)  ou  le  portrait  du  pein^  luiHfnéifi« 

(1)  Jeân  de  Pise  dans  Saint-\ndrt  ée  Pistoie  :  - 

Lande  Dti  trini  ~^tem  veptam  tcofiu^ojini* 
AFiM: 

la^do  Dewn  v^-um  i  «r*  p0r  quêm  sunt  optfma  rertm ,. 

Qui  dédit  has  puras  —  hominx  formare  figuras, 
A  Castel  Saint-Pierre ,  près  de  Pise  : 

Magister  Johannes.,.fècii  ad  it&mrem  D^  et  9êneti  Ad(H  ApôitéU, 
A  Saint-Paul  extra  muros  î 

Summe  Deus ,  —  tiH  hic  abbas  Bartholomssms  > 

Feciopusfteti,^9lHteéifn^i^mH'9n. 
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représenté  en  prières  devaient  éterniser  le  souvenir  de  sa  dé- 
votion. Les  statuts  de  la  corporation  des  peintres  de  Sienne, 
en  1335,  commencent  en  ces  termes  :  «  Nous  sommes,  par  la 
a  grâce  de  Dieu,  appelés  à  manifester  aux  hommes  grossiers, 
a  qui  ne  savent  pas  lire,  les  choses  miraculeuses  opérées  par 
«  la  vertu  et  en  vertu  de  la  sainte  foi;  notre  foi  consiste  prin- 
ce cipalement  à  adorer  et  à  croire  un  Dieu  étemel ,  un  Dieu 
a  d*une  puissance  infinie,  d^une  sagesse  immense,  d'un  amour 
a  et  d'une  clémence  sans  bornes;  persuadés  qu'aucune  chose, 
a  quelque  petite  qu'elle  soit,  ne  peut  avoir  commencement 
«  ou  fin  sans  ces  trois  choses,  c'est-à-dire  sans  pouvob,  sans 
a  savoir  et  sans  vouloir  avec  amour.  » 


ÉPILOGUE. 


Une  des  plus  grandes  difficultés  de  notre  tr^vaU,  difficultés 
vraiment  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme,  c'est  de  cooiv 
donner  les  événements  de  telle  manière  qu^il  apparaisse  entre 
eux,  malgré  la  diversité  de  tant  de  pays  et  de  nations,  un  lien 
de  conséquence  et  de  concomitance;  en  outre,  nous  ne  voulons 
pas  altérer  la  valeur  ou  changer  le  sens  de  ces  événements, 
comme  sont  contraints  de  le  faire  cetix  qui  immolent  la  vérité 
à  un  système. 

Ces  deux  derniers  livres,  plus  que  les  autres,  ont  aggravé 
ma  tâche,  à  cause  des  faits  accomplis  dans  la  période  qu'ils 
embrassent;  jamais  peut-être,  en  effet,  il  ne  s'en  était  pré- 
senté d^aussi  nombreux  ni  d'aussi  variés  ;  jamais  il  ne  s'était 
vu  un  tel  mélange  de  nations,  de  croyances  et  d'idées* 

Rome,  Gonstantinople  et  Bassora  se  disputent  la  palme  de  la 
civilisation.  Mais  Gonstantinople,  enchaînée  aux  formes  païen- 

Ducdo  de  Bouninsegna^  dans  le  ddoie  de  Sienne  : 

Mater  sancta  Dei,  —  sis  causa  senis  requid, 
Géiase  de  riicolas,  à  Ferrare  : 

Jésus,  spos  diletf  a  H  me  rackomando;  doname  fede. 

Jésus ,  é|>oux  chéri ,  je  me  recommande  à  Tons  ;  donnez-moi  la  foi. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


EPILOGUE.  693 

nés  au  milieu  desquelles  était  née  son  influence^  prétendait 
maintenir  les  pouvoirs  politiques  et  religieux  réunis  dans  les 
mains  du  souverain.  En  vertu  de  cette  omnipotence,  le  chef 
de  l'État  intervenait  avec  intolérance  dans  le  culte  et  dans  les 
croyances,  et  comme  il  voulait  détruire  les  images  pieuses  ou 
résoudre  des  problèmes  de  foi  inextricables,  il  troublait  les 
consciences,  perdait  des  provinces  entières  et  se  déconsidérait 
aux  yeux  des  peuples.  Tandis  qu'en  Europe  les  rois  étaient 
entravés  par  les  feudataires  et  la  puissance  ecclésiastique ,  les 
successeurs  de  Constantin  disposaient  librement  des  forces  de 
leur  pays,  aussi  vaste  encore  qu'aucun  empire  moderne  :  il 
semblait  donc  qu'on  dût  attendre  d'eux  des  prodiges  de  vi* 
gueur;  le  contraire  avait  lieu,  parce  quHls  étaient  tyrans,  se 
montraient  insensés,  manifestaient  de  folles  prétentions  qu'ils 
ne  pouvaient  soutenir  que  par  des  moyens  insuffisants,  et, 
dans  l'orgueil  d'une  grandeur  historique ,  ne  recherchaient  pas 
l'appui  de  Topinion  ;  aussi  ne  surent-ils  jamais  réunir  pour  une 
résistance  commune  les  peuples  que  l'invasion  musulmane 
avait  convertis  en  héros.  Us  voulaient  tout  attirer  au  centre, 
tout  sacrifier  à  la  métropole;  mais  c'était  sur  des  fondations 
vermoulues  qu'ils  élevaient  leur  édifice  fastueux  et  sans  soli- 
dité. Renfermés  dans  des  harems  à  l'orientale,  ils  alimentaient 
des  discussions  sophistiques,  et  se  laissaient  circonvenir  par 
des  intrigues  de  femmes  et  d'eunuques ,  au  milieu  desquelles 
la  dignité  impériale  tombait  dans  le  mépris.  Les  provinces  éloi* 
gnées  se  rendaient  indépendantes ,  et  leur  isolement  finissait 
par  les  livrer  aux  mains  des  Sarrasins;  bientôt  le  roi  d'une  ile 
de  la  Méditerranée  pouvait  venir,  jusque  sous  les  murs  de  Bla- 
cherne,  insulter  la  majesté  sacrée. 

Mahomet  avait  à  sa  disposition  les  instruments  qui  man- 
quaient à  l'empire  d'Orient ,  la  persuasion  et  la  force  ;  le  pro- 
phète commandait  à  des  nations  nouvelles,  l'empereur  à  un 
peuple  décrépit.  Mais  qu'apportait-il  au  monde,  sinon  la  con- 
quête et  le  droit  de  Tépée?  Ses  sectateurs  débouchéi^t  de  la 
péninsule  arabique  comme  une  bande  qui,  partout  où  elle  s'é- 
tablit, reste  campée  en  conquérante;  livrés  à  une  superstition 
fanatique  et  tout  ensemble  négative,  ils  oppriment  les  vaincus 
sans  se  fondre  avec  eux;  d'où  il  suit  que  jamais  ils  n'arrivent 
à  constituer  un  peuple,  et  que  leur  triomphe  d'abord,  puis  la 
prolongation  de  leur  existence,  a  pour  seule  cause  la  faiblesse 
de  ceux  qui  les  entourent  et  plus  tard  leur  tolérance, 
T.  XI.  38 
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L'Europe ,  qu'ils  menacent ,  vient  alors  se  heurter  avec  eux. 
Les  croisades  pourtant  ne  commencent  pas  au  cri  de  Dieu  le 
veut!  poussé  à  Clermont^  et  ne  finissent  point  à  la  mort  de 
saint  Louis  sur  la  plage  de  Tunis;  la  lutte  remonte  à  Pelage 
et  à  Héraclius,  et  cette  lutte  s'est  poursuivie  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  une  guerre  de  douze  ^ècles  et  d'une  moitié  du  monde 
contre  Fautre. 

Le  contact  des  Européens  avec  les  Orientaux  fit  ressortir  la 
différence  qui  existait  entre  les  uns  et  les  autres.  Le  Turc,  bar- 
bare encOTe,  repoussait  toute  culture  et  toute  aménité  de 
mœurs,  et  ramenait  l'islamisme  à  sa  férocité  primitive.  Les 
Grecs,  corrompus,  sophistiques ,  de  mauvaise  foi ,  incapables 
d'héroïsme,  ne  sentent  pas  cette  grande  opportunité  de  régé- 
nération; une  vile  jalousie  lès  pousse  à  troubler  par  des  perfi- 
dies et  des  bassesses  le  triomphe  de  la  croix. 

Chez  les  Latins,  toujours  grossiers,  parfois  même  farouches 
encore,  se  révèle  quelque  chose  de  généreux,  comme  il  arrive 
chez  des  peuples  peu  civilisés ,  mais  jeunes  ;  ils  sont  avides  de 
gloire,  sensibles  à  Thonneur,  capables  de  sacrifices  et  de  dé- 
vouement. Les  Grecs  avaient  fait  de  la  religion  un  champ  de 
disputes  inextricableis;  les  Européens  la  vénéraient  comme  une 
chose  à  Tabri  de  toute  controverse,  se  laissaient  diriger  par  elle 
dans  leurs  entreprises,  lui  abandonnaient  le  soin  de  fixer  leurs 
croyances,  et  modéraient  l'emploi  de  la  force  selon  ses  désirs. 
Là  elle  était  la  compagne  et  l'esclave  de  la  tyrannie;  ici,  as- 
isociée  à  la  liberté  et  opposée  à  toutes  les  violences,  elle  ord<Mi- 
nait  un  système  de  lois  qui  amélioraient  l'ancien  droit  et  de- 
vaient servir  de  modèle  au  nouveau  (i).  Là  le  sacerdoce  était 
assujetti  aux  liens  de  la  famille  et  asservi  au  gouvernement; 
ici ,  affranchi  de  la  puissance  matérielle ,  fortifié  par  les  priva- 
tions du  célibat ,  il  peut  se  consacrer,  sans  être  retenu  par  des 
considérations  mondaines ,  à  vaincre  dans  les  bataiUes  du  Sei- 
gneur. 
Au  quatrième  rang  dans  cette  grande  lutte  se  présentaient 

(()  M.  TroploDg  a  lu ,  an  mois  de  mars  1842 ,  à  FAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques ,  une  dissertation  concernant  l'influence  dà  christ iaoisine  sor 
le  dreii  pi'ivé  des  IkMnains.  Il  y  (iévelo|»pe  la  Uièse  suivante  :  «  Le  droit  roopaia 
fut  meilleyr  flufanl  l'époque  ehrétienée  que  dans  les  siècles  ^réeédents,  et 
quand  on  avance  letiontr/S^ire  c'est  ou  un  paradoxe  ou  qne  méprise;  mais  il 
reste  inférieur  aux  législations  paoderncs,  nées  à  l'ombre  du  cbrÎAtianisme  et 
mieux  pénétrées  de  son  esprit.  » 
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les  Mongols.  De  même  que  les  révolutions  qui  agitent  la  surface 
de  la  terre  proviennent  de  celles  qui  sont  causées  à  Fintérieur 
par  Tembrasement  ou  le  refroidissement  central^  de  même  les 
grands  mouvements  des  peuples  d'Europe  paraissent  toujours 
déterminés  par  ceux  qui  se  produisent  au  cœur  de  FÂsie.  On 
dirait  que  les  nations  de  ces  contrées  sont  destinées  à  la  des- 
truction des  institutions  vieillies;  afin  de  pouvoir  se  mettre  en 
mouvement  au  premier  appel  de  la  Providence,  elles  ne  pren- 
nent pas  racine  sur  le  sol,  et  continuent,  au  contraire,  cette  vie 
nomade  dans  laquelle  chacun  acquiert  de  la  confiance  en  soi- 
même,  parce  qu'elle  oblige  à  de  continuels  efforts  contre  les 
tribus  voisines  et  contre  la  nature.  Ce  genre  d'existence  amène 
Tobéissance  absolue  envers  les  chefs;  si  quelqu'un  de  ceux-ci 
prédomine ,  loin  de  songer  à  lui  résister,  c'est  à  qui  s'empres- 
sera de  s'en  faire  un  protecteur.  C'est  ainsi  que  se  forment  à 
rimproviste  ces  vastes  empires  et  qu'à  l'improviste  ils  s'écrou- 
lent. 

Cinq  siècles  sufBrent  à  peine  pour  réparer  les  dévastations 
accomplies  en  cinq  ans  par  Geiigîs-Khan,  et  qui  firent  un  dé- 
sert de  la  mer  Caspienne  à  l'Inde;  et  toutefois  ce  conquérant 
sanguinaire  contribua  aux  progrès  de  la  civilisation  en  substi- 
tuant un  camp  immense  à  cette  foule  de  petits  canipements 
occupés  à  guerroyer  sans  relâche  l'un  contre  l'autre.  Il  fit  ces- 
ser, pour  les  guider  à  des  expéditions  lointaines,  les  combats 
que  se  livraient  les  Oïgours,  les  Ritans,  les  Kharizmiens  et  les 
innombrables  hordes  tartares;  pour  lui  résister,  les  tribus  tur- 
ques de  la  Syrie  et  de  la  Perse  se  réunirent  en  corps  de  na- 
tions; il  en  fut  de  même  chez  les  Russes,  et  cent  peuples  se 
confondirent  dans  un  empire  qui  embrassait  la  Chine,  la  Perse, 
la  Tartarie  et  une  partie  de  l'Europe.  En  outre,  ce  fut  im  grand 
iHTOgrès  pour  les  Tartares  que  l'introduction  du  laraisme  parmi 
eux,  puisqu'il  adoucit  leur  férocité.  D'un  autre  côté,  l'islamisme, 
qui  dépérissait  depuis  qu'il  s'était  mis  à  cultiver  les  sciences, 
les  arts  et  les  belles-lettres,  puisa  une  nouvelle  énergie  chez 
les  Mongols  et  les  Turcs,  qui,  le  rendant  à  sa  barbarie  primitive, 
lui  restituèrent  la  puissance  guerrière. 

Le  péril  qui  menaçait  l'Europe  fut  conjuré  parles  croisades, 
expression  fidèle  du  caractère  batailleur  et  religieux  de  cette 
époque.  Pour  quelques-uns  elles  furent  l'élan  d'une  piété  fer- 
vente, pour  d'autres  un  calcul  politique,  l'effet  d'un  vif  entraî- 
nement pour  les  voyages,  les  découvertes,  le  commerce,  les 

.  38. 
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aventures.  Les  croisades  attirèrent  l'attention  générale  vers  cet 
Orient  a  d'où  viennent  comme  le  disait  Napoléon ,  toutes  les 
grandes  gloires,  b 

De  là  un  procUgieux  mélange  de  personnes ^  d'idées^  de 
croyances^  comme  jamais  il  n'y  en  avait  eu  dans  Pantiquité. 
L'empereur  d'Allemagne  Conrad  s'allie  par  un  mariage  à  l'em- 
pereur grec  Emmanuel  Comnène  ;  le  roi  de  France  donne  la 
main  de  sa  fille  au  César  de  Byzance  ;  Sancho  de  Navarre  de- 
mande pour  femme  celle  du  chef  des  Almohades;  Henri  YI^ 
en  épousant  l'héritière  des  princes  normands,  réunit  à  l'empire 
d'Occident  la  Sicile ,  île  arabe.  Richard  Cœur  de  Lion  offre  sa 
sœur  à  Malek-Adhel,  dont  il  est  devenu  le  frère  d'armes;  Sa- 
ladin  veut  recevoir  les  insignes  de  chevalier;  Jean  sans  Terre 
offre  aux  Almoravides ,  s'ils  lui  viennent  en  aide,  de  se  faire 
musulman;  Frédéric  II  est  à  moitié  musulman  avec  son  uni- 
versité sarrasine,  ses  gardes  sarrasins,  son  sérail  à  la  manière 
arabe;  il  établit  dans  le  royaume  de  Naples  des  colonies  maho- 
métanes,  et  son  meilleur  ami  est  le  sultan  d'Egypte;  des  sei- 
gneurs lorrains  ceignent  la  couronne  de  Jérusalem,  et  des  ba- 
rons français  et  italiens  se  créent  des  seigneuries  en  Asie ,  et 
s'asseyent  même  sur  le  trône  deConstantinople,  tandis  que  des 
corps  d'Alains  et  de  Raptchaks  font  la  guerre  dans  le  Tonquin; 
des  ingénieurs  chinois  dirigent  les  opérations  militaires  sur  le 
Tigre;  des  Tartares  et  des  Indiens  enseignent  à  la  Chine  le  culte 
de  Fo  et  la  hiérarchie  des  lamas;  les  mahométans,  de  leur  côté, 
greffent  leurs  croyances  sur  le  brahmanisme;  dans  la  Perse, 
dans  la  Syrie  se  répandent  des  dogmes  qui  se  rapprochent  de 
ceux  de  Pincarnation;  les  imans  mohométans  discutent  avec 
les  disciples  de  Confucius  et  les  mornes  de  saint  François  ;  Aver- 
roès  et  Aristote  sont  associés  dans  la  scolastique  ;  la  Perse  en- 
voie le  manichéisme  infester  l'Église,  et  ses  inventions  fantas- 
tiques aviver  les  romans  que  produit  la  France;  en  Europe, 
les  trois  ou  quatre  nations  les  plus  avancées,  sortant  de  leur 
isolement,  se  livrent  à  un  échmige  mutuel  de  sentiments  et 
d'idées. 

C'était  sous  ces  influences  si  diverses  que  se  développait  la 
civilisation  européenne.  Deux  grandes  idées  dominaient  alors, 
qui  doivent  être  dans  la  nature  humaine,  puisqu'elles  subsis- 
tent encore  dans  un  si  grand  nombre  de  pays  :  Tune,  que  toute 
puissance,  droit  et  privilège  émanent  du  sol;  l'autre ,  que  la 
Providence  veille  continuellement  aux  progrès  de  l'humanité. 
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soit  dans  la  personne  des  rois^  soit  surtout  dans  celle  des  prê- 
tres, auxquels  elle  assure  tant  de  pouvoir.  Sur  la  première  est 
fondée  la  féodalité;  de  l'autre  naît  cette  foi  qui  est  la  clef  de 
toute  rhistoire  du  moyen  âge.  De  là  deux  systèmes  principaux: 
Funqui  provient  de  la  féodalité  et  du  roi  dont  elle  relève, 
Tautre  de  TÉglise  et  de  Dieu  ;  celui-là  d'autorité,  et  celui-ci  de 
liberté. 

Que  Tattrait  de  la  religion  fût  toutrpuissant,  c'est  ce  qu'at- 
teste le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  cloltrsûent^  abandonnant 
les  grandeurs  humaines  et  renonçant  aux  affections  domesti- 
ques. Ainsi,  dans  la  seule  histoire  d'Abélard,  nous  voyons  Dé- 
ranger, son  père,  laisser  femme  et  enfants  pour  mourir  moine; 
Lucie,  son  épouse,  suit  son  exemple,  puis  Abélard  lui-même. 
Uéloïse  fonde  le  Paraclet,  où  Agathe  et  Agnès,  les  deux  nièces 
de  son  amant,  prennent  le  voile  ;  Astrolabe,  son  fils,  paraît  avoir 
fait  une  fin  semblable.  Les  saints  aussi  furent  fréquents  alors,  et 
nous  n'avons  pas  craint  de  nous  arrêter  longtemps  sur  leur  his- 
toire, qu^ils  aient  vécu  ^ur  le  trône  ou  dans  le  fond  d'un  cloître, 
parce  qu'ils  sont  les  vrais  héros  populaires.  La  fondation  d'un 
monastère  était  un  événement  aussi  important  que  celle  d'un 
royaume.  Les  congrégations  anciennes  et  nouvelles  étaient  ré- 
gies par  des  règles  faites  pour  servir  de  modèles  dans  l'enfance 
des  institutions  politiques;  là  se  trouvaient  à  la  fois  les  écoles 
et  l'asile  de  la  culture  intellectuelle,  le  souvenir  des  faits  et  la 
tradition  littéraire. 

Tandis  que  les  particuliers  s^appliquent  ainsi  au  perfection- 
nement individuel,  les  papes  s'occupent  de  celui  de  l^t  société; 
discernant  mieux  les  éléments  mauvais  de  la  conquête,  ils  leà 
sanctifient  et  les  civilisent;  ils  propagent  les  bonnes  doctrines, 
protègent  la  morale,  consacrent  l'égalité,  élèvent  la  voix  en 
faveur  des  serfs,  et  portent  aux  premières  dignités  des  per- 
sonnes du  rang  le  plus  infime,  pourvu  qu'elles  aient  en  par- 
tage la  science  et  la  vertu;  ils  luttent  contre  l'Empire,  qui ,  ou- 
bUant  son  origine,  prétend  confondre  les  deux  pouvoirs  et 
soumettre  la  conscience  à  l'autorité  du  glaive. 

Quel  spectacle  inusité  pour  le  monde  que  de  voir  les  pon- 
tifes armer  FËurope  entière  au  nom  d'une  idée  !  Quel  magni- 
fique triomphe  de  la  religion  que  de  la  voir  dompter  les 
mœurs  farouches  des  chevalier»  en  instituant  les  ordres  mili- 
taires, et  soumettre  des  guerriers  audacieux  à  la  discipline  de 
cénobites  réguliers  ! 
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Dans  toute  la  vie  féodale^  qui  manque  de  délicatesse,  nous 
sommes  frappés  de  perpétuels  contrastes  de  rudesse  et  de 
courtoisie^  de  barbarie* et  d'humanité.  Aussi  l'observateur  qui 
n'examine  qu'une  seule  face  de  cette  époque  y  trouve-t-il  le 
comble  de  la  férocité  ou  de  la  sainteté. 

Cependant  deux  forces  énergiques  se  dévelq)pent  en  opposi- 
tion à  la  féodalité^  la  monarchie  et  les  communes  :  celle-là  tend 
à  établir  un  gouvernement  central ,  et  celle-ci  à  fbmier  la  na- 
tion,  deux  choses  qui  manquaient  à  la  féodalité.  Le  résultat^ 
c'est  que  Pimportance  de  ces  deux  siècles  ne  consiste  pas  dans 
de  grandes  guerres,  mais  dans  des  luttes  partielles  des  commu- 
nes et  des  feudataires ,  dans  le  conflit  universel  des  soldats  avec 
leurs  chefs ^  des  barons  avec  leurs  vassaux,  du  despotisme  avec 
la  liberté;  d'un  autre  côté,  des  mariages,  des  confiscations, 
des  actes  de  déloyauté,  des  excommunications  resserrent  ou 
relâchent  le  lien  national. 

Aucun  pays  au  monde  ne  nous  avait  encore  offert  le  spec- 
tacle remarquable  des  longs  et  persévérants  efforts  d'une  race 
vaincue  et  sans  nom  qui  parvient  à  se  relever,  réforme  toute 
chose  et  change  non-seulement  les  gouvernements ,  mais  en^ 
core  l'organisation  sociale  tout  entière.  L'Inde  conquise  et  re- 
conquise conserve  la  hiérarchie  de  ses  castes,  et  le  soudra 
comme  le  paria  gémit  encore  dans  l'opprobre  et  la  pauvreté. 
La  Chine  entraîne  ses  conquérants  dans  son  élégante  puérilité. 
Les  peuples  subjugués  par  les  Turcs  continuent  de  croupir  dans 
la  servitude  comme  au  premier  jour,  et  si  quelques-uns  ont 
secoué  le  joug,  ce  n'est  que  par  l'expulsion  des  vainqueurs. 
La  Perse  est  devenue  un  chaos  par  la  superposition  de  tant  de 
races  diverses.  Dans  l'ancienne  Rome,  nous  avons  suivi  avec 
intérêt  les  pas  de  la  plèbe  qui  arrachait  aux  patriciens  la  com- 
munauté des  droits  ;  mais  là  c'étaient  deux  nations  de  forces 
presque  égales  dès  l'origine,  quL  déjà,  sous  les  premiers  rois, 
avaient  réclamé  et  obtenu  des  franchises;  on  peut  donc  n'y 
voir  qu'une  prolongation  de  la  guerre  de  conquête  où  les  fa- 
milles plébéiennes,  qui  parmi  les  vaincus  avaient  un  rang  et 
des  richesses,  demandaient  à  jouir  des  droits  politiques. 

Au  moyen  âge,  les  citoyens  des  communes  réclamaient  une 
existence  civile  et  humaine;  ils  voulaient  d'abord  pouvoir  vivre 
comme  des  êtres  humains ,  libres  dans  les  actes  hmocents,  puis 
venir  dans  la  dté  participer  à  la  confection  des  lois  qui  les  con- 
cernaient. 
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Alors  les  possesseurs  de  terres  cessent  de  c&nstituer  seuls  la 
nation ,  et  la  société  politique  se  trouve  composée  d'éléments 
plus  nombreux.  Les  feudataires  s'attachent  à  conserver  leurs 
privilèges,  c'est-à-dire  le  droit  sans  limites  d^opprimer  leurs 
sujets;  le  roi  vise  à  se  former  au-dessus  d*eux  une  existence 
distincte,  comme  Pétait  son  origine.  Au-dessous  et  à  côté  d'eux 
la  commune  cherche  à  s'affranchir  de  ceux-là  moyennant  Pap- 
pui  de  celui-ci;  en  même  temps  le  clergé  se  replonge  dans 
Vovàxe  matériel,  dont  on  avait  tant  fait  pour  le  dégager.  L'ac- 
tion réciproque  de  ces  différentes  forces  constitue  l'histoire  de 
ces  deux  siècles,  où  les  guerres  proviennent  toutes  de  rois  et 
de  communes  qui  veulent  reprendre  des  fractions  de  territoire 
aux  vassaux  ou  aux  feudataires  ;  il  ne  faut  pas  en  excepter 
celles  des  croisades,  où  le  clergé  demande  l'affermissement  et 
l'extension  de  la  civilisation  nouvelle,  créée  sous  ses  auspices. 

Cette  tâche  fut  aidée  par  la  renaissance  du  droit  romain,  non 
qu^il  fournît  des  exemples  ou  des  préceptes  de  liberté,  car  il 
tendait,  au  contraire,  à  fortifier  la  tyrannie;  mais  l'intrépide 
servilité  des  légistes ,  qui  ne  tenaient  aucun  compte  des  élé- 
ments nouveaux  apportés  par  la  conquête,  humiliait  les  châ- 
teaux en  élevant  le  palais,  et  abattait  la  barrière  élevée  entre 
le  peuple  qui  obéit  et  le  roi  qui  fait  les  lois  et  rend  la  justice. 
Un  fait  remarquable  de  ce  temps ,  c'est  l'importance  des  hom- 
mes de  loi;  ce  ne  sont  plus  les  armées,  mais  les  légistes  qui  dé- 
cident du  droit  à  Roncaglia,  discutent  à  Lyon  les  prérogatives 
de  l'Empire  et  de  la  tiare ,  feiégent  dans  les  tribunaux  au  lieu 
du  baron  revêtu  de  l'armure,  et  font  ainsi  passer  la  justice 
entre  les  mains  de  la  plèbe. 

Les  constitutions,  qui  sont  un  autre  caractère  de  ce  temps, 
naissent  de  cette  lutte  de  la  liberté  contre  le  despotisme;  par 
elles ,  les  gouvernements  substituent  le  pouvoir  public  aux  vo- 
lontés particulières ,  et  lès  peuples  la  résistance  légale  à  l'op- 
position personnelle. 

Déjà  s^offrent  à  nous  des  formes  très-larges  de  liberté  et  de 
franchises.  En  France,  les  communes  sont  reconnues  par  des 
chartes  royales;  en  Angleterre,  elles  obtiennent  sous  Jean  sans 
Terre  le  droit  d'élire  leurs  aldermen;  en  Espagne,  elles  ont 
leurs  fueros,  avec  des  corrégidors  et  des  alcades  investis  de  la 
juridiction;  en  Italie,  elles  se  transforment  en  républiques;  en 
Allemagne,  Frédéric  I"  s'en  fait  des  instruments  pour  accroître 
le  pouvoir  royal  ;  mais  déjà  elles  portent  ombrage  à  Frédéric  II, 
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qui  tente  de  les  déprimer.  Dans  les  différentes  contrées,  les 
états  s'aperçoivent  de  leur  propre  existence  et  prennent  place 
dans  les  assemblées;  depuis  longtemps,  le  Languedoc  avait  ses 
états;  Louis  IX  les  étend  à  la  France,  et  bientôt  Philippe  le  Bel 
(1302)  convoque  tous  les  représentants  des  communes.  En  An- 
gleterre, la  grande  Charte  garantit  les  droits  de  la  nation,  re- 
présentée par  le  clergé  et  la  noblesse;  puis ,  sous  Henri  IV,  ap- 
paraissent les  députés  des  communes  (1264),  et  sous  Edouard  I" 
(i295)  leur  vote  devient  indispensable  pour  imposer  de  nou- 
velles taxes;  en  Sicile,  Frédéric  II  appelle  les  députés  des  villes 
aux  assemblées  des  barons  (1231)  ;  en  Allemagne,  sous  Adolphe 
de  Nassau  (1293) ,  les  députés  des  villes  immédiates  ont  entrée 
à  la  diète  des  évêques  et  des  nobles;  en  Espagne,  les  communes 
prennent  part  aux  certes  d'Aragon  (1130)  et  de  Castille  (1169). 

L'empereur  est  la  clef  de  voûte  du  système  féodal.  Les  papes, 
qui  Font  créé,  veillent  à  ce  qu'il  ne  viole  pas  le  pacte  qu'il  a 
juré  d'observer,  et  n'attribue  pas  au  hasard  de  la  naissance, 
en  rendant  héréditaire  une  dignité  décernée  à  des  qualités  émi- 
nentes,  ce  qui  ne  peut  appartenir  qu'au  mérite  personnel. 

Les  trois  races  franque,  saxonne  et  souabe  avaient  donné  suc- 
cessivement des  empereurs;  dans  chacune  d'elles,  les  premiers 
furent  de  grands  guerriers  et  des  souverains  énergiques;  les 
deraiers  inclinent  davantage  à  la  civilisation,  et  tendent  à  abu- 
ser de  leur  force.  Othon  et  Henri  1"  se  montrent  des  héros; 
mais  les  deux  derniers  Othon  contractent  des  liens  de  famille 
avec  les  Grecs,  et  songent  à  transférer  leur  résidence  à  Rome. 
Conrad  le  Salique  et  Henri  III  sont  les  rois  les  plus  puissants 
et  les  plus  heureux  de  la  Germanie;  mais  leurs  successeurs  dé- 
génèrent et  s'épuisent  dans  leur  lutte  avec  les  papes.  Frédé- 
ric P%  grand  capitaine,  à  volonté  de  fer,  releva  la  dignité  im- 
périale; mais  Frédéric  II,  le  roi  le  plus  éclairé  du  moyen  âge, 
conduit  au  bord  du  précipice  et  sa  maison  et  l'Empire  lui- 
même  ;  celui-ci  reprend  ensuite  vigueur  avec  Rodolphe  et  Maxi- 
milien,  mais  sous  un  aspect  bien  différent;  car  il  n'est  plus 
désormais  occupé  que  d'agrandissements  de  famille.  Les  mo- 
narques précédents  avaient  tous  visé,  bien  que  par  des  moyens 
divers,  à  l'augmentation  de  la  puissance  césarienne.  Les  prin- 
ces de  Saxe  domptent  de  nouveaux  barbares  dans  leur  irrup- 
tion menaçante»  et  régissent  l'Empire  en  souverains  magnani- 
mes. Les  princes  de  Franconie  aspirent  à  le  rendre  héréditaire; 
dans  ce  but,  ils  suppriment  les  droits  particuliers  des  na- 
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lions ,  incorporent  les  grands  duchés  dans  les  domaines  de 
la  couronne^  et  veulent  réduire  les  titres  ecclésiastiques  en  di- 
gnités féodales^  d'où  naissent  la  querelle  des  investitures  et 
les  guerres  qui  en  résultent.  Les  princes  de  Souabe  croient  se 
consolider  en  devenant  souverains  de  Tltalie;  mais  le  différend 
avec  les  papes  change  alors  de  caractère,  et  peut  amener  Tin- 
dépendance  ou  la  servitude  de  l'Italie.  Ainsi  l'acquisition  de 
la  Sicile,  au  lieu  d'affermir  cette  puissance,  la  fait  redouter,  et 
les  peuples  restent  indifférents  lorsque  l'infortuné  rejeton  des 
Hobenstaufen  périt  sur  Téchafaud  que  lui  a  dressé  l'ambition 
de  son  aïeul. 

Lorsque  nous  observions  avec  un  insultant  dédain  ces  siècles 
qui  nous  trouvèrent  serfs  et  nous  laissèrent  honmies  (i),  ne 
ressemblions-nous  pas  à  ces  parvenus  qui  oublient  leur  famille 
et  leurs  premières  années?  Maintenant,  sans  regretter  les 
temps  qui  ne  sont  pas,  parce  que  le  passé  a  accompli  sa  tâche, 
et  que  Tavenir  doit  se  développer  par  lui  et  non  avec  lui,  nous 
ne  pouvons  qu'admirer  des  siècles  si  pleins  de  vie,  émus  tour  à 
tour  par  la  voix  tonnante  de  Pierre  PEnnite  et  de  saint  Ber- 
nard, par  les  chants  harmonieux  des  troubadours  et  des  Siciliens, 
par  la  libre  parole  d'Abélard  et  des  Patarins ,  par  les  graves 
travaux  d'Anselme,  de  Suger  et  de  saint  Thomas;  des  siècles 
qui  purent  exalter  les  exploits  de  Barberousse,  de  Richard,  de 
Philippe-Auguste,  de  Saladin,  et  bénir  les  actions  de  saint 
François  d'Assise,  d'Elisabeth  et  de  saint  Louis;  des  siècles  où 
nous  trouvons  un  Descartes  et  un  Malebranche  dans  saint  Bo- 
naventure ,  un  Bacon  dans  le  moine  du  même  nom ,  un  Hume 
dans  Jean  de  Salisbury,  un  Montesquieu  dans  Égidius  Co- 
lonna;  des  siècles  où  surgirent  de  grands  hommes  tels  que  In- 
nocent III,  Grégoire  IX  et  autres  pontifes ,  Philippe-Auguste  et 
Philippe  le  Bel  en  France  ;  Ferdinand  1(1  et  Alphonse  X  en  Es- 
pagne; les  Frédéric  en  Allemagne,  Thomas  Becket  en  Angle- 
terre, et  partout  la  force  populaire,  qui,  plus  grande  que  les 
héros,  détruit  et  recrée,  brise  les  chaînes  et  fonde  les  constitu- 
tions. Alors  prennent  naissance  les  croisades ,  la  chevalerie, 
l'architecture,  les  langues,  les  lettres  ;  tout  se  refait  à  neuf. 
De  là  commence  Phîstoire  véritable  des  arts  et  des  littératures 
modernes,  et  la  civiUsation  se  transforme  réellement  du  monde 
ancien  dans  le  nôtre. 

(I)  VOLTAIRE  dit  :  H  ne  faut  connaUre  rhistoire  de  ces  temps-là  que 
pmir  la  mépriser. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


602  .  DOUZIÈME  ÉPOQUE. 

L'Angleterre  a  fixé  sa  constitution,  qu'elle  n'aura  plus  qu'à 
développer.  La  Norwége,  le  Danemark,  la  Suède ,  la  Pologne, 
la  Hongrie,  l'Esthonie  et  la  Prusse,  abandonnant  le  paganisme, 
se  soumettent  à  des  idées  de  justice  publique  et  aux  prescrip- 
tions d'une  puissance  désarmée;  PArménie,  la  Bulgarie  et  la 
Ser\ie  sont  réunies  à  l'Église  latine ,  et  pour  un  moment  le 
schisme  a  cessé;  la  bataille  livrée  dans  la  plaine  de  Tolosa 
écrase  sans  retour  les  Maures  en  Espagne,  où  la  lutte  engagée 
entre  les  guerriers  de  la  croix  et  ceux  du  Koran  pourra  se  pro- 
longer, mais  sans  incertitude,  et  laissera  aux  Espagnols ,  non 
plus  la  fausse  gloire  d'exploits  accomplis  par  des  héros  fabu- 
leux ,  mais  la  gloire  réelle  des  efforts  faits  par  une  nation  gé- 
néreuse pour  conquérir  et  assurer  son  indépendance.  La  France, 
soit  par  Técole  de  Paris,  soit  par  sa  langue  et  ses  expéditions 
militaires,  se  met  à  la  tête  du  progrès,  Là,  comme  en  Angle- 
terre ,  l'unité  morale  a  pu  mûrir  et  produire  Tunité  politique , 
tandis  qu'en  Espagne ,  en  Italie ,  en  Allemagne  elle  à  été  re- 
tardée par  des  circonstances  différentes,  qui  néanmoins  n'ont 
pas  empêché  d'y  voir  éclore  les  temps  de  l'héroïsme  et  de  la 
giandeuir  nationale.  En  Italie  surtout,  la  vie  se  trouve  multi- 
pliée par  l'immense  variété  de  ses  États  ;  là  c'est  une  démo- 
cratie toute  d'émulation  et  de  mouvement,  qui  n'ouvre  la  route 
des  honneurs  qu'au  savoir  et  aux  actes;  ici,  une  aristocratie 
qui  fait  servir  toutes  les  forces  sociales  à  son  intérêt  particu- 
lier ;  ailleurs  de  petits  seigneurs  batailleurs  qui  ne  connaissent 
que  la  force,  ou  dé  petites  cours  élégantes  et  voluptueuses  qui 
caressent  les  arts  et  le  savoir. 

Cette  prodigieuse  activité  se  manifeste  dans  les  œuvres  aussi 
bien  que  dans  les  conceptions  de  Fesprit.  Jamais  on  n'entreprit 
autant  de  contructioris  qu'à  celte  époque  ;  les  beaux-arts  re- 
naissent à  la  même  époque  en  Toscane ,  où  Cimabué ,  Guido 
dé  Sienne  et  Giunta  de  Pise  embellissaient  avec  le  pinceau,  Ni- 
colas et  Jean  de  Pise  avec  le  ciseau ,  André  de  Pise  avec  le 
bronze  les  édifices  élevés  par  Bono  et  par  Arnolf.  Et  si  jamais 
lés  arts  ont  été  le  miroir  des  mœurs  et  des  idées,  ce  fut  sur- 
tout à  cette  époque,  dont  les  édifices  nous  révèlent  la  fierté 
menaçante  des  grands,  l'ambition  des  communes,  la  richesse 
des  bourgeois  éclairés  et  libres  et  la  foi  active  des  âmes  pieuses. 

Deux  Uttératures  se  donnent  la  main ,  Tancienne  et  la  nou- 
velle; l'une  fournit  les.  formes,  et  l'autre  les  pensées.  La  lan- 
gue latine  est  encore  employée  généralement  dans  les  écrits 
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sérieux,  dans  renseignement,  presque  toujours  dans  Thistoire. 
Cependant,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  sept 
langues  européennes  ont  une  littérature  nationale  :  Titalien , 
plus  poli  que  les  autres  idiomes  ;  le  provençal ,  dont  les  fleurs 
précoces  se  sont  flétries  avant  de  produire  des  fruits  mûrsj 
Tespagnol  et  le  portugais,  qui  répètent  les  romances  nationales; 
le  français ,  qui  s'enrichit  des  beautés  de  la  langue  romane  et 
des  idiomes  teutoniques;  Tanjglais,  qui  a  déjà  servi  aux  chants 
du  bandit  et  aux  lois  du  conquérant;  Tallemand,  qui  sert  h 
célébrer  les  anciens  héros  et  à  tracer  les  codes  des  Saxons  et 
des  Souabes,  en  attendant  que  le  théologien  mystique  Jean 
Tauler  (1361),  dominicain  de  Strasbourg,  donne  à  la  prose 
la  direction  dans  laquelle  Raffermira  plus  tard  Martin  Luther. 

Comme  aujourd'hui  toutes  les  idées  se  traduisent  en  faits  po- 
litiques et  s'appliquent  aux  féconds  problèmes  sociaux,  de 
même  alors  la  théologie  était  la  forme  générale  de  la  pensée. 
Une  littérature  cléricale,  lourde,  mais  puissante,  pauvre  de 
science ,  mais  riche  de  patience  et  de  foi ,  a  initié  le  monde  à 
Fart  du  raisonnement.  Elle  peut  désormais  sortir  des  cloîtres, 
son  unique  refuge  contre  les  hurlements  des  barbares,  et  trou- 
ver un  accueil  favorable  dans  le  caste!  du  baron  ou  aux  fêtes 
du  peuple,  le  souffle  religieux;  Timagination,  qui  se  laisse  sé- 
duire par  la  poésie ,  impatiente  de  franchir  les  anciennes  limites, 
cherche  des  langages  nouveaux ,  et  alterne  entre  quatre  sour- 
ces de  fables  ou  de  légendes,  la  chevalerie,  Pallégorie,  Torien- 
talisme  et  le  christianisme.  Les  Niebelungen  sont  tout  à  fait 
païens;  dans  le  romancero  du  Cid  la  religion  est,  comme  pour 
les  Grecs  modernes,  plutôt  un  symbole  national  qu'un  senti- 
ment ;  en  effet  le  héros  se  rend  à  Rome,  et  tire  son  épée  au 
milieu  de  Saint-Pierre  pour  effrayer  le  pontife;  il  n'hésite  pas 
à  se  liguer  avec  des  rois  maures.  Dans  les  romans,  au  con- 
traire, domine  la  chevalerie,  qui,  née  de  l'association  du  chris- 
tianisme à  des  affections  terrestres,  élevées  et  purifiées,  se 
glisse  jusque  dans  les  miracles  et  les  faux  évangiles. 

Des  traditions  longtemps  enfouies  comme  le  germe  sous  la 
terre  éclôsent  de  toutes  parts  dans  les  fantaisies  mystiques  du 
cloître,  dans  les  créations  idéales  de  force  et  d'amour,  les 
légendes  populaires  et  la  poésie  chevaleresque.  Des  cordes  jus- 
que-là inconnues  résonnent  de  tous  côtés,  non  par  des  réminis- 
cences, mais  avec  des  voix  graves  venant  du  cœur,  des  senti- 
ments d'héroïsme  et  des  élans  vers  le  ciel.  Les  trouvères  et  les 
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minnesingers  sont  originaux  ;  alors  même  qu'ils  célèbrent  d'an- 
ciens héros  ^  ils  les  affublent  d'habits  et  de  sentiments  mo- 
dernes. La  satire^  le  drame  et  le  mystère  n'ont  pas  moins  d'ori* 
ginalité  ;  car  on  ne  s'était  pas  encore  avisé  de  songer  que 
Tunique  mérite  d'un  ouvrage  fût  d'être  calqué  sur  ceux  des 
anciens.  La  nouvelle  littérature  s'exhale  du  luth  des  trouba- 
dours sous  les  orangers  de  la  Provence^  et  commence  à  frémir 
au  milieu  des  forêts  de  chênes  de  la  Souabe;  des  génies  gra- 
cieux^ des  fées  bienfaisantes  et  de  redoutables  géants  peuplent 
les  vallons^  les  fleuves  et  les  donjons;  des  armes  enchantées, 
des  anneaux  magiques  remplissent  les  histoires  séculières^  tan- 
dis que  les  légendes  se  nourrissent  de  miracles;  chaque  pays  a 
son  héros ,  son  saint ,  son  poète. 

L'Espagne  se  célèbre  elle-même  dans  le  Cid^  la  Bretagne 
dans  son  roi  Arthur^  la  France  dans  Charlemagne^  auquel^  par 
une  sublime  erreur,  elle  attribue  les  croisades;  Walter  de 
Wogelweide  chante  les  dames  et  les  amours,  sur  lesquels  Pé- 
trarque étend  un  voile  virginal  ;  Perceval  et  Tristan  font  sou- 
pirer l'Angleterre,  et  bientôt  Dante  élèvera  ce  splendide  édifice 
auquel  mirent  la  maio  et  le  ciel  et  la  terre. 

Quelques-unes  de  ces  littératures  conmiencent  à  porter  leur 
influence  sur  celles  d'autres  nations.  Les  légendes  arabes  inspi- 
rent le  Romancero,  comme  les  sirventes  des  troubadours  ont 
pour  échos  les  rimes  siciliennes;  la  France,  placée  au  centre > 
reçoit  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne ,  pour  les  transmettre  à 
toute  l'Europe ,  les  nouvelles,  les  fabliaux  et  les  légendes  che- 
valeresques. 

L'amour,  sentiment  qui  prédomine  dans  ces  compositions, 
revêt,  selon  les  différents  peuples,  des  formes  variées,  mais 
sans  éviter  toutefois  la  monotonie,  qui  l'emporte  toujours  sur  la 
richesse  des  pensées,  il  est  cependant  remarquable  que,  dans 
les  créations  de  ce  temps,  on  ne  voit  apparaître  que  rarement 
ce  terrible  et  ce  tragique  que  Pbistoire  et  le  roman  offrent  si 
souvent  dans  les  aventures  de  l'époque. 

Toutes  ces  littératures  nouvelles,  quoiqu'elles  s'éloignent  de 
l'imitation  des  classiques,  révèlent  de  la  force  et  de  la  richesse 
dans  l'imagination,  de  la  chaleur  et  de  la  délicatesse  dans  le 
sentiment;  elles  s'abandonnent  aux  impressions,  aux  mœurs, 
aux  habitudes,  aux  préjugés  contemporains,  an  caractère  natio- 
nal et  propre  ;  mais  on  y  chercherait  en  vain  la  précision  lim- 
pide dés  idées,  en  vain  ce  goût  assuré  qui  évite  également  les 
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trivialités  de  Texpressioa  et  les  égarements  de  la  pensée  ^  la  dé- 
licatesse de  la  poésie  classique  ou  l'art  de  tendre  constamment 
au  but  que  Ton  s'est  proposé.  En  effet  là^  comme  en  tout, 
nous  rencontrons  Tabsence  du  fini;  là^  comme  en  tout^  se 
trouvent  de  belles  conceptions^  grandioses  parfois,  mais  qui 
jamais  ne  sont  ni  châtiées  ni  complètes.  Ainsi  jamais  Tarchi- 
tecture  gothique  ne  fut  réalisée  dans  toute  sa  perfection;  jamais 
la  philosophie  chrétienne  ne  parvint  à  son  dernier  dévelop- 
pement; jamais  ne  s'effectua  la  séparation  exacte  des  deux 
pouvoirs,  et  ne  se  compléta  Tunité  catholique. 

Mais  le  souffle  de  la  liberté  se  faisait  sentir  de  toutes  parts  ; 
sous  son  influence  naissent  en  Italie  et  en  Flandre  les  arts, 
rindustrie  et  les  républiques;  la  valeur  guerrière  et  Théroïsme 
de  indépendance  dans  l'Angleterre,  TÉcosse  et  l'Espagne; 
les  guerres  privées  sont  réprimées,  les  juridictions  féodales 
abolies  ou  limitées;  des  associations  d'arts  et  métiers  s'établis- 
sent ;  toutes  les  classes  éprouvent  une  amélioration  dans  leur 
sort;  l'existence  devient  plus  aisée,  plus  honorable  et  plus  mo- 
rale; le  clergé  a  pour  lui  la  doctrine,  la  noblesse,  l'honneur 
chevaleresque,  le  peuple  des  franchises  et  l'industrie;  la  pensée 
tend  à  prendre  un  essor  indépendant;  la  Bible  est  traduite  et 
se  propage;  les  allégories  sont  interprétées  ;  la  scolastique  est 
battue  en  brèche ,  et  sert  de  voile  aux  questions  les  plus  hardies, 
jusqu'à  celles  qui  attaquent  l'autorité  des  papes  et  la  divinité 
des  sacrements;  la  poésie  décoche  ses  traits  contre  les  personnes 
et  les  choses  les  plus  saintes  ;  la  peinture  se  détache  des  types 
immuables  pour  s'adapter  aux  expressions  mobiles  et  variées; 
l'architecture  élève  ses  flèches  et  ses  dômes  bien  au-dessus  des 
humbles  habitations  de  l'homme  et  des  constructions  régulières 
des  anciens  ;  l'alchimie  et  ^astrologie  franchissent  les  barrières 
du  monde  visible  pour  chercher  des  forces  occultes ,  interro- 
ger les  {^stres. 

Nous  approchons  donc  des  temps  nouveaux;  trois  décou- 
vertes sont  désormais  nécessaires  pour  assurer  les  progrès  de  la 
civilisation  contre  de  nouvelles  invasions  de  barbares,  et  lui 
fournir  les  moyens  de  se  répandre  au  loiu^  afin  que  l'élément 
qui  fut  d'abord  la  famille,  puis  la  tribu ,  puis  le  domaine  des 
seigneurs,  puis  l'association  des  communes  devienne  la  nation 
pour  constituer  la  civilisation  de  l'Europe  et  du  monde. 

FIN   DU  ONZIÈME  VOLUME. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


A. 
L'EMPIRE  ET  LES  RÉPUBLIQUES.  —  Pagm  3- 


Les  rapporte  entre  Tempire  et  les  républiques,  à  Tépoque  de  la  paix  de 
Gonstaoce  »  sont  plus  apparents  que  partout  ailleurs  dans^un  diplôme  de  Fré- 
déric Barberousse  adressé  à  la  commune  de  Lucques,  diplôme  qui  existe  dans 
les  archires  secrètes  de  ce  duché  s 

In  nornine  sanctae  et  indilridaae  Trinitatis.  Fredericus,  divina  ftiryrate  cte- 
mentia,  Romanorum  imperator,  semper  Angastus,  dilectis  fidelibos  suis  cqd- 
snlibus  Locanis ,  et  uniyerso  populo  tam  praesentibus  quam  [futoris,  in  per- 
petunm.  Sînceritas  eximiœ  Testrae  fidelitatis,  qoam  inter  cœteras  tmperii 
nostri  eiyitates  hactenus  erga  nos  excellenter  instituistis ,  nos  invitât  ad  futii* 
rorum  memoriam  scripturœ  ministerio  declarare  qualiter,  in  conspeeto  dontîni 
dilecti  nostri  Rainaldi,  Colontensis  archiepiscopielecti,  et  Itali»  archicancel- 
larit ,  et  imperatoriae  nostrae  majestatis  legati,  in  bargo  qui  dicitur  S.  Genesii , 
in  ecclesia  S.  Christophori ,  Rossus,  Guadardus  et  Guilielmus ,  majores  Lucanae 
civitatis  consules,  qnisqne  pro  se  ad  sancta  Dei  Evangelia  juravit  ita  : 

Ego  ab  hac  hors  in  antea  fideiis  ero  domini  Frederlci  Romanomm  impé- 
ratons,  sicut  de  jure  debeo  domino  imperatori  meo,  et  non  ero  in  fucto,  tel 
in[consilio  sive  auxilio  qood  perdatTitam,  tel  membrasua,  yel  coronam, 
▼el  imperiiira ,  seu  honorem  9uum ,  Tel  qnod  in  captione  aliqna  contra  to^ 
lontatem  soam  teneatnr;  et  bona  fide  jnvabo  eum  retinere  eoronam  et  ho- 
norem suam^  et  nomtnatim  civHatem  Locanam ,  et  ^us  comftatum,  et  qosD- 
cumqoe  regalia  qoœ  de  jure  in  éa  débet  habere  intns  Tel  foris.  Hœc  omnia 
contra  omnes  adjoTabo  eum  reffaiere  bona  fide,  et  si  perdidèrit  recuperare, 
et  credentias  saas  quas  j^er  se,  Tel  per  sunm  certum  missum.  Tel  per  suas 
fiterascertas  mihi  signifieaTerit,  bona  fide  celabo,  et  praM^pta  ejns  qufle  mibi 
fecerit  de  pace  senranda ,  Tel  guerra  in  Tnscia  facienda,  siTe  de  regatibus  sois 
adfmplebo,nisi  perparabolam  domini  imperatoris,Tel  domini  archicancel- 
larii ,  Tel  ejus  eerli  miasi  remanserit ,  et  fodrum  ei  per  eplseopatum  et  coriil- 
tatom  Lucannm  bona  fide  recoHigi  juTabo ,  cum  ab  ejns  certo  misso  ad  hoc 
destinato  requisltns  foero.  Et  homines  ctTitatis  Lucanae  idem  sacramentom 
fidelitatis  doinlni  imperatoris  pro  posse  meo  jnràre  faciam  bma  fide.  Et  stra- 
taffi  non  offendaro,  et  ne  ab  aWi^no  ofTendatnr  bona  fide  pro  posse  meo  de- 
fendam  et  vindicabo.  Et  dabo  domrnd  imperatori  Frederfco  in  expeditlone 
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versiis  Aomaiii ,  ÀpalUm  et  Catabriam  milites  vigîati  »  et  ad  illoe  terminos, 
quos  dominos  imperator  per  se  yel  per  certum  soum  missom  ad  hoc  destina- 
tum  imposuerit  mfhi.  Et  cooTentionem  factam  de  pecimia  quadringeotanim 
librarum  aimuatim  soWenda  obseryabo;  et  nallimi  reeipiam  in  consolatu, 
qui  hoc  sacramentom  de  pecunia  solvenda  non  juret  :  et  baec  omnia  obser- 
Tabo,m8i  quatenus  remanseriC  per  parabolam  domioi  imperatoris,  Tel  do- 
miai  arcliicaDcelIariî ,  Tel  alterias  sai  ccrti  misai  Dominatim  ad  hoc  destioati. 
Quœ  quidem  omnia  acta  sunt  in  praesentia  comitis  Gérard!  et  comitis  Âlâi- 
brandiui  et  comitis  Alberti ,  et  quorQmdam  consulam  Pl<anor.  Florentinor. 
et  Pistoriens.  et  aliorum  multorura,  anno  Dominicee  Incamationîs  11 62 ,.  sexto 
idus  julii,  indictione  décima. 

Postea  in  eodem  mense  et  anno  aliquantis  diebas  interpositis ,  Tidelicet  idus 
julii,  Lambertus  filius  Solatte,  et  Guidncius,  et  Carolus,  majores  Luc.  ciTÎ- 
tatis  consuleSy  eodem  modo  et  ordine,  infra  Lucanam  cÎTitatem  in  publiée 
parlamento,  in  praesentia  praplibatiarcliicancellarii,et  aliorum  quamplurium 
prope  eedesiam  et  canonicam  S.  Marliiû  Lucani  episoopatus  totum  suprascri- 
plum  fecerunt. 

Concordia  Tero  inter  nos  et  Lucanos  coosiiles  quomodo  sit  et  esse  debeat, 
per  eandem  Rainaldiim  Colooiensem  electurn ,  et  archicancellarium  Italiae 
atque imperatoriae  majeslatis  legatum  facta,  talis  est, Tidelicet quod  ipsi  con- 
soles »  a  proximis  kaleodis  augosti  usqiic  ad  sex  annos,  debeant  omnia  regalia 
quœ  habent  tam  in  cîTîtate qnam  extra,  salTo  fodro  domini  imperatoris,  ex- 
tra civitatem  libère  teuere,  dando  in  purificatione  B.  M.  in  unoquoque  anno 
domino  Frederico  Rom.  imperatori,  vei  suo  certo  misso  nominatim  ad  hoc 
delegato,quadringentas  libras  lucanae  monetœ  publice  probatae;  et  ipsissex 
annis  transactis,  ipsa  praelibata  regalia  praelibato  domino  imp^atori  resigna- 
bunt,  et  per  parabolam  praedicU  Frcderici  imperatorts  Tel  ejns  Rainaldi 
Coloniensis  electi ,  et  Italiœ  archicancellarii ,  Tel  sui  certi  missi  ad  hoc  de- 
stina ti. 

Pr»terea  dominus  imperator  concedit  ciTilati  Lucanae  ut  eligant  omni  anno 
ex  se  consoles  quos  Toluerint,  qui  debeant  jurare,  ka  Tidelicet»  quod  goida- 
bunt  et  régent  populum  et  cÎTitatem  I^ucanam  ad  honorem  Dei,  et  ad  servi- 
tium  domini  imperatoris  Frederici ,  et  ad  ipsiuscÎTitalissalvameutum.  Etex 
ipsis  consulibus  qui  electi  fueriut ,  ibunt  omni  anno  in  praesentia  ipsius  do- 
mini imperatoris  Frederici  si  in  Itaiia  fuerit,autunussi  in  Alemania  fuerit, 
recepturi  investituram  a  domino  imperatore  TÎce  omninm.  Et  si  domino  im- 
peratori placuerit  quod  Lucae  solvant  duci  solidos  mille,  quos  conyenerant, 
tanto  minus  donaino  imperatori  de  praedicta  pecunia  usque  ad  pra^dictum  ter- 
minum  solvere  debent^  alias  secondum  prœdictum  ordhiem  totum  solvere 
debent.  Iteni  consoles  qui  fuerunt  electi  omni  anno,  si  non  habuerint  jura- 
tàm  domino  imperatori  fldelitatem ,  eam  jurare  debent.  Et  banc  totam  con- 
Tentionem  nostram  per  nostrum  maudatum  et  auctoritatem  ab  eodem  Ck)lo- 
niensi  electo  et  Italiae  archicancellario  factam  praesentis  paginae  scripto 
corroboramus^  ac  sigillo  majeslatis  nostrae  confirmamus.  Haec  autem  onanis 
concordia  firmata  et  habita  estinter  nos  et  ciTitatem  Lucanam  per  Rainaldam 
Goloniensem  electum  legatum  postrum,  ac  praenominatos  L^mbertum  et 
Guiltelmum  Lucanae  civitatis  consules  pro  se  et  suis  socits  consulibus  m  prs- 
dicto  burgo  S.  Genisii,  in  domo  Rambotti,  in  praesentia  Roland!  deOctaT», 
Tignosi  C^usidicorum  ^  Dati  Cherinchi.  r.  Malusi ,  Uberti  Sandei ,  et  alior.,  etc. 
Doffiiniçae  Incarnationis  anno  116^»  tu  idus  julii,  indict.  x.   . 
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Cette  liberté  dit  des  progrès  rapidea.  En  1209  Othoo  IV  accorde  à  la  oièioe 
commune  d'autres  frauchises  par  le  diplôme  suiTaot  :j 

In  Domine  sancUe  indiTiduœ  Trinitatis.  Amen. 

Otto  qiiartiis,  dîTina  fa  vente  clementia  Roroaoor.  imperator»  semper  Aa- 
gustus.  Imperialis  excellentiae  nostr»  decet  eminentiam  devotos  fideiesque 
suos  sua  clementia  respicere»  et  pro  benemeritis  digna  muoificeDtiœ  suœ  bé- 
néficia liberaliter  impertiri.  Qoapropter  notum  facirous  universis  iroperiî 
noetri  ûdelibus  praeseotibos  et  futoris  quod  nos ,  cognoscentes  ex  privilegiis 
antiqnis  anleeessorum  noslreram  divorom  aiigustorom  et  ex  miiltls  obse* 
qoiis  qiue  fidèles  nostri  Lucenses  cives  in  primo  adventu  nostro  ipsi  miy^stati 
nostrsB  honorabiliterexbibuerunt,  ipsos  ferventer  devotionem  ac  fidem  iode- 
fessam  ad  honorem  et  eviUationem  romani  imperii  multis  laboribos  et  ex- 
pensis  semper  ostendisse,  deimperiali  clementia  ipsos  eum  omnibus  bonis  et 
rébus  eorum  mobiiibus  et  immobiiibus  in  spéciale  Imperialis  nostr«  defen- 
sionis  patrocinium  recipimus.  Insuper  concedimuseis,  juxta  privilegiorum 
suornm  tenorem,  et  imperiali  aucloritate  statuimns  ut  niillus  hominuro, 
noHaqne  potestas  oujuscumque  dignitatis  murum  Lucan»  civitatis  antiqnum, 
sivenovum  in  circiiitu  frangere  audeat,  et  domus  quse  infra  hune  murum 
sedibcaboutur  Tel  jam  suai  (ediOcaise  aut  circa  in  suburbio,  nullus  morlalium 
aliquo  malo  ingeniosine  legalijudicio  depooere  praesumat.  Volumus  etiam  et 
praecipimus  quatenus  impériale  palatium  nostrum  in  ipsa  eivilate  Lucensi 
▼el  extra  in  burgo  eorum  non  sedificetur,  vel  hospilia  capianlor  ibi  Ti,  vel 
«iiqna  potestate,de  speciali  gratia  ipsis  concedeotes  quatenus  nuUi  bomi- 
nnm  fodrnm  aliquod  persolyatur,  curaturam  aliquam  seu  Ripalicum  a  Papia 
usque  Romam  Tel  in  eivitate  Pisana»  vel  In  ejus  comitatu.  Addimus  etiam 
oty  si  qui  bominum  intreieriot  fluvium  Sercuiura ,  Mntronem  aut  mare  cum 
naTi  sive  cum  navibus.  causa  negotiandi  cum  Lucensibus,  aut  ipsi  Lucenses 
oum  eis,  nullus  liominum  eos  molestare,  aut  cum  uegotiatores  venfrint  a 
Luni  usque  Lucam  per  stratam,  nullus  bominum  eos  strata  retorqueati  aut 
Tenire  aut  recedere  prohibeat,  sed  peromnia  et  in  omnibus  Teniaut  usque 
Locam  securi ,  omni  contradictione  remota.  Praecipimus  insuper  imperiali 
edicto  ut  ab  ipsa  eivitate  Lucensi  infra  sex  mtlliaria  nutia  castella,  siTe  mu- 
nitiones  aedificentur  ab  aliquo»  et  si  aliquae  fueriut  aedificatae  contra  banc 
nostram  protiitionem ,  illico  nostro  et  iinperii  auxilio,  ac  plena  nostra  licentia 
fundilus  destniantur.  Concedimuset  indulgemus  ut  si  aliquis^  liorum  posses* 
aionem  alici^us  rei  per  annos  xxx  babuerit,  si  autorem  vel  datorem  ostendere 
potuerit  perpugnam  aulduellum,  indenulii  teneatur  respoodére.  Dé  speciali 
gratia  omnibus  eis  indulgentes  ut  in  foro  S.  Domini,  et  in  foro  Parmensi  pie- 
nam  licentiam  habeant  ac  libertatem  imperiali  aucloritate  emendi,  vendendi, 
ac  res  suas  quolibet  modio  commutandi.  Interdicimus  quoque  ac  omni  modo 
inliibeittus  perverses  oonsuetudines  a  tempore  Bonifacii  marchionis  praedictis 
fid«lii»us  nostris  civibus  Lucan is  graviter  inipositas,  volentes  ut  secniitates 
quas  marchiones  vel  aliqua  quaelibet  persona  eum  ipsis  aliquando  pepigenint 
lirma  permaneant  et  rata.  Decemimus  et  praecipimus  ut  omnino  nullus  judex 
Lombardise  aliquod  judicium  vel  placitum  in  ipsa  dvitale  Lucana  vel  ejus 
burgo  aliquo  modoexerceat,  nisi  nostra  specialiter,  aut  familiarisstmi  uoslri 
imperialis  aulae  cancellarii  persona  praesente.  Statuimus  itaque  ut  nullus  ar- 
chiepiscopus,  episcopus,  dux,  cornes v  vice-comes ,  nullus  legatus  et  nuntius 
noster  omnino ,  nuUaque  persona  Tel  magna  vel  parTa,  sascularis  aut  ecclesia- 
atica,  prœdtctos  fideles^ostros  Lucanos. contra  banc  nostram  concessionem 
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graraM  aadeat,  tel.  modo  aliquo  pertarbare.  Qnod  si  qaia  attemptaverit, 
ceDtam  libras  auri  part  pro  pcena  oomponat,  dimidiam  camer»  nostrae,  et 
reliquam  passia  injoriam.  Unde  et  pnesentem  paginam  inde  oonseriptam  ma- 
Jêatatia  noatra  sigUlo  josafimia  cfltamiaiiirï.  Hnjaa  rei  teatês  aant  Yolcherim, 
patiiarGa.'Aqiiilegiensis  ;  Joannes,  episeoptis  canoellarlas;  Henricua,  mantoaDos 
«plseoiuis ,  vicarina  eurin;  Joann«»,  eplacopua  florentloas;  Robertos ,  locanos 
epitcopua;  Ildebrandua,  comeaTttsci»;  Guide,  comea  de  Guiria;  Meaiaar- 
diM,  comea  de  Gorvia;  Aizelinaa  de  Treviaio;  SaHngnerra  de  Perraria;86B- 
riciif ,  mariaehalcus  de  CaUdia;  Cuno  de  IfineheDber,  et  alti  quam  plana. 

fijjo  CoDradoaSpirenaia,  epiaeopos  imperialia,  aul»  cancdlariiia,  ticadO" 
mlnlTedld8,oolonieiiala  archiepi80opi,4otiua  IlaUœ  archlcanoellarit,reeogiiovi. 

Àota  sont  luee  aeno  Domimieœ  Incaroatioiiia  mgcix,  régnante  domim»  Oeloae 
quarto  Romanor.  imperat.  gloHoaiaaiino  »  anno  Iraperii  ejoa  |mmo. 

Datnm  apud  Falgiueom  ^  per  manun  Gualtberiiy  imperialia  aul»  proloao- 
larii ,  lecundo  idoa  decembria. 

Frédéric  Barberouiae ,  en  i  ie4 ,  confirma  le  merum  êi  mixkun  fo^perkim 
à  TéTèque  de  Lucqoea  anr  on  grand  nombre  de  paya ,  de  Tîllagea  et  de  elià* 
laaux,  pHsiImMrum  anteeeuorum  nostrorumexêmpiaseeuH;  révèquey 
est  autorisé  ad  legêm  et  jusUiimn/aeimdam,  gubêmanOumquB  perte 
et  per  ttnm  nupttum^  iia  eieut  noe  et  noeter  nuptku  ngere^Mutiee- 
tmu. 

La  même  commune  teot  acquérir  dea  droita  sur  sea  Toiaina ,  et  voilà  un  di- 
plôme de  Frédéric  II  qui  Tient  tea  lui  octroyer  (1244). 

In  Domine  aanotse  et  inditidusoTrinUatia,  Frcderioua,  divlot  faventa  cJt* 
mentia^  Rom.  imperat.,  aemper  Augustus,  et  Sidli»  rex. 

Uberalitaa  imperialia  récompensât  in  prsBmiia  impenaa  ildeiinm  serritia 
quœ  merentur.  Ea  propter,  per  praesenllff  prifilegii  nostri  tenorem  notum  fieri 
TolomuB  univeraia  imperii  fideliboa  tam  pneeeutibus  quam  fittutis  quod  oom- 
mime  ciTitatia  Lucie  fidelea  nostii  majestati  noatrsB  humiUter  aupplicarunt, 
utcaatrum  aioCronia,  Montiafegatensia,  et  caatrumlLuliinl,  quœ  aunt  de Ca^ 
fegnana  cum  onmibus  eomm,  etcujuaque  eorum  rationibua,  pertinentns, 
Juriadictionibus  et  diatrioto  eis  conoadere  in  perpetuum,  et  dara  licentiani 
eidem  commun!  recipiendi  at  retinendi  homines  et  personas  qnaaiibet  Carfa- 
niante  fidelea  noatroa  in  coneiTes  eorum,  qui,  tel  qu»  effici  Toluerint  bala- 
tateres  et  incolse,  tel  alioa  ooncitea  civitatis  ejusdem ,  et  eiadem  hominibu 
etpersonis  yeniendi  ad  eamdem  civitatem  ad  habitandum  si  roloerint,  tel 
alias  se  conoiyes  (aciendi  ;  et  quod  ticeat  communibaa  et  aliia  ali^laribus 
personis  de  Carfagnaaa  redpere  poteatates,  et  rectorea  civitatia  pnedicts  de 
gratia  nostri  culmioia  dignaremur.  Nos  Tero  ejoadem  communia  noatroram 
fidelium  siipplicationibus  benignius  inclinati ,  attendentaa  etiam  grata  et  ao- 
cepta  aervilia  qu»  idem  commune  m^eslati  noatras  exhibuit,  hactcmia  ezbi- 
bet  in  praeaenti»  et  quse  exhibere  poterit  in  lîiturum,  eidem  communi  Caatia 
deCarfagnana  superiua  denotata  cum  omnibua  eorum,  et  «jusque  eoram 
rationibus,  perttnentiis,  juriadictionibus  et  districtu  concedimua,  nec  non 
ipsis  Ilcentiam  recipiendi  rt  retinendi  hominea,  et  quaalibet  peraonaa  Carh- 
niansB  fidelea  nostroa in  concives  eorum,  qui,  Tel  qa«  effici  Toluertnl  babi- 
tatores  et  incolsB,  Tel  aKaa  conciTea  dvitalia  ejuadem,  et  eisdem  hominibus 
et  peniODia  Tenieiidi  ad  ipsam  dTilatem  ad  habitandam  d  Toluednli  Td  diai 
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M  ooDciv«s  feciendi,  et  hominibfts  et  aliis  siogaUribus  personis  de  Carfagnana 
recipieodi  potettates  et  rectoret  cîTitatia  praediotn  de  gratta  majestatia  iio< 
atr»,  etpkeniiiidiDe  poteatatia,  aaiva  in  omnlbna  imperiali  Juatitia.  Statiiimaa 
pneterea,  et  aancimoa  ut  miUa  paraona  ^  eto« 

Pour  la  punir  de  s'être  alliée  au  pape,  Frédéric  enlève  àLueques  les  coo- 
cessions  qu'il  lui  aTait  faites;  puis  il  la  réintègre  dans  ses  privilèges. 

In  nomine  sanctœ  et  indiTiduœ  Trinitatia. 

Fridericus ,  dîTina  fayente  clementia,  Rom.  imperat.,  semper  Augustua, 
Hierusalem  et  Siciliœ  rex. 

Ad  prosequenda  munifice  vota  fidelium ,  et  si  tum  plenitodine  gratise^tum 
aupremae  majestatis  auspiciis  liberalîtalis  cesareœ  dextera  général!  quadaip 
regularitate  sic  habilis  illis,  Terumtamen  gratiosa  porrigitur  quadam  speciali- 
tate  libentior,  in  qnibw  velut  fide  prasdaria,  et  operum  actione  pro  meritia 
servitia  recepta  remanerat ,  et  praestanda  in  posterum  eUficit  promptiora.  Ea 
propterper  prsesens  privilegium  notum  facimus  universis  imperii  fideiibus 
prseaentibns  et  futuris  qiiod ,  licet  nos  oHm  proTinciam  carfagnanae  cum  ju- 
rjbus  et  pertinentiis  suis  Henrieo  junior! ,  illustri  régi  Sardiniac,  «acri  itfiperii 
in  Italia  generali  legato,  dileclo  filio  nostro,  de  mera  donatione  nostra  duxi. 
mus  conferendam  ;  attendentes  tamen  fldei  parae  zelum  quem  commune  Lucœ 
tidelea  erga  majestatis  nostrfia  personam  habere  noscuntur;  considérantes 
etiam  grata  servltia  qu»  eulmini  nostro  exhibueruntj  liactenus  et  praesehtis 
turbationis  tempore  fideliter  exhibere  non  cessant,  et  quœ  exliibere  poterunt 
in  antea  gratiora,  de  volantate  régis  ejusdem,  cui  in  aliis  et  majoribus  pro- 
Yidentia  paterna  volumus  providere,  de  spécial!  gratia,  et  ex  certo  conscien- 
tia  nostra  proTinclam  ipsam  cum  oastris,  vitlis ,  liominibus ,  junsdictionibus, 
poaaeaaionibas ,  terris  cnltla  et  ineultis,  aquis  et  aqoarum  decursibus,  jnsti- 
tlis,  rationibus  omnibus  et  pertinentiis  suis,  TldcHcet  quae  de  dimanio  in 
ditnaniom ,  et  qoœ  de  servitio  in  servitium  eidem  commun!  fldeiibus  nostria 
in  fide  et  devotione  nostra  persistentibus,in  rectum  feudum  duximos  cod* 
cedendum.  Ita  tamen  qood  provincia  ipsa  a  nobis  et  successoribus  nostris  in 
perpetuum  nomine  rec^t /e«<fi  de  cœtero  teneant,  sicut  teœnt  alias  terras 
eorum  districtus,  et  a  nobis  et  imperio  recognoseunt,  eis  olim  a  divis  Au- 
giistis  progenitorlbus  nostris  concessas^et  a  nobis  postmodum  confirniatas, 
débita  quoqne  et  consoela  servilia  proinde  nobis  et  imperio  facere  teneanlur. 
Statuimus  igitur  et  imperiali  sancimus  edicto  quod  nullus  dux ,  et  nullus 
iliarcbiOy  nullus  cornes»  nullus  vicarius,  nullus  potestasseu  commune,  nulla 
denique  persona  alta  Tel  humilis ,  ecclesiastica  rel  ssecularis,  dictum  com- 
mune fidèles  nostros  in  fide  devotione  nostra  persist entes,  super  prœmiFsis 
contra  praesentis  privilegii  nostri  tenorem  temére  Impedire  seu  molestare  prae- 
sumat.  Qùod  quipraestimpserlt,  pratster  indignationem  nostri  culminis  quam 
Incuritst,  tria  milita  marcarum  argent!  pro  pœna  se  compositurum  agnoscal, 
Miedietate  ipsannn  fisco  nostro ,  et  reliqua  medietate  passis  injuriam  appli- 
canda. 

Ad  ejiis  autem  concessionls  et  gratiae  nostrse  memoriam  ac  perpetuo  vâîltu- 
ram  prarsens  privilegium  per  matins  nicolai  de  Rocha ,  uotarii  et  fidelis  nostri 
acribi ,  et  sigillo  majestatis  nos! rae  jussimus  commnnire. 

Hujus  rei  testes  sunt  Manfredus,  dilectus  fliiusnoster.  Manrrcdus  marchio, 
dilectus  affmis  Doster.  Petras  de  Calabria,  mariscalcus  noster.  MagisterRic^ 
dardus  de  Montenigro,  magnœcuriae  nosirae  maglattr  jùstitlarfus.  Magister 
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GQalterias  de  OcU,  dikcti  famiiUres  et  ffdeles  nostri,  et  alii  qaxm  plures. 
Actaaunt  hncaono  Domlnicœ  Incamatioiiis  1248,  rnense  decembris  aepti- 
nitt  iodictionia, ioiperaute  domino  Frederico ,  Dei  isratia  Roman,  imperatore, 
semper  Aagusto,  Hierusalem  et  Sicili»  rege*  imperii  ejua  anno  XXVIII,  regoi 
Hienisalem  XXIII,  legni  vero  Sidiûe  L.  Datam  Vercellis  meuse,  indicUone 
anprascriptit  féliciter.  Ameo. 


B. 

SERMENT  DES  CONSULS  ET  PODESTATS.  —  Page  7. 


Les  atatttts  primitifs  de  Gènes  donnent  le  serment  que  prêtaient  les  consuls 
à  leur  entrée  en  cliarge  ;  nous  l'empruntons  à  la  traduction  de  Serra  (ifùtotre 
de  r ancienne  Ligurie ,  1. 1,  p.  277  ). 

Au  nom  du  Seigneur,  nous  prendrons  la  magistrature  le  jour  de  la  Purifica- 
tion de  sainte  Marie ,  et  dans  le  même  jour,  la  compagnie  dissoute,  nous  dé- 
poserons notre  office. 

nous  agirons  en  tout  pour  l'avantage  de  notre  évèché  et  de  notre  commune, 
à  riionneur  de  notre  mère  TÉglise. 

Mous  connaîtrons  des  coiilestations  privées  sur  Tinstance  des. intéressés, 
des  questions  publiques  même  sans  instance,  et  toujours  de  bonne  foi,  selon 
le  droit  et  avec  une  parfaite  équité,  sans  porter  préjudice  aux  droits  de  la 
commune  en  faveur  des  particuliers,  ni  aux  droits  des  particuliers  en  favenr 
ile  la  commune. 

Eu  cas  de  dissentiment  entre  nous,  nous  suivrons  l'avis  du  plus  grand 
noinbre;  et  dans  le  cas  de  partage  égal  des  opinions,  nous  ferons  choix  d'un 
homme  éclairé  dont  l'avis  ne  sera  pas  encore  connu ,  et  nous  nous  en  tiendrons 
à  son  dire. 

Nous  exercerons  le  droit  de  révoquer  et  d'améliorer  les  sentences  rendues 
pendant  notre  consulat  toutes  les  fois  que  la  justice  le  requerra. 

Pour  quelque  sentence  que  ce  soit,  nous  ne  prendrons,  ni  directement  ni 
indirectement,  plus  de  trois  sous. 

.  Les  propriétés,  les  fiefs^,  les  droits  possédés  sans  trouble  pendant  trente  ans 
seront  conservés  par  nous  à  leurs  possesseurs. 

Si  quelqu'une  des  parties  ne  trouve  pas  d'avocat  pour  se  défendre,  et  qu'elle 
nous  en  prie,  nous  lui  en  choisirons  un  ;  et  si  celui  qui  aura  été  choisi  refuse 
ou  ne  s'y  emploie  pas  de  bonne  foi ,  nous  ne  lui  permettrons  point  de  paraître 
désormais  devant  nous  durant  notre  consulat. 

Mous  enjoindrons  aux  témoins  appelés  en  justice  par  les  parties  de  com- 
paraître  et  de  dire  la  vérité,  en  les  obligeant,  en  cas  de  refus,  à  la  réparation 
des  dommages.  Les  témoius  dans  les  causes  majeures  ne  seront  pas  moins  de 
douze. 

Mous  tirerons  vengeance  à  notre  gré  de  toute  personne  qui,  appelée  en  té- 
moignage, ne  voudra  pas  corn  paraître  devant  nous  et  jurer  de  dire  la  vérité, 
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quand  Jnen  mèm9  ëk  lendt  engigée  dant  les  ordres  aaeréSy  pane  qjo^ëaA 
le  veut  la  juatice. 

nous  rendrons  la  sentence  en  pablic  dans  le  délai  de  qolnie  Jonn  à  partir 
de  la  présentation  de  la  requête,  excepté  le  cas  d'un  jour  férié  »  d'un  oubli  de 
notre  part  ou  d'un  désistement 

En  cas  d'homicide  prémédité  et  constant,  nous  enyenrons  le  coupable  en 
exil,  nous  déTasteroos  ses  biens  et  nous  les  donnerons  à  posséder  aux  plus 
proches  parents  de  la  victime,  ou,  sur  leur  refus,  k  la  cathédrale.  Si  la  euU 
pabilité  du  prévenu  n*est  pas  clairement  établie,  nous  permettrons  à  ses  pa- 
rents jusqu'au  troisième  degré  de  demander  telle  réparation  pécuniaire  qu'ils 
voudront,  on  telle  au  moins  qu'elle  pourra  être  donnée,  A  celui  qu'ils  soup- 
çonneront du  méfait  ;  mais  s'il  refuse  de  la  payer  et  qu'il  défie  au  combat  l'ao- 
eosateur,  il  en  aura  facQlté,etnoos  punirons  eehii  qui  succombera  comme 
nous  aurions  puni  le  meurtrier  convaincu. 

.  Quiconque  portera  des. armes  du  moment  où  U  grosse  cloche  aura  sonné 
jusqu'à  la  fin  du  parlement  sera  condamné  par  nous  à  dix  livres ,  s'il  en  pos- 
sède au  moins  cinquante,  à  une  livre  sur  dix,  et  à  moins  d'iiue  livre,  à  notre 
gré,  s'il  est  sans  fortnne. 

Nous  ne  tolérerons  pas  de  tours  ayant  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur; nous  ferons  abaiisser  celles  qui  s'élèveraient  au  delà,  et  nous  eondam« 
nerons  Jes  contrevenants  à  yingt  sous  par  pied  d'excédant. 

Noos  dépouillerons  de  tous  leurs  biens  et  de  tout  droit  au  profit  du  trésor 
public  k»  faux  monnayeurs  et  leurs  complices  ;  nous  proposerons  au  parle- 
ment leur  bannissement  à  perpétuité,  et  s'ils  tombent  en  notre  pouvoir,  nous 
leur  ferons  couper  la  main  droite.  Il  faudra  néanmoins,  pour  un  tel  châtiment, 
ou  l'aven  du  coupable  ou  sa  conviction,  moyennant  une  déposition  légale  des 
témoins. 

Quiconque,  invité  nominativement  par  nous  on  par  le  peuple  à  s'inscrire 
dans  notre  compagnie ,  n'y  aura  pas  adhéré  dans  les  onze  jours  de  l'invitation 
ne  sera  plus  reçu  ensuite  de  trois  ans.  Nous  n'admettrons  pas  ses  instances  en 
jugement,  sauf  le  cas  où  il  serait  obligé  de  se  défendre;  nous  ne  le  nomme- 
rons pas  aux  emplois  publics,  et  ferons  défense  que  personne  de  notre  com- 
pagnie prenne  du  service  sur  ses  navires,  ou  défende  ses  droits  devant  les 
tribunaux.  De  même  feront  les  consuls  élus  après  nous  et  leurs  successeurs. 

Quand  nous  voudrons  envoyer  des  ambassadeurs,  nous  ne  leur  assigne* 
rotts  pas  des  honoraires  pins  élevés  que  ceux  qui  auront  été  approuvés  par  la 
n^jorité  du  parlement;  ils  seront  déterminés  avant  Téiection. 

Nous  empéclierons  qu'il  ne  soit  apporté  sur  notre  territoire  des  marehan- 
dises  qui  puissent  nuire  aux  nôtres,  sauf  les  bois  de  constrnction  et  objets 
d'équipement  naval. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  nouvelle  guerre,  nous  ne  lèverons  point 
d'armée ,  nous  ne  ferons  aucune  défense ,  nous  ne  mettrons  point  d'impdts 
sans  le  consentement  du  parlement ,  et  nous  n'accroîtrons  pas  les  droits  ma- 
ritimes, sauf  le  cas  d'une  nouvelle  guerre  sur  mer  ;  et  les  charges  seront  égales 
pour  tous. 

Toutes  les  fois  qu'on  étranger  sera  admis  dans  notre  compagnie,  noua  lui 
déférerons  le  serment  d'Iiabitation  non  interrompue  dans  notre  cité ,  selon 
qu'il  est  d'usage  pour  les  autres  citoyens.  Seulement  il  suffira  d'une  liabitation 
de  trois  mois  par  an  peur  les  comtes,  les  marquis  et  les  personnes  domiciliées 
entre  Cbiavari  et  Porto-Yenere. 
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Mous  fiMhitlemlfOfls  ftiièlemêht  ta  hrmê  des  momiÉlM  à  tênt  qui  ae  Mnlt 
obligés  envers  la  commane.  Nous  serons  pareillement  exécuteata  loyaiit  deé 
ootirentioDs  stipoMeg  avec  les  princes  et  le»  peuplas  dangers. 

A  meaora  quit  sera  feit  de  nouveaux  aooords  et  de  nouveHee  AdmisaionSi 

nous  aurons  soin  de  les  faire  transcrire  sur  le  registre  consulaire. 

Corio  noua  donne  en  oea  terme»  lea  engagefloefita  que  devait  prendre  le  po* 
deatat  de  Milan  (liv.  il ,  page  86)  : 

/n  noaUnê  Hominl,  saeramenlum  potêstatiê  commtmla  Mêdiolûni  ^oto 
eti. 

Il  jurait  sur  lea  aainta  tfangllea  Juaqu'an  premier  d*avrii  prochain  et  pee- 
duit  tout  le  tempa  qu'il  gonvamerait  la  commune  de  Milan ,  aaa  faubovrga  et 
sa  juridiction ,  de  se  comporter  le  mieux  et  le  plua  aagement  poaaible  pour 
l'Avantage  de  cette  communauté,  surtout  en  ce  qui  ooneernalt  ta  paix  et  la 
guerre  à  intervenir;  de  laire  mettre  par  ^rit  lea  conventions  et  accords  qui 
aéraient  stipules  entre  elle  et  lea  autres  villes  »  et  de  le»  conserver;  d'assister, 
de  maintenir  la  commune  de  la  cité  dans  les  accords  et  conventions  écrites^ 
Impôta  et  droits ,  surtout  pour  les  lieux  du  deliors ,  tels  que  ceux  ao  delà  du 
fleuve  Adda  et  ceux  que  l'empereur  Ffédëric  ou  son  fils  l'empèreor  et  roi 
Henri,  comme  aussi  Ottion  roi  dea  Remains ^  avaient  concédé»  h  eette 
illustre  communauté,  et  de  s'enquérir  diligemment  si  les  susdits  lieux  étaient 
possédés  par  ladite  répnUiqoe.  S'il  en  était  autrement,  il  jurait  d'employer 
tont  son  pouvoir  pour  les  recouvrer  et  les  conserver  aous  l'autorité  de  cette 
dlé ,  spécialement  te  territoire  de  Pontio  et  de  Melegnano. 

11  jurait  encore  de  ne  servir  ni  de  guide  ni  d*esplon  an  préjudice  de  ladite 
cité,  pour  l'avantage  d'aucun  ennemi  ou  d'aucune  société.  Il  promettait  par 
le  même  serment,  tant  qu'il  serait  dans  l'enceinte  dea  fosaéa  pnblica  de  Mi- 
lan, de  vaquer  une  fois  par  jour  à  son  office,  et  d'e%ercer  la  justice  à  Tavan* 
tage  de  cette  république;  de  plus,  quil  ne  serait  paa  v^ngt  jours  dàna  toaie 
l'année  sans  exercer  ses  fonctions  dana  la  communauté.  Il  promettait  encore 
de  ne  commettre  aucun  larcin  ni  fraude,  de  n'en  point  laiaser  oommettie 
par  d'autres,  et  lorsqu'il  en  serait  commis,  de  les  dénoncer  dana  ie  couaait 
public  et  parlement ,  s'ils  n'étaient  pas  connus,  sous  huit  jours  à  partir  du 
moment  où  il  en  aurait  été  informé.  Il  jurait  qu'il  ne  prendrait  aucune  chose 
de  personne ,  soit  par  amitié,  aoit  en  raison  de  son  office;  qu'il  n'obligerait  ni 
ne  souffrirait  qu'on  obligeât  personne  à  lui  donner  ;  eût-il  même  pris  quelque 
chose,  qu'il  le  rcsiituerait  au  donateur  ou  à  la  commune  de  Milan  dana  les 
huit  jours,  et  d'en  user  de  même  pour  tout  gain  l^it  par  sa  femme  ou  ses  en* 
i'ants  en  semblable  occasion,  en  le  rendant,  dans  les  huit  jours  de  la  con- 
naissance qu'il  en  aurait  eue,  au  donateur,  à  son  envoyé  ou  à  ladite  com- 
mune. 

Il  jurait  de  ne  gagner  licitement  quoi  que  ce  soit  danasea  légation» ,  aam 
l'envoyer  à  la  communauté;  de  ne  prétendre  rien  d'elle,  outre  ce  qui  avait 
été  ordonné  pour  le  traitement  assigné ,  plus  un  subside  suffisant  pour  rému- 
nérer sans  fïaude  les  consellletis  $  et  s'il  savait  qu'il  eût  été  donné  quelque 
chose  qui  n'aurait  pas  été  restitué,  il  jurait  de  le  faire  connaître  dans  lea  liuH 
Jours;  de  ne  donner  aucun  conseil  dans  les  cauxes  do  ressort  des  consuls  de 
justice  ou  de  la  commune ,  liormis  à  ceux  qui  auraient  à  juger  ia  cause,  et 
de  ne  recevoir  aucune  récompense  pour  ce  conseil;  de  ne  prendre  pour  ses 
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jHf «nieiiU  que  dwifo  cl«iiera  p«r  U vre ,  poar  eo  doiUMr  4ix  à  l«  coummi  tl 
«n  difttribuer  doux  eolr^  ses  jogea  (assesseurs)  {  de  m  rien  manifester  des 
causes  qui  seraient  puur  recevoir  aentence  qu'à  un  de  ses  juges  et  au  notaire 
(greffier)  charge  de  l'écrire,  ou  bien  à  celui  dont  il  aurait  pris  l'avis ,  en  pro" 
nonçant  ladite  sentence  selon  la  disposition  des  lois  appartenant  à  la  commune 
de  Milan  »  renouvelées  au  temps  de  Jaoob  Malcoregia ,  podestat  en  celte  cité  ; 
de  ne  point  révéler»  sous  peine  de  parjure,  uue  délibération  qui  lui  serait 
manifestée,  au  préjudice  du  conseil  ou  de  la  république  de  Milan  ;  de  ne  paa 
adjuger  délinitivement  lea  fournitures  des  vivre»  et  de  la  monnaie  pour  faire 
des  présents ,  si  ce  n'est  après  l'avis  du  conseil  de  sages  bommes,  au  nombre 
de  deux  cents  au  moins;  de  donner  selon  le  besoin ,  dans  les  causes  qui  dé- 
pendent de  son  oflice,  sur  la  requête  des  juges,  son  avis  de  bonne  foi,  sans 
le  manifester  qu'après  ta  sentence  rendue  ou  après  arrangement  entre  les 
parties;  et  de  n'être  l'avocat  de  personne,  en  dedans  des  fossés  de  Milan  « 
excepté  de  U  cqmmune  ou  de  quiconque  serait  son  tuteur  on  curateur»  et 
de  ne  plaider  en  aucun  cas  contre  ladite  république. 

U  jurait  de  relever  les  consuls  de  toutes  les  causes  dans  lesquelles  ils  au- 
raient prononcé  par  son  commandement  ou  par  son  avis ,  et  pareillement  de 
tout  serment  à  la  tin  de  son  office;  de  ne  faire  remise  à  personne  d'aucune  taille 
imposée,  sauf  pour  cause  d'incendie,  de  tempête  ou  de  pauvreté  manifeste  ou 
d'antre  cause  juste  approuvée  par  le  conseil  lorsqu'il  serait  composé  au  moins 
(le  trois  cents  hommes,  et  d'exécuter  le  surplus  de  bonne  foi  ;  d'appliquer 
aussi  ou  de  faire  appliquer  les  peines  encourues  par  les  boulangers,  faute  par 
eux  de  faire  le  pain  conformément  aux  prescriptions  de  la  commune  de  Milan» 
sauf  le  cas  de  j)auvreté,  et  de  ne  iaire  remise  du  jugement  qu'avec  le  consen» 
temeiit  sus-énoncé;  de  ne  restituer.les  dépêts  faits  pour  les  peines  des  méfaits 
commis  que  moyennant  satisfaction;  de  ne  constituer  aucun  village  en  bourg» 
de  ii'aiîrancbir  aucun  babitaiii  de  bourg  ou  de  village  des  cbarges  imposées 
|)ar  la  république  sans  le  consentement  du  conseil  des  sages  bommes,  n'ayant 
point  été  consuls ,  sans  ftaiule ,  et  au  nombre  de  deux  cents  membres  au 
moins;  de  ne  prendre  pour  aucune  alïaire  particulière  à  lui  ni  cheval  ni  nuiie 
dont  le  louage  devrait  être  payé  par  la  commune  ;  de  tenir  la  roaiu  k  ce  que 
les  terres  dos  bannis  demeurassent  incultes  et  dévastées,  sous  réserve  des 
droits  des  métayers  et  crésnciers  ;  de  n'accorder  aucun  emploi  ou  mission  à 
des  bannis,  ni  à  ceux  qui  auraient  cédé  leurs  biens,  à  moins  que  les  créan- 
ciers ne  fussent  d'abord  satisfaits,  non  pins  qu'à  une  personne  infâme  ou 
ayant  été  révoquée,  poar  fraude,  d'un  office  quelconque.  Et  si,  par  erreur» 
il  en  avait  accordé  à  l'un  d'eux^  de  les  priver  de  cette  dignité  quinze  jours 
après  avoir  reconnu  son  erreur,  sans  la  lui  rendre  durant  le  temps  de  son  office* 

il  jurait  de  ne  donner  aucun  des  biens  de  la  commune  contrairement  à  ce 
que  portaient  les  règlements  et  statuts  ;  de  ne  point  aliéner  les  moulins  tenus 
et  anciennement  possédés  par  la  commune  de  Milan ,  de  les  défendre  môme 
fidèlement  de  toute  sa  force ,  eu  ne  les  louant  pas  pour  plus  de  quatorze  mois  ; 
de  ne  point  contrevenir  sciemment  aux  sentences  rendues  par  lui  ou  par  les 
autres  préteurs,  juges  ou  consuls  de  la  commune  de  Milan ,  ou  de  justice;  de 
les  mettre  même  à  exécution  et  à  effet  lorsqu'il  en  serait  requis  ;  de  ne  point 
changer  les  constitutions  de  la  commune  sans  le  conseil  de  la  crédence,  com- 
posé an  moins  de  quatre  cents  bommes,  de  les  observer  au  contraire  avec 
bonne  foi  ;  de  faire  en  sorte  que  les  serviteurs  chargés  de  missions  pour  la 
communauté  n'eussent  que  six  deniers ,  outre  la  nourriture  pour  la  personne 
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et  lecbaTal  qui  leur  serait  fourni  par  la  commuiia  de  Miba  ;  de  ne  pas  per<^ 
mettre  à  oeox  qai  seraient  baonis  pour  homicide  eu  traité ,  d'habiter  à  la  soite 
d'aucune  paix  ni  trêve  dans  la  cummune  de  Milan,  nais  détenir  ieure  terres 
incultes  et  leurs  habitations  dévastées  tout  le  temps  de  ses  fonctions;  de  ne 
point  prendre  d'indemnité  pour  cheval  nr  autre  chose  perdue  au  service  de  la 
commune  contre  rennemi ,  dans  d<*s  combats  ou  autres  circonstances  seml»la- 
blés  ;  de  donner  par  écrit  à  son  retour,  lorsqu'il  serait  envoyé  quelque  part 
aux  frais  de  ladite  commune ,  le  nombre  des  jours  de  son  absence  ;  de  faire 
chaque  mois  pour  elle  les  comptes  aVec  les  fonctionnaires  (cameriert)  chargés 
de  l'administration  de  la  communauté,  et  d'eu  faire  passer  devant  lui  écriture 
publique  et  authentique ,  à  moins  d'empêchement  majeur  ;  de  faire  punir, 
selon  les  ordonnances  et  constitutions,  les  malfaiteurs  convaincus  soit  par 
preuve ,  soit  par  leur  aven ,  ou  tenus  pour  contumaces ,  et  bannis  comme 
absents  ;  et  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  par  tes  statuts,  de  l'exécuter  selon  les 
lois  ou  la  coutume  approuvée,  et  d'en  faire  de  même  pour  les  méfaits  commis 
avant  son  entrée  en  fonctions  ;  de  foire  acquitter  toutes  les  dettes  du  dernier 
podestat  ou  juge  durant  son  office,  et  pareillement  celles  de  la  communauté, 
sur  l'ordre  du  préteur  ;  de  ne  contracter  aucun  emprunt  qu'eil  dehors  de  sa 
juridiction , au  profit  de  la  république;  de  ne  donner  aucun  office  à  personne, 
excepté  pour  la  garde  de  la  ville ,  qu'autant  que  les  déniera  auraient  été  comp- 
tés pour  ledR  oflice  et  le  serment  prêté ,  et  de  n'accorder  cet  emploi  à  nul  au- 
tre, sous  peine  de  destitution. 

-11  jurait  qu'il  observerait  avec  bonne  foi  tes  sentences  prononcées  par  les 
consuls  de  justice  et  par  ses  délégués,  sauf  la  suspension  de  droit  pour  cause 
d'appel ,  selon  la  teneur  de  l'accord  fait  avec  l'empereur  Frédéric ,  c'est-à- 
dire  pour  celles  qui  excédaient  vinq-cinq  livres  impériales,  ou  au  cas  où  elles 
seraient  nulles  ipso  jure ,  et  reconnues  telles  par  lui  t>u  par  les  consuls  ; 
d'expédier  les  appels  portés  k  raison  d'homicides  ou  de  bannissements,  in- 
cendies, batailles  ou  autres  causes,  à  moins  que  l'appelant  n'eût  pas  fourai 
garantie  à  la  partie  adverse  pour  la  restitution  des  frais ,  en  jurant  de  n'uvoir 
rien  donné  au  juge  des  appellations ,  ni  à  autre  personne  qu'à  l'avocat;  de 
rechercher  fidèlement  ^ï  aucnh  consul  on  officier  public  commet  des  fraudes 
ou  des  exactions,  et  s'il  en  trouvait  dans  ce  cas ,  de  les  condamner  publique- 
ment au  quadruple,  et  de  faire  jurer  la  mênôe  chose  au  podestat  son  succes- 
seur ainsi  qu'aux  consuls  pendant  leura  fonctions;  de  contraindre  tous  les 
officiers  de  la  commune  de  Milan  à  rendre  compte,  tous  les  quatre  mois,  de 
tous  les  deniers  qu'ils  auraient  eus  à  leur  disposition;  de  consigner  dans  les 
huit  jours,  à  la  communauté,  toutes  les  sommes  appartenant  à  la  commune 
de  Milan  qui  parviendraient  en  ses  mains  dans  le  temps  de  ses  fonctions, 
sauf  ce  qui  pourrait  concerner  les  dépenses  faites  pour  ladite  commune,  sans 
qu'il  eût  à  dépenser  toutefois  an  delà  de  ce  qui  lui  aurait  été  concédé  ;  de 
veiller  à  ce  que  les  condamnés  pour  homicide  s[4écialement ,  incendies  et  pil- 
lages fussent  pris  et  punis,  s'ils  n'obtenaient  pas  le  pardon  ;  de  ne  point  ré- 
véler le  conseil  par  lui  donné  au  préjudice  des  personnes  conseillées,  et  de  ne 
pas  faire  connaître  ceux  dont  il  prendrait  l'avis  pour  des  sentences  ou  pour 
quelque  autre  circonstance;  de  ne  donner  aucune  chose  pour  le  conseil  de 
condamnation ,  au  delà  de  ce  qui  est  contenu  au  statut  relatif  à  cet  objet. 

Il  jurait  aussi  que  les  serments  qu'il  ferait  prêter  d'ot)éir  à  ses  prescriptions 
seraient  généraux,  et  non  de  teneur  différente;  de  faire  élire  les  membres  de 
l'adminislration  de  la  ville  avant  le  l"  de  novembre  suitant  ;  de  maintenir  et 
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d'auwler  l'IioDMiir,  lëut,  leapoMeasions,  lesjiiridictioiis  et  droite  de  la  corn- 
muiie  de  Mikn ,  et  spéciaiefneDt  k»  boarg  nomnié  Uciarella  ;  de  n'élire  Auem 
officier  de  la  commune  de  Milan  que  de  l'avis  du  cooMil ,  de  ne  les  réeompenser 
d'aucune  chose  <ie  la  coinaïuue  que  du  vœu  des  conseillers,  et  conformément 
ai»  statuts;  de  n*a¥oir  à  dépenser,  s'il  allait  hors  de  la  cité,  que  ce  qui  est 
prescrit  par  les  ordonnances  de  la  république;  de  dés^ner,  dans  le  déUî  de 
vingt  jours  après  son  serment  prêté,  deux  procurateur»,  qui  auraient  à  re- 
chercher si  loi  podesUt  ou  quelqu'un  de  sa  famille  n'avaient  rien  pris  con- 
Iratrement  aux  ordonnances ,  et  à  le  faire  rendre  au  fisc  de  la  commune  ;  de 
faire  percevoir  et  employer,  dans  nntéiêt  public,  les  amendes  prononcées  par 
lui  ou  par  ses  prédécesseurs  ;  de  ne  point  trtucher  au  tielà  du  traitement  de 
deux  mille  livres ^ sauf  le  salaire  de  cinq  juges,  lesquels  il  ne  pourrait  avoir 
que  donnés  par  le.conseil  général  ;  de  faire  tenir  note  des  serments  à  ses  juges^ 
et  de  les  signer  sans  rétribution. 

Il  jurait  de  ne  faire  justice  à  aucune  personne  ni  à  aucune  corporation ,  soit 
par  luinnème ,  soit  par  son  délégué,  et  même  de  défendre  que  rien  ne  se  flt  à 
l'égard  des  choses  ou  raisons  acquises  à  ia  commune  par  Jacopo  Malcoregia, 
ôlim  podestat  de  Milan,  ni  de  la  part  d'Hugues  Yisconfi ,  fils  du  quôndam 
Roger^  ni  de  edie  des  fils  dndit  Hugues,  ni  de  celle  de  Conrad  Visconti ,  ni 
de  celle  de  Henri ,  fils  du  quondam  Rodolphe,  frère  de  Conrad  ;  mais  que  ces 
mêmes  choses  ou  raisons  devraient  demeurer  telles  qu'elles  étaient  contenues 
dans  l'acte  public  dressé  par  Martin  Zona,  notaire  de  la  commune  de  Milan  ; 
d'observer  toutes  les  conditions  sus-énoncées ,  et  d'en  faire,  avant  de  se  dé- 
mettre de  sa  tharge,  jurer  l'accomplissement  par  le  recteur  ou  les  recteurs 
qui  hii  succéderaient  l'année  suivante ,  sans  pouvoir  être  délivré  de  ce  serment 
ni  par  le  conseil  de  la  commune  ni  par  aucun  autre  mo^en ,  et  avec  l'obliga- 
tion de  le  faire  lire  publiquement  chaque  mois,  de  manière  que  tout  le  monde 
pût  l'entendre.  De  même  cela  devait  se  pratiquer  tous  les  quatre  mois  pour 
les  statuts. 

Il  jurait  de  convoquer  dans  le  délai  de  vingt  jours  un  conseil  pour  organiser 
les  gardes  du  pont  du  Tésîn  et  des  châteaux,  et  déterminer  le  prix  de  cette 
garde,  ce  qui  serait  délibéré,  selon  l'ordonnance,  dans  le  parlement  public  ;  de 
faire  faire  pour  le  l"  mai  suivant,  par  le  conseil,  l'enquête  des  fortunes  tant 
des  citoyens  et  bourgeois  qu'étrangers,  et  de  faire  procéder  à  cette  description , 
avec  l'agrément  du  conseil ,  par  des  hommes  capables;  de  ne  point  faire  droit 
et  de  ne  point  permettre  que  d'autres  le  lissent  pour  lui ,  relativement  aux  con- 
damnations prononcées  par  ses  prédécesseurs,  ni  aux  deniers  de  la  commune 
dépensés  par  ces  fonctionnaires  ou  par  d'autres  pour  elle  ;  de  n'en  i)oint  rece- 
voir non  plus  de  plaintes  par  les  consuls  de  jusiiconi  par  d'autres;  de  n'accor- 
der à  aucun  consul  ou  officier,  qui  devait  rester  une  année  dans  son  office,  le  ' 
payement  de  son  salaire  qu'il  ne  se  soit  i>assé  la  moitié  de  son  temps  ;  de  con« 
traindre  chaque  quartier  {porta)  et  faubourg  igagia)  à  s'acquitter  envers  les 
consuls  et  les  ofticiers  de  manière  qu'aucun  faubourg  ou  quartier  ne  soit 
exempté  de  cette  charge. 

H  jurait  d'obserrer  tous  les  règlements  et,  statuts  arrêtés  lors  de  l'accord 
conclu  à  Milan  entre  les  parties ,  traduits  par  Sighimbald  Tiirriano  ;  de  faire 
en  sorte  que  toutes  les  dettes  de  la  commune  fussent  payées  argent  comptant 
pour  tout  le  mois  de  novembre  suivant.  De  faire  percevoir  toutes  les  tailles 
imposées  par  lui  tant  dans  la  cité  que  dans  les  bourgs,  villes  et  villages,  ainsi 
que  par  les  parllcnliers ,  comme  le  portent  les  statuts  ;  de  demeurer  à  Milan , 
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4IM  Toit  ies  fenifioBS  finies,  qolnxa  Jour»  avao  toute  soa  eieortê , fMmr  4tra 
•eamis  à  tell»  enquête  qui  lui  serait  impossée)  de  faire  une  dép»iss«  en  bié  de 
»»  mille  livres,  dans  l'intérêt  de  la  eommnne;  de  bannir  tous  les  juifs  et  hé- 
rétiqaes  de  Milan ,  de  sa  banlifue  et  Juridielion  dans  le  délai  de  deux  mois 
ft|H-ès  sa  prestation  de  serment;  d'enregistrer  eet  arrêt  au  nombre  de»  actes 
anthentiqQes ,  et  de  ne  point  recevoir  tes  susdits  ni  les  relever  du  bannisse* 
ment  sans  mandat  archiépisoopal  ;  d'avertir  ceux  qni  auraient  reçu  ces  béré> 
tiques  de  tout  seie,  après  leur  dénonciation  par  l'arehevèqoe ,  que  ^  s'ils  oe 
les  avaient  pas  chassés  dans  le  délai  de  vingt  jours,  Ils  seraient  eux-mêmes 
bannis,  ce  dont  il  ne  pourrait  les  préserver  sans  licence  ecclésiastique  «  et 
qu'il  ferait  démolir  leurs  maisons  en  les  mettant  au  rang  des  hérétiques  ;  de 
détruire  tous  les  statuts  qu'il  pottrrait  trouver  contraires  à  l'Église,  et  de  don* 
ner  connaissance  à  son  successeur  do^ tontes  les  choses  susdites;  de  uHijeDter 
aucune  chose  aux  iustitutions  de  la  commun»^ de  Milan  sans  le  vcsu  du  con- 
seil général ,  et  d'observer  de  bonne  foi  toutes  les  choses  sus*énoncées. 

Après  ce  serment  prononcé  par  le  podestat,  les  consuls  de  la  crédenœ  |irê« 
tèrent  pareillement  le  snivant. 

Ils  jurèrent  principalement  de  juger  de  bonne  foi  les  causes  en  administrât 
la  justice,  et  de  se  rendre  chaque  joiir  an  conseil  aussitôt  qu'ils  entendraient 
la  doclie,  à  moins  qu'ils  ne  Aissent  occupés  dans  les  cas  réservés  pour  le  p^ 
destat  au  premier  chapitre  ;  de  ne  servir  de  guides  ni  d'espions  contre  la  oon- 
munedeMilan,et  ne  prendre  rien  ni  directement  ni  par  des  intermédiaires 
au  delà  de  huit  livres  de  terzali  ;^de  na  point  donner  sentence  sans  le  coiiseil 
d'un  jurisconsulte  et  la  sanction  de  justice»  si  le  podestat  les  requérait  d'en 
prononcer  une  dans  l'iulérêt  de  la  république  ;  de  ne  pas  rester  plus  de  quatre 
nuits  en  un  mois  hors  de  la  ville»  sauf  pour  cause  de  maladie  d'un  de  leurs 
proches,  auquel  cas  ils  pourraient  rester  absents  jusqu'à  meilleure  santé  du 
malade,  ou  jusqu'après  les  funérailles  ;  et  aussi ,-  au  temps  de  la  moisson  et  des 
vendanges ,  il  leur  serait  permis  de  rester  absents  quatorze  nuits  par  chaque 
récolte;  de  ne  point  accorder  de  délai  pour  répondre  au  prévenu  de  la  juri- 
diction de  Milan  an  delà  de  huit  jours  sans  l'aveu  du  poursuivant. 

Ils  jurèrent  de  finir  les  causes  portées  devant  eux.  dans  quatre  mois  à  partir 
du  début  du  litige,  non  compris  les  délais ,  et  de  décider  selon  les  dispositions 
des  statuts ,  lois  et  coutumes  de  ta  réput>liqaef  de  ne  point  prononcer  de  seo-* 
lence  excédant  quarante  sons  de  ifirxoU  sans  le  concoiirs  verbal  «t  par  écrit 
de  tous  les  consuls  de  la  chambre  ou  de  la  plus  grande  partie  qu'ils  sauraient 
être  dans  le  Broletio  (hêtel  de  ville),  après  le  son  de  la  cloche;  et  si  les  avis 
étaient  partagés,  de  prononcer,  de  l'aveu  des  parties,  d'après  le  conseil  de 
jurisconsultes;  de  ne  point  engager  de  contestation  on  de  procès  durant  le 
temps  de  leur  consulat  pour  aitoune  chose  immobilière  dans  lesquels  ils  fussent 
demandeurs;  de  ne  rien  prendre  pour  les  conseils  à  émettre  sur  les  causes, 
ni  de  rien  faire  donner  aux  autres  consuls  de  la  chambre  relevaut  du  consulat 
de  Milan. 

Ils  jurèrent  encore  de  veiller  a  ce  que  les  sentences  par  eux  rendues  fussent 
exécutées  à  la  reqiiête  de  la  partie  i  de  ne  faire  connaître  qu'à  leurs  coliques 
ou  à  ceux  dont  ils  prendraient  l'avis  les  senteuces  rendues  par  eux  ou  par  le 
podestat  ;  de  ne  rien  faire  contre  la  loi  municipale  et  les  statuts  de  la  com- 
mune deMilau  ;  de  ne  point  révéler  non  (>lns,  sous  peine  de  parjure,  la  déli* 
Itération  dont  ils  auraient  eu  communication  ;  de  ne  point  recevoir  de  plaintes 
pour  les  bannissements  et  dégUts  exécutés  par  te  podestat  de  Milan  et  se»  olfi- 
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aatorisation  ;  de  ne  point  changer  les  statuts ,  et  de  les  obsenrer  au  eontraira 
en  tout, 

Si  pourtant  iU  devaient  changer  d'habits  pour  entrer  en  religion ,  ou  aller 
au  Saint-Sépulcre  ou  h  Saint* Jacques  de  Galice»  ils  ne  seraient  pas  tenus  au** 
ditsennent.  comme  aussi  dans  le  cas  où  quelqu'un  ferait  donation  de  ses 
l)iens  f  ce  que  le  vulgaire  appelle  spoliation,  ils  ne  seraient  point  tenus  à  juger 
en  foyeur  de  celui  qui  l'aurait  reçue,  à  moins  que  cette  donation  n'eût  pas  été 
proclamée. 

Ils  jurèrent  de  ne  point  accorder  d'indemnité  pour  lesdioses  dévastées  par 
la  commune  de  Milan;  de  tenir  écriture  authentique  des  témoignages  reçue 
par  eux  ou  par  leius  grefSers  »  ainsi  que  des  sentences  rendues;  de  ne  point 
donner  de  céduLe  à  la  requête  de  personnes  étrangères  ^  la  juridiction ,  et«  au 
cas  où  quelqu'un  porterait  plainte  sans  y  donner  suite» de  faire  indemniser 
des  dépenses  faites  celui  qui  aurait  été  cité.  Us  promettaient  de  se  faire  lue 
ce  serment  dens  les  termes  où  il  était  rédigé  par.  le  magnifique  podestat  de 
Milan. 

£n  l'an  1272,  sous  le  pontificat  du  pape  Grégoire,  f Empire  étant  Taeaut» 
rarchevéque  Othon  Yisconti  en  exil  avec  beaucoup  de  nobles  «  Napo  Turiano 
dominant  dans  cette  ville ,  Yisconte  des  Yisconti,  frère  du  pape  Grégoire  et 
noble  clievalier,  fut  élu  préleur.  Or,  il  fit  ^  conjointement  i^vec  les  recteurs  de 
Milan  et  Napo  Turiano,  ancien  et  recteur  perpétuel  du  peuple  milanais,  le 
jeudi  sept  de  janvier  de  ladite  année ,  quinzième  indiçtion  ^  les  «tatuts  et  or^ 
donnances  ci-dessous,  sur  lesquels  et  pour  l'observation  desquels  le  podestat 
devait  prêter  serment  ;  et  ces  statuts  furent  établis  avec  ressentiment  du  mkh 
seil  des  huit  cents  hommes. 

Il  jura  principalement  qu'en  l'honneur  de  la  sainte  Yierge  et  de  saint  Am« 
broise,  très*puissant  patron  de  cette  cité,  comme  aussi  à  l'exaltation  de  la  sainte 
£glise  et  de  Charles ,  roi  sérénissime  de  Sicile,  pour  le  bon  état  de  la  cité  et 
district  de  Milan ,  ensemble  de  la  famille  Turriana  et  de  ses  amis ,  sans  écouter 
ni  la  haine  ni  l'affection,  il  gouvernerait  le  territoire  pendant  une  année  k 
partir  de  la  prestation  de  son  serment  jusqu'à  la  suivante,  eu  observant  leS" 
dits  règlements.  U  s'engagea  d'abord  à  ne  pas  prendre  pour  son  salaire  ou 
traitement,  y  compris  sa  suite,  plu9  de  quatre  mille  livres  de  terzoli  par  ap 
des  deniers  propres  de  la  commune.  U  jura  ensuite  d'observer,  lui  podestat  « 
ainsi  que  sa  suite,  tous  les  statuts  faits  contre  les  hérétiques,  et  de  même  les 
ordonuances  et  statuts  concernant  les  bannis  et  les  traîtres  envers  la  patrie  ; 
de  punir  tout  homicide,  nonobstant  la  paix ,  conformément  aux  ordonnances 
précédemment  relatées,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  du  meurtre  de  Irannis  ;  de  rester 
quinze  jours  après  l'expiration  de  ses  fonctions  dans  la  ville  à  ses  frais  avec 
sa  suite,  pour  l'examen  de  ses  actes  et  pour  satisfaire  aux  dettes  qu'il  pour^ 
rait  avoir,  tant  à  Tégard  d'ecclésiastiques  que  de  séculiers,  sauf  pour  son  liabi- 
tation ,  que  la.  commune  devra  lui  fournir  ;  d'obéir  à  toutes  les  prescriptions 
de  la  crédence  <le  Saint-Arobroise,  et  de  même  aux  ordres  de  Napo  Torriano, 
ancien  et  recteur  perpétuel  du  peuple  ;  de  faire  observer  les  fermes  et  marchés 
de  la  gabelle  du  sel ,  aux  termes  des  actes  et  arrangements  faits  avec  Marc  de 
Côme  et  compagnie ,  de  même  que  les  péages  et  autres  droits  aliénés  par  la 
commune  à  Resonadode  Paierno  et  associés  ;  de  faire  payer  les  ambassadeurs, 
notaires ,  trompettes  et  autres  personnes  salariées  selon  les  ordonnances  faites 
de  la  manière  susdite;  de  ch&tier  les  voleurs,  savoir  :  en  leur  faisant  arreolier 
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un  cBii  pour  le  pnmiar  larcin ,  couper  les  mains  pour  le  second ,  et  en  les  fai- 
sant pendre  par  la  gorge  pour  le  troisième. 

Il  jurait  d'aller  cliaqae  mois,  conjointement  avec  JaciA  Arîloto ,  dél^é  à 
cet  effet,  voir  s'il  était  besoin  de  quelque  réparation  an  pont  neuf  sur  leTésin  j 
Ters  Vigerano,  et  an  pout  sur  le  canal  d*Abbiale;  de  piinir  absolument  les 
voleurs  fameux ,  les  joueurs  et  ceux  qui  leur  donnaient  asile  ;  d'élire  de  la  ma^ 
Bière  qui  lui  paraîtrait  la  meilleure,  assisté  de  deux  hommes  par  quai-iier,  la 
moitié  de  la  moitié  du  conseil  des  huit  cents  revenant  à  la  société  des  capitai- 
niers  el  vavasseors,  savoir,  deux  cents  des  susdits,  les  deux  autres  cents  devant 
être  tirés  au  sort  selon  ta  coutume  ;  dVIire  dans  cette  dernière  forme  les  quatre 
cents  appartenant  à  la  société  de  Motta  et  Credeuzia  ;  de  n*admettre  personne 
ayant  parenté  dans  Milan  et  dans  la  banlieue  parmi  les  membres  du  susdit 
conseil  ;  de  clifttier  sans  rémission  les  fau&^aires  et  rogiienrs  de  monnaies , 
oeox  qui  altèrent  les  grains  et  les  vivres,  contrairement  aux  ordonnances  de 
cette  république,  et  de  punir  pareillement  ceux  qui  donneraient  asile  à  ces 
délinquants  par  la  privation  de  leurs  biens  ;  de  veiller  à  ce  qu'aucun  consul 
de  justice  ne  pût  exercer  plus  d'un  an,  l'élection  de  ces  magistrats  lui  appar- 
tenant. 

Il  jurait  de  faire  percevoir  tous  les  péages ,  nonobstant  tout  privilège  ;  de  ne 
pas  souffrir  que  l'on  mtt  des  prisonnier  dans  la  Malastalla  ou  dans  le  Broletto 
neuf,  mais  dans  les  lieux  qui  lui  paraîtraient  le  plus  convenables  ;  de  veiller 
à  ce  que  les  rues  conduisant  des  portes  de  la  ville  audit  Broletto  fussent  libres, 
et  non  pas  encombrées  par  des  marchands  de  fruit ,  de  poisson ,  de  viande  on 
autres  objets ,  en  punissant  les  contrevenants  selon  qu'il  Tentendrait  ;  de  tenir 
la  main  à  ce  qu'aucun  entremetteur  ni  aucune  prostituée  n'entrent  dans  le 
Broletto  de  la  communauté  de  Milan  ;  de  faire  recouvrer  toutes  les  charges  et 
redevancés  imposées  dans  la  cité  ou  dans  les  faubourgs  {fage)  selon  qu'elles  le 
furent  par  Jacob  Scutario,  moine  de  Caravalle ,  ou  par  Oldrade  N08iggia,'jnge 
de  ces  faubourgs  ;  de  punir  les  gardiens  des  portes  et  poternes ,  cootimiiers 
de  voler  des  bois  et  autres  choses  à  leur  entrée  dans  la  ville,  d'une  amende  de 
cent  sous  de  terzoli ,  dont  moitié  pour  la  commune ,  et  Tautre  pour  le  dénon- 
ciateur. 

Il  jurait  de  faire  terminer  pour  la  fin  du  mois  d'avril  prochain  les  travaux 
dans  la  rue  de  Pavie;  de  faire  paver  toutes  les  rues  aboutissant  au  Broletto 
neuf,  ou  nouvelle  cour  de  la  commune  ;  de  faire  observer  la  solennité  du  jour 
de  Saint-Anibroise ,  et  d'offrir  utipalio  et  des  cierges  pour  cette  communauté  ; 
de  faire  payer  également  à  l'agent  ou  au  couvent  des  frères  mineurs  cinq  cents 
livres  de  terzoli  pour  aider  à  la  construction  du  cloèher  en  Thonneur  de  tous 
les  saints,  la  moitié  aux  calendes  de  mars  et  le  reste  dans  tout  le  cours  de 
mai;  de  contraindre,  pour  le  mois  de  février  suivant ,  les  communes  et  vil- 
lages,  t>ourgeois  et  cliAtelains  à  dix  mille  pas  de  distance  liors  de  Milan  à 
donner  caution  suffisante  qu'ils  ne  laisseraient  aucun  encombrement  dans  ces 
lieux  ;  de  faire  délibérer  le  conseil  à  la  moitié  dudit  mois  au  sujet  de  la  re- 
construction de  la  tour  sur  le  Lambro ,  et  de  faire  commencer  aussi  l'excava- 
tiou  à  l'embouciiurc  du  Tessinello,  afin  que  le  canal  du  lac  Majeur  pût  entrer 
commodément  dans  la  cité,  en  faisant  jurer  son  successeur  de  continuera 
même  travail ,  afin  que  toutes  les  grandes  routes  abouti:>sant  à  Milan  fussent 
achevées  pour  le  terme  fixé. 

11  jurait  d'observer  inviolablement  te  tout  en  conseil  général  et  public  sor 
laloiîededeaxd'Ono. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NOT£ft  ADDUIOMNBIXBS.  631 

Puis  ie  quatorze  du  mois  de  janvier»  un  jeudi ,  le  susdit  Viscontf  des  Viseontt, 
podestat  de  Milaa  k  l*lion»eur  et  avantage  du  peuple,  et  D.  Napo  Torriano, 
ancien  perpétuel,  statuèrent  que  personne ,  de  quelque  condition  qu'il  fût, 
n'eût  à  blasphémer  Dieu,  la  sainte  Vierge,  saint  Ambroise  et  tout  autre  saiat 
ou  sainte  ;  faute  de  quoi ,  si  le  contrevenant  était  chevalier  ou  fils  de  chevalier, 
il  encourrait  une  peine  de  cent  livres  de  terzoli ,  de  trois  livres  s'il  était  fan- 
tassin ,  et  faute  de  pouvoir  payer,  il  serait  mis  an  pilori  et  fustigé.  Persouie 
ne  dut  héberger  en  son  logis  un  banni  pour  meurtre ,  vol  de  grand  chemin , 
faux  ou  incendie,  à  moins  d'encourir  la  susdite  peine,  outre  la  démolition  de 
leurs  habitations.  Tout  bourg  ou  hameau  du  district  recevant  des  bannis  en- 
courait nne  condamnation  de  deux  cents  Mvres  de  terzoli ,  à  l'exception  des 
veuves  et  des  orphelins  indigents;  pareillement  ceux  qui  auraient  donné  asile 
à  des  émigrés  de  la  cité. 

Dans  le  cas  où  quelqu'un  insulterait  l'habitation  d'une  personne  quelconque, 
il  fut  décidé  qu'il  serait  condamné  sans  rémission,  s'il  était  chevalier,  à  trois 
cents  livres  de  terzoli ,  fantassin,  à  cent  livres,  et,  faute  de  pouvoir  les  payer, 
qu'il  aurait  la  main  droite  coupée  ;  que  celui  qui  engagerait  une  rixe  dans  le 
Broletto,  sans  armes ,  serait  condamné  à  dix  livres  de  terzoli ,  et  avec  armes , 
à  la  discrétion  du  préteur  ;  les  anciens  des  paroisses  étant  dans  l'usage  de  faire 
garder  de  nuit  le  voisinage ,  si  quelque  larron  ou  malfaiteur  était  pris,  qu'il  fût 
conduit  dans  les  prisons  du  préleur,  et  condamné  selon  qu'il  aviserait. 

Défense  à  tous  de  se  mêler  à  une  émeute;  s'ils  y  prenaient  part,  et  ce  avec 
armes,  ils  devaient  être  condamnés  à  cinquante  Uvres,  et  à  la  moitié  seule- 
ment s'ils  étaient  sans  armes.  Défense  aussi  d'emporter  hors  de  la  ville  des 
grains  ou  des  légumes,  sous  peine  de  cent  livres  de  terzoli  par  chaque  muids , 
ou  de  la  confiscation  des  ciievaux  ,  chariots  et  bœufs;  de  même  |)our  toute 
espèce  de  viandes;  faute  de  pouvoir  payer  la  condamnation,  le  délinquant  de« 
vait  avoir  le  pied  droit  coupé. 

Il  fut  aussi  arrêté  que  nul  porteur  de  grains  ne  pourrait  stationner  dans  le 
Broletto,  sous  peine  de  vingt  sous;  que  personne  ne  pourrait  jouer  aux  dés  en 
aucun  lieu  lorsqu'il  en  résulterait  perte  d'argent,  sous  peine  de  cinquante  li- 
vres de  terzoU  et  de  laisser  la  maison  inhubilée  en  brûlant  la  porte;  que  per- 
sonne n'eût  à  se  permettre  de  laisser  venir  des  porcs  dans  le  Broletto  neuf, 
sous  peine  de  dix  sous  de  terzoli ,  et  que  les  voûtes  du  palais  fussent  évacuées 
de  manière  que  les  marchands  et  les  nobles  de  Milan  ou  autres  y  venant  à  leur 
volonté  pussent  y  demeurer  et  y  converser  ;  que  chaque  partie  en  serait  éva* 
cuée,  sans  qu'il  rest&t  aucun  embarras;  que  l'on  y  disposerait  un  certain 
nombre  de  bancs  sur  lesqii»els  on  pourrait  s'asseoir  ;  qu'on  y  placerait  awù 
des  perchoirs  où  il  conviendrait  mieux ,  afin  de  pouvoir  y  poser  faucons , 
autours ,  éperviers  ou  autres  oiseaux ,  pour  le  plaisir  et  la  commodité  de 
quiconque  le  voudrait. 

Il  fut  décrété  encore  que  personne  n*eût  à  défendre  l'entrée  des  habitations 
à  un  officier  quelconque  du  préteur,  sous  peine  d'une  amende  égale  il  ce  qai 
existerait  à  Tintérieur;  qu'aucun  taveruier  ne  pourrait  donner  à  boire  à  per- 
sonne après  le  premier  son  de  la  cloche ,  ni  vendre  après  le  troisième  son ,  sous 
peine  de  dix  livres  de  terzoli  ;  que  personne  n'eût  à  se  permettre  de  donner  à 
boire  ou  à  manger  à  quelqu'un  de  sa  famille ,  sons  la  même  peine  ;  que  per- 
sonne, de  quelque  condition  que  ce  tût,  ne  pourrait  aller  de  nuit  par  la  ville 
après  le  troisième  son  de  la  cloche  avec  ou  sans  armes ,  sans  avoir  de  lumière, 
sous  peine  de  vingl-vinq  livres  de  terzoli  ;  qu'il  ne  poiurait  être  porté  d'arme» 
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8UM  aotoriiAtioii  eipretie  da  préteur;  que  chaque  oonteiller  te  rendrait  aa 
OMMeU  au  Mm  de- la  cloche ,  aous  peine  de  dii  livres  de  terseli  ;  que  personne 
n'eût  à  se  permettre  de  laire  de  réunions  d'hommes  ni  parlements  ailleurs 
qu'aux  lieui  à  ce  destinés ,  sous  peine  de  cinq  livres  de  terzoll  ;  que  chaque  an- 
cien dans  les  diverses  paroisses  de  la  ville  serait  obligé,  dans  nu  délai  de  huit 
Jours,  de  dénoncer  au  podestat  ou  ans  juger  tous  ceux  qui  tenaient  des  mai-» 
aons  de  prêt,  de  jeu ,  de  débauche ,  sous  peine  de  dix  livres  de  terxoU  ;  qu'Us 
jMcaient  tenus  d^en  CsUre  de  même  pour  toutes  les  querelles  ou  blessures  tant 
dans  la  Juridiction  que  dans  les  paroisses  susdites. 


C. 

DE  L'OFFICE  DU  PODESTAT.  -  Pagb  9. 

Messtre  Bninetto  Lathii ,  dans  le  neuvième  livre  de  son  Trésor^  traite  de  la 
politique,  et  s'étend  sur  les  devoirs  du  seignetir  ou  administrateur  des  villes  et 
de  leur  territoire.  La  plupart  de  ses  enseignements  consistent  en  préceptes  de 
morale  tirés  d'Aristote  et  de  Cicéron ,  et  çà  et  là  en  conseils  conformes  aux 
besoins  des  Italiens  du  temps.  Nous  en  extrairons  quelques  passages,  d'après 
ia  traduction  de  Bono  Giamboni. 

Quand  les  gens  de  la  ville  à  qui  appartient  l'élection  sont  d'accord  au  sujet 
de  quelque  homme  de  mérite,  ils  doivent  immédiatement ,  d'après  leurs  usa- 
ges,  coutumes  et  la  loi  de  la  cité,  élire  le  podestat  au  nom  de  celui  qui  donne 
tous  les  honneurs  et  tous  les  biens.  Ils  doivent  écrire  incontinent  des  lettres  à 
oe  vaillant  homme,  pour  lui  signifier  bien  et  sagement  qu'il  a  été  élu  seigneur 
et  podestat  de  leur  ville ,  en  lui  transmettant  brièvement  la  somme  de  tout 
son  office,  pour  lui  rendre  le  tout  si  clair  qu*il  ne  puisse  en  résulter  aucune 
erreur.  Ils  doivent  en  conséquence  lui  désigner  le  jour  où  il  devra  être  corpo- 
rellement  dans  la  cité  et  prêter  serment  aux  constitutions,  en  le  prévenant 
d'amener  avec  lui  juges,  notaires  et  officiers ,  pour  faire  les  choses  nécessaires  ; 
combien  de  jours  il  lui  fondra  rester  à  la  fin  de  sa  seigneurie  pour  sa  décharge, 
au  cas  où  quelqu'un  voudrait  réclamer  quoi  que  ce  soit  de  loi  ;  quel  salaire  il 
doit  avoir  et  comment,  ainsi  que  tous  les  périls  qu'il  peut  courir  pour  lui  et 
ce  qui  le  concerne.  Toute.^  ces  choses  et  d'autres  encore  relatives  aux  besoins 
de  rhoRune  doivent  toi  être  expliquées  dans  les  lettres ,  selon  l'usage  elles 
lois  de  la  cité.  Mais  une  chose  ne  doit  pas  être  oubliée,  elle  doit  même  être 
écrite  clairement ,  savoir  qu'il  a  deux  ou  trois  jours  plus  ou  moins ,  selon 
l'usage  de  la  cité,  pour  accepter  ou  refuser  1h  seigneurie  ;  que,  s'il  ne  le  faisait, 
l'élection  serait  nulle.  Il  advient  souvent  que  des  conseillers  donnent  l'avis  de 
s'Adresser  à  messire  le  pape,  à  messire  Hempereur,  afin  qu'il  envole  un  bon 
gouverneur  pour  une  année.  Quand  il  en  est  ainsi ,  on  doit  mettre  par  écrit 
toQt  ce  qui  est  convenu ,  si  clairement  qu'on  n'ait  ni  occasion  ni  sujet  de  le 
regretter.  Lorsque  ces  lettres  sont  faites  ou  scellées,  on  doit  les  faire  parvenir 
au  prnd'homme  avec  un  bon  messager  et  capable ,  qui  entende  bien  la  missioD 
et  qui  appelle  à  son  retour  les  lettres  en  réponse.  On  ne  doit  pas  lui  envoyer 
«tt  commençant  un  messager  trop  important,  parce  qu'il  en  retiendrait  honte 
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ftuui  à  la  cité  ft'il  n'aooôptait  pu;  d'aotant  pliis  que» s'il  accepte,  on  pourra 
•oeaite  lui  esToyer  un  messager  plus  honorable  au  temps  où  il  ^evra  Tenir, 
afin  de  lui  faire  escorte.  C'est  là  toutefois  une  chose  délicate,  car  Hs  de? iennent 
parfois  par  ce  moyen  plus  amis  qu'il  n'est  besoin  avec  le  seigneur  et  les  per- 
aoiiiies  de  sa  suite.  Or  il  ne  convient  pas  que  le  gouverneur  soit  familier  avec 
les  bourgeois  pour  deux  raisons  :  l'une  parce  que  sa  dignité  s'(»n  abaisse)  l'aci* 
tre  par  le  soupçon  que  les  gens  ont  de  lui  et  de  sa  manière  d'agir \ 

Les  lettres  closes,  «a  doit  les  envoyer  au  seigneur  avec  toute  la  charte  des 
conditions  convenables;  le  messager  qui  en  est  porteur  les  lui  remettra  oottfw 
toisement  et  secrètement ,  sans.éclat  ni  bruit.  Le  seigneur  doit  les  prendre  en 
bomme  aage,  s'en  aller  à  l'écart,  rompre  le  cachet  et  lire  les  dépêches  ^  se  pé- 
nétrer de  ce  qu'elles  contiennent ,  se  replier  soigneusement  en  lui-même  pour 
Aiire  ce  qui  convient ,  consulter  ses  bons  amis ,  et  voir  s'il  a  en  lui  ce  qull 
faut  pour  pareille  chose 

Si  l'avis  de  ses  amis  est  pour  Taoceptation  de  la  seigneurie  qu'on  lui  pro* 
peee,  qu'il  considère  bien  que  c'est  assumer  sur  lui  un  pesant  fardeau ,  et  quil 
ae  prépare  en  conséquence.  Hien  n'est  plus  lionorable,  mais  en  même  tempe 
plus  difficile  que  de  savoir  rendre  justice. 

Il  doit  immédiatement  lionorer  le  messager,  comme  il  convient  à  l'un  et  à 
l'autre,  etéclaircir  avec  lui  toutes  les  conventions,  s'il  en  a  le  pouvoir,  de 
manière  à  être  bien  en  mesuré  d'écarter  toute  espèce  de  débat  ;  cela  fait ,  il  lui 
donnera  une  lettre  portant  salut  en  tête ,  puis  eu  ces  termes ,  etc 

Quand  il  a  expédié  ses  lelties  par  le  retour  du  messager,  il  doit  incontinenjt 
préparer  ses  équipages,  se  pourvoir  de  bons  clievaus  et  de  harnais  honorables. 
Mais  sur  toute»  choses  qu'il  ait  soin  d'avoir  un  bon  juge,  ainsi  qu'un  asses- 
seur discret,  sage  et  éprouvé,  oraiguant  Dieu ,  parlant  bien ,  sans  dureté  ;  qui 
soit  chaste  de  son  corps,  point  orgueilleux ,  ni  emporté,  m  craintif,  ni  àdou«- 
ble  langage ,  ni  faisant  étalage  de  (lerlé  ou  de  dévotion ,  mais  au  contraire  fort 
juste»  de  bonne  foi,  religieux  envers  Dieu  et  la  sainte  Église 

Que  le  seigneur  se  garde  de  laisser,  par  économie  d'argent,  un  bon  juge  là 
où  on  lui  a  écrit  qu'il  le  trouTerait^  Malheur  à  celui  qui  va  seul  !  car  s'il  tombé, 
il  n'a  personne  pour  le  relever.  C'est  pourquoi  je  dis  que  celui  qui  va  en  sei^ 
gnerie  pour  l'honueur,  non  pour  l'argent ,  doit  considérer  par  qui  la  justice 
sera  administrée  ;  car  de  même  que  le  navire  est  gouverné  par  le  timon,  ta  Cité 
est  gouvernée  par  le  savoir  du  ju^e.  U  doit ,  d'autre  part,  avoir  de  bons  no- 
taires, versés  dans  la  loi ,  qui  saclient  bien,  parler  et  bien  écrire  actes  et  let- 
tres, qui  soient  bons  rédacteurs  et  chastes  de  leur  oorps;  car  l'habileté  du 
notaire  contribue  beaucoup  à  amender  et  à  couvrir  la  faute  du  juge.  U  doit 
aussi  conduire  en  sa  compagnie  de  sages  cavalieia,  de  bonnes  mœurs,  aimant 
riwnneur  de  leurs,  seigneurs,  un  bon  sénédial ,  de  vaillants  sergents  et  toute 
une  suite  sage  et  modérée,  sans  orgueil  et  sans  folie,  obéissant  volontiers  à  lui 
et  à  ceux  de  son  h6ti*l.  Après  cela ,  il  est  d'usage  de  faire  des  habits  neufii  pnnr 
lui  et  ses  compagnons ,  et  de  vêtir  toute  sa  suite  d'une  manière  uniforme,  de 
renouveler  ses  armes,  ses  bannières  et  les  autres  choses  qui  en  ont  besoiu 
pour  son  office;  puis,  quand  le  temps  approche,  il  doit  envoyer  son  sénédial 
pour  loornir  la  maison  desi  choses  nécessaires 

Or,  il  advient  d'ordinaire  qu'au  temps  où  le  seigneur  est  pour  se  mettre  en 
route  Ui  commune  de  la  cité  envohi  jusqu'^à  sa  demeure  des  citoyens  honora- 
bles pour  lui  faire  oompagnio  en  cliemtn.t  ou  pour  prier  U  commune  de  sa 
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cité  de  le  Causer  venir  à  leor  seigneurie,  ou  pour  cfuelqne  autre  cause.  Mais, 
de  quelque  manière  que  ce  soit ,  il  doit  les  honorer  et  les  aceneiliir  roerreil- 
ieosement ,  leur  envoyer  de  grands  présents  ,  et  aller  les  visiter  à  leur  logis. 
Mais  qu*il  se  garde  bien  de  parler  en  particulier  àaiicun  d'eus  ^  car  il  naft  son- 
vent  de  fâcheux  soupçons  de  pareils  entretiens.  Cet  usage  est  toutefois  presque 
abandonné  aujourd'hui  ;  car  peu  de  villes  envoient  encore  des  amliassadeurs 
au-devant  de  lui.  Quant  il  se  met  ea  route,  au  nom  du  vrai  corps  de  Dieu, 
qu'il  aille  tout  droit  à  son  ofilce ,  en  s'enquérant  toujours  et  cliercbant  à  con- 
naître les  usages  et  les  conditions  de  la  cité  et  la  nature  des  habitants,  afin 
qu'il  en  soit  instruit  avant  d'y  entrer. 

Quand  il  est  à  une  journée  de  la  ville,  il  doit  envoyer  en  avant  ses  séné- 
chaux avec  tous  les  cuisiniers ,  pour  disposer  sa  maison  et  ses  appartements. 
Il  doit  aussi  expédier  à  la  cité  les  lettres  annonçant  sa  vemie,  et ,  le  matin  da 
jour  où  ii  doit  entrer  dans  la  ville,  entendre,  sans  y  manquer,  l'office  et  la 
messe  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  D'un  autre  côté,  son  prédét^esseur, 
c^t-à<<lire  celui  qui  tient  la  seigneurie  de  la  cité ,  aussitôt  qu'il  a  reçu  leâ  let- 
tres du  nouveau  seigneur,  fera  publier  son  arrivée  par  la  ville,  afin  que  tous 
les  chevaliers  et  les  bourgeois  ayant  un  cheval  Aillent  à  la  rencontre  du  podes- 
tat; il  y  doit  venir  lui-même  avec  messire  l'évéque^  si  celui-ci  y  est  ou  vent 
y  aller.  Or  il  est  certain  qu'au  moment  où  le  nouveau  seigneur  se  trouve  avec 
l'auti'e  tous  denx  doivent  dicvaucher  jensemble  pour  ôter  tout  soupçon  aux 
gens ,  et  saluer  tout  le  monde  de  bon  cœur,  et  tous  doivent  se  rendre  ainsi  à 
la  principale  église  ;  là  le  podestat  se  mettra  à  genoux  devant  Tantel ,  pour 
prier  Dieu  humblement  de  tout  son  cœur  et  de  toute  sa  foi  ;  Il  fera  une  offrande 
luHiorable,  puis  il  ira  où  ii  doit  se  rendre. 

^  Sur  ce  point,  il  y  a  diversité  ;  dans  certaines  villes,  il  ^t  d'usage  que  le  sei- 
gneur aille  à  son  hôtel ,  où  on  lui  porte  le  livre  des  statuts  de  la  ville  avant 
qu'il  prête  son  serment;  et  il  y  a  nn  grand  avantage  à  cela,  vu  qu'il  peut 
mieux  se  précautionner  à  l'égard  des  chapitres  qui  sont  contre  lui.  D'autres 
sont  dans  l'habitude,  aussitôt  que  le  seigneur  est  dans  la  cité  et  qu'il  a  com- 
mencé par  aller  devant  Tautel ,  de  le  mener  devant  le  conseil  de  la  cité,  devant 
la  com  nuuauté  assemblée,  pour  le  faire  jurer,^ ainsi  que  ses  officiers ,  avant 
qu'il  ait  ouvert  le  livre  des  chapitres ,  ou  qu'on  le  lui  ait  porté  ainsi  qu'à  ses 
juges.  Mais  le  seigneur  prudent  requiert  la  commune  de  lui  donner  liberté  au 
sujet  des  mauvaises  dispositions ,  non  pas  dans  son  intérêt,  mais  pour  l'avan- 
tage de  la  cité  et  pour  la  répression  des  malfaiteurs.  Si  on  la  lui  donne ,  tant 
mieux  ;  s'il  en  est  autrement ,  il  aura  à  les  prier,  s'il  existe  quelque  chapitre 
malicieux  contre  lui  ou  coïKre  la  commune  ou  contre  la  sainte  Église ,  de  per- 
mettre q'i'il  soit  amendé  par  bon  conseil  ;  il  fera  bien  de  le  faire  enregistrer 
par  acte  public  ;  au  cas  contraire,  il  prêtera  le-  serment  selon  que  la  formule 
lui  en  sera  lue  au  nom  de  la  commmie.  Il  est  conçu  d'ordinaire  en  ces  termes  : 

«  Vous,  messire,  vous  jarez,  sur  le  saint  Evangile  de  Dieu ,  de  gouverner 
les  choses  et  les  intérêts  de  cette  cité  qui  sont  du  ressort  de  votre  office,  de 
maintenir  la  ville  et  la  campagne ,  ainsi  que  tout  le  district  et  tous  hommes 
et  femmes,  chevaliers  et  bourgeois;  de  soutenir  leur  droit,  de  défendre  et 
garder  ce  que  hs  ordonnances  de  la  commune  commandent  de  faire  pour 
toutes  les  personnes,  spécialement  les  orphelins,  les  veuves  et  autres  gens  qoi 
seront  appelés  aux  plaids  devant  vous  et  vos  juges;  de  veiller  aux. églises, 
hôpitaux  et  toutes  autres  maisons  de  religieux^  de  pèlerins,  de  marchands,  et 
de  faire  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre  des  ordonnances  dé  la  dté;  ce  que  vous 
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jurez  d'exécuter  eo  loyale  conseience ,  en  mettant  de  o6té  la  haine ,  l'afTectlen 
et  toutes  malices  y  selon  votre  intention  Téritable,  du  prochain  Jour  de  la 
Toussaint  à  une  année ,  et  tous  les  jours  de  ladite  année.  » 

Le  seigneur  doit  prononcer  son  serment  de  la  sorte,  à  moins  qu'il  n'y  «it 
quelque  suppression  à  y  faire ,  et ,  dans  ce  cas,  il  faut  qu'elle  soit  faite  avant 
qu'il  pose  la  main  sur  le  liyre.  Lorsqu'il  a  juré ,  les  juges ,  les  cavaliers  et  les 
notaires  doivent  jurer  aussi ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  remplir  bien  et 
dûment  leur  office,  de  donner  bon  conseil  au  seigneur  et  de  tenir  secret  ce 
qui  doit  être  tenu  tel. 

Sur  ce  point ,  il  y  a  diversité  selon  les  citoyens  ;  il  est  d'usage  parfois  que  le 
seigneur,  aussitôt  le  serment  prêté ,  parle  devaAt  les  gens  de  la  cité  ;  ailleurs, 
il  n'eu  fait  rien ,  et  s'en  va  tout  simplement  en  son  logis ,  surtout  si  la  ville 
est  en  bonne  paix.  Il  y  a  encore  d'autres  diversités  ;  car,  ou  la  ville  a  la  guerre 
au  dehors  contre  ses  ennemis ,  ou  elle  a  la  guerre  au  dedans  avec  ses  citoyens, 
ou  elle  est  en  paix  au  dedans  et  au  dehors.  C'est  pourquoi  je  dis  que  le  sei- 
gneur doit  s'en  rapporter  aux  gens  sages  du  pays;  que  si  l'usage  de  la  cité 
veut  qu'il  parle,  il  poiurra  bien  prononcer  courtoisement  quelques  mots  sans 
rien  commander  ^  car  son  prédécesseur  est  encore  aussi  bien  que  lui  en  sei- 
gneurie, et  il  lui  convient  de  mettre  la  main  aux  affaires,  mais  non  de  dicter 
des  ordres  à  personne.  Il  peut  toutefois  prier  et  admonester  les  gens ,  sans  or- 
donner ni  défendre  aucune  chose  ;  si  le  pays  est  en  paix ,  il  peut  s'exprimer  de 
cette  manière..^.. 

Voilà  à  peu  près  ee  que  saura  dire  au  besoin  le  sage  orateur,  au  milieu  des 
citoyens,  de  la  manière  qu'il  verra  leur  être  le  plus  agréable;  puis  il  mettra 
fin  à  son  discours.  Dès  qu'il  est  assis,  son  prédécesseur  doit  aussitôt  se  lever, 
faire  son  exorde  bref,  et  répondre  sagemcût  à  la  harangue  de  l'autre,  en  le 
louant  de  ses  paroles,  de  sa  prudence ,  de  ses  œuvres ,  de  son  langage,  et  en 
le  remerciant  de  l'Iionneur  qu'il  lui  a  fait  de  son  discours.  A  la  fin  de  son  allo- 
cution., il  doit  recommander  à  tous  d'obéir  au  nouveau  seigneur  ;  puis,  lors- 
qu'il A  fini  de  parler,  il  congédie  tout  le  monde,  et  chacun  s'en  retourne  à 
son  logis. 

Or,  il  arrive  parfois  qu'il  vient  avec  le  nouveau  seigneur  des  gentilshommes 
de  son  pays  au  nom  de  la  commune.de  sa  cité,  qui  prennent  la  parole  au 
même  lieu ,  et  qui ,  avec  des  compliments  préalables ,  exposent  Paffection  exis- 
tant entre  Tune  et  l'autre  commune,  font  l'éloge  de  la  cité  et  des  citoyens , 
ainsi  que  de  l'ancien  podestat  et  de  sa  Seigneurie.  Us  louent  le  nouveau  ser- 
goeur,  son  langage,  les  bonnes  œuvres  de  tous  deux ,  et  déclarent  que  toute  la 
commune  de  leur  cité  tient  à  grand  honneur  et  à  grand  amour  celui  qu'ils  ont 
élu  pour  les  gouverner;  ils  disent  que  la  coutume  de  leur  cité  et  son  seigneur 
lui  ordonnent ,  sous  peine'de  sa  vie  et  de  ses  biens ,  de  parler  et  d'agir  en  tout 
pour  l'honneur  et  l'avantage  de  la  cité  qu'il  a  à  gouverner;  ils  prient,  en  con- 
séquence ,  les  gens  de  la  cité  de  lui  obéir,  de  lui  donner  aide  et  conseil  de  ma- 
nière qu'il  puisse  remplir  honorablement  son  office.  Après  qu'ils  ont  ainsi  parlé, 
l'ancien  seigneur  doit  faire  une  réponse  convenable  dans  le  même  discours  par 
lequel  il  répond  au  nouveau  seigneur,  à  peu  près  dans  les  termes  indiqués 

précédemment ,  ou  de  toute  autre  manière,  si  la  circonstance  le  comporte. 
Après  cela,  le  podestat  doit  élire  son  conseil  selon  la  loi  de  la  cité,  mais  en 

s'attachant  à  se  procurer  des  conseillers  saj^es ,  gens  de  bien  et  de  bon  vouloir  ; 

car  de  bonnes  gens  vient  bon  conseil  ;  puis  il  doit  choisir  les  autres  officiers 

et  sergents  de  la  cour,  honnêtes  gens  et  loyaux ,  pour  l'aider  à  porter  le  poids 
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lié  Mil  dffice  et  fiiire  iëft  honlietti^  de  sa  lUhifibn  ;  êâr  ë*é^t  S  lui  de  t^Hildf'é  les 
dispositions  néeessaires  poot-  les  uns  el  les  autres.  ATaot  dé  monter  i  i^hôtel 
de  la  commune  et  d'être  iostallé  dans  sa  seignetit-ie,  il  doit  consbltér  toiiVënt 
dea  gens  sages  de  la  cité  ^  et,  si.la  eilé  a  quelques  âisedrdés  aii  dedaiis  ou  aa 
dehors  I  ftire  touS  ses  efibrts  pour  ramener  la  pé\it.  S'il  de  p^i  y  hSilssir,  et 
^ue  les  citoyens  ne  Teuitlenl  pas  qu'il  s'en  mêlé ,  lé  sêi^edi-  dbit  bien  sé  gar- 
der de  rien  dire,  ou  d'épouser  ni  la  haitte  ni  la  diseëltiè  des  t>aHiâ 

Quand  les  ambassadeurs  des  pays  étrangei^  tiéiinerit  à  tiii  p8tH^  qbëltibè 
afTaire  concernant  l'une  et  l'autre  ville ,  le  seigneur  doit  lés  H$béf  oir  btttidHl- 
blement  et  les  aeeuèiUlr  avec  joie.  Avant  de  leur  donner  abdiedcë  feb  bolf%il , 
il  doit  faire  en  sorte  de  savoir  pourquoi  iis  sont  tébtiiÉ,  s'il  té  tiëbij  ëàr  ils 
pourraient  venir  pour  quelque  eHose  dé  naluhe  I  ne  pas  êti-e  traité  en  cbnseil. 
Il  pourrait  stiflfire  de  réunir  lé  |»etit  tsonséll  Seulement  ;  pëulrêtrë  atissi  fàudraii- 
il  convoquer  le  grand  )  ou  toute  ia  commdhe  de  Itt  éité.  Méis  si  ce  sobt  des  eii- 
vojrés  de  méssire  le  pape  où  de  messil«  l'empereut'  de  Eomé  ou  de  CbtiStaoli- 
nople,  ou  d'auti^  grands  seigneurs^  il  ne  doit  ntiilëltleht  leur  réfusëi-  lé 
conseil ,  il  doit  même  aller  au^evant  d'eux ,  les  abebtti^a^er  et  ië^  llbôbrer 
de  tout  son  pouvoir.  Quand  ils  ont  parié  à  l'assemblée ,  lé  SeigUéliF  âblt  répdri- 
dre,  et  dire  qu'ils  sont  mattres  de  s'en  allei-  oU  de  feStéi^,  et  que  léà  boillibé^ 
sages  de  la  cité  décideront  ce  (|o'il  convient  de  fàh-é;  Dès  ttbé  lés  ai^bàssàdebté 
dnt  quitté  l'assemblée,  il  doit  demander  ftux  eonseillérs  lebr  bj^Mldii  SUf  ce 
qu'il  est  convenable  de  faire  et  de  répondre 

Le  podestat  doit  veiller^  sur  toutes  eboses ,  à  ee  qde  la  ëitC  t}i)*Jl  â  ft  ^bver- 
ner  soit  en  bon  éiat  ^  sans  brigues  et  sans  méfaits.  Ôt;  il  Ué  (iéttt  y  réussir  qu'au- 
tant qu'il  a  mis  hors  du  pays  les  malfaiteurs,  les  lërroh^  et  lés  filu^sairéS;  car 
ia  loi  reconlbiande  bien  que  le  seignenr  ait  à  purger  le  péyS  dbft  hiêèbafates 
gens.  Il  a  en  bonséqbence  autorité  sur  les  étrangers  et  ftur  lés  bltdyebs  qiil 
commettent  dés  délits  dans  sa  juridiciien.  Bieb  éUtéUdU  ^b'Il  be  éobdàibhera 
point  à  des  peines  cent  qui  ne  sont  ^eibt  cOU|iabIéS;  eëT  c'est  ebd^  ptussàJbte 
d'absoudre  un  pécheur  que  de  condamner  en  JûSté  ^  et  c'est  bhoëe  chieile  que 
de  perdre  sa  réputation  d'innocence  par  la  haine  d'an  méchant. 

Le  aeigneur  et  ses  oflleieiS  doivent  poursuitm  tés  méfâfts,  selën  lé  tàbdé  du 
pays  et  les  règles  de  justice  ;  de  la  maniêns  suivante:  ti'abdrd  ràtcus^tedr 
doit  jurer  sur  le  livre  de  dire  la  vérité  dans  raeeusatibn  ebtnmé  déns  là  délénâé, 
et  déclarer  qb'il  n'amène  abcun  ftibi  tétaooinà  SUU  escient.  Atbrs  il  doit  d(kmer 
son  accusation  par  écrit;  Le  notaire  la  tr ébscrit  toute  Mdt  i  mot ,  cbibibe  il  k 
présente;  Ori  s'enquerra  de  lui  avec  soin^e  tout  be  ddé  lui'faaêibe,  lès  juges 
ou  le  seigneur  croiront  important  à  ia  mSnifèstStiob  nh  féit  du  dé  là  dittèé; 
puis  dn  enverra  appeler  celui  qui  est  accusé  du  méfiiit.  ë'il  iltïà,  bn  lé  fera 
Jurer  et  donner  eabtlbU  k  la  bbbr  dés  malfaiteurs;  on  inettfa  (fàf  ébHt  sbii 
aveu  ou  sa  dénégation ,  telle  ^d'il  IA  Itéra.  Puis,  si  le  Màlfaiibur  èlt  Inbéiiaili  éi 
le  crifané  trop  gTand ,  lé  lélgdeu'r  ou  lé  Juge  doit  fixer  un  jour  fibbr  la  preuve  et 
pour  l'audition  des  témoins  qui  viendront ,  cbtftraibdre  cedx  t]dl  ne  se  pré- 
senteront (ias ,  examiner  toute  bhbSé  bleu  et  sagénieiit  j  è\  mettre  les  dires  par 
écrit.  Quand  les  témoignages  ont  été  réçbS^  le  Ju^  et  lé  ndtilihi  doivent 
mander  les  parties  devant  eut.  S'ils  tieUttéUt ,  en  dbit  dhtrir  les  dépositions 
des  témoins  et  les  donner  à  bbabun  d'ettt ,  nfiU  i|U*ilé  (ibi&Sebt  ^  boiisèlller  et 
exposer  leurs  raisons;  or,  il  adviept  paHbls  dnns  lés  |HlbdS  cHmes  t|n*bn  ne 
saurait  les  prouver  entièrement;  mais  on  trout é  biétt  ëéntré  eetbi  ^Ul  est  ac- 
cusé qnekliie  indice  et  de  fbrts  mbtife  de  scMip^  y  dtbs  éé  bés ,  on  péàï  Vuj^ 
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pyqaeràla  «orde  pmr  lui  falH  cotofesser  md  fbrfilil;  àUtiWent,non.  Or  je 
dis  qo*à  la  corde  le  juge  ne  doit  pas  demaitdti*  ëi  Jéin  a  comilitil  le  tnéfait^ 
mais  en  général  qoi  an  elt  l'anteur.:.;; 

Quand  Tient  le  temps  bù  Vbn  veut  éihH)  le  nènYtatt  gduVerhëUf  jx>Ur  l^ànoéè 
suivante ,  }e  seigneur  doit  réunir  le  eitasell  ti«  la  t\ié  -,  et  lui  fâik>e  désigner^  se- 
lon la  loi  de  la  cité,  lés  lagea  hommes  npfinm  ft  borH^k*  lëk  coDStrtutionë  de 
la  commune.  JLorsqu'il  les  a  déaMnéS  6t  i}u'ilâ  OUI  thdisi  lebrs  sages ,  ceux-ci 
doivent  se  tenir  dans  un  lieu  séparé  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  ce  qui  appar- 
tient à  leur  office.  AussitAt  que  le  livre  est  établi  et  complet ,  il  doit  être  clos  et 
scellé  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  seigneur,  et  rester  en  garde.  Quand  ces 
choses  sont  accomplies  diligemment  et  mises  en  ordre,  on  doit  élire  le  nouveau 
seigneur  selon  les  règles  indiquées  au  eommencement  de  ce  livre.  Mais  si  les 
citoyens  veulent  le  même  podestat  pour  l'année  suivante,  je  le  loue  de  ne  pas 
accepter;  caf  la  secofadé  sëigneuHé  ^ébl  âiffîciiemeilt  aVôir  bohnc  lin. 

Ensuite,  il  doit  réunir  les  juges,  les  notaires  et  ses  autres  officiers,  poyr  les 
prier  et  leur  enjoindre  d'expédier,  selon  la  droite  justice,  tous  les  procès  et 
titilles  les  contestations  pendantes  devant  eux ,  et  de  ne  laisser  aucune  prisa  à 
la  tritiqdë.  11  se  consultera  avec  eut ,  et  réflécbii'a  en  lui-même  s'il  a  fait  plus 
ëtt  mdihs  que  lé  droit  le  liii  prescrivait.  Et  s'il  a  laisse  quelque  chose  à  faire 
de  ce  qlii  Isttbntenu  au  livre  et  aux  chapitres  de  la  cité ,  il  j  pourvoira  incon* 
tM^t,  dé  manière  à  làire  cesser  tout  abus,  et  à  ramener  les  choses  à  bien 
Mtatlt  qu'il  lera  possible,  soit  i)ar  lUi-nâême,  soit  avec  l'assistance  des  con- 
adb.  OAr  le  gouverneur  prévoyant  pi'end  ses  précautions  à  l'avance  avec 
ralde  ott  le  èonseil  de  ceut  qui  corrigent  les  statuts,  et  se  fait  absoudre  de 
toutes  lés  choses  advenues  au  caiherlingue  de  la  commune  et  pour  tous  les 
chapitrés  qui  sont  demeurés  iûobservés.  Il  doit  en  outre  penser  à  se  faire  as- 
aigitér  par  le  conseil  de  la  cité  le  logis  où  il  deineurera,  après  avoir  terminé 
ses  fodctlëns,  pendant  le  tei'fhe  établi  pour  rendre  compte  de  sa  gestion  ;  elt  il 
ne  ftdt  t>às  qu'il  oublie,  htiit  ou  dix  jours  avant,  de  faire  publier  plusieurs 
ibis  que  bëtix  qui  ont  à  ItcéVoirdé  loi  ou  des  siens  peu  ou  beaucoup  sont 
invités  à  v^hir  se  faire  |)ayer,  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  soient  bien  payés,  il 
dbU  àtiÀsl  conserver  copie  dé  toutes  les  décisions  àù  coliseil  qui  se  rapportent 
à  lui  et  S  son  sënhent,  de  manière  à  pouvoir  s^eii  ai<)er  si  on  l'attaquait. 

Lorsqtie  te  dernier  jour  de  son  office  est  venu,  il  doit  réunir  les  gens  de  la 
bité,  et  pronohcer  detaUt  eux  de  grandes  et  gràbieiises  paroles  pour  se  conci- 
tl^r  l'amour  des  citoyehs  ;  en  rappelant  ce  qu'il  a  fait  de  bien ,  ce  que  la  com- 
knuAe  a  eu  à  gagnéf  d/e  son  temps  en  honneur  et  en  profit,  avec  des  remerct- 
mënts  pour  l'honneur  et  la  biénvëillàhce  doht  ils  ont  donné  des  preuves  à  lui 
et  aux  siens,  et  des  protestations  d'être  à  tout  jamais  dévoué  à  leur  intérêt  ei 
gloire.  Il  péUt  dire,  ahii  de  mieut  gàgnéi'  les  cœUrs,  que  si,  durant  la  presta- 
tlbh  dé  soh  Séi-meiit,  ^lîiëlqu'hn  a  failli  par  négligence,  ignorance  ou  autre 
mbiity  t^durvu  ^ii'H  ne  S^agtC  hl  de  faux ,  ni  de  brigandage  ou  autres  méfaits , 
hi  de  condaitanés  de  la  tillé,  il  teul*  pardonné  volontiers  ;  mais  que  toutefois  sa 
seigneurie  finit  &  minuit ,  HyàlM  comthencéeà  la  même  heure  lors  de  son 
ehtrèe  eh  rohctionS.  Après  ce  dist^hrs,  le  même  jour,  6u  celui  d'après,  selon 
l'usage  du  pëyé,  il  doit  rehdreah  nouveau  seigneur  et  au  camerlingue  (tréso- 
rier) tous  les  livres  et  toutes  les  bhoses  reçues  de  la  commune;  puis  II  s'en  ira 
ëh  son  logis,  où- il  résidera  aussi  longtemps  qu'il  aura  à  rester  pour  la  reddi- 
tion de  ses  comptes. 
Quahd  le  podestat  M  sur  lé  point  d'être  ftouihlà  à  Tenqùête  et  de  rendre 
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cojpupte  de  It  manière  dont  il  a  rempli  son  oCSce  etiieoompli  tons  ses  actes, 
si  quelqu'un  élevait  plainte  contre  lui ,  il  devrait  se  faire  remettre  copie  de  la 
réclamation ,  prendre  l'avis  de  ses  conseils,  et  répondre  selon  qu'ils  le  lui  sug- 
géreraient. Quoi  qa'il  en  soit,  il  doit  demeurer  dans  la  dté  jusqu'au  jour  qui 
a  été  fixé  lorsqu'il  prit  la  seigneurie.  Alors,  s'il  plattà  Dieu,  il  sera  absous 
honorablement,  et,  prenant  congé  de  la  commune  et  du  conseil  de  la  cHé,  il 
8'en  ira  avec  gloire,  avec  honneur  et  bonne  chance. 


JUGEMENT  DANS  UNE  AFFAIRE  CIVILE*  —  Pagb  16. 

Die  martisque  est  quartodecimo  kalend.  januarii.  In  consulatu  Mediolani, 
brere  de  sententia  quam  dédit  Girardus  judex  qui  dicitur  Cagapistus,  consul 
Mediolani,  in  concordia  Antrati  Mainerii,  Ottonis  de  la  Sala,  Arderici  qui 
dicitur  Osa,  Aurici  Palliarii ,  Ambrosi  Zavatarii,  Oberti  de  Orto,  atque  Ro- 
basacchi  similiter  consulum  sotiorum  ejus,  de*disco,rdia  que  erat  inter  domi- 
num  Goldonem,  venerabilem  archipresbiterum  ecclesie  et  canonice  Sancti 
Joannis ,  site  in  loco  Modœtla.  Et  ex  altéra  parie  Amaldum  fîlium  quondam 
Pétri  Cerrudi,  et  Marhesem  filium  Martini  de  loco  Centemari,  et  Guitardum 
qui  dicitur  Terinoli.  Qui  prefatus  Arnaldus  lerappre  sententie  non  aderat.  Sed 
et  quidam  fiflus  ejus  nomioe  UbertiDUS  erat  pro  eo.  Lis  enim  talis  erat. 

Dicebatipse  archipresbiter  quod  ipsi  Aroaldus^et  Marhese  eraot  districtabiies 
ejusdem  ecclesie  Sancti  Johannis.  Et  per  eum  se  distringere  debebant,  quia 
dicebat  uniyersale  districtum  ipsius  loci  eidem  ecclesie  pertinere,et  dicebat 
ipsum  locam  Centemari  esse  de  curie  d^  Biolciago,  cujus  loci  Bioldagi  distri» 
ctum  ejusdem  ecclesie,  fore  adversa  pars  nou  diffitebatur.  Secus  dicebant  ipsi 
Arnaldus  et  Marhese  quod  per  ipsum  archipresbiterum  se  distringere  non  de- 
bebant, quia  sedimina  in  quibus  habitant  ipsi  non  sunt  de  ipsa  Curte  de  Biol- 
ciago. Item  ipse  Marhese  dicebat  et  Tatebatur  se  districtabilem  Tore  non  ejus- 
dem ecclesie,  sed  jam  dicti  Guitardi,  qui  ipse  Guiiardus  ex  sua  parte  affir- 
mabat  quia  dicebat  eundeni  Marhesem  esse  castellanum  de  Castro  Triuoli.  Ad 
que  probanda  ipse  archipresbiter  preplurimos  protulit  testes  et  imperatorum 
privilégia  et  alia  instrumenta  ad  suam  fiindandam  intentionem  spectantia,  in- 
ter quos  superius  dictos  testes  fuerunt  Petros  qui  dicitur  Felluus,  et  Ardericus 
qui  dicitur  ser  Olrici ,  qui  dixerunt  se  interfuisse  in  loco  Centemari  in  curte 
Nicole,  ubi  videront  quod  predictos  archipresbiter  quesivit  guadiam  omnibus 
hominibus  ipsius  loci  de  Yigano  ipsius  loci  quod  devastaT^ant,  et  onmea  tI- 
cinidederunt  ei  guadiam  de  stare  in  ejus  précepte,  excepti  Amaldo  Cerrudo  et 
Marheselio  filio  Martini ,  qui  petierunt  spatium  quindecùn  diwum  deconsd- 
liando  et annum  unum  et  plures  de  mense  uno.  Altéra  quidam  pars  si- 
militer testes  înduxit  qui  ab  ipsis  consulibus  non  fuerunt  admissi. 

His  et  aliis  hinc  inde  visis  et  auditis.....  laudavit  ipse  Girardus  si  ipsi  duo 
test  es  joramento  testificati  sint,  et  insupcr  ipse  archipresbiter  per  suum  ad- 
Yocatum  juraverit  quod  ipsi  Arnaldus  et  Marlipse  jure  et  usu  deberent  se  di- 
stringere per  ipsam  ecclesiam  Sancti  Joannis,  et  quod  predictus  Marhese  non 
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deberet  ae  dUtriacere  per  istnin  Giiiterdain ,  «xcepto  intoft  Castrnm  de  Triuoli , 
A  ipse  Marliese  ipsnm  incastellaTerit,  nt  ipsi  Arotldas  etMtrfaese  habitondo 
io  ipso  loco  Centemari,  tut  in^us  oonfiolo  per  ipsam  eedesiam  Sancti  Jo- 
banoia  de  cetera  se  diBtrittgaDt,et  dixii  qaod  ipae  Marbeae  de  cetero  non 

disirlngatttr  per  ipsam  Goitardom in  ipeo  Castro  de  TriitoU  si  ipsnni  in- 

castellaverit.  Ibique  statim  Ugo  electas  adyocatns  ab  ipso  arcbipresbitero, 
juraTit  Dt  supra  :  propterea  Terodie  yeneris  proximo  sequenti ,  coram  consn- 
Hbas  et  aliis  noblUbus  viribas  prefati  doo  testes  jnrayerunt  ut  supra.  Et  sic 
finita  est  causa.  Anno  Dominice  incamationis  millesinio  centesimo  quinqua- 
gesimo,  ipso  die  indictione  qoartadecima. 

interfaerunt  Otto  de  Rode.  Lanfrancos  de  Curte,  Ariprandas  Confanone^ 
rios.  iUDseimus  et  Johannis  et  Benzo  qui  dicuntur  Grosselli ,  àmizo  ser  Carbo- 
nis,  Musso  deCancorezio,  Ugo  de  Briyio,  Crotto  de  Modœtia.  De  seryitori- 
buSyÀDselmusdelncioo,  Bombellus  Ambrosios  gare.....  Petrusde  Liscate. 
GaidonuSy  et  alii  plures. 

^go  Girardus  eausidicus  banc  sentenliam  protoli  et  subscripsi. 

Ego  Ubertus  judex ,  ac  missus  domni  tertii  Lotiiarii  imperatoris,  subscripsi. 

Ego  Robasaccus  judex  interfùi  et  subscripsi. 

Ego  Dominicus  judex,  ac  missus  domni  régis,  interfui  et  banc  sententiam 
scripsi. 

(Ap.  Frisi,  Mmn.  stariche  di  Monza^  II,  60.) 


E. 

INNOCENT  m.  —  Page  57. 


Il  est  des  noms  qui  représentent  un  ensemble  d'idées,  un  système  d*iiistoire , 
de  phllosopbie,  de  morale.  Demandez  à  quelqu'un  ce  qu'il  pense  de  Bossuet» 
de  Hobbes,  de  Lamennais,  de  Grégoire  VU,  de  Tamburini ,  de  Napoléon ,  de 

Monti Sll  yousdonne  une  réponse  précise  et  réfléchie,  yous  connaîtrez  ce 

qu'il  pense  en  matière  de  littérature,  de  politique  et  d'économie  sociale.  Si 
quelques  écrivains  éphémères  pouyaient  aussi  aux  questions  qui  leur  sont 
adressées  faire  des  réponses  précises  et  réfléchies,  une  Sémle  sufûrait  pour 
faire  connaître  leur  manière  de  penser  et  de  sentir.  Mais  quoi  1  Ils  nient  aujour? 
d'hui  ce  qu'ils  affirmaient  hier,  et  ne  sont  constants  que  dans  leur  inconstance. 
Pour  nous,  qui  ne  youlons  dire  que  des  choses  grayes,  nous  estimons 
que  Innocent  III,  un  des  plus  illustres  représentants  de  l'unité  catholique, 
est  un  des  noms  les  plus  caractéristiques  de  Thistoire.  A  ce  titre ,  il  devait  trou- 
ver dans  les  ennemis  et  les  partisans  de  la  papauté  ou  des  colères  très-vives 
ou  des  éloges  passionnés.  Il  nous  a  doue  paru  convenable  de  réunir  les  divers 
jugements  portés  sur  lui  ;  leur  résumé  fera  connaître  les  opinions  des  divers 
historiens  sur  Tordre  social  et  religeiix  du  moyen  âge. 

Le  premier  qui  a  flétri  la  mémoire  d'Innocent  est  Matthieu  Paris,  son  con- 
temporain et  animé  contre  lui  d'une  haine  ardente;  c'est  à  cet  écrivain  que 
les  nombreux  adversaires  du  pape  ont  emprunté  leurs  anecdotes  et  Içurs  ré- 
flexions. 
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Bo^^qet .  qui  cliercbiût  k  mettra  ]m  44^trHi6i  gtltiei«(M  a*i€oord  avM  rab- 
sqlutUme  d^  \A)m  ^lYt  d«Ts^t  0tr^  (losMle  à  an  pipe  qni  «e  troava  mèlë  à 
toutes  1^8  réYolutions  d§  ^n  t0fiip|.  Iteps  la  Ikéfeme.  de  la  déclaration  y  il 
reproche  à  Inooceot  ^  déposition  de  Temperpar  OthoB  et  de  Jean  sans  Terre: 
il  Tacçusa  4'4Vpif  été  l*aoteur  dea  guerres  qui  suîTirent  Ja  première  «  et  pour 
li|  seconde  d'avoir  attiré  le  niépr^  anr  le  saiot^iége. 

fleory,  cpnfideot  de  BQ^u#t  p|  toujours  hostile  à  lapapaaté,  se  montre, 
dans  sop  Histoire  eccUmstique^  rennemi  partienlier  de  Gr^oireYir  ei 
d'Iqnoc^pt  III  t  il  ne  laissa  échapper  aueun  oecasian  de  blâmer  le  dernier. 
Selon  lui ,  Innocent  préférait  son  intérêt  particaliea  à  celui  do  saint-siëge;  il 
ayait  déployé  trqp  da  rigueur  aoplre  iea  hérétiques,  autorisé  k>8  transtàfions 
des  évéques  poptre  \^  dcfepsa  dpsancieps  canons;  il  na  s'était  mêlé  aux  af- 
faires d'Âll^piagne  que  pour  rester  fidèle  au  systèma  d^sorpation  formulé 
p^f  Grégoire  YH;  il  avait  ()ojmé  à  la  constitution  de  l^lise  une  interpréta- 
tion qui  enlevait  à  Tempereur  le  droit  de  confirmer  Téleetion  des  peiâtifes^  il 
8*était  posé  comn)p  l'Arbitre  dp  la  paia  entre  les  prinees  et  les  rcHs. 

11  n'e^f  pas  hesoin  de  noipiper  Voltaire  lorsqu'il  s'agit  de  calomnier  les  pa- 
pes; cependant  sa  conclusion  mérUa  d*AtFe  eitée  : 

«  L'élection  d'un  pape  Tut  longtemps  accompagnée  de  la  guerre  civile.  Les 
erreurs  des  succe^^nrs  de  9IéN>n  jPBqn'è  Vesp^ien  n'ensanglantèrent  l'Italie 
que  pendant  quatre  ans;  la  rage  de  la  papauté  ensanglanta  l'Europe  deux  siè- 
cles. »  (Essais  sur  les  mœurs.) 

Hume,  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  emploie  tout  son  esprit  léger  et 
railleur  pour  reprocher  à  Innocent  le  despotisme ,  l'usurpation  sur  la  puis- 
sance temporelle  et  le  clergé;  la  frénésie  populaire  des  croisades  était  une 
spéculation ,  les  excommunicatjqnsun  papyon  dp  ^^^p^^ce;  la  barl)arie  la  plus 
atroce  décimales  Albigeois,  sectaires  infortunés,  les  plus  innocents  et  les 
plus  pacifiques  des  hommes. 

Gibbpn  terpijnje  je  portr§i|  dMnppciipt  lU  pap  aaa  pavoisa  :    ^ 

«  Innocent  peut  se  vanterdes  deux  trlopophe^  Iea  plpf  ijgnalé^  qa*op  ait 
jamais  remportés  sur  le  bpn  sens  et  l'hupianit^  :  V^taJ^Usa^Pfient  du  dogme  de 
la  transsubstantiation  et  les  premiers  fpndi&pients  de  i'inqpiaiUPP*  » 

'  Haliami  dans  son  Histoire  du  moyen  âge  i 

.((  Le  ppnti^oat  d'innocent  Ili  est  l'époque  où  l'esprit  d'usurpation  des  papes 
se  manifesta  avec  le  plus  d'audace.  Rome  visait  surtout  à  trois  choses  :  sou- 
Tfiralneté  indépendantp,  suprématie  de  i'Ëgiise  chrétienne  et  soumission  des 
princes  de  la  terre.  Ce  pontife  réussit  dans  ce  triple  dessein.  » 

En  parlapt  4es  reprqçhes  adressés  au  roi  d'Apagon  pour  PaltératioD  des 
jpoppales  : 

«  le  ne  doute  pas  de  sa  sincérité  dans  cette  occasipp  et  d^p^  d'i^qtrpe  où  il 
se  mêla  des  affaires  civiles.  Un  génie  supérieur  comme  Innocent  III ,  qpelque 
disposé  qu'il  soit  à  tout  sacrifier  à  son  ambition,  ne  peut  rester  indifférent  à 
h  beauté  de  l'ordre  social  et  à  la  prospérité  du  genre  bumaip.  Une  profonde 
connaissance  du  droit  ecclésiastique,  son  attention  concentrée  sur  tous  les 
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éyénemente  dn  monde  et  ui^  ^èlf»  infatigM>la  8QH|4&pai«|it  M  iflli^fM»  imil>i- 
tieax.  »  (On  views  of  Europe  in  middle  âge.) 

Daunou ,  dans  YE^sai  hi^tofiquç  ^x^r  Ic^  ptftfs^pe  (emp^^lh  desp0fiê§ 
a  recueilli  toutes  Us  accusations  du  ^^,  çpq^r^  ]^  u^prputioiw  4M  PftpMfiM} 
il  maltraite  surtout  Innppent  Uli  ' 

«  Panpi  les  trois  cents  papes  ou  antipapes  que  l'Iiistoire  a  conservés,  je  n'en 
fMwnais  aucun  ijui  soit  plus  impesant  qu'Innocent  III.  Son  pontificat  est  le  plus 
^igne  de  l'attention  et  des  études  des  monarques  européens;  son  règne  est  la 
plus  spléndide  époque  de  la  puissance  papale.  » 

l)ai|a  m  Ppii«cn|e  Intitulé  Qrigine  ^  pragrèsi  et  l^mte$  de  l^,  p^^^tt^p0  des 
pç^pes,  cm  l'éclaircissement  sur  les  gitatre  çirtiçles  du  çlerg<^  de  France 
et  sur  (q  liberté  de  VÉglisp  gc^flicane  (  Pari^  >  l  !)2  f  )  »  nou§  lisons  : 

«  Le  pontificat  d'Innocent  TU  mérite  d'ôtre  étudié  par  les  princes  et  Iç3 
hommes  d'£tàt,  pour  apprendre  combien  il  est  dangereux  d'unir  le  pouvoif 
civil  aux  fonctions  rerigieiises ,  et  combien  les  chefs  de  la  religion,  qui  sont 
hommes,  sont  tentés  d'étendre  ces  pouvoirs  et  de  les  dénaturer,  pour  peu  quç 
les  circonstances  f^svorisent  leur  ambitiou.  » 

Le  l^priliomme  ne  se  doute  pas  que  les  ciiefs  des  £tats  sont  aussi  des  hom* 
vf^,e{  qpe  le  ftapger  peut  «e  Fe»mnti«r  dans  la  réunion  des  pouvoirs  en 
sens  contraire. 

Il  est  inutile  de  dire  ce  qu'Innocent  est  aux  yeux  de  Sismondi ,  trop  fatale- 
ment prévenu  contre  tout  ce  qui  regarde  I*£gli8e  et  la  papauté;  à»  là  ses  vues 
étroites  sur  une  matière  qu'il  a  travaillée  avec  tant  de  patiefice. 

Le  sec  Millot  a  dit  : 

«  ipnoeent  iil,,  un  des  génies  les  plnsfimûimen  et  les  plni  fin3  qui  jamait 
soient  montés  sur  |e  tfôpe  pontifical.  S'il  apcepU»  la  tutel|§  de  Ferdinapd, 
ce  fut  plutôt  ayec  1^  <)ésir  f)e  l'opprimer  qu>Tep  rinleglipn  de  le  protégée } 
il  ne  tarda  point  à  manifester  sa  haine  contre  la  maison  de  Souabe,  luûne 
d'i^ulant  plus  vive  qu'il  la  l^f^^it  pour  ennemie  du  aaint-'siége.  ¥ 

Capefigne,  dans  V Histoire  de  Philippe-Auguste  ^  reproçhç  ftnx  papes  ^*a^ 
voir  tout  bouleversé  dans  les  limites  des  dogmes  catholique  il  aççui^e  In- 
nocent ill  d'avoir  été  ambitieux,  colère,  furibond  et  vjujept:  il  jq}  fait  s^f; 
tout  un  crime  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  ;  cependant  il  reconnaît  la 
gf^qdeur  de  son  pontiiic§(  : 

«  C'est  le  seul  pape  contemporain  de  Phillppe-Ànguste  qui  ait  déployé  celte 
active  et  vaste  capacité  qui  embrasse  l'univers  catholique;  il  n'est  pas  de  dé^ 
mfilés  domestiques  relalits  aux  tètes  couronnées,  aux  barons,  aux  cbâteUins, 
pas  de  déuièlés  privés  ou  publics  entre  les  rois ,  pas  de  querelles  entre  les  ba- 
rons, tes  abbayes  et  les  monastères  sur  lesquels  il  n'ait  porté  sa  vi^ilanpe. 
Sa  vaste  correspondance  eaft  un  des  plus  insignes  monuments  du  nioyèn  â§(i. 
Ses  légats  et  ses  cardinaux  parcouraient  les  empires  et  les  provinces,  dictant 
des  lois,  lançant  des  interdits,  semant  les  aiiathèmes;  toutes  les  tètes  se  cour- 
baient devant  les  foudres  apostoliques.  Personne  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
cette  autorité  qui  lève  des  armées  avec  une  bulle  et  des  indulgences,  dirige  la 
politique  des  Ëtats,  se  mêle  des  afiaîres  des  goiuvernemçnts  de  Fr^tnca  ef  d'Al- 
lemagne, et  tout  cela  avec  le  seul  ascendant  de  tofinioj^  ^ 
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Liorenie  se  montre  foribood  contre  le  saint-fiiége  : 

«I  On  ne  croirait  jamais ,  dit-il ,  que  les  aouTerains  temporels  aient  toléré  les 
excès  d'Innocent  III  en  fait  de  juridiction  si  rt)istoire ,  les  bulles  et  leurs 
effets  permanents  ne  Tattestaient  pas.  U  est  difficile  d'exposer  en  peu  de  mots 
les  attentats  de  ce  pape  orgueilleux ,  ayare,  faux ,  perfide,  ambitieux ,  et  qui 
abusait  constamment  des  textes  de  r£critare.  Qu'il  sulfise  desavoir  qu'à  force 
d'excommunications,  d'interdits,  de  dépositions  et  de  dispenses  de  serment 
il  entretint ,  pendant  les  dix  ans  de  son  pontificat,  la  guerre  dans  le  monde 
entier.  » 

Miclielet  le  juge  avec  ce  mélange  de  vrai  et  de  faux  qui  est  le  caractère  de 
son  école,  et  surtout  de  lui-même.  Il  reconnaît  son  influence  sur  son  siècle , 
l'accord  de  ses  opinions  avec  celles  de  son  temps,  l'enthousiasme  suscité  par 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  guerre  de  race,  plus  populaire  que  celle 
d'Espagne  contre  les  Maures;  la  férocité  de  ces  hérétiques  ;  le  soin  que  prenait 
Innocent  d'adoucir  les  rigueurs  exercées  contre  eux  ;  la  protection  dont  il 
couvrit  le  comte  de  Toulouse  et  son  fils  :  cependant  il  l'accuse  d'ambition ,  de 
despotisme  et  de  cruauté. 

Michand  lui-même,  quoiqu'il  dût  sympatliiser avec  celui  qui,  pendant  dix- 
livit  aos,  dirigea  les  forces  de  la  chrétienté  vers  la  délivrance  de  la  terre 
sainte,  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  prévention  contre  les  excès  et  la  violence 
d'Innocent.  {Histoire  des  croisades.) 

.  Jean  de  Mttller  le  dépeint  ainsi  X 

(c  Très-instruit  dans  les  sciences  de  son  temps,  ce  prélat  parlait  avec  élé- 
gance le  latin  et  l'italien  ;  k  une  grande  fermeté  de  cœur  il  joignait  la  douceur 
et  l'aménité  ;  économe  et  simple  dans  ses  habitudes ,  il  poussait  la  magnificence 
jusqu'à  la  prodigalité;  dans  sa  tutelle  du  jeune  Frédéric,  il  se  conduisit 
comme  prince  magnanime  et  loyal  chevalier.  {Histoire  universelle.) 

Gianone,  auteur  d'une  histoire  de  Naples,  malgré  ses  tendances  décidées 
vers  le  pouvoir  absolu ,  affirme  qu'Inuocent  est  un  des  papes  qui  se  sont  le 
plus  opposés  aux  abus  de  la  monarchie. 

Muratori,  téméraire  dans  ses  jugements  et  très-peu  soumis  à  Rome,  dit,  en 
parlant  de  la  mort  d'Innocent  : 

«  L'Église  perdit  en  lui  un  des  plus  habiles  et  des  plus  illustres  pontifes  qui 
aient  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre;  grand  jurisconsulte,  grand  politique, 
qui  joignait  à  la  profonde  expérience  qu'il  avait  déployée  dans  le  gouverne- 
ment spirituel  l'ambition  d'agrandir  le  domaine  temporel  de  l'Église  sans 
négliger  l'élévation  de  sa  propre  famille.  » 

En  France,  le  P.  Daniel  (auquel  le  sévère  Augustin  Thierry  donne  les  qua- 
lifications d'instruit  f  exact ,  prudent  et  vérace)  se  laisse  entraîner  par  les 
passions  gallicanes  et  jansénistes. 

Le  Prussien  Schœll,  dans^  son  Cours  d'histoire  des  États  européens^ 
écrit: 

«  Après  Céleslin ,  le  siège  pontifical  fut  occupé  par  un  des  plus  grands 
papfs.  Innocent  HT  avait]  à  peine  trente-sept  ans;  mais  son  érudition  lui 
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arait  acqnis  une  grande  réputation  ;  bientM  il  fit  admirer  la  fermeté,  la  pru- 
dence et  lliabiieté  avec  lesquelles  il  sut  diriger  les  éTénements  au  profit  du 
pooToir  ecclésiastique.  Il  eut  les  principes  de  Grégoire  VU,  dont  il  réalisa  les 

projets  ayec  tin  courage  et  une  constance  remarqaables Persuadé  que 

rimpartiale  administration  de  la  justice  est  la  sauvegurdé  des  États ,  Une  la  con- 
fia qu'à  des  personnes  éclaifées  et  d'une  probité  reconnue.  L'attention  qu'il  ap- 
portait dans  l'examen  des  affoires,  la  sagacité  avec  laquelle  il  résoltait  les 
plus  difficiles  et  l'équité  de  ses  jugements  le  firent  respecter  comme  le  res- 
taurateur de  l'ordre  public.  »    , 

Raumer,  dans  V Histoire  des  ffohenstat^fen^KYalt  déjà  dit  d'Innocent  III 
que ,  s'il  n'était  pas  le  plus  grand  des  papes ,  du  moins  il  ne  le  cédait  à  aucun. 

Lingard ,  en  Angleterre,  a  réparé  les  erreurs  et  les  calomnies  de  ses  oompa-^ 
triotes. 

Dans  la  Vie  de  sainte  Elisabeth ,  Montalenobert  en  parle  longuement  : 

«  Gracieux  et  bienTeîllant  dans  les  manières ,  doué  d'une  rare  beauté  de 
corps ,  fidèle  et  tendre  dans  ses  amitiés ,  généreux  outre  mesure  dans  les  au- 
mônes et  les  fondations ,  orateur  éloquent  et  facile ,  écrivain  ascétique  et 
docte  ^  poète  aussi ,  comme  le  témoignent  la  belle  prose  du  Veni  sancte  Spi" 
ritus  et  la  sublime  élégie  du  Stabat  Mater  qu'it a  composées;  grand  et  pro^ 
fond  jurisconsulte,  comme  ilcoiirenait  au  juge  suprême  de  toute  la  cliré- 
tienté;  protecteur  zélé  des  sciences  et  des  études  religieuses,  etc.  » 

La  Porté  du  Theil,  qui  écrivait  pourtant  Fan  IX  de  la  république  (1801), 
s'exprime  ainsi: 

«  Le  nom  d'Innocent  III  rappellera  toujours  le  souvenir  d'un  des  person- 
nages qui  ont  joué  le  plus  beau  rôle  sur  la  scène  du  monde;  l'impartiale  phi- 
losophie aura  de  la  peine  à  définir  exactement  les  mérites  et  les  défauts  de 
ce  pontife.  Je  dis  défauts,  quoique  je  n'ignore  pas  combien  ce  mot  semblera 
doux  à  ceux  qui  ont  lu  des  histoires  et  des  polémiques  dans  lesquelles  ou 

l'accuse  de  Tices  réels Mais  celui  qui  étudie  avec  réflexion  l'histoire  de 

son  pontificat  ne  sait  point  quelle  confiance  un  lecteur  impartial  doit  accor- 
der à  des  imputations  dont  la  plus  grande  partie,  examinées  de  près,  pa- 
raissent dictées  ou  dn  moins  exagérées  par  l'esprit  de  parti.  » 

Après  un  long  tableau  de  ses  actes,  il  termine  : 

«  SI  vous  ajoutez  à  cette  faible  esquisse  son  habileté  dans  les  sciences  de 
son  temps,  son  érudition  dans  les  belles-lettres,  sa  pénétration  dans  les  affaires 
de  jurisprudence,  son  habituelle  intégrité  dans  les  jugements,  ses  décisions 
sur  le  droit  ecclésiastique ,  dont  l'autorité  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours, 
son  application  infatigable  aux  soins  du  gouvernement,  son  aptitude  au  tra- 
vail, la|[>urelé  de  ses  mœurs,  enfin  cet  ensemble  de  qualités  remarquables 
que  les  plus  ardents  de  ses  détracteurs  n'ont  pas  pu  lui  contester,  ne  seria-t-il 
pas  démontré  qu'il  mérita  plus  d'éloges  que  de  blâme  ?  » 

Frédéric  Hurter,  protestant  et'  président  du  consistoire  de  Schaffliouse, 
pense  qu'un  homme  qui  a  été  si  longtemps  le  centre  et  le  moteur  de  tous  les 
évéïictnents,  même  les  moins  importants ,  mérite  nue  étude  sévère. 

Il  pssse  en  revue  tous  les  faits  relatifs  à  ce  pape,  et  les  apprécie  avec  une 
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haute  imparthlttë  ;  il  reconn«)(  U  p^p^tr#M<if)  ^  iH>n  esprit ,  ses  cqi)a|imnf;f*i 
son  in rati^abte  activité,  sa  dignité  morale ,  sqo  hqi^ili(é  ôm  ^^^^  ^fi&  f^ff^ 
personnels  et  la  grandeur  avec  laquelle  il  sut  remplir  ^es.  foi)cUon§  ^iTiqes. 


G. 

PAK  DE  SAINT-AMBROISE.  —  ?agb  228. 


Le  traité  appelé  de  ce  nom  eot  liea  à  MlUn  en  1358 ,  entre  les  plébéiens  et 
Im  putriciens  »  pour  s'amnistier  réciproquement  et  s'indemniser  des  pertes 
qoe  les  confiscations  et  les  rayages  de  la  guerre  civile  avaient  causées  aiix  uns 
et  aux  autres.  Les  clauses  principales  furent  les  suivatites  : 

1*"  Les  él^teun  du  conseil,  flefi  pp4etftl|^ .  df{«  CApsuli  e(  ep  f^^nil  de 
tpiis  |fs  magistrats  et  officiersi  ordinaire  ^  estraorfiioair^  ^ppUftj^ncirQiit 
Qioitié  au  peuple,  moitié  à  U  noblesse. 

9°  Les  emplois  et  les  bpD||§}i|rs  de  la  r^piit^iqpfi  fmpt  «iissl  W^tSf*  m 
ipoitié  eptre  les  ^eui  partis. 

a""  Ces  conditions  ne  ppurfpnt  '^m\^  ^(rn  mAdifi^en  ni  P«r  r«8SMiil))^  *  m 
par  le  pontile ,  pi  pjir  le  pripce, 

ç^ux  qui  ^é9ir«roi|(  rv^rpp^pr  p^f  c^talnes  1^^  noms  de^  fm^lff  9Mi  Mmt 
en  lutte  à  cette  époque  peuvent  consulter  un  extrait  de  ce  tf^jM  idftDfi^  piV 

C0R10,IIyU4. 


6. 
RÈGLES  POUR  LES  ANCIENS  DE  LUPQUES,  -  P^gb  261. 

Nos  eoHeginm  antlaooroni  Lneani  eomnais,  mm.  eet«  étantes  simul  ad 
coUegiom,  in  aula  rainons  palatii  ecdesiae  S.  Micbaelis  in  foro.  Docet  presi« 
4lesstngulos  primumsibi  morales  leges  imponere,  qnibns  obnoxii  per  obser- 
Tantiam  exemple  Tirtutu II)  su bdi Us  praebeanf,  et  rejpublipp  ponsiUte  pfoyi- 
deanty  et  ipsius  semper  utiiitas  aug^tur.  Igitur  TQlentes  in  a^ryandis  ffîppN^ 
per  nos  et  successores  noslroi  prout  expedire  cognovimus  proyid^rei  facto  et 
misso  inter  nos  pai  tito  et  secreto  scrutiuio  ad  pfssides  et  poljo(:tas  ^  ut  moris 
est,  comuni  concordia  infra  scripta  capitula  super  ejs  aqctoritate  prœsentl 
coinpouimus  et  firmamus  in  boc  modum  videlicet  : 

Chaque  ancien  ira  à  la  messe  tons  les  matins;  s*il  ti'y  est  pas  arrivé  à  Vé- 
vangile,  il  payera  6  deniers;  au  sacrifice ,  12 .  et  èi  la  bénédiclion ,  18. 

L^ancien  qui  sortira  du  palais,  ou  prendra  la  parole  pour  répondre  à  quel- 
qu'un en  nrésence  du  collège, on  cjuittera  sa  place ,  ou  recçTra quelque  péti- 
tion sans  la  permission  du  président ,  payera  2  soqs. 

L*ancien  qui,  sans  en  avoir  obtenu  licence  du  président,  x\p  se  rendra  p^s 
an  collé|je  quand  la  grande  cloclie  Ty  appelle  payera  1  gros. 
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L'aDGien  qui  parlera  des  affaires  de  la  commune  hors  du  collège  payera 
5  sons. 

L'ancien  qui  déposera  dans  rurnesoi)  vote  autrement  que  de  ses  deux  mains 
bien  fermées  payera  io  sous. 

L'ançipp  qqi  mettra  au^  ypix  une  guestiop  ^Ufl^wnqpa  tt^^  i'apivobation 
du  président  payera  5  sous  >  et  la  délibération  ainsi  prise  demeurera  sans 
effet. 

Toqt^  d^libératipp  dfsauçiep^  appartiendra  aq  polj^gfî  ^^\^^X%  fit  raqpien 
qui  l'attribuera  à  qp^lqu'iin  de  ^es  membres  payeff  pne  ftqiçnde  cjéterwiq^ 
par  le  collège  même,  selon  la  gravité  de  la  chose. 

;fapa$i^  plus  de  trois  anciens  aç  pourront  s'absenter  çn  iqème  temps  ^n 
palais,  aib)  qu'il  e^  reste  çopstanf^m^nt  cfnq,  et  que  |e  collège  puisse  $tr| 
réuni  ^  ch^qu^  ipstai)t,  nuit  et  jpur.  En  qas  de  (îpntri^Tentlon ,  )e  pr^si(]en| 
fixera  j'ameqc^e  à|  payer. 

Il  est  défendq  sipx  ^n(ijens  d'introduire  pu  de  faire  iptrod^ire  des  f^mrnefi 
dans  le  palais,  sous  peine  de  loû  sqiis. 

L'ancien  qui  manquera  aux  égards  dus  au  président,  soit  au  collège,  pu  | 
réglise,  ou  à  table,  ou  k  la  promenade,  ou  seulement  en  présence  de  qnel^ 
qu*un ,  payera  10  sous.  Il  ^oit  toujours  aToir  Ifi  première  plac^. 

L'ancien  ne  devra  ni  chuchoter  pendant  la  messe,  ni  se  mettre  à  table  ou  ^ 
laver  les  q^^ins  ^yanl  le  président ,  ni  prendre  la  parole  ep  mangf;ant  ^ns  sji 
permission,  ni  dire  des  choses  peu  honnêtes ,  spus  peine  de  12  deniers. 

L'anpiep  ne  ppprra  Inviter  personne  ui  à  déjeuner,  ni  à  dtner,  ni  ji  ([pùtçr, 
ni  ^  souper  sans  fivoir  le  consentement  ^u  collège,  e(  sans  pa^er  aq  ppu^- 
vqyeur  2  gros  par  tête, 

L'fincien  n'ira  jama|s  auf  festins  «  si^ul  le  cas  du  ipi^rlagQ  de  s§  sœpr  qq  ^q 
sa  cousine  germaine  fivec  un  d^  ses  collègues  ^  spua  peine  de  40  ^us. 

Le  droit  de  faire  sonner  la  cloche  pour  réunir  le  collège  appartien|  au  pr^ 
sident.  L'ancien  qui  se  le  permettra  payera  20  ^ta. 

L'ancien  ne  pourra  envoyer  hors  du  palais  le  superflu  de  sa  nourriture  sans 
la  permission  du  président  ou  du  collège,  sous  peine  de  5  sous, 

L'anclep  qe  demandera  du  vin  hors  de  table  que  deux  fois  par  jour,  le  ma- 
tin et  le  soir,  et  seulement  un  demi-quart  par  fois;  le  surplus^  il  qe^!^  !Ç 
payer  au  prix  coûtant. 

Après  le  dtner  et  après  le  souper,  point  de  confitures  ni  de  dragées,  a}  ce 
n'est  aux  frais  des  anciens  qui  en  veillent. 

Toutes  les  amendes  seront  versées  dans  les  mains  d*un  caissier,  et  dèpeu7 
sèes  au  gré  du  collège. 

(^  Quae  qqidem  omnia  capitula  suprascripta  et  quodlibet  eornm  jubemus  per 
quoslibet  antianos  lue.  com.  prseseptes  et  futures,  sub  pœqis  prsédictis  invio- 
labiliterobserfan.  pie  quintajunil  1346. 
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H. 

RUBRUQUIS  CHEZ  LES  MONGOLS.  —  Page  360. 


La  Relation  du  voyage  en  Tartarie  du  frère  Goillaùmb  db  Rubroqujs  a 
été  pubnée  à  Paris  en  1634  par  le  P.  Bergerac,  poU  en  1839  par  Micbel  et 
Whight. 

On  est  étonné  de  la  tolérance  reli^euse  on  plutôt  de  rindifférence  des  Gen- 
giskhauides.  Mangou  avait  près  de  lui  plusieurs  prêtres  nestoriens  assez  igno- 
rants^ non  moins  superstitieux  et  grands  buveurs.  Lorsqu'il  y  avait  banqueta 
la  cour,  ils  entraient  les  premiers  en  habits  sacerdotaux,  pour  prier  pour 
Tempereur  et  béi)fr  sa  coupe.  On  introduisait  ensuite  les  ministres  du  culte 
mabbmétan,  puis  les  prêtres  païens,  et  chacun  d'eux  observait  les  rites  de  sa 
religion. 

«  Le  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie,  Coutoiictaï,  première  femme  de  Man- 
gou ,  vint  à  la  chapelle  dés  nestoriens  avec  plusieurs  femmes ,  Batoa ,  son  fils 
aîné ,  et  ses  enfants  plus  petits  ;  tous  se  prosternèrent  à  terre ,  touchèrent  de 
-  la  main  droite  les  images,  qu'ils  portèrent  ensuite  à  leurs  lèvres,  et  donnèrent 
la  main  à  tous  les  assistants ,  selon  l'usage  des  nestoriens.  Mangoa  visita  aussi 
la  chapelle,  s'assit  avec  son  épouse  sur  un  petit  lit  doré  placé  devant  l'autel, 
et  fit  chanter  à  Rubruqùis  et  à  son  compagnon  le  Vent ,  Sancte  Spiritus, 
L'empereur  se  retira  ;  mais  sa  femme  resta ,  et  fit  des  présents  à  tous  les 
chrétiens.  On  versa  du  tarassoun ,  du  vin  et  du  coumiz.  L'impératrice  prit  une 
coupe,  se  mit  à  genoux,  demanda  la  bénédiction,  et,  tandis  qu'elle  buvait, 
les  prêtres  chantaient.  Ils  se  mirent  aussi  à  boire  jusqu'à  $'enivrer,  et  passè- 
rent ainsi  la  journée.  Vers  le  soir,  l'impératrice,  en  gaieté  comme  les  autres, 
retourna  chez  elle  dans  son  char,  accompagnée  des  prêtres,  qui  continuaient  à 
chanter  ou  plutôt  à  hurler. 

(c  Le  samedi,  veille  <jle  la  Sepluagésime ,  qui  est  le  temps  de  la  Pàqne  des 
Arméniens,  nous  allâmes  avec  les  prêtres  nestoriens  et  avec  un  monarque 
arménien,  en  procession,  au  palais  de  Mangou  ;  comme  nous  en  sortions,  en- 
trait un  esclave  portant  des  éclanches  de  mouton  grillées  au  feu  et  noires 
comme  du  charbon.  Ayant  demandé  ce  que  cela  signifiait,  il  me  fut  répondu 
que  l'on  n'entreprenait  rien  dans  ce  pays  sans  consulter  d'abord  ces  os.  Le 
kluin  veut-il  commencer  quelque  chose ,  il  se  fait  apporter  trois  épaules  non 
encore  mises  au  feu ,  et,  les  tenant  entre  ses  mains,  il  pense  si  l'affaire  qu'il 
médite  pourra  s'effectuer  ou  non.  Puis  il  donne  ces  os  à  faû:e  rissoler  soigneu- 
sement dans  deiix  petites  places  voisines  du  palais  où  couche  le  klian.  Lors- 
qu'ils sont  noircis,  on  les  rapporte  devant  lui ,  et  il  observe  s'ils  sont  demeurés 
entiers.  Si  le  feu  ne  lésa  pas  rompus  ou  fêlés,  on  en  conclut  que  l'affaire 
réussira;  si,  au  contraire,  ils  se  trouvent  fendus  parle  travers  et  qu'il  en 
tombe  des  éclats,  cela  veut  dire  qu'il  faut  s'en  abstenir.  » 

Noos  trouvons  mention  de  ce  mode  de  divination  dans  d'autres  auteurs,  et 
Pallas  {Sammlungen  ffist.  Nachr,  ûber  die  MongolischenVëlherschafften^ 
11"  part.)  dit  que  les  peuples  d'Asie  adonnés  au  schamanisme  en  font  parfois 
usage.  Les  Kalmouks  appellent  cette  manière  de  prédire  dallattUUke;  ceux 
qui  la  pratiquent,  dallachiSfel  le  livre  qui  en  enseigne  les  règles ,  ito/to. 
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Cette  divination  est  aussi  usitée  de  lemps  imméiiiorial  en  Chine;  mail,  au 
lieu  d'omoplates,  on  se  sert  d*écailles  de  tortue  dans  lesquelles  on  brûle  cer- 
taines herbes  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fendent.  (MhMLtk ,  Hist.  de  la  Chine, 
1 1,  p.  104  à  la  note.) 

Rubruquts  continue  en  ces  termes  :  «  Arrivés  en  présence  de  Mangou ,  les 
prêtres  nestoriens  lui  présentèrent  l'encens,  qu'il  mit  lui-même  dans  Tèncen- 
soir,  et  ils  l'encensèrent;  ils  bénirent  aussi  sa  coupe,  et  nous  fômes  tous  obli- 
gés d'en  faire  de  même.  Pois  il  se  mit  à  boire  avec  tous  les  prêtres. 

«  Nous  noos  rendîmes  ensuite  au  logis  de  Bâton,  qui,  dès  qu'il  noas  Tit, 
s*élaoça  de  sou  siège  et  se  jeta  par  terre,  la  touchant  du  front  par  respect 
pour  la  croix  qu'il  plaça  sur  nu  tissu  de  soie  neof ,  dans  un  lieu  élevé  devant 
lui.  David,  prêtre  nestorien ,  son  précepteur,  ivrogne,  loi  avait  enseigné  à 
en  user  ainsi.  Il  nous  fit  ensuite  asseoir,  et,  après  avoir  bu  dans  une  coupé 
bénite  par  les  prêtres,  il  les  fit  boire  aussi. 

«  Nous  passâmes  de  là  successivement  à  la  cour  de  la  seconde ,  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième  femme  de  l'empereur;  toutes  se  prosternèrent  à^erre 
dès  qu'elles  virent  la  croix ,  l'adorèrent  et  la  firent  ensuite  placer  en  haut  sur 
un  tapis  de  soie  ;  seule  chose  que  les  prêtres  leur  eussent  enseignée  du  chris- 
tianisme, les  laissant  suivre  du  reste  toutes  les  pratiques  des  devins  et  des  ido^ 
lâlres.  (Ch.  36-39.) 

«  La  veille  de  Pâques  (19  avril  1254),  plus  de  soixante  personnes  furent 
baptisées  en  bel  ordre  à  Karakorum,  avec  grande  joie  des  chrétiens.  »  (Cb. 
42.) 

Une  femme  de  Metz,  nommée  Paqnetle,  qui  avait  été  prise  en  HongHe,  et 
attachée  quelque  temps  au  service  d'une  femme  de  Mangou ,  chrétienne  aussi , 
raconta  à  Rubruquis  plusieurs  traits  de  la  malice  àe&  devins  mongols.  La 
reine  ayant  reçu  en  don  de  très-belles  pelisses,  les  devins  les  purifièrent  avec 
le  feu ,  comme  il  était  d'usage  pour  tous  les  objets  destinés  au  service  des 
princes,  et  ils  en  retinrent  une  partie.  Celle  qui  était  préposée  à  la  garde<*robe 
avertit  la  reine  qu'ils  s'étaient  fait  une  trop  large  part  ;  elle  les  en  réprimanda. 
Peu  de  jours  après,  la  reine  tombe  malade,  et  les  devins,  interrogés  sur  son 
mal,  déclarent  qu'elle  a  été  ensorcelée  par  sa  femme  de  garde-rol>e;  elle  est 
donc  prise  et  niise  à  la  corde  pendant  sept  jours,  pour  lui  faire  avouer  son 
méfait  prétendu.  L'impératrice  mourut  sur  ces  entrefaites ,  et  l'accusée  sup- 
plia qu'on  tranchât  sa  vie,  voulant  suivre  sa  maîtresse,  à  qui  elle  protestait 
n'avoir  jamais  fait  aucun  mal  ;  mais  l'empereur  n'y  consentit  pas.  Alors  les  de- 
yins  choisirent  une  autre  victime  ;  ils  accusèrent  de  la  mort  de  la  princesse  la 
nourrice  de  sa  fille,  femme  d'un  des  principaux  prêtres  nestoriens.  Mise  à  la 
torture,  elle  avoua  avoir  bien  employé  quelques  philtres  pour  se  procurer  l'af- 
fection de  sa  maîtresse,  mais  en  affirmant  n'avoir  rien  fait  pour  loi  nuire.  Elle 
n'en  fut  pas  moins  envoyée  au  supplice. 

Peu  après ,  une  femme  de  Mangou  mit  au  monde  un  fils  à  qui  les  devins  pro- 
mirent une  vie  longue ,  un  règne  prospère  et  illustre.  Mais  comme  il  mourut 
au  bout  de  peu  de  jours,  la  mère  appela  les  astrologues ,  et  leur  adressa  des 
reproches.  Ils  s'en  tirèrent  en  rejetant  la  faute  sur  la  nourrice,  récemment 
mise  à  mort  La  reine  voulut  assouvir  au  moins  sa  fureur  sur  les  enfants  de 
cette  malheureuse  ;  elle  les  fit  donc  tuer,  le  garçon  par  un  homme ,  la  fille  par 
une  femme.  Mangou ,  irrité  de  cette  barbarie ,  la  fit  emprisonner  pendant  huit 
jours,  puis  tenir  éloignée  de  Ja  cour  pendant  un  mois.  Il  ordonna  de  plus  que 
celui  qui  avait  tué  le  fils  fût  décapité^  et  sa  tête  suspendue  au  cou  de  la  femme 
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qui  avait  éieiyé  la  liU0i  p«ii  qu'elle  fftl  bittae  ]aeqa*à  lé  vàûti  anc  fles  tisons 
ardeaU.  (Cb.  47.) 

Le  palais  de  KankoniB  était  entonré  d'an  nar  de  britiiiei  dàiiS  la  ûtreb- 
tiou  du  nord  aa  sud,  avec  trois  portes  dans  la  façade  méridibiialé.  dti  y  îroyait 
une  grande  salle  »  dont  la  omistraetian  ressemblait  à  celle  d'aile  ë^lse,  ifest-à- 
dire  ube  nef  avec  dem  rangées  île  colonnes.  Dans  les  jours  solennels,  l'em* 
pereur  se  plaçait  au  fond  de  cette  salle»  snr  iin  trône  életéf  p^ès  de  lui»  nn 
peu  plus  baS|  était  assise  sa  première  femme;  ses  fils  et  les  princes  db  saHg 
se  tenaient  k  sa  droite»  la  pnncesse  à  sa  gaaciie;  En  face  du  trOné  s'élerait  un 
grand  arbre  d*argent  au  pied  duquel  étaient  coticbés  qdatre  lions  de  mêlne 
métal!,  qui  laissaient  couler  de  leur  gueule)  dans  quatre  basiins  d'argent,  dtt 
▼In  i  du  coumia,  de  l'hydromel  et  du  tarasseun.  Slir  la  cime  de  l'arbre,  dii 
ange  d'argent  st^anait  d'une  trompette  quand  4es  boutlHiers  devaient  iremplir 
les  réserroirs  extérieurs  qui  alimentaient  les  Ibbtaiiles.  Ce  ti'atail  at^t  6té 
néeolé  par^uillaunie  Bouoheri  orféfre  parisien  »  fait  pris^ihiei'  à  Belgrade 
par  le  Arère  de  if angoH  :  il  y  arait  employé  trois  mille  mûm  d'argent. 


L 

VOYAGE  DU  BIENHEUtlEUX  ODERIC  DE  PORDENONB. 
Page  368. 

Le  frère Oderic  de  Pordendne ,  de  l'ordre  des  Mineurs,  traversa  l'Asie,  des 
rifes  de  la  mer  Noire  à  l'extrémité  de  la  Chine,  depuis  Tan  1318,  à  ce  qu'il 
parait,  jusqu'en  1330,  époque  où^  de  retour  en  Italie  ^  11  dicta  uiie  relslion 
de  ses  toyages  à  Guillaume  de  Solanai  dans  la  ttUe  de  Padoue,  sans  observer 
aucun  orîdre  ni  distribution ,  mais  comme  les  faits  te  représentaietit  I  sa 
mémoire.  Il  mourut  eu  1331.  .Ses  récits  obscurs  et  confus  ajoiitèl^nt  peu  de 
chose  aux  connaissances  que  ses  prédécesseurs  avaient  rapportées  de  l'O- 
rient. 

lie  Gcmstantinople  il  passa  à  Trébisdbde^  d'où  il  gagoà  Ataron  ou  Em- 
roum^  lieu  naturellement  froid,  que  l'on  dit  situé  plus  haut  tiue  toute  âtatre 
cité  au  monde;  il  alla  par  le  mont  Ararat  à  Tauris,  oil  TebHz,  qui  lui  paM 
une  ville  commerçante  de  première  importance.  Dans  le  Tbisinage  était  une 
Colline  de  sel,  où  il  était  permis  à  chacun  de  prendre  ce  qu'il  lui  plaisait, 
sans  impi^t  ni  gabelle.  On  disait  que  le  roi  de  Perse  tirait  dé  cette  seule  Tillè 
autant  que  le  roi  de  France  de  tous  ses  domaines.  La  route  directe  pout  l'Inde 
passait  par  cassan  ou  Gasbin^  Tille  des  TrOis-Silges.  La  ville  de  Tézed  abon- 
dait en  toutes  choses  ;  on  y  trouvait  plus  de  raisins  et  de  figues  qu'en  tout  autre 
pays  du  monde;  mais  les  garrasins  affirmaient  qu'aucun  chrétien  n'y  pouvait 
vivre  plus  d'une  ann^. 

Le  frère  passa  près  de  la  ttnr  de  Babel  ;  mai»  il  omet  de  donber  le  moin- 
dre détail  sur  cet  édifice  extraordinaire*  Les  hommel  de  la  Gbaldée  portaient 
les  cheTeux  bien  tressés  et  arrangés  comme  les  femmes  d'Italie,  des  turbans 
ornés  d'or  et  de  perles  ;  c'étaient  de  belles  gens  ;  mais  les  femmes»  laides  et  mal 
Alites^  étaient  vétuea  de  chemises  en  toHe  grossière  descendant  sauieneiit  ani 


Digitized  by  VjOOQ IC 


flOTES  AbUmoilNÉilEB.  639 

genoui,  avec  de  lotigiiës  manches  qa\  pendaient  Jusqu'à  ferre,  et  aussi  des 
caleçohs,  knalsles  piedi  nus.  Elles  n'ajustaienl  pas  leur  tête;  leurs  cheYeux 
tombaient,  iîottantset  épars,  derrière  les  oreilles.  Àb  moment  où  Oderic  ar- 
riTÀ  dans  cette  C0ntt*ëè ,  qu'il  appelle  ihrl'è  mineure  où  provinces  méridionales 
de  là  I^ëfse,  ië  fiays  aValt  été  récehlmënt  eh^ahi  et  ravagé  par  lés  Tar- 
tares.  Les  produits  de  la  haturë  y  abohdaiefit  cependant^  lëà  habitants  vivaient 
surtout  dé  dattes,  dont  on  pouvail  achëiër  vingt-deux  livres  pour  hioins  d*un 
grds  vénitien,  b^brhiui  1!  s'embarqua  t)our  Tliana,  peut-être  TatU,  à  l'eili- 
bbuchilhe  dé  l^hdus,  bb  H  eut  grandeihent  à  souffrir. 

Il  tiiérité  peu  d'attention  cotnmë  voyagedh  avant  soh  arrivée  à  la  côte  de 
ktalabah,  iju'il  àjppéWe  Minibàr.  Oh  ne  trinUVe  mention ,  dans  aucun  autre  écri- 
tain,  dé  delix  villek nommées  par  lut  FUhdrina  et  byiicillti.  Le  poivre  croit 
abondamment  au  Malabar,  dans  une  forêt  dotit  ta  circonférence  est  de  dix-huit 
Jours  de  cheitiin.  La  plante  qui  jprodtilt  le  pbiv're  croit  à  doté  de  gros  arbres, 
bbmmë  on  plante  les  vigneà  eh  ttalie.  Elle  t)0u6se  avec  beaucoup  dé  feuilles 
d'une  couleur  vive  et  S'enlace  à  ces  àt-bres ,  en  laissant  pendre  des  baies  rem- 
plies de  poivre  par  grosses  grappes,  comme  celles  de  la  vigne.  Des  crocodiles 
et  des  serments  énormes  infestent  cette  forêt;  dans  la  salSon  où  l'on  récolte  le 
poivre,  lés  gens  do  pays  sdnt  obligés  d'allumer  de  gi-ands  feux  de  paille  et  de 
branches  sèches,  pour  eh  éloigner  les  animaux  nuisibles.  À  l'extrémité  de  cette 
ibrét  était  la  vilhs  de  t^dluthbroun. 

ddertt;  donne  des  sùpërstiliohs  singulières  dés  indiens  Une  relation  plus 
feondl^lète  et'plùÂ  soighéé  t)u*hhcdn  âuirë  voyagéhlr  avant  lui.  tl  observa  la  vé- 
nératidh  dottt  est  l'objet  lé  bœhf ,  destiné  (5ehdânt  six  ans  au  travail,  puis  dé- 
claH  Saint  lé  septième,  et  adofé  comrhé  dieu  ;  Tùsagè  pour  les  tehves  de  se 
brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  mai-is,  et  l'abstinence  du^exè  mâle  pour  le  vin. 
tl  décrit  avec  t^éVidënce  d'iih  témoin  oculaire  le  fanatisme  général  qui  porte 
les  hommes  à  se  sacrifier  volontairenlent ,  alhsi  que  les  céFëmonies  de  Jagre- 
iiat. «  Dnns  le  i^oyatime  de  MOai)ar  (le  Karnatic)  11  y  â,  dit-il,  une  idole 
ttlervéillëbse  en  formé  d'hdmmé ,  tout  en  c^t*  poli  ;  il  Ihl  pëhd  au  cou  Un  coU 
iié^  ell  pierreries  des  {)lo8  iridiés  et  des  plus  t)Hécieuses ,  dbnt  quelques-unes 
fthrî^ëïséht  toutes  les  richesses  d'hh  royaUtne.  Là  ittaisbh  6û  elle  est  conser- 
tfë  est  ëh  or  battd ,  côïûïùé  le  pavé ,  Ainsi  qiié  lé  rétèteiheht  des  murailles 
ftti  dedans  et  àtl  dehors.  Les  Indiéh»  ^  Vont  eh  pèlerinage ,  les  une  avec  dés 
«Ordés  ah  cou,  d'âhlreà  les  inaihs  liées  derrlèhé  le  dôà,  d'autres  aussi  avec 
dés  Couteaux  enfohcéà  dahs  diverses  parties  des  jambes  et  des  bras  ;  s'il  ar- 
Hrequé  là  ëhair  dti  thèmb^é  \ienne  à  s^hlcérek*  par  stillë  dé  ceà  blessures,  ils 
croient  que  leut  dieu  léé  regàfdë  àvéc  faveur,  et  de  ce  moment  ils  consi- 
dèrent le  membre  ihalade  ëdmmësaérë.  t^fèsdd  temt^ie  de  cette  idole  il  y  à 
iJh  làc  at-tinciél  dahs  bu  Heu  hUVéft,  bb  leà  péléHhs  et  les  dévots  jettent  de 
l'or,  de  l'argent ,  des  pierres  précieuses,  en  l'honnéUr  de  l'idole,  et  comme  un 
foïkài  destiné  aux  i*éi)ârâtions  du  tëth^ile.  Lorsqu'il  y  a  ijùelque  ornement  hou- 
Vëah  à  y  faire  on  quelque  réparation ,  les  pbêti-es  préhneht  le  nécessaire  dans 
les  ofn-andes  Jetées  au  lac. 

'«  A  chaqbé  fête  annuelle  de  cette  Idole,  lé  i'oi  et  la  reine  de  la  contrée,  avec 
tbUs  leb  pèleHns  et  là  mbltitudé  dh  peuplé ,  se  réunissent  à  ce  temple;  metiaht 
l'idole  sur  un  bhar  t'iche  et  s|)lehdidë,  lU  la  porteht  au  tehoplè  avec  des  hymnes 
et  butes  sôKes  d'Ihstrdtnéhls  de  musique,  précédés  par  Qhe  longue  file  de 
jëuBéâ  femhies  qUi  >btit  detilL  à  débx  en  ëhanlant  dëvàht  l'idole.  BeàUooup  de 
pèleriftt  se  Jettent  SbM  lél  him  du  titiar,  pà\iï  tn^UHf  écraisés  eu  l^honnedr 
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de  leur  4îeo.  Les  cadavres  de  ces  dévots  sont  ensuite  brûlés,  et  leur»  cendres  re- 
cueillies comme  celles  de  martyrs.  Plus  de  cinq  cents  personnes  chaque  année 
se  dévouent  ainsi  à  la  mort.  Parfois  un  homme  fait  délibérément  le  vœu  de 
mourir  en  Fhonneur  de  cette  idole  abominable.  Alors ,  accompagné  de  ses  pa- 
rents, de  ses  amis  et  d'une  grande  troupe  de  musiciens,  il  donne  un  banquet 
solennel,  après  lequel  il  se  suspend  au  cou  cinq  couteaux  tranchants,  et  se 
rend  en  procession  solennelle  devant  l'idole.  Là  il  prend  successivement 
quatre  des  couteaux,  et  avec  chacun  d'eux  il  coupe  un  morceau  de  sa  chair, 
qu'il  jette  à  l'idole  en  disant  qu'il  se  fait  cette  entaille  pour  adorer  son  dieu.  Sai- 
sissant ensBfta  le  cinquième  couteau ,  il  déclare  à  haute  voix  qu'il  se  donne  la 
mort  en  l'honneur  du  dieu,  et  en  disant  cela  il  se  frappe  du  coup  mortel.  Son 
cadavre  est  ensuite  brûlé  avec  grande  solennité,  et  il  jouit  pour  toujours  de  la 
réputation  d*une  personne  sainte.  » 

En  allant  du  Moabar,  pendant  cinquante  jours,  vers  le  midi,  le  long  de 
l'Océan,  le  bon  religieux  arriva  à  un  pays  nommé  Lamouri,  dans  lequel  tout 
le  monde  allait  nu ,  alléguant  pour  excuse  l'exemple  d'Adam  et  d'Eve;  peut- 
être  ce  pays  est-il  la  partie  méridionale  de  |a  péninsule ,  près  dq  cap  Comorin  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  plus  de  motifs  de  soupçonner  qu'Oderic  confond  le  midi 
de  rinde  avec  Lamri ,  dans  l'Ile  de  Sumatra.  <i  Là,  dit-il ,  on  fait  communé- 
ment usage  de  chair  humaine ,  comme  de  celle  de  bœuf  parmi  nous.  Bien  qtie 
les  manières  et  les  mœurs  de  ce  peuple  soient  abominables,  la  contrée  est 
excellente,  et  abonde  en  viande,  en  grains,  or,  argent,  bois  d'aloès,  cam- 
phre et  beaucoup  d'autres  produits  précieux.  Les  marchands  qui  trafiquent 
avec  ce  pays  sont  dans  Tusage  d'y  porter,  avec  les  autres  marchandises ,  des 
hommes  gras  qu'ls  vendent  aux  naturels  comme  nous  vendons  les  porcs,  et 
qui  sont  tués  et  dévorés.  » 

Au  midi  de  Lamouri,  Oderic  place  l'Ile  ou  royaume  deSymalora,  peul-ètre 
Simottra  ou  Sumatra;  la  population  était  dans  l'usage  de  se  sillonner  le  visage 
avec  des  fers  rouges.  11  visila  ensuite  l'ile  de  Java,  regardée  comme  une  des 
plus  grandes  du  monde ,  abondante  en  girofle,  noix  muscades  et  autres  aro- 
mates. «  Le  roi  de  Java,  i^oute-t-il ,  avait  le  palais  le  plus  somptueux  et  le 
plus  élevé  du  monde,  avec  de  larges  escaliers  conduisant  aux  appartements 
supérieurs ,  dont  les  marches  étaient  alternativement  d'or  et  d'argent.  Tout 
l'extérieur  était  couvert  de  lames  d'or  battu,  avec  des  figures  de  guerriers 
ciselées,  chacune  ayant  sur  la  tète  une  couronne  d'or  massif.  Le  toit  du  pa- 
lais était  pareillement  d'or  pur,  et  les  appartements  du  rez-de-chaussée  pavés 
en  petits  carreaux  alternés  d'or  et  d'argent.  Le  grand  khan  ou  empereur  de  la 
Chine,  dit-il  plus  loin,  avait  souvent  fait  la  guerre  au  roi  de  Java;  mais  il 
avait  toujours  été  défait  et  repoussé.  >*  Il  est  probable  que  frère  Oderic  mêlait 
à  sa  relation  sur  Java  ce  qu'il  avait  entendu  dire  au  sujet  des  guerres  et  des 
prodigieuses  richesses  du  Japon. 

Le  frère  fait  mention  d'arbres  qui  produisent  de  la  farine  ou  des  palmiers 
sagoutiers,  et  d'une  autre  particularité  du  règne  végétal,  improbable  en 
apparence  et  pourtant  fondée  sur  la  vérité  :  «  Dans  les  mers  de  l'Inde  il  croit 
des  roseaux  d'une  grandieur  incroyable,  dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  soixante 
pas  d'élévation.  Il  y  a  aussi  de  petits  roseaux,  dits  cassan,qui  serpentent 
sur  la  terre  comme  de  l'herbe,  sur  un  mille  et  plus  d'étendue,  en  poussant  de 
nouvelles  branches  à  chaque  nœud.  Dans  ces  roseaux  se  trouvent  certaines 
pierres ,  auxquelles  \  on  attribue  une  vertu{si  admirable  que  celui  qui  en 
porte  une  sur  lui  ne  saurait,  dit-on ,  être  blessé  par  aucune  arme  en  fer.  Les 
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babitsnU  font  des  incisions  dans  les  bras  de  leors  enfants  quand  ils  sont  jeu- 
nes, et  introduisent  une  de  ces  pierres  dans  la  blessure,  qu'ils  cicatrisent  avec 
de  la  poudre  de  je  ne  sais  quel  poisson.  »  11  est  de  fait  que  des  pierres  de  pur 
silex ,  on  pierres  à  fusil ,  se  trouvent  souvent  cachées  dans  des  nœuds  de  ro- 
seaux ou  près  de  ces  nceods  ;  comme  les  ignorants  sont  toujours  disposés  à 
considérer  avec  vénération  ce  qui  est  anormal  dans  la  nature ,  on  croit  géné- 
ralement que  ce^  pierres  sont  douées  de  vertus  singulières. 

Les  mers  de  ces  climats  sont  si  poissonneoses ,  à  ce  qu'il  rapporte  encore  » 
qu*on  n'aperçoit  à  quelque  distance  de  la  terre  antre  chose  que  des  dos  de 
poissons,  qui  viennent  spontanément  sur  la  plage,  et  pendant  trois  jours  se 
laissent  prendre  par  les  habitants  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  veulent. 
Les  trois  jours  expirés,  le  banc  de  poissons  s'en  retourne  en  haute  mer,  et 
une  autre  espèce  vient  au  même  lieu ,  de  la  même  manière  et  pour  le  même 
temps.  «  Cela  arrive  une  fois  Tannée,  et  les  habitants  prétendent  que  les  pois^ 
sons  apprennent  de  la  nature  à  donner  ce  signe  d'hooAmage  à  l'empereur.  »  Ce 
fait  est  parfaitement  vrai  ;  les  mers  de  l'archipel  indien  abondent  en  poissons 
plus  que  toute  autre  partie  du  monde,  et  l'on  dit  que  les  habitants  de  lava  ont 
l'art  de  les  apprivoiser,  à  tel  point  qu'ils  viennent  docilement  sur  le  rivage  à 
la  voix  ou  an  bruit  du  sifflet. 

oderic  se  dirigea  de  là  vers  la  Chine ,  qni ,  d'après  ce  qu'il  entendait  dire, 
contenait  plus  de  deux  mille  grandes  cités  ;  il  (ht  émerveillé  de  trouver  que  les 
habitants  étaient  tous  artisans  ou  marchands,  et  ne  se  décidaient  jamais  à 
mendier,  quelque  grande  que  fût  leur  pauvreté,  tant  qu'ils  pouvaient  se  suf- 
fire par  leur  tiâvail.  Les  hommes  étaient  blonds  et  d'un  aspect  avenant ,  bien 
qu'un  peu  pâles;  mais  les  femmes  lui  parurent  les  plus  belles  qui  fiissent  sons 
le  soleil.  Il  est  remarquable  que  tous  les  anciens  voyageurs  sont  d'accord  pour 
vanter  la  beauté  des  Chinois  ;  mais  il  est  rare  qu'ils  indiquent  la  particularité 
distinctive  des  traits  mongols.  Oderic  est  le  premier  qui  signala  deux  caractères 
difTérents  dans  la  beauté  chinoise.  «  On  regarde,  dit-il,  comme  un  grand 
agrément  chez  les  hommes  de  ce  pays  d'avoir  aux  doigts  des  ongles  longs  qui 
se  replient  dans  les  mains  ;  mais  la  grâce  et  la  beauté  de  leurs  femmes  consiste 
à  avoir  dé  petits  pieds  ;  c*est  pourquoi  leurs  mères,  lorsque  leurs  filles  sont 
toutes  jeunes,  les  leur  serrent  avec  des  bandes  pour  les  empêcher  de  croître.  » 
ti  donne  aussi  la  description  d'un  mode  de  pèche  usité  en  Chine  «t  peu 
connu  dans  les  autres  pariies  du  monde.  Dans  une  ville  où  il  séjourna  quelque 
temps,  son  hôte, voulant  le  divertir,  le  conduisit  sur  le  rivage  d'un  fleuve,  et 
prit  avec  lui  trois  grands  paniers,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  plongeons 
liés  à  des  perches.  Il  commença  ses  préparatift  en  serrant  avec  une  ficelle  le 
cou  des  oiseaux,  afin  qu'ils  ne  pussent  avader  le  poisson  qu'ils  prendraient; 
il  les  détacha  ensuite  des  perches,  et  en  moins  d'une  heure  ils  prirent  autant 
de  poissons  qu'il  en  fallait  pour  remplir  les  trois  paniers. 

Les  religieux  mineurs  avaient  deux  couvents  dans  la  ville  de  Zrîlonn,  qui 
lui  parut  deux  fois  aussi  grande  que  Bologne;  il  y  avait  aussi  beaucoup  de 
maisons  religieuses  d'adorateurs  des  idoles ,  qui  offraient  chaque  jour  des  banr 
quels  somptueux  et  fumants  à  leurs  dieux,  ceux-ci  ne  goûtaient,  du  reste, 
que  l'odeur  des  mets  savoureux ,  dont  la  partie  substantielle  passait  sur  la 
table  des  prêtres. 

Frère  Oderic  séjourna  trois  ans  à  Pékin ,  où  les  franciscains  avaient  un  cou- 
vent dépendant  de  la  conr.  Sa  relation  des  magnificences  de  la  cour  de  Cam- 
balu  ne  le  cède  en  rien  au  récit  plus  authentique  de  Ifarco  Polo. 
T.  XI.  41 
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après  avoir  quitté  la  Chine,  il  visita  le  Tliibet;  il  est  le  premier  écrivain 
))ttl  ait  parlé  du  grand  lama,  «  pape  de  l'Orient  et  chef  spirituel  de  tous  les 
l(tt)lilres.  •  Gomme  les  anciens  voyageurs ,  il  fait  mention  de  Tusage  de  man- 
der de  la  ehafr  hninaiite  parmi  les  Tlilbélains,  ce  qu'il  régarde  comme 
\Mm  enntdme  fcupersHtieusc.   (  DÊsBounoccn-CooLEY ,  tlisi,  générale  des 


Qif^i<|Uea  récits  d*une  foi  intrépide ,  que  Ton  rencontre  dans  la  vie  du  bieti- 
ttmtreiix  Oderle^  méritetit  d'être  rapportés. 

<•  Moi  ffère  Marehfsfnode  Bajadon ,  des  fîrères  mineurs ,  J'ai  entendu  dire  à 
frôre  Oderto  qu'une  fols,  lorsque  le  grand  khan  des  Tartares  voyageait  de 
Giinbalech  à  Stndon ,  lui  frère  Oderic  était ,  avec  quatre  frères  mineurs,  sous 
tin  irbre  le  long  du  ta  l^te.  Le  voyant  s'approcher,  Tun  d*eux  qui  était  évé- 
qlie ,  tét«  do  costdne  solennel ,  prit  la  croix ,  et  Tayaut  fixée  au  bout  d'un 
MMmi»  il  l'éleva,  en  même  temps  que  les  autres  se  mettaient  à  chanter  le 
f^if  Cf%â$0r  Spiritns,  Le  khàt,  ajrant  entendu  cel&,  demanda  aux  per- 
SODAM  qdi  llsftlodraient  quelle  était  cette  nouveauté.  On  lui  répondit  que 
c'étaient  quatre  rabanth  francs ,  c'est-à-dire  des  religieux  chrétiens,  il  les 
appela  d<mo>  et)  ayant  vu  la  oroix,  il  se  leVA  dé  Sbn  char,  déposa  son  clia- 
pêin  et  iMist  hdulbleifieht  la  croix.  Ôt^  txmtm  il  est  d*usage  que  personne 
u^BMi  •*a|[tt)rociher  de  son  char  ies  l^ains  vides ,  frère  Oderic  lui  offrit  un  petit 
fiiier  de  Irès4»èlles  pommes.  II  eh  prit  deux ,  dont  il  en  mangea  une^  et  s'en 
all4  tAMiil  i*liatre  en  sa  maih.  Le  chapeau  qu'il  ôla ,  d'aptes  ce  que  ]*ai  oui 
tHn  M  Mme  frère  Oderie,  était  fait  de  pierreries  et  de  perles,  et  valait 
tfttas  <|m  tonte  la  MSIM^  de  Ttévise.  » 

WÊà  te  rëdt  naïf  dn  l»on  religiettx ,  tout  ^é  rapporte  à  des  choses  italiennes. 
en  tirlarle,  on  6e  matg»  qtie  des  dattes,  dont  quarante-deux  livres  se 
paycftt  tnolM  d'Un  gms  de  T^ise  ;  !e  royaotne  de  Manzy  contient  deux  mille 
ôilés  ii  grandes  que  Trépide  et  Yicence  y  tiendraient  ensemble.  Sonstalay 
mk  grande  ooniihe  trofÀ  IrMsèS,  Salton  comme  denx  Bôlognes;  il  y  avait  une 
idole  grAnde  obmiM  ttb  imfht  Christophe.  Cfaafhsana  est  près  d'un  fleuve, 
contfte  Fêrratre  Ml  botd^  dtt  t>6. 

«  l'ai  m  «neore  tene  entre  chose  étonnante  et  terrible  ;  car,  eu  allant  par 
UM  v«Uée  eltaée  stir  le  fteuve  dès  l>éllces,  faperços  beaucoup  de  cadavres , 
et  j^0nt«iÉdis  èestlAnis  en  ihnsfqne  de  diverses  manières,  principalement  de 
«thires  tonebées liiti^V^IIe.  Ot  nne  grande  peut  me  prit  à  causé  du  In- 
itittlie,  do  Anofts  el  di  eham.  La  ^ée  est  longue  dé  boit  milles ,  et  l'on  dit 
quenelttl  ipii  ^  (mtren^sc^  ptns.  l^tén  qne  je  f eusse  oui  dire  pour  chose  car- 
laMey  )t  voMuiipdnHHbt  y  entref,  me  cohfiant  en  oleu^  pour  voir  be  qui  en 
était  réellement;  et)  l^ëtlttt^ntré  bomme  jel^idit,  )e  tiS  dé  toutes  patis 
dis  eid«tt«li  qni  pavafftsllfeilt  Innombrables  ;  sur  le  côté  Je  vis,  dans  nn  rocher, 
une  frme  d'^ommé  d^ii  aspect  si  terrible  qhe  ]e  crus  mourir  de  peur.  J^allais 
thiMb  tilpétabt  «entinueilcttsent  t  V^biMi  taro  fitctum  est;  mais  je  n'osais 
appMdier  dé  tM^lbé  face,  et,  itbut  tremblant,  j'en  restai  éloigné  de  sept  ou 
Imtl  }^  fitAntpa^Vendft  Itiuh^  é^tnêMlté  dé  la  Vallêè,  je  gravis  sur  nn 
mont  sablonneux  d'où ,  regardant  au  loin ,  je  ne  distinguais  plus  que  le  son 
tl'mie«illn««.Ostnnie  ]>ét!ÉiiS  sut  cette  éihie,  j^  trouvai  uà  bel  amas  d'argent 
comme  des  écailles  êé  po^ssion  Véuhies ,  dont  je  pris  ce  que  je  pus  et  le  mis 
dans  mon  sein  ;  MHS  tinsnité ,  ne  m'en  vt>yant  pas  le  besoin,  je  le  jetai,  et 
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ainsi  ^  arec  U  protection  de  Dira,  j'écbappii  sain  et  sauf»  et  retins  {M^  les 
hommes.  » 

Des  objets  pins  gais  souriaient  anssi  parfois  à  l'imagination  do  bienheureux 
Oderic  et  à  celle  de  son  historien,  qui  yit  à  Trébiaonde  une  chose  dont  il  fut 
charmé  :  «  Je  tis  un  homme  qui  menait  avec  lui  plus  de  quatre  mille  perdrix , 
lui  à  pied,  elles  en  l'air  ;  il  les  conduisait  à  Tegana ,  à  trois  journées  de  dis- 
tance; quand  il  Toulait  se  reposer,  toutes  s'abattaient  autour  de  lui  à  terre, 
comme  des  poussins  qui  se  blottissent  autour  de  leur  mère.  Il  les  mena  ainsi 
au  palais  de  l'empereur,  qui  en  prit  autant  qu'il  lui  convint,  et  l'homme  re- 
conduiail  ceUes  qui  restaient  où  il  les  ayait  prises.  » 

(Yof .  tmjdsù.,  Acta  $tm^onm,  au  14  Janvier.) 


FIN  DBS  NOUS   DU  ONZIÀMB  VOLUME. 
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